^M?i«!V,£i  :  • 


^CNI 

p o 

i— S 

c. o 

°=rS 

5-^ 

i^^ 

00 

LES 


ÉPOPÉES 


FRANÇAISES. 
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Œuvres  poétiqdes  o'Adam  de  Saint-Victor  ,  précédées  d'une 
Introduction  sur  «a  vie  et  ses  ouvrages;  2  forts  volumes 
in-18  de  HOO  pages  (1838,  185U). 

Quelques  mots  sur  l'étude  de  la  Paléographie  et  d^a  Diploma- 
tique, précédés  de  Quelques  mots  sur  l'École  des  Chartes,  trois 
éditions  (1858,  i8oy,  1864). 

L'Entrée  en  Espagne,  Chanson  de  geste  inédite:  notice,  ana- 
lyse et  extraits  (1858). 

Histoire  des  Proses  antérieurement  au  xii°  siècle  (1838). 

Benoit  XI,  Étude  sur  la  Papauté  au  commencement  du  .\iv*=  siècle, 
(1863). 

Leçon  d'ouverture  du  Cours  d'Histoire  de  la  Poésie  latine  au 
moyen  age  (1866). 

L'Idée  religieuse  dans  la  Poésie  épique  du  moyen  âge  (1868). 

Le  Musée  des  Arciiives  de  l'Empire,  Discours  d'ouverture  (1868). 

Les  Épopées  françaises,  Étude  sur  les  origines  et  l'histoire  de  la  litté- 
rature nationale,  t.  I,  II  et  III,  3  vol.  in-8,  ouvrage  couronné  trois 
fois  par  l'Institut  (1866,  1867  et  1868). 

EN  PRÉPARATION   : 

Éléme.nts  de  Diplomatique  pontificale  ,  Cours  professé  à  l'École 
impériale  des  Chartes  pendant  l'année  1861-62. 

Histoire  de  la  Poésie  latine  au  moyen  âge,  Cours  professé  à  l'École 
impériale  des  Chartes  pendant  l'année  1865-66. 
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PREFACE. 


Distance 
parcourue 


Il  semble  que  nous  devions  à  nos  lecteurs 
quelques  éclaircissements  sur  l'état  actuel  de 
notre  œuvre  et  une  réponse  à  ces  questions  qu'ils 
sont  en  droit  de  nous  adresser  :  ce  Qu'avez-vous 
(c  fait  jusqu'ici,  et  que  vous  reste-t-il  à  faire?  » 
Cette  réponse  sera  l'objet  des  quelques  lignes  qui 
vont  suivre. 

Les  trois  premiers  volumes  des  Epopées  fran- 
caises  sont  loin  d  en  avoir  épuise  le  suiet.  JNous  jusqu'ici; distance 

"*  .  .  V  .  .qui  reste  à 

avons  terminé  la  première  partie  de  notre  livre  parcourir. 
qui  renferme  l'histoire  de  nos  poèmes  nationaux; 
mais,  sans  parler  ici  de  notre  troisième  partie  où 
nous  devons  déterminer  l'esprit  des  Chansons  de 
geste,  nous  n'avons  pas  achevé  la  seconde  qui  est 
consacrée  à  leur  analyse.  Il  est  vrai  que  cette  se- 
conde partie, composée  des  résumés  de  nos  quatre- 
vingts  Epopées,  est  à  la  fois  la  plus  difficile  et  la 
plus  longue.  Contrairement  à  nos  prévisions,  la 
geste  de  Guillaume  dépassera  les  limites  de  ce 
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troisième  voluni(%  et  il  nous  reste  encore  à  ra- 
conter les  j^estes  provinciales  ou  petites  jijestes,  le 
cycle  de  Doon,  celui  de  la  Croisade.  Quarante 
Chansons  sont  aujourd'hui  connues  de  nos  lec- 
teurs :  ils  en  ont  encore  à  connaître  quarante 
autres. 

Dans  notre  analyse  du  cycle  de  Ciuillaume, 
nous  avons  cru  devoir  suivre  le  même  plan  que 
pour  le  cycle  du  Roi.  Ce  plan  a  généralement  été 
approuvé.  Nous  avons  donc  continué  à  séparer 
très-nettement,  dans  ce  nouveau  volume,  l'élé- 
ment littéraire,  auquel  nous  avons  réservé  tout 
notre  texte,  de  l'élément  scientifique,  auquel 
nous  avons  consacré  toutes  nos  notes.  Nous  avons 
d'ailleurs  apporté  encore  plus  de  soin  que  pré- 
cédemment à  la  rédaction  de  nos  Notices  hihlio- 
s;rnphiques  et  historîrines  que  nous  avons  voulu 
écrire  avec  une  clarté  presque  exagérée 

Toutefois,  pour  la  geste  de  Guillaume,  une  in- 
novation nous  a  paru  nécessaire.  T.es  poèmes  de 
ce  cycle  ont  entre  eux  une  telle  cohésion  qu'à 
vrai  dire,  ils  forment  une  seule  et  même  Épopée 
plutôt  qu'une  série  de  Chansons  distinctes.  C'est 
pourquoi  nous  avons  consacré  à  cette  geste  une 
Notice  générale  :  ce  fpie  nous  n'avions  point 
fait  pour  le  cycle  de  Charlemagne,  ce  qu'il  ne 
sera  plus  utile  de  faire  pour  les  autres  gestes. 
Cette  Notice^  comme  on  le  verra,  pourrait  à 
elle  seule  composer  un  volume  :  nous  y  avons 
travaillé  pendant  de  bien  longues  veilles.  Il  était 
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peut-être  difficile,  après  M.  Jonckbloet,  de  jeter 
de  nouvelles  lumières  dans  ce  chaos  :  nos  lec- 
teurs jugeront  si  nous  y  sommes  parvenu. 

Nous  nous  contentons  d'indiquer  ici  les  deux 
Chansons  que  nous  avons  pour  ainsi  dire  décou- 
vertes et  que  tous  les  bibliographes  avaient  jus- 
qu'à ce  jour  confondues  avec  d'autres  poèmes, 
le  Siège  de  Narbonne  et  la  Prise  de  Cordres.  Ces 
deux  Romans  sont  loin  d'être  sans  intérêt  et  com- 
blent heureusement  certaines  lacunes  de  la  lé- 
gende. 

Des  critiques  ont  été  faites  à  notre  œuvre  :  critiques  dont  ce 

^    ^  ^  livre  a  été  l'objet 

nous  reconnaissons  volontiers  la  justesse  d'un   Rectifications  et 

''  réponses 

certain  nombre  d'entre  elles,  et,  bien  que  notre   auxquelles  eues 

"        '  j.  donneront  lieu. 

travail  en  doive  être  doublé,  nous  avons  l'inten- 
tion de  réserver  un,  demi-volume  à  des  Rec- 
tifications et  additions  qui  sont  devenues  néces- 
saires. C'est  là  que  nous  répondrons  à  quelques 
reproches  peut  être  immérités  ;  c'est  là  que  nous 
reprendrons  à  nouveau  certaines  parties  de  notre 
premier  volume  où  nous  avions  parfois  montré 
trop  de  confiance  en  des  documents  de  seconde 
main  ;  c^est  là  que  nous  traiterons  en  détail  les 
grandes  questions  des  origines  germaniques  de 
notre  épopée,  de  la  préexistence  des  cantilènes 
et  de  la  nature  de  notre  versification.  Nos  erreurs 
y  seront,  autant  que  possible,  très-minutieuse- 
ment effacées.  Tous  ceux  qui  font  des  livres 
savent,  du  reste,  combien  il  est  facile  de  tom- 
ber en  de  certaines  méprises  :  ils  auront  pour 
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!i(Mis   cette    l)i(Mi\('illaii(('    (jiii    est   ;i    la    fois   iiii 
cnconra^oiiient  et  une  récompense. 

Aoiis  (IcNoiis  (lire  cependant  (|iie  nous  demeu- 
rons lidclc,  snr  les  poitits  les  pins  importants, 
an\  opinions  précédermnent  exprimées  dans 
notre  livre. 

Nous  restons  très-étroitement  attaché  à  la 
doctrine  de  la  germanicité  de  nos  vieux  poëmes. 
Jamais,  d  ailleurs,  nous  n'avons  prétendu  (jue 
nos  Chansons  aient  pris  naissance  et  se  soient 
développées  dans  un  milieu  purement  gernia- 
ni(pic.  Mais  nous  sonunes  convaincu  que  notre 
j;rand  mouvement  épique  ne  se  serait  jamais 
produit,  si  les  lîarhares  n'avaient  pas  envahi 
l'Empire.  Sans  les  Germains  il  n'y  aurait  pas  eu 
d'épopée  jjossible  parmi  nous.  Que  ce  soient  des 
idées  d'origine  germaine  qui  dominent  dans  tous 
nos  poëmes  et  surtout  dans  les  plus  anciens,  c'est 
encore  ce  dont  nous  demeurons  fermement  per- 
suadé. Mais  nous  ne  voulons  pas  aller  plus  loin,  et 
adoptons  sans  arrière-pensée  le  sentiment  de  l'il- 
lustie  érudit  qui  a  dit  :  «  Germaniques  parleur 
«  origine,  les  Chansons  de  geste  sont  françaises 
«  par  leur  développement.  »  Et  c'est  pour  nous 
une  joie  de  citer  ici  les  paroles  toutes  récentes  de 
M.  Gaston  Paris,  cjui  font  tant  d'honneur  à  sa 
sincérité  bien  connue  :  «  Je  crois  devoir  dire  que 
«  des  études  plus  approfondies  m'ont  amené  à 
«  modifier  sensiblement  mon  opinion  en  ce  qui 
<c  touche  le  cai'actère  geiiiiani(juedc  notre  poésie 


DEUXIEME  PARTIE. 


LÉGENDE    ET   HÉROS 

DES 

ÉPOPÉES  FRANÇAISES 

LIVRE   SECOND. 

GESTE   DE    GUILLAUME. 


m. 


CHAPITRE  PREMIER. 


INTRODUCTION    A   LA   GESTE   IjE   GUILLAUME 


[Caiichoii  oireï]  de  Guillaume  au  cort  nés, 
Del  preu,  del  sage,  del  vassal  aduré. 
Qui  tant  pena  sorpaiens,  sor  Esclers; 
Puis,  essaucia  sainte  Crestienté. 
Ainz  tels  vassaus  ne  fu  de  mere  nés 
Por  Sarrasins  ocire  et  decoper. 
{Enfances  GuUlmnne,  ms.  de  Boulogne, 
fl,  r"). 

Ane  den  Keiser  Karlen  nie 

Sô  werder  Fianzoys  wart  erborn. 

(  Wolfram  d'Eschenbach,  Willehabn, 
éd.  Lachmaun,  p.  ft2a.  ) 


Nous  allons  raconter  toute  l'histoire  épique  de  ce  n  part.  uvr.  h. 
Guillaume  que   l'Église  et   la  France   ont    couronné   '— — 

Objet  de  la  geste 
I  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR   LA  GESTE   DE       ^^  Guillaume. 

GUILLAUME.   —  NÉCESSITÉ      DE    CETTE  NOTICE     GÉNÉRALE.  «  NouS  n'aVOIlS 

point  consacré  de  Notice  générale  à  la  geste  du  Roi,  et  cependant  nous  en 
donnons  une  à  la  geste  de  Guillaume.»  Rien  ne  sera  plus  facile  à  expliquer  que 
ce  manque  apparent  de  symétrie  dans  notre  plan.  Les  différentes  Chansons  de  la 
geste  du  Roi  sont  très-nettement  indépendantes  l'une  de  l'autre  :  elles  forment 
autant  de  poëmes  distincts,  et  leur  réunion,  tout  artificielle,  est  due  en  grande 
partie  aux  érudits  modernes.  Comme  l'a  si  bien  dit  un  auteur  du  quinzième  siècle, 
ces  Romans  "  tant  en  diverses  mains  semez  et  espandus  par  quoi  ung  seul  lionimc 
ne  les porroil  assenbler.  ■»  {B.  l.,fr.  1497,  f°  1.)  Tout  au  contraire,  dans  le  cycle  de 
Guillaume,  les  Chansons  ont  entre  elles  une  cohésion  beaucoup  plus  intime.  Ce 
sont  (quoi  qu'en  ait  dit  L.  Clarus,  Herzog  Willieltn  von  Aquilauien,  p.  150), 
ce  sont  plutôt  les  branches  d'un  même  poème  qu'une  série  d'épopées  distinctes 
et  ayant  chacune  leur  vie  propre.  Les  manuscrits  attestent  hautement  l'unité  de 
cette  geste,  que  l'on  paraît  avoir  considérée  au  moyen  âge  comme  «  la  Geste  » 
par  excellence,  à  cause  de  cette  cohésion  même  des  différents  Romans  qui 
la  composent.  Et  c'est  peut-être  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  vers  de  Ga- 
rin  de  Montglnne:  3Iou/t  ama  Diex  LA  GESTE  ;  bien  le  pus  tesmoignier  (B,  L 
ms.  La  Vall.  "ÎS,  f°  2,  v).  A  la  fin  du  manuscrit  de  Boulogne,  qui  contient  onze 
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U  IMI'.MDlcilo.N  A  l.A  (.LMi:  Di:  (.llLI.Al  ML. 

(l'une  (IoiiIjIc  popularité:  cpii  est  coiiniulans  nos  ^/(/r- 
hroloi^cs  sous  le  uoni  do  saint  (iuillaunic  tic  (icilone 

CHAJtSO?<S,!W  trouve  celtt'  nihiicjiU'  |)ii'rifiisc  :  "  Ksplicit  li  roiimans  de Gnillaume 
(/' Orange. <'[)!ii\s  rc  niôm»'  ninmisrrit  et  dans  lems.  fr.  14  49  df  laltil)!.  impôrialr, 
\v  Charroi  lie  Kimcs  v\  la  Prise  il'OrniKje  nv  sont  iiiônic  pas  st'parrs  par  mir  li-llre 
m  née,  cl  se  coiifoiuli-nl  alisolumcnt  i-n  un  seul  et  iin-mr  poiiiu'.  ^liscont  com- 
iiKMirf  lnnsciiifini  lit  par  ci\s  mots  :  Aicrl jor  ijiu-  la  </o/or  fii  grain ,  (\in  peuvent 
|(';;itiinen)iiit  passif  pour  la  roiitinuatinn  exarte  du  CoiCfiaiis  I  ivicii.  I,a  plu- 
part de  nos  niaiiusrrits  inérilent,  d'iiilleurs,  le  nom  de  c)r///«irt,«-t  nous  offrent 
rliaciin  un  eerlaiii  iioiiilire  de  (.liaiisoiis  ipii  sont  liées  les  iiius  aux  autres  par 
des  transitions  plus  uu  moins  lieumises.  Le  nom  d'///r/(/<v/c<'j  semble  réserve  par 
l«s  copistes  aux  poèmes  épisodiipies  (pii  eiitia\ent  l'artionde  la  grande  «icsic  :  tel 
Ost,  dans  le  ins.  2'5  La  Vallière,  W.  Siégr  dr  liarltastre,  interralé  entre  la  prc- 
miéiP  et  la  secondt  partie  des  Eiijances  fiiivii  {Ci  a/>i is  cotnmi-ncr  li  Sièges  de 
Dnrbastre,  incidences.  A,  f"  lli  v»);  telle  est  encore  la  lUitaille des  Sagittaires 
ou  Mort  d'Aimcri  de  yarboiinc,  intercalée  au  milieu  ilii  Moniarje  Renoart  [M, 
1"  7).  En  résumé,  l'on  pourrait  prétendre,  avec  quelcpie  justesse,  tpie  la  geste 
de  Guillaume  constitue  en  réalité  une  seule  et  même  épopée.  Et  c'est  poiinpioi 
nous  lui  consacrons  cette  Kotice  préliminaire.  Comme  elle  ne  doit  renfermer 
<|tie  des  généralités  sommaires,  elle  ne  saurait  nuire  en  rien  aux  Notices  parli- 
culiéres  qui  accompagnent  l'analyse  de  chacun  de  nos  poèmes  et  dont  elle  re- 
produit exacteineni  tout  le  plan. 

L  lîlliLlCM.HAl'lllE. 

§    1.  Cn.\>SO>S  DO>T    SE  COMPOSK     l,A    GESTK    DE    GllLI.Al.MK. 

(i.  Ces  Chansons  sont  au  nombre  de  vingt-trois,  que  nous  allons  éiiumérer 
dans  l'ordre  même  où^nous  devons  les  analyser  :  1"  Les  Enfances  (^arin  de  Mont- 
glaiie;  2"  Garin  de  Mont  glane;  3°  Girnrs  de  J  iane;  'i"  Jltrnaul  de  lieau'.aiide; 
'ù°  Renier  de  Geniics;  G"  Aimeri  de  Narbonne;  1°  Les  En fanccs  Guillaume  et  le 
Dejiartemcns  des  cnfans  Aimeri  (dans  le  ms.  La  Vall.  23,  le  Departemcns  forme 
nue  branche  spéciale);  8"  Le  Siège  de  Xarbonnc  (  personne  avant  nous  n'avait 
encore  signalé  ce  poëme,  qu'on  avait  jus(|u'à  présent  confondu  avec  les  Enfances 
Guillaume  donl  il  est  compléleinent  distinct);  9°  Le  Couronnement  Ja)oj  s  ; 
1(1"  Ia'  Cliarroi  de  Nimes  ;  11"  La  Prise  d'Orange;  12"  Les  Enfances  J'ivien  ; 
13"  Le  Covenans  I  ii-icn ;  1  i"  Aliscans  (on  l'a  quel(|uefois  séparé  en  deux  par- 
lies,  dont  la  seconde  a  été  intitulée  Rcnoars)  ;  l.'i"  La  Hatnillc  Loquifer ; 
Ki"  Le  Muniagc  Renoart  ;  17"  Le  Siège  de  Uarbastre  (et  Heuves  de  Commnrcis, 
(pii  en  est  le  remaniement);  18"  Guibers  d'Andrenas  ;  10"  La  Piise  de  Cor- 
dres  (sur  les  feuilles  de  garde  du  manuscrit  fr.  1  i  î8  de  la  15ibl.  impériale,  une 
main  moderne  a  intitulé  ce  poeiue  :  <i  la  Conquête  de  l'Es/wi/ne  •■.  Mais  personne, 
(railleurs,  ne  lui  a  reconnu  une  existence  à  part,  et  l'Histoire  littéraire  l'a 
confondu  avec  le  Siège  de  Uarbastre)  ;  20"  La  Mort  d' Aimeri  de  N ai  bonne  ou 
\a  Bataille  des  Sagittaires  ;  21"  Renier;  22"  Foulques  de  Candie  ;  23"  Le  Mo- 
niage  Guillaume. — b.  D'un  certain  nombre  de  ces  Chansons  on  peut  dire  PLl'S 
PAnTicl'i,iF.ni:.ME>T  que  ce  sont  les  chants  d'un  même  poème. — c.  Ces  Chan- 
sons, qui  ont  entre  elles  un  lien  plus  élroit,  sont  les  suivantes  :  I"  Les  En- 
fances Guillaume  ;    2"   Le  Ccuronnemcnt   Looys  ;  3°   Le   Cbarroi   de  Aimes  ; 
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OU  de  saint  Guillem  du  Désert;  qui  est  célèbre  dans 
nos  Chansons  de  geste  sous  le  nom  de  Guillaume  Fie- 

4»  LaPrise  (TOraiige;  5° Les  Enfances  T'ivlen;  Ô^Le  Coienans  Vivien;  1"  Alis- 
cans;  S"  La  Bataille  Loquifer;  9»  Le  Moniuge  Renoart  el  10°  Le  Moniagc 
Guillaume.  On  peut  y  joindi'e  Foulques  de  Candie,  dont  rimportance  cyclique 
a  été  considérable.  (V.  les  manuscrits  tV.  de  la  Bibl.  imp.  368,  1449,  774,  et  le 
ms.  de  Boulogne.) —  </.  En  tête  de  cette  série  on  peut  encore  placer  Cirais  de 
T'iane  et  Aimeri  de  Narhonne.  (V.  lenis.  fr.  de  la  B.  1.  1448.)  —  e.  Le  plus 
ancien  manuscrit  cyclique  est  celui  de  l'Arsenal  (B.  L.  F.  1S5),  qui  nous  offre 
le  texte  plus  ou  moins  t  oniplet  des  quatre  Cliansons  suivantes,  dont  le  lien  est 
encore  plus  ancien  et  plus  intime  :  Aliscans,  la  Bataille  Loquifer,  le  Mo7iiage 
Renoart  tX  \eMoniage  Guillaume. —  /".  Quelques  Chansons  ajoutées  après  coup  et 
destinées  trop  visiblement  à  combler  certaines  lacunes  de  la  légende  portent  le 
nom  (ï incidences  :  tels  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  le  Siège  de  Barbastre  et  la 
Mort  d' Aimeri.  (V.  le  ms.  de  la  B,  I.  LaVall.  23, 1. 1.) — g.  La  plupart  de  ces  Chan- 
sons ne  sont  que  des  remaniements  de  poèmes  antérieurs. — //.  Pour  un  de  nos 
Romans  les  plus  récents  et  les  plus  médiocres,  nous  possédons  à  la  fois  l'origi- 
nal (Siège  de  Barbastre)  et  le  refazimento,  dû  à  Adenès-le-Roi  (Beuves  de 
Commarcis) ,  Ils  nous  est  aussi  resté  quelques  fragments  d'un  remaniement  de 
Girars  de  Viane  (Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.,  226,  f"  53,  65  et  70).  -  /.  Deux 
des  Chansons  énumérées  plus  haut,  Hernaut  de  Beaulande  et  Renier  de  Gen- 
nes,  ne  nous  sont  parvenues  que  sous  la  forme  d'un  roman  en  prose.  Toute- 
fois, dans  chacun  de  ces  Romans,  un  cûu|)let  en  vers  nous  a  été  heureusement 
conservé.  (Bibl.de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  22C,  f"  6  et  P  51.) 

§  2.  D.4TE  DE  LA    COMPOSITION. 

a.  Le  texte  que  pïous  possédons  aujourd'hui  des  Chansons  de  la  geste  de 
Guillaume  ne  remonte  pour  aucune  d'elles  au-delà  du  douzième  siècle.  C'est 
ce  que  démontrent  à  la  fois  leur  langue,  leur  versification,  leur  agencement 
littéraire,  les  péripéties  de  leur  action.  —  b.  Mais  ces  textes  qui  sont  par- 
venus jusqu'à  nous  ne  représentent  pas  en  général  L.4.  plus  a>'CIe>'>'e 
RÉD.4CTI0X  de  ces  Chansons.  —  c.  On  peut  regarder  comme  certain  que,  dès 
la  fin  du  onzième  siècle,  on  chantait  en  langue  vulgaire  un  ou  plusieurs  poèmes 
dont  Guillaume  était  le  héros.  —  d.  Orderic  Vital  (né  en  1075)  dit,  au 
commencement  du  douzième  siècle  :  «  Vulgo  ca>itur  a  joculatoribus 
DE  ILLO  [willelmo]  ca>'tile>'a,  sed  jure  prœferenda  est  relatio  authen- 
tica.  »  (Orderic  Vital,  lil).  VI,  édit.  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  III, 
pp.  5  et  6.)  Ces  caniilènes  ne  sont  ici  autre  chose  que  les  plus  anciennes 
branches  de  la  geste  de  Guillaume.  C'est  du  moins  ce  que  semblent  indi- 
quer les  mots  :  Canitur  a  joculatoribus.  La  défiance  même  d'Orderic  Vital  à 
l'endroit  de  la  vérité  historique  de  ces  poèmes  permet  de  supposer  qu'ils  avaient 
déjà  reçu  de  grands  développements  légendaires  et  avaient  tout  à  fait  revêtu 
le  caractère  épi(iue.  (V.  notre  tome  I,  pp.  51,  52.)  —  e.  D'un  autre  côté,  ces 
premières  Epopées  ne  doivent  jias  être  antérieures  au  onzième  siècle. 
Il  est  vrai  que  la  T'iia  sancti  JVillelmi ,  qui,  suivant  la  plupart  des  criti- 
ques, appartient  au  onzième,  et,  suivant  d'autres,  au  dixième  ou  même 
au   neuvième   siècle,  parle  très-explicitement    de    certains   chants   qui  célé- 
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iiPAnT.Livn.il.    rohrncc,  de    f  ;uill;iiini('-;iii-(  .(Uirl-Nc/.,  de   (  inill.uimc- 
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liraient  Guillniimc:  r'Qh.t  enini  rogna,  qii.r  proviiicin*,  (|iia'  goiites,  qno;  iirlies 
WilK'Imi  (liirii  potcntiani  miri  loijuiiniur ,  virtiitcni  nnimi  ,  rorporis  vires, 
1,'loriosn.s  l)flli  studio  et  frequentia  Iriiiniplios.'  Qui  rliori  jiiveniin),  (|iii  conveii- 
tiis  pnpnloniin,  |)r.Tripiic  iiiililiiin  ne  noliiliiiiii  viniriiin,  ipiic  >igili:i' s:inctonini 
Nun  rvsonaiti  et  MOnir.ATis  vociBis  dk(:a>'TA>T  (|ii;ilis  «-t  (|iiaiitiis  fuit  ; 
<|ii;im  gloriose  siil)  C.aroln  glorioso  iiiilitaNit  ;  cpinni  furtiter  (piain(|ue  virlnrinse 
lïarliiiros  donuiit  et...  qnniila  al)  eift  pertulit  ;  quanta  iiitiilit,  ae  dem\ini  de 
euiictis  regni  l'ranroriini  liiiibii.s  crehro  virlos  el  reliigas  perturlia\it  et  expii- 
lit.'  Hier  enini  oinnia  el  uinlliplex  ^ita■  ejiis  liistoria,  cum  mllmc  ii/ii<jiie  pêne 
li-rrarum  NOTIS.SIMA  /ui/ieanliir,  etc.  »  [/'ira  ti/>  niiclnre  f^rnvi  s.-rciilo  iinr/rcinio 
scriptii,  .\eta  sinetoriiiu  Miaii,  VI,  811.^ — /'.  Mais  il  faut  remarquer,  en  premier 
lieu,  (pie  le  liivgraplie  du  .Saint  .semble  reconnaître  à  ee.s  rlianis  un  caractère 
Miilaliieiueiit  liist(>ri(pie  :  ce  (pii  n'e.st  pas  le  propre  de  nos  épopées.  En  .second 
lieu,  il  convient  d'observer  (pie  les  poésies  p()|nilaires  signalées  jiar  notre  lia- 
giogra|)lie  ne  sont  point  exécutées  par  des  jongleurs,  par  des  liomnies  du  métier, 
mais  qu'elles  sont  f.HANTKRS  par  TOUT  LE  PKUPLE.  Or  ce  caractère  ne  peut 
é\ideinment  convenir  qu'à  des  chants  courts,  vifs  et  rapides,  qui  peuvent  aisément 
se  graver  dans  la  mémoire  de  la  loule  et  éclater  dans  sa  voi.\.  Uoiic  ces  poé.sies 
|>opiilaires  n'étaient  pas  encore  des  Chansons  de  geste,  mais  trcs-prohahlemcnt  des 
(iantiieiies.  — g.  ('/est  donc,  suivant  nous,  enire  la  réilaction  de  la  f'ita  smicli 
Uillclmi  et  celle  de  VHIsluria  ccclisiastica  d'Orderic  Vital,  c'est  entre  ces  deux 
dates  extrêmes  qu'il  faut  placer  la  composition  des  premières  Cdiansons  de  geste 
(pii  ont  eu  Guillaume  pour  héros.  I,a  démonstralion  nous  parait  jiresque  niathé- 
iiiati(pie.  — //.  Celte  date  serait,  à  nos  veux,  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle; 
mais  on  ne  peut  vérilahleinent  a|)porter  aucune  ])reuve  irrécusable  à  l'appui  de 
ce  fait,  qui  demeure  hypotliéliipie.  —  /'.  Cepcmlant  on  a  fait  à  cette  attribution 
chroiiologi(pie  une  objection  très-grave  et  dont  il  faut  tenir  compte.  M.  Caston 
Paris  a  publié,  après  .M.  l*eit/.,  le  fragment  d'un  manuscrit  de  la  Haye,  dont  les 
deux  ériiilils  fixent  la  date  au  dixième  siècle.  Or,  dans  ces  queUpies  pages,  dont 
M.  (j.  Paris  a  le  premierreconnu  la  nature  el  la  valeur,  il  est  question  d'un 
siège,  d'une  guerre  sanglante  on  figurent  des  liéros  nommés  U'ihulinus,  Kr- 
iioldus,  llcrnardtti  et  Dorel.  L'auteur  de  V Histoire  poétique  de  Charlemagne 
voit,  dans  ce  récit,  la  traduction  amplifiée  d'une  Chanson  de  geste,  et  il 
en  conclut  que  nos  Chansons  étaient  définitiveminl  consliluées  AU  dixième 
SIÈCLE.  Cette  conclusion  nous  paraît  exagérée.  I.e  fragment  de  la  Haye,  dont 
nous  aurons  lieu  de  rejiarler,  e,<t  une  sorte  de  composition  de  rbétorique,  en  un 
langage  ampoulé,  prétentieux,  imité  de  ranli(puté,  ipii  délaye  extraordiiiaire- 
nieiil  le  plus  petit  fait  et  n'olfre  aucun  des  caractères  de  la  poésie  primitive.  Pour- 
(pioi  \ eut-on  (pie  cet  ou\rage  soit  composé  d'après  une  Chanson  de  geste,  et 
lion  pas  tout  siniplrniriit  sur  un  chant  populaire ,  sur  une  eantHène,  ou  même 
sur  une  tratlition  orale  (prun  (  lève  de  rhétori(pie  aurait  développée  en  style  vir- 
gilien.'  Tout  ce  (pie  l'on  |)eut  légitimement  conclure  du  fragment  de  la  Ha\e, 
c'est  (pi'ati  dixième  siècle,  les  traditions  relatives  à  Guillaume  et  à  sa  famille 
étaient  toujours  populaires  et  dcj.'i  fixées.  —  y.  Quoi  qu'il  en  soit  el  à  (piebpie 
époque  (|ue  remontent  les  IMIEMIÈIIKS  Chansons  delà  geste  de  Guillaume,  nous 
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C'est  ce  Guillaume  dont  les  poètes  du  moyen  â«:e  "  part.  livr.  n. 

CIIVP,    I 

ont  célébré  longuement  tous  les  ancêtres,  afin  de 

Résumé 
tW's-rapiile 
n'avons  plus  ce  texte    primitif.  Les   plus  anciens   textes   qiii^  nous   soient    '^'^  'o"'«  l'Iiistoiie 

restés  ne  sont  pas, comme  nous  l'avons  diLantmeurs  au  douzième  siècle. — ^.Mais.        ,  l""'"'l'"' 

,,,.,,  .  ■       .  ^ .  UL'fJuilbunic, 

entre  la  rédaction  la  plus  ancienne  et  nos  premiers  ;'ryac/we«/<, il  n  y  a  certainement  d'aprf's 

pas  eu  autant  de  difl'érences  notables  cpi'enlre  le  Roland  d'Oxford  et  les  premiers  'es  Chansons 
remaniements  de  cette  Chanson..  On  a  surtout  modifié  la  langue  et  la  versifica-  ^"'  '^^"'"posent 
tion  :  on  a  respecté  généralement  l'action  épique,  et  rien  d'important  n'a  péri,  ç^  „„[  font  être 
—  /.  D'après  l'âge  des  différents  manuscrits  que  nous  possédons  aujourd'hui  ;  longuement 
d'après  la  nature  intime  de  chacun  de  nos  poèmes  ;  d'après  la  comparaison  analysées. 
scientifique  que  l'on  peut  faire  de  ces  Chansons  avec  les  Romans  des  autres  gestes 
qui  sont  exactement  datés ,  et,  enfin,  d'après  plusieurs  antres  éléments  de 
critifpie ,  on  peut  présumer  que  les  poèmes  du  cycle  de  Guillaume  ont 
été  composés  à  peu  près  dans  l'ordre  suivant  :  Premier  groi;pe.  Alhcans 
(  première  rédaction  ).  Moniage  Guillaume.  (  première  rédaction  ).  — 
Deuxième  groupe.  Jllscans  (seconde  rédaction);  Bataille  Loquifer  ;  Mo- 
niage Renoart  ;  Moniage  Guillaume  (V,  le  ms.  de  l'Arsenal  B.  L.  F.  185,  qui 
est  le  plus  ancien  des  manuscrits  connus).  —  Troisième  groupe.  Enfances 
Guillaume  (première  rédaction,  comprenant  la  Prise  d' Orange)  \  Charroi  de 
Nimes  ;  Couronnement  Looys  (première  partie).  —  QUATRIÈME  groupe.  En- 
fances Guillaume  (secoude  rédaction,  ne  comprenant  plus  la  Prise  d'Orange)  ; 
Departemens  des  en  fans  Aime  ri  ;  Prise  d'Orange  (seconde  rédaction,  compo- 
sant un  poème  à  part);  Cuuronnemeut  Looys  (seconde  partie)  ;  Covenans  Vivien, 
et  peut-être,  mais  très-postérieurement  aux  Chansons  précédentes,  les  Eiifances 
rivien.  —  CINQUIÈME  GROUPE.  Girars  de  Viane  eX.  Aimeri  de  Narbonne  (sui- 
vant une  très-juste  observation  de  M.  G.  Paris,  ces  deux  Chansons  sont  celles  où 
l'on  a  voulu  souder  la  geste  de  Guillaume  avec  celle  d'Aimeri).  Ajoutons  qu'elles 
forment  aussi  un  trait  d'union  entre  la  geste  de  Guillaume  et  celle  du  Roi.  — 
Sixième  groupe.  Foulques  de  Candie;  Siège  de  Barbastre;  Siège  de  Narbonne; 
Prise  de  Cordres;  Guibers  d'Andrenas;  Renier;  Mort  d'Aimeri  de  Narbonne. — 
Septième  GROUPE.  Garin  de  Montglane;  Beuves  de  Conimarcis  {vemàmemcnl 
par  Adenès  du  Siège  de  Barbastre);  Hernaut  de  Beaulande  et  Renier  de  Gen- 
nes.  —  Huitième  et  dermer  groupe.  Les  Enfances  Garin  de  Mcntglane. — 
m.  C'est  seulement  à  titre  d'hypothèse  probable  que  nous  avons  donné  le  ta- 
bleau qui  précède.  —  n.  Dans  le  début  de  Garin  de  Montglane,  poème  qui  ap- 
partient à  la  première  partie  du  treizième  siècle,  on  remarquera  les  vers  sui- 
vants :«  Oï  avés  canter  de  Bernard  deBrubant  —  Et  d'Ernaut  de  Beaulande,  d'Ai- 
meri son  enfant,  —  De  Girars  de  Viane  à  l'orgoillox  sanblant,  —  Et  de  Renier 
de  Gennes  que  Dex  parama  tant,  —  Ki  fu  père  Olivier  le  compaignon  Roland, — 
De  Guillaume,  de  Fouke  et  du  preux  Viviant...»  (B.  I.  LaVall.  78,  f°  1,  col.  1.) 
Ces  vers  nous  donnent  quelque  idée  des  Chansons  de  notre  cycle  qui  avaient 
été  composées  avant  1230-1250  et  qui  avaient  encore  la  vogue  au  milieu  du 
siècle  de  saint  Louis.  —  o.  En  résumé,  les  premiers  poèmes  de  notre  geste  ont 
eu  pour  objet  Guillaume  lui-même  qui  en  était  le  héros  central,  et,  dans  la  vie 
de  Guillaume,  les  grands  événements  qui  faisaient  centre,  sa  défaite  historique 
a  la  bataille  de  Villedaigiie,  son  entrée  dans  un  monastère.  (Aliscans,  Moniage 
Guillaume.  )   Puis,  on  s'est  mis  à  développer  ces  faits  si  profondément  épi- 
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II  PAnr.  i.ivn.  II.   créer  11  un  Ik'tos  aussi  j/lorieux  une  £:én('';»lo"ie  digne 

<  MAP.  I.  ,  ,  . 

(le  lui.   Son  bisaïeul,  (iarin,  fils  (riiii  duc  <r  \f|uitaii)e 

(|iies;  on  a  roruoiiti-,  ]>our  ('■uilLuiiiic,  If  c-otir.s  ilcs  .'iiitit'-i's  ;  on  nous  a  fuil  as- 
sister à  SCS  roii(|iit-tes  iliiiis  \v  .Midi  (pirinirre  rt'-Jactiun  drs  Eiifancvs,  Prise 
it'Oran^e,  Charroi)  v\.  à  la  pulfiuliu-  piotrclion  dont  il  aurait  nitoiiié  le  fils  di- 
('.harlejiia[;ne  (Couronni-mml  I.oys)  ;  on  a  plaré  di*  bonne  heure  auprès  de  lui 
un  personnage  liérui-coinique  destiné  à  animer  plus  jo)euseiuent  ce  cyele  trop 
austère  {Aliicans,  IJalail/f  lA}<iuiJrr,  }Jouitii^c  Hcnoart).  Les  poèmes  sur  Vivien 
et  sur  FouUpies  ne  sont  \enus  ([u'apièsiVivien,  en  particulier,  n'est  (|u'iin  t>pe 
d'emprunt,  servilement  ral<|uè  sur  relui  de  iioland.  C'est  dans  Cirars  de  f'iane 
que  se  trahit  pour  la  première  fois  la  préoccupation  cycii(|iie;  c'est  Uirars  de 
liane  (|ui,  dans  l'histoire  de  nos  épopées,  sert  jU'Ut-t-tre  de  transition  entre  la 
période  de  splenileur  et  la  période  de  déradt-nce  Dans  Mimeii  de  Sarhunne,  il 
conviendrait  de  mettre  à  part  le  laineux  (léi)ut  tpii  Veposesnrdcs  traditions  anté- 
rieures et  où  il  faut  voir  sans  doute  un  des  |iiiis  ancit  iis  éléments  de  la  geste.  A 
l'époque  suivante,  on  se  contentera  de  délayer  les  lieux  communs  de  la  légende 
épique  :  de  là  le  Siéf^e  île  liurhaslre ,  le  Sivije  de  Narbonne,  la  Prise  de  Cor- 
itres^  etc.;  il  ne  serait  pas  facile  de  trouver  dans  tous  ces  poèmes  une  seule  tra- 
dition véritablement  dimie  de  ce  nom.  Mais  la  décadence  se  précipite  encore.  On 
aborde  les  héros  collatéraux,  les  frères  de  (iuillaume  :  de  là  ces  poèmes  à  demi 
ridicules  d'Her/iaut  de  lieaulande  et  de  Renier  de  Geitnes,  dont  nous  n'avons 
qu'un  grossier  refazimento.  Ou  bien,  on  remet  en  bon  français  certains  poèmes  en 
possession  du  succès,  tels  que  le  Siège  de  Barbastre  :  et  de  là  Ueuves  de  Commar- 
lis ,  cette  œuvre  de  l'élégant  et  fécond  Adenès.  Carin  de  Moniglaiie  n'est 
plus  qu'un  roman  d'aventures  écrit  par  hasard  en  vers  épiques  et  consacré  par 
hasard  à  des  héros  de  notre  geste.  Au  (piin/ième  siècle,  un  dernier  remanieiir 
écrira,  en  remontant  encore  plus  liant,  un  poème  sur  l'enfance  de  Gariii,  où  il 
racontera  maint  tournoi,  mainte  passe  d'armes,  et  cpii  ne  sera  plus  (priiii  roman 
dans  le  sens  absolument  moderne  de  ce  mot...  Tel  est,  suivant  nous,  l'ordre  dans 
lequel  se  sont  suivis  les  différents  poèmes  de  notre  cycle.  Nous  verrons  jjIus  tard 
(et  c'est  une  tout  autre  (piestion)  comment  s'est  formée  la  légende  tlle-méme. 

§  3.   Origink  de  nos  Pokmks. 
u  Lks  Chansons    qli    composknt    la  gkstk    dk   Ciillaume    soxt- 

ELLKS  D'OKIGINK  KRA>(;AISK  Of  Il'ORKU»:  PROVKNÇALK.'  POCR  POSKR  PLIS 
>KTTKMK>T  LA  QIKSTION  ,  LA  LKI.KMIK  DK  (ilILLAUMK  AURAIT -ELLK 
A  LA  KOlS  1»0>NK  >AISSA>(.K  A  DKS  POKMKS  KPiytKS  1)A>S  LA  LAXUK 
d'oïl  KT  dans  la  LANOIF.  d'OC'  Kt  T.KRTAINS  POKMKS  Df  .MiDI  N'aT- 
RAlKPiT-ILS    PAS   P.TK,   DANS    CK    CAS,    l'ORI(;INAL    DK  OlKLytES-lNS    DK    NOS 

ROMANS  H  »  Tel  est  le  grave  problème  ipii  ,  depuis  plus  de  trente  ans  , 
divise  les  érudits  de  France  et  d'Allemagne.  Kn  faveur  du  Midi  se  sont 
éloquemmeiit  prononcés  Fauriel  {Histoire  de  la  poésie  proi-ençale.  II,  401 
et  suiv.;  III,  4.').3  et  suiv.  —  .Sixième  leçon  à  la  .Sorbonne,  en  1832,  Bnue 
des  Deux  Mondes,  tome  VU)  et  HaMiouard  [Joiirnitt  des  sai-ants,  août  et  sep- 
tembre 183.3);  le  Nord  a  été  défendu  par  MM.  Paulin  Paris  {Garins  II  Lolie- 
rains,  prèl.,  p.  VI,  etc.)  et  Victor  l.e  Clerc  {Histoire  Ulléralre,  \XIV,  43(i  et 
suiv.,  et  passim),  .M.  Fauriel  avait,  d'ailleurs,  posé  la  tpiestion  avec  une  rigueur 
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et  de  cette  aimable  Flore  à  laquelle  une  légende  tar-  hpart.  uvr.  n. 
dive  a    prête  trop  ingénieusement  toutes   les   uifor-   

que  SCS  partisans  fu\-int'nie.s  pouvaient  trouver  exagérée.  Il  affirmait  n  l'existence 
évidente  de  plus  de  CK>'T  Romans  provençaux  ;  »  il  piélendait  que  «  le  cycle  de 
la  poésie  oarlovin[i;ienne  avait  été  jAits  étendu  et  p/its  varié  en  prorctical  t/u'cn 
français.  »  C'était  trop  demander,  et  M.  Paulin  Paris  lui  répondit  ingénieuse- 
ment que  l'Épopée  provençale  était  sans  doute  »  simple,  sublime,  admirable  ; 
mais  qu'elle  avait  un  grand  défaut,  un  seul,  celui  d'être  perdue  »  (1.  1.,  p.  Vil). 
Telle  fut  la  première  phase  de  cette  discussion.  Mais  la  polémique  vient  d'être 
reprise  plus  complètement  par  MM.  Gaston  Paris  et  Paul  Meyer.  Le  premier, 
dans  son  Histoire  pocli</ite  de  Cliarlemagne  (  pp.  80  et  suiv.) ,  s'est  fait  très- 
vivement  le  défenseur  de  la  langue  d'oc  et  a  supposé  l'existence  de  toute  une 
Épopée  provençale  dont  il  a  essayé  de  reconstituer  les  éléments  perdus.  Le 
second,  dans  ses  Recherclies  sur  l'Epopée  française  (pp.  .38-(l.3),  a  soutenu, 
avec  une  érudition  sûre,  la  thèse  absolument  contraire  et  a  conclu  ainsi  qu'il 
suit  :  «  En  résumé,  dit-il,  l'hypothèse  qui  admet  cette  existence  d'une  Epo- 
«  pée  provençale  depuis  longtemps  disparue  a  une  triple  preuve  à  fournir.  11 
«  lui  faut  :  1°  montrer  au  moins  (pielques  traces  de  cette  épopée  ;  2"  rendre 
<c  compte  de  .sa  perte;  3"  établir  qu'elle  est,  dans  notre  histoire  littéraire,  un 
«  fait  nécessaire.  Or  il  se  trouve  que  l'Epopée  provençale  n'a  point  laissé  de 
"  traces  ;  que  rien  ne  saurait  justifier  sa  complète  disparition  ;  qu'enfin,  l'hy- 
«  pothèse  de  son  existence  étant  mise  de  côté,  on  n'aperçoit  aucune  lacune, 
«  aucune  solution  de  continuité  dans  le  développement  littéraire  du  moyen 
<i  âge.  C'est  donc  uue  hypothèse  qu'il  faut  abandonner  »  (1.  1.,  p.  63).  Nous 
nous  rangeons  à  l'avis  de  M.  Paul  Meyer,  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de 
soutenir  dans  notre  tome  I  (pp.  104-111).  Mais  nous  allons  reprendre  l'exa- 
men de  toute  la  question,  en  exposant  et  en  combattant  un  à  un  les  arguments 
de  M.  G.  Paris  et  de  son  école.  Nous  leur  céderons  volontiers  la  parole  :  car 
c'est  aux  partisans  de  l'Épopée  provençale  de  parler  les  premiers  et  de  fournir 
leurs  preuves  :  «  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  ne  subsiste  en  réalité  ([u'une 
seide  Chanson  en  langue  d'oc,  Girariz  de  Rossillto.  Vous  prétendez  qu'il  en  a 
existé  vingt,  cinquante  ou  cent  autres.  Prouvez-le.  » 

Voici  les  réponses  et  les  raisonnements  de  nos  adversaires. 

a.  a.  La  Provence  n'a  pas  été  étrangère  à  l'esprit  épique: 
«  c'est  ce -que  prouve  le  G/ror/c  é^a  7fo.jij7/;o.  »  La  question  n'est  pas 
précisément  de  savoir  si  la  Provence  a  été  «  étrangère  à  l'esprit  épique,  »  et, 
en  efiet,  le  Girartz  de  Rossillio  démontre  trop  bien  le  contraiie.  Mais  il  s'agit 
en  réalité  de  constater  scientifiquement  «  s'il  a  véritablement  existé  tout  un 
vaste  ensemble  de  poèmes  provençaux  aujourd'hui  perdus,  dont  quelques-uns 
tout  au  moins  ont  été  les  originaux  de  nos  poèmes  français  et  qui  pour  la  plu- 
part furent  consacrés  à  la  gloire  de  Guillaume  ou  de  sa  geste.  »  C'est  en  ces 
termes  qu'il  faut  poser  le  problème.  Or,  sauf  Girartz  de  Russillio  et  sauf  aussi 
ce  Fierabras  qui  n'est  que  le  calque  servile  d'un  poème  français,  nous  ne  pos- 
sédons pas  U>E  SEULE  CUANSON  PROVENÇALE,  tandis  que  nous  avons  conservé 
PLUS  DE  QUATRE-VINGTS  ROMANS  EN  LANGUK  d'oïl.  C'est  à  l'école  de  Fauriel 
qu'il  appartient  d'expliquer  la  disparition  de  tous  les  poèmes  en  langue  d'oc. 
M.  Gaston  Paris  l'a  fait,  avec  érudition,  avec  esprit,  dans  son  Histoire poé- 
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lii/iir  de  Charltmaj^ne.  Unix  muscs  piiiiripalcs  nul  produit,  suivant  lui,  cette 
(lis|>.iriliuii  r.ilalf.  <i  Ft  tout  d'ahonl,  tlit-il.  nous  rrovoiis  pou\oir  altriliui-r  à  la 
"  (Irsnslit'USf  guerre  des  Alliigi-uis  In  perte  d'un  ^raud  luiinlMe  de  puenies  pro- 
i>  \en(;au\.  Il  est  rertaiii  (pi'on  détrui.sit  alors  henueoup  de  inimunieut»  de  la 
.1  laiimu'  tl'oe.  !■  Mais,  eouune  l'a  fait  oltsirver  a\»'C  justesse  M.  l'aul  Me\er,  on 
ne  saurait  rournir  une  preuve,  l  NK  skii.K  PKKUVK,  à  l'appui  de  re  //  csi  cer- 
tain, (luniuienl  e\plic|uer,  d'ailleurs,  (pu-  la  poésie  épi(pu-  de  tout  nu  peuple 
ait  ainsi  péri,  ipiand  sa  poésie  l\ri(pu-est  en  grande  partie  par\eniu- jus(prà 
nous  ?  Or,  c'est  prérisénu-nt  cette  poé.»ie  l\ri(pie  des  Irouliadours  (pie  les  Fran- 
(;ais  devaient  redouter  le  |dus  ;  c'est  là  (|ue  se  trouvaient  tant  de  sin'rnti-s  terri- 
Ides,  tant  de  satires  vigoureuses.  Poiinpioi  nous  sont-ils  reslé-s,  ces  cliaiils 
dangereusenienl  iiatioiiau\,  tandis  (pie  les  poèmes  inodeiisifs  sur  saint  Ciuil- 
latiine  auraient  universellinuiit  disparu?  "  Si  les  coiupiéiants,  dit  M.  1'. 
Mejer,  n'ont  pas  détruit  les  veis  de  Pierre  ('..iidinal  et  de  (iuillaunie  de 
Figtieiras  ,  comment  auraient-ils  snppiimé  des  poèmes  (|ui  ne  pouvaient 
leur  causer  aucun  ombrage  ,  où  ils  retrouvaient  des  traditions  tpii  leur 
étaient  communes  avec  les  Fran(;ais,  et  qui  pour  eux  étaient  glorieuses?  » 
Ajoutons  ici  «pie  les  jongleurs  »  savaient  par  COKUK  »  les  (diansons  de 
leur  répertoire,  comme  nous  l'avons  prouvé  dans  notre  premier  volume 
(pp.  :5!JC,  3!)'î).  Si  les  F.popées  proveii(;ales  ont  existé,  elles  ont  été  doiiMe- 
menl  insaisissables;  à  moins,  toutefois,  (pie  les  Fraii(;ais  n'aient  été  assez  cruels 
pour  massacrer  tous  les  jongleurs  (pii  les  rliantaient,  qiiod  est  ilitinonstraiiiliiin. 

—  Mais,  répond  M.  (i.  Paris  :  •<  La  disparition  des  poèmes  du  .Midi  peut  encore 
"  s'e\pli(pu'r  par  la  n(''gligence  des  Pro\en(;aii\  eux-mêmes,  par  le  déveloiipe- 
II  meut  de  leur  poésie  lvri(pie  et  par  leur  di'dain  ultérieur  pour  la  ))oésie  épi- 
II  (pie...  »  ("est  encore  une  su|)position  <jui  ne  .s'nppu'tc  sur  Al'ci'>  foit ;  c'est, 
comme  le  dit  r.uiteur  des  Heclierclies  sur  /'K/'u/u-e  frniicaise,  nue  bvpotliése 
(|ui  l'ait  bon  marelié  du  patriotisme  pro\en(;al  :  »  Klle  s'accorde  bien  peu  avec 
Il  cette  explosion  du  sentiment  national  qui  s'est  manifestée  au  comnienee- 
II  ment  du  treizième  siècle,  ;i  l'occasion  de  l'invasion  fran(;aise.  »  Puis,  les 
allusions  des  derniers  troubadours  eux-mêmes,  celles  de  Itamon  Feraiid  qui 
écrivait  en  1300  et  de  tant  d'autres,  prouvent  juscpi'à  l'évidence  cumbieii  les 
tiadilions  épicpics  de  la  France  restèrent  obstinément  populaires  au  sud  de  la 
l.oii-e.  Pour  connailre  si  bien  les  aventures  de  Cbaiiemagne,  de  Ciiiiilaume,  de 
1  nuis,  d'Ilernaut  de  Ileaulande,  de  (•uibelin  et  de  nos  moindres  liéros,  il  fallait 
(pie  les  poètes  des  dou/.ièmi-  et  treizième  siècles  s'intéressassent  vivement  aux 
(-liants  où  ces  faits  épi(pies  se  trouvaient  célébrés.  Klait-ce  montrer  tant  de  dt-- 
dain  |)our  la  poésie  épi(pie  ipie  d'en  citer  si  souvent  les  béros  et  la  légende?  — 
i<  Mais,  diie/.-voiis,  ces  (diansons  citées  par  les  troubadours  étaient  pro\en(;alcs.  » 
Si  ces  Cdian.sons  élaient  proveiu-ales,  les  l'roveii(;aux  n'ont  donc  pas  eu  pour  l'épo- 
pée ce  beau  dédain  dont  vous  parle/..  Mais  c'éta'ent  si  bien  desC.liaiisons  fraii(;aises, 
(priiii  des  auteurs  du  fameux  poeine  sur  la  gui  ire  des  .Mbigeois  a  écrit  ces  deux 
vers,  di'sormais  céb-bres  :  "  Sdibor,  remembre  vos  de  (^uilhline  AL  CORT  MKS, 

—  (>o  al)  seli  d'Aiirenga  siii'rit  tan  ilesturbic/-.v  "  (vers  -ilOd).  Il  s  a  bien  at  cort 
/{f  5, qui  rime  ii\ccdeslurl>iers,e{  non  pas  n/fo/7  «ai. Ces  vers,qui  ont  été  remarqués 
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dont  l'innocence  tut  publiquement  reconnue;  aban-     " 

avant  nous  par  M.  Jonckbloef,  proiiTent  iietteaient  que  les  mots  GuiHelme  al 
cort  nés  ne  faisaient  plus  qu'un  seul  et  même  vocal)Ie,  importé  et  popularisé  dans 
le  Midi  par  nos  joni;leurs  IVanrais.  D'ailleurs,  nous  rentrons  ici  dans  la  discus- 
sion générale,  que  nous  allons  ahorder  avec  de  nouveaux  arguments.  Il  paraît 
seulement  démontré  jusqu'ici  que  la  disparition  des  Épopées  provençales  ne 
jjeut  s'explitiuer  ni  «par  la  négligence  qui  les  aurait  laissées  péiir  dans  l'oidjli,» 
ni  c(  par  une  suppression  violente.  » 

/j.  a  La  scène  des  poèmes  de  notre  geste  est  généralement 
u  au  Midi.  «  C'est  dans  le  Midi  que  l'histoire  place  également  le  théâtre 
de  ceux  de  ces  faits  qui  ne  sont  point  fabuleux.  Qu'en  peut-on  conclure  ? 
Faudra-t-il  poser  le  principe  suivant  :  «  Une  épopée  appartient  nécessaire- 
ce  jnent  au  pays  où  l'on  a  placé  le  théâtre  de  ses  événements  ?  »  Et  la  scène 
de  Y  Iliade  n'est-elle  pas  en  Asie.'  «  Mais  les  Grecs,  répondra-t-on,  avaient  un 
puissant  intérêt  à  la  prise  de  Troie,  et  c'est  cet  intérêt  (pii  domine  dans  le 
poème  attribué  à  Homèie.  »  Je  répondrai  que  les  Français  du  îSord  avaient 
un  puissant  intérêt  à  la  délivrance  de  la  France  du  Midi,  et  que  c'est  cet  in- 
térêt qui  domine  dans  toute  notre  geste.  Pourquoi,  d'ailleurs,  établir  un  tel 
contraste,  une  telle  opposition  entre  le  Midi  et  le  Nord  de  la  France.'  Une 
séparation  aussi  absolue  n'existait  pas  au  huitième  siècle,  ni  au  commencement 
du  neuvième.  Et  deux  siècles  plus  tard,  dans  la  Chainun  de  lîola/id  elle- 
même,  la  France  du  Nord  et  la  France  du  Midi  sont  encore  confondues  cent 
fois  en  un  seul  et  même  pays  qui  s'a])pelle  «  la  France.  »  Nous  aurons  lieu  de 
le  démontrer  plus  taid. 

c,  <c  Ces  poèmes  racontent  la  c  o  n  <[  u  ê  t  e  des  villes  du 
«  Midi  sur  les  Sarrasins.  »  Rien  de  plus  vrai,  mais  ces  villes  du 
Midi  étaient  en  réalité  le  boulevard  de  toute  la  France,  et  même  de  toute  la 
Chrétienté  contre  les  païens.  Cette  double  importance  suffisait  pour  rendre  la 
conquête  de  ces  villes  aussi  populaire  dans  le  Nord  que  dans  le  Midi  de  la 
France.  Ces  conquêtes,  du  reste,  ont  été  faites  par  des  armées  où  les  Finançais 
du  Nord  tinrent  une  très-large  place.  De  retour  dans  leurs  foyti's,  ces  soldats, 
tous  les  soldats  de  l'armée  d'Espagne,  racoulèrcnt  leurs  campagnes.  Et  c'est  ainsi 
q\ie  ces  récits  purent  se  ré|)andre  avec  autant  de  puissance  et  de  vivacité  dans 
toutes  les  parties  de  la  France,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'au  Rhin;  c'est  ainsi 
qu'ils  donnèrent  partout  naissance  aux  mêmes  légendes. 

d.  «.  Les  héros  de  nos  poèmes  sont  originaires  du  Midi.  » 
Dans  les  Épopées  priuiitives,  l'important  n'est  pas  de  connaître  exactement 
le  lieu  d'où  les  héros  sont  originaires,  mais  la  part  qu'ils  ont  prise  aux  grandes 
péripélies  historiques  de  la  vie  de  telle  ou  telle  nation.  Leurs  exploits  impor- 
tent plus  que  leur  naissance.  Napoléon,  qui  est  un  Corse,  a  donné  réellement 
naissance  à  une  épopée  toute  française.  Mais  d'ailleuis,  Guillaume,  héros  cen- 
tral de  toute  la  geste,  ne  peut  passer  pour  un  Français  du  Midi.  11  appartient 
plusieurs  fois  au  Nord  d'où  la  f  iia  nous  le  montre  originaire.  Qu'il  ait  fait  partie 
de  la  famille  de  Charlemagne,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  donner  pour  une  certi- 
tude ;  mais  rien  ne  semble  plus  plausible.  Dans  un  vieux  Martyrologe,  il  est  écrit 
que  sa  mère  était  sœur  d'Hiltrude  et  de  Landrède  (.'),  filles  de  Charles  Martel.  C'est 
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inolialilnnciil  ()«'  son  pcrr  Tli('iiil()rir  (\uv  p.nlf  KKinliaid  dniis  sos  Ànnalrs  ,  à 
riiiMu'i-  TR2,  cl  il  (limrc  ."t-  roinlc  ripiiaiii-  du  tiln-  i\v  />ri>/>i/ii/iiiis  rr^-is.  Nous 
IIP  îwiions  doiir  |  as  «•IdigiM'  d«'  rroire,  a*er  !..  Clams,  (\ue  iioliv  Guillaume  ail 
vtv  ««nisiii  de  ('.liarlniiaf,'nf.  Kn  loiil  cas,  on  le  >oit  sans  cesse  apir  en  véiilalile 
Frank.  Dans  Icuile  son  liisioire  nVlle.  comme  dans  toute  son  liisloire  Ii'j;<ii- 
daiie,  il  est  le  délégué,  le  clt:iii;é  irailaires,  le  représentant  du  roi  ('liarles  (|ni 
est  un  iiomnu-  du  Nord.  Kiicore  iiii  coup,  d'ailleurs,  à  l'épocpie  où  il  vivait,  le 
Nord  et  le  Midi  étaient  unifiés,  et  les  Français  de  la  >'eu»trie  et  de  l'AusIiasie 
s'intéressaient  aus,si  \i*emenl  (pie  ceux  de  la  Provence  et  de  la  Gascopie  aux 
défaites  des  Sarrasins,  cpii  menaçaient  tonte  la  chrétienté  et  l'Europe  tout  entière. 

e.  "  Les  possessions  de  ces  1»  éros  sont  en  Provence  et 
■1  en  Languedoc.  »  I. 'liisloire  nous  montre  Guillaume  envoyé  par  Cliarle- 
magiie  pour  einpèclier  l'A(piitaine  de  lomlier  aux  mains  des  Vascons,  et,  pins 
tard,  des  Sarrasins.  C'est  eu  celle  (pialité  de  fonctionnaire  de  Charles  qu'il 
admiiiistre  celte  pallie  de  l'Empire.  Si  donc  nos  poètes  lui  donnent,  à  lui  ou 
à  sa  faiiiille,  ci'il.iiiies  possessions  au  Midi  de  la  France,  c'est  iiiii(|iieinent  à 
cause  des  souvenirs  hisloriipies  ipi'ax aient  laissés  le  gouvernement  et  les  ron- 
(piêtes  de  Guillaume;  c'est  en  raison  de  tous  les  services  rendus  au  Midi  par 
cet  homme  du  Nord. 

f.  Il  Prus(|ue  tous  les  noms  (|  ii  c  |io  rient  les  héros  de 
Il  c  e  1 1  e  geste  sont  l  r  é  s  -  f  r  é  q  u  e  n  l  S  dans  le  Midi;  rares 
<i  on  inconnus  dans  les  pays  de  langue  d'oïl  (Arnaud  , 
«  Bertrand  ,  Foulques,  Aimeri,  etc.)  «  Cette  argumentation, 
tout  d'abord,  n'atteint  pas  le  nom  du  chef  de  la  geste,  de  son  héros  central, 
de  ('■iiillatinie  ;  car  il  est  bien  connu  que  ce  nom  appartient  au  nord  tout  aussi 
bien  (pi'au  midi  de  la  France.  On  en  peut  dire  autant  des  noms  de  la  plu- 
part des  frères  de  (iiiillaume  :  Iternard,  Itenves,  (larin,  riuibelin  ;  peut-être 
niéiiie  leur  pbvsioiiuinie  indiqtie-t-elic  le  Midi  moins  (pie  le  Nord.  Il  en  e^l 
de  même  (si  l'on  remonte  a\ec  les  cycliques  la  généalogie  de  (înillaiime)  des 
noms  de  ses  bisaïeul  et  grands-oncles  |ialeriiels  :  Garin,  Heiiier,  Miloii  et  (îi- 
lard.  Il  en  est  de  même  encore  de  .ses  neveux  (îiii,  Girard,  Vi\ieii,  Gandin, 
llicher,  .'^anlson,  Eiigelier,  Aiupietiii,  Ilabel,  Fsloiirmis,  N'illars  (et  non  pas 
Miillais,  comme  l'a  iiii|irimé  .M.  G.  Paris),  Sohier  du  Plessis,  Morand.  La 
plupart  de  ces  noms  sont  surtout  tVan(;ais.  Il  ne  reste  donc  (pie  quatre  voca- 
bles en  litige  :  "  Arnaud,  Foiihpies,  llertrand  et  Aimeri.  »  D'attentives  re- 
eberi  lies  dans  les  Munuinnita  de  Perl/  et  dans  les  UiUoriens  île  France  nous  ont 
permis  de  constater  que  les  trois  prj'iniers  de  ces  noms  sont  TOUT  AUSSI  USITKS 
au  Nord  ipi'aii  Midi.  On  trouve  à  peu  |)res  autant  de  Foiilijucs,  {.Y ÀrnaiiJ  vX  Ae 
/ieilranii  vu-t\vrii  (pi'au-delà  de  la  Ivoire.  Nous  sommes  prêt  à  en  loiiriiir  cent 
evenqdes.  Quant  à  Aimeri,  il  est  certain  (pie  ce  vocable,  sous  cette  forme  même, 
a  clé  plus  employé  au  Midi  (pi'aii  Nord.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier,  en  premier 
lieu,  cpie  les  poèmes  on  ligure  Aimeri  ne  sont  pas  les  plus  anciens  de  la  geste.  Pln- 
sienis  critiipus  ;Fauiiel,  P.  Paris,  Jonckbloel)  ont  piéleiidn,  non  sans  ipiehpie 
vraisemblan(  e,  <|ue  ce  nom  fut  donné  au  père  de  Guillaume  à  cause  du  Ticomte 
de  Narboniic,  Aimeri  II  (IlOi-IU*).  Cet  Aimeri  avait  passé  une  partie  de  sa 
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avances  libertines  de  la  reine  Galienne,  qui  ne  méri-  "  i mit.  lui;,  u. 
tait  plus  l'amour  de  Charles,  et  parvint  à  conquérir  le    -— — 


vie  à  guerroyer  contre  les  Sarrasins,  et  sa  fille  Ermengarûc  se  rendit  célèbre  par 
son  amour  de  la  poésie  et  par  la  protection  dont  elle  entoura  les  troulnidours. 
Si  l'on  admettait  cette  version,  si  le  choix  de  ce  \oca!)!e  n'avait  véritahlement  été 
«[irune  petite  llatterie  littéraire,  l'emploi  de  ce  nom  n'aurait  plus  rien  (pie  de  très- 
naturel.  Mais,  sans  avoir  recours  à  celte  su|)p()silion,  il  est  aisé  de  comprendre  cpie 
le  nom  d'Aimeri  a  \m  se  rcncontrerde  bonne  lieinc,  soit  dans  les  traditions  ora!(;s, 
soit  dans  les  caiitilènes  du  nord  et  du  midi  de  la  France,  et  que  par  consé([uenl  il 
n'est  aucunement  nécessaire  de  supposer  ici  l'existence  d'une  Épopée  provençale. 

ff.  «  Albéric  de  Troi  s-F  o  n  ta  in  es  appelle  Nemericus  le  fils 
«  d'Hernant  de  Deaulande,  et  il  est  impossible  de  ne  pas 
"■  voir  dans  ce  nom  la  forme  provençale  n'Aimerics,  qui  se 
«  trouve  eu  effet  citée...  »  M.  Paul  Meyer  { Rec/ierchcs  sur  l' Énonce 
française,  43)  fait  remarquer  avec  raison  que  cet  argument  n'est  point  fondé. 
C'est  seulement  dansles  documents  plus  récents  de  leur  poésieépique  ou  narra- 
tive {Ficraliras,  Flamenca),  que  l'emploi  de  la  particule  en  se  généralise  dans  la 
langue  d'oc  pour  désigner  les  barons,  les  nobles;  dans  G'trartz  de  Rossillio,  ils 
sont  encore,  ils  sont  toujours  (pialifiésde  Don .  —  D'un  autre  côté,  saint  Antlitl- 
me,  évèque  de  Dellc)  au  douzième  siècle,  a  été  appelé  Nautliebnus,  «  et  ce 
n'est  pas  à  liellev  qu'on  peut  supposer  la  présence  de  la  particule  Ni-. — D'ail- 
leurs Albéric  de  Trois-Fontaines  n'a  évidemment  connu  que  des  poèmes  fran- 
çais, et  même  des  poèmes  français  de  la  décadence,  des  chansons  cycliques.  — 
Telles  sont  les  observations  de  M.  Mever.  —  Sans  doute  on  peut  les  ail'aiidir  en 
alléguant  mille  exemples  de  la  particule  fio/iora/ila  tirés  des  chartes  du  douzième 
siècle  et  des  poésies  lyricpiesdes  troubadours.  Mais,  après  tout,  nous  concéderions 
volontiers,  sans  porter  atteinte  à  notre  système,  fju'Albéric  a  réellement  emprunté 
la  forme  lùmcricus  aux  Provençaux.  Est-ce  à  dire  qu'il  l'ait  prise  dans  une 
épopée.'  Pourquoi  ne  l'aurait-il  pas  trouvée  dans  quelque  poésie  lyrique,  dans 
quelque  œuvre  en  prose  analogue  au  Pliitumena,  etc.,  etc..»' 

/*.  «  Dans  les  poèmes  de  Guillaume  il  est  facile  design  a  le  i', 
«après  M.  Fauriel,  la  mention  constante  d'oliviers  devant 
«les  palais,  sur  les  routes.  Donc,  ces  poèmes  auraient  été 
«  originairement  composés  dans  le  Midi.  »  Les  oliviers  se  trouvent 
en  aussi  giand  nombre  dans  tous  les  poèmes  du  Nord,  dans   cecx-la  même 
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ils  avaient  besoin  d'une  jime  en  ter,  les  trouvères  se  servaient  de  ce  mot 
commode.  Dans  le  roman  de  Gau/rcy ,  on  trouve  ce  vers  :  «  Venus 
est  à  Aliaume  qu'il  vit  sous  l'olivier  »  (vers  5542).  Dans  Gui  th  A'an- 
leiiil,  le  roi  lient  en  sa  main  une  «  verge  Ilorie  d'olivier  »  (vers  7flO),  et  le 
poète  nous  montre  des  oliviers  près  de  Paris,  autour  de  Saint-Germain -des-Prés- 
H  Cliàs'arestereiit  desous.  I.  olivier  »  (vers  9'J4).  Dans  Are  cf  Avignon,  la  scène 
est  un  moment  transportée  enDourgo^'ne:  «Au  perron  de  la  sale  desoz.  I.  olivier 
—  Sunt  venu  li  baron  entor  le  duc  Garnier  »  (vers  287G).  Dans  Floovant ,  on 
lit  :  «  Mon  depor  en  ferai  desoz  cel  olivier  »  (vers  3G(i),  et  nous  sommes  dans  les 
Ardenncs.  Dans  les  Quatre  Fils  Aimon,  l'olivier  ne  fleurit  pas  moins  abon- 
damment sur  les  propres  rives  de  la  Meuse  :  «  Mon  tref  me  faites  tendre  des- 
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iiiAnT.  Li\n.  II.   château  de  MonliilaïKî  avec  la  main  de  son  amie  Ma- 

CIUI'.    I.  ~ 

"   l)ill('   **.   Son    ^i;ui(l-|)rr('    lui    ce    rude    et    couragciix 

sDiis.  I .  oli\iiT  -  {Benaiis  île  Monlaulniii,  «d.  P.  Tailu-,  p.  VA)).  Vov.  aussi  Doon 
(h-  Miijiticr  (vers  21)G2), t-tc,  i-lc,  t'tc. 

/.  <<  Dans  les  poèmes  de  la  gesto  d  i-  (î  ni  llaii  nu- ,  on  cons- 
«  tate  une  ignorance  assez  grande  dp  la  topographie  du 
«i  Nord,  une  connaissance  exacte  de  ce  lie  du  Midi.  "  I.a  con- 
naissance de  cette  topographie  du  Midi  fi'il-clle  rc«'llcmcnt  exacte  et  complète 
dans  les  Chansons  de  notre  cycle,  on  n'en  poiirrait  rien  ciinclure  d'évident  en 
*  faveur  de  l'épopée  provençale.  La  seule  conclusion  légitime  serait  la  suivante  : 

«<  Ces  pocmes  sont  écrilsd'a|ircs  certaines  traditions  (|ui  ont  gardé  des  notions  assez 
précises  sur  le  théâtre  des  exploits  de  Guillaume.  >p  Mais,  comme  on  s'en  convain- 
cra dans  tout  le  cours  de  ce  vohmie,  rien  n'est  moins  démontré  que  l'exactituile 
top(ii;ra|iliii|uc  de  nos  pm mes.  Leurs  auteurs  connaissent  assez  bien  la  roule  qui 
conduit  du  Nord  au  Midi  et  les  différentes  étapes  de  celte  route  ;  ils  savent  à 
peu  près  la  situation  respective  d'Orange  et  de  Narhonne.  Voilà  prescpie  toute 
leurscience,  et  ils  commettent  d'ailleurs  vingt  méprises  étranges.  La  lecture  de 
nos  analyses  rendra  ce  fait  évident. 

j.  K  Les  anciennes  Chansons  françaises  où  il  est  parlé 
a  de  guerres  contre  les  Sarrasins  ignorent  absolument 
«  les  héros  de  la  geste  de  Guillaume  :  on  n'en  trouve 
<i  pas  un  seul  dans  Roland,  dans  Ogier,  dans  Aspremoiit,  dans 
«tous  les  poèmes  qui  portent  évidemment  le  carac- 
«  tère  français.  Les  récits  consacrés  aux  Narbonnais 
«  vont  même  jusqu'à  contredire  ces  textes.  Ils  ne  savent 
«  rien  des  douze  pairs.  Ils  font  prendre  Narhonne  après  la 
"  guerre  d'Espagne,  tandis  que  dans  Boland  on  la  prenait 
«  avant.  Ce  sont  deux  cycles  tout  à  fait  indépendants.  » 
Cet  argimient  est  peul-«'tre  le  plus  spécieux  de  tous  ceux  (|u'a  fait  valoir 
M.  Gaston  Paris.  11  convient  toutefois  de  rappeler  ici  le  mode  Ai-  formation  de 
nos  épopées.  Elles  se  sont  formées  par  cycles.  Un  certain  nombre  de  poétesse 
sont  groupés  autour  d'un  héros,  d'une  famille  héroïque,  de  quelque  grand  fait 
national  ou  leligieux.  Et  ces  poètes  se  sont  mis  à  chanter  LMQIEMKNt  ces  évé- 
nements, cette  famille,  ce  héros.  C'est  ce  (pii  s'appelle  un  cycle.  Sur  la  surface 
de  la  France,  —  dès  le  dixième  siècle  et  même  auparavant,  —  on  peut  aj)er- 
eevoir  un  ccilain  nomlirc  de  ces  groupes.  Ce  (pii  se  chante  au  milieu  de  chacun 
d'eux  ne  ressemble  point  à  ce  cpii  se  chante  au  milieu  de  tous  les  autres,  et  cha(|ue 
cycle  est  plus  ou  moins  indépendant  de  cycles  voisins.  L'un  est  consacré  à  Char- 
Icmaguc,  l'autre  à  Guillaume.  Chacun  d'eux  s'appuie,  d'ailleurs,  sur  des  tradi- 
tions orales  qui  n'ont  point  la  même  origine  ;  chacini  s'attache  à  des  légendes 
dilférentes.  Kaut-il  s'éloniier  après  cela  <pu'  les  héros  de  la  geste  de  Guillaume 
ne  soient  pas  les  ménics  cpu-  ceux  de  la  geste  du  Roi .'  Il  n'y  a  là  rien  de  plus 
siM'prcnanl,  ajirès  tout,  cpie  de  ne  point  voir  figurer  dans  la  geste  du  Roi,  ni  dans 
celle  de  Garin,  ni  dans  celle  de  Doon,  les  héios  de  la  geste  provinciale  des  Lor- 
rains. Toute  la  question  se  réduit,  en  dclinitivcà  savoir  si  la  délivrance  du  Midi 
par  Guillaume  a  été  un  événement  populaire  au  nord  de  la  France  ;  s'il  y  a  pu 
donner  naissance  à  des  traditions,  à  des  légendes,  et  par  conséquent  à  un  cycle. 
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Heriiaut  qui,  après  avoir  fièrement  subi  la  pauvreté  n  ta^t.  uvr.  n. 
dans  le  palais  de  son  père  Garin,  conquit  la  cité  de   — Ç||*P|_[;__ 

S'il  en  est  ainsi,  la  geste  de  Guillaume  a  pu  très-naturellement  demeurer  aussi 
indépendante  des  autres  gestes  que  les  Lurralns  ou  Girars  Je  Roussillon.  Tout  se 
résume  en  ce  fait»  que  des  traditions  orales,  communes  au  Nord  et  au  Midi, 
n'ont  pas  mêlé  Guillaume  aux  autres  cycles.  »  El  par  là  tout  s'explique  aisé- 
ment. 

A.  «La  délivrance  des  provinces  méridionales  peut  sans  doute 
«  intéresser  les  Français  du  Nord  comme  un  de  leurs  plus 
«  glorieux  exploits,  mais  non  pas  les  enthousiasmer  comme 
«  une  grande  œuvre  nationale.  Dans  le  Midi,  au  contraire,  cet 
«■  événement  avait  une  immense  importance.  >•  C'est  là,  suivant 
nous,  l'erreur  capitale  de  M.  Gaston  Paris,  et  celle  d'où  dérivent  toutes  les 
autres.  Pendant  deux  cents  ans ,  les  Sarrasins  furent  en  réalité  la  plus  grave 
préoccupation  de  la  France  tout  entière.  C'est  qu'ils  menaçaient  non-seulement 
la  nation  française, mais  la  foi  catholique  qui  était  commune  au  Nord  et  au  Midi. 
Toutes  les  luttes  qu'on  soutint  contre  eux  furent  avant  tout  des  luttes  religieuses, 
qui  intéressaient  aussi  vivement  le  Nord  que  le  Midi.  Ce  fut  un  homme  du  Nord, 
Charles  Martel,  qui  les  arrêta  à  Poitiers  à  la  tête  d'une  armée  d'iiomuies  du  Nord, 
et  cette  seule  victoire  suffirait  à  nous  faire  comprendre  la  persistance  dans  le 
Nord  des  légendes  qui  célébrèrent  la  délivrance  du  Midi.  Ce  fut  un  homme  du  Nord, 
un  autre  Charles,  qui  reprit  les  traditions  de  Charles  Martel  et  lutta  pen- 
dant presque  tout  son  règne  contre  les  Sarrasins  d'Espagne.  Ce  fut  le  fils  de  ce 
roi  du  Nord,  Louis,  roi  d'Aquitaine,  qui  représenta  son  père  dans  ces  luttes 
gigantesques  auxquelles  prirent  part  des  armées  de  Franks,  d'hommes  du  Nord. 
Ce  fut  encore  un  homme  du  Nord,  un  délégué  de  Charlemagne,  qui  arrêta,  comme 
un  second  Charles  Martel,  les  invasions  triomphantes  des  ennemis  de  notre  foi. 
Tous  les  chrétiens  du  royaume  de  France  suivaient  avec  angoisse  les  péripéties 
de  cette  lutte  d'où  dépendait  le  sort  de  la  chrétienté  tout  entière.  En  un  mot, 
la  lutte  contre  les  Sarrasins  n'a  pas  été  autre  chose  qu'une  première  croisade 
dont  le  Midi  a  pu  être  le  théâtre,  mais  à  laquelle  le  Nord  a  pris  une  part 
beaucoup  plus  décisive.  Du  reste,  deux  textes  de  premier  ordre  et  d'une 
importance  capitale  attestent  la  diffusion  profonde  et  universelle  de  la  légende 
de  Guillaume  au  nord  de  la  France.  Le  premier  est  la  Fita  JVillelmi;  le  bio- 
graphe y  dit  fort  explicitement  que  l'histoire  de  son  héros  est  populaire  dans 
tous  les  royaumes  et  parmi  toutes  les  nations  chrétiennes.  Et  environ  un 
siècle  plus  tard,  Orderic  Vital  parle  des  cantilènes,  ou  plutôt  des  Chan- 
sons de  geste  qui  ont  Guillaume  pour  objet.  Orderic,  notez-le  bien,  vivait  en 
Normandie,  et  ces  Chansons  ne  peuvent  être  que  françaises.  Ces  deux  textes 
attestent  assez  éloquemment  combien  cette  légende  était  populaire  au  Nord,  et 
c'est  tout  ce  que  nous  prétendions  démontrer. 

/.  «  Les  nombreuses  allusions  des  troubadours  aux  hé- 
■i  ros  de  la  geste  de  Guillaume  prouvent  l'existence 
«  d'une  Épopée  provençale  où  ces  héros  étaient  longue- 
K  ment  célébrés.  »  Ces  allusions  prouvent  uniquement,  en  bonne 
logique,  que  l'histoire  de  Guillaume  était  connue  dans  le  Midi,  et  le  fait  n'est 
pas  douteux.  Elle  était  connue  en  premier  lieu  par  des  traditions  orales  dont 
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Il  PAiiT.  ii\n  II.    IJc'aiilandc  sur  le  loi  sarrasin  lioicnt,  et  ('ponsa  Vrc- 
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gonde'.   Va  les  grands  oiitlt's  patoiiicls  do  (jiirin   ne 

l'cvislrurf  n'est  pas  roiilrslahlt-,  it,  vu  second  lien,  p.iilfs  poèmes  fraïu-nisqni 
cireul.iient  dnns  le  Midi  :  ronnne  on  le  voit,  il  n'est  anriMienient  néeess;iire  d'ima- 
giner ici  rii\potlii-se  d'un  ensemble  de  |)o«Mnes  pro\cne;iu\.  C'est  iiiiisi  que  l'on 
peut  Ires-.simpleinent  «-xplifpier  les  \ers  de  flertraiid  de  IJorii  :  «  Heis  roro- 
iiat5  que  d'antnii  preii  livraiida  -  Mid  scmijja  Amant  lo  inanpies  de  Ittiianda, 
—  Nil'  pro  (inillem  que  coiupies  Toi-Miianda.  ••  El  ces  antres  de  lUitrand  île 
Itorn,  le  (ils  :  «  Miels  sanp  l.o/.oies  deslivrar  —  Gnillclm  cl'  fcs  rie  sccors  —  Ad 
Anreiiga  tpian  l'almassors  —  A  Tibaut  l'ac  fait  aseljar.  »  —  Et  ces  antres  de 
Hambanl  de  Yaqneiias  :  «  Ane  Tibaut/  ab  Lo/.oïc  —  Non  fets  plaitz  ab  tans  pla- 
zers.  »  Et  les  vers  on  Arnaud  Daniel  fait  allusion  au  neveu  de  saint  (inillaunie, 
etc.,  etc.  Dans  la  fie  de  saint  Honorai,  qui  fut  composée  en  1300  par  Hanion 
Ferand,  moine  de  l'abbaye  de  Léiins,  nous  trouvons  des  allusions  |)bis  frappantes 
encore.  Li-  pieux  auteur  nous  apprend,  dans  son  Prologue,  (pi'il  a  lu  beaucoup  de 
romans,  entre  autres  le  récit  de  la  sancla  con<iuvsla  t/tir  Jun  en  Bonsasi-ah. 
.M.  Ga.-^lon  Paris  coiiilut  de  ces  vers  (|ue  Ramon  Feraud  avait  sous  les  jeu.x  des 
poèmes  proviiiraux  ;«  Il  y  aurait  donc  eu  v»rs  la  lin  ilu  treizième  siècle,  dit-il, des 
Il  Cbansons  de  geste  provençales  encore  existantes.  Le  fait  est  surprenant,  mais  i! 
<i  jiaiaii  difficile  de  le  révoquer  en  doute.  »  il  ne  faudi'ait  |ias  ce|)enilaut  oublier 
que  novis  sommes  eu  1300;  que  la  connaissance  de  la  laiiijue  cl  île  la  littérature 
françaises  était  alors  trés-répaudue  dans  le  Midi  ;  •<  qu'un  homme  instruit,  un 
Il  religieux  écrivant  sous  Us  princes  de  la  maison  d'Anjou  et  pour  Marie 
»  de  Hongrie,  femme  de  Charles  II  ,  n'a  pu  ignorer  le  français ,  •> 
cl  qu'au  lieu  de  prétendus  originau.\  en  langue  d'oc,  Hamon  Feraud  a  du 
avoir  entre  les  mains  quelques  manuscrits  cycliipies  de  la  geste  de  Guillaume, 
la  Chanson  de  Gnila/iii,  elc.  — Ainsi  raisonne  M.  P.  Meyer  (/îfc/<rrc//fj  sur 
CÉfonéc  française,  p.  G0-C3),  et  il  démontie  en  outre  comment  la  Sancla 
coniiiieila  tjiie  Jon  en  Romasvals  est  tout  simplement  la  Chronique  de  Turpin 
dont  Hamon  Feraud  a  traduit  tout  un  passage  :  «  Trobat  ay  en  un  libre  que 
Turpins  fcsper  ver,  "Ctc.  (D.  1.,  13509,  f"  02  v».} 
*  m.  »   0  n    p  e  u  t   a  1 1  é  g  u  e  r    e  II    f  a  V  e  u  r   d  e     l'Epopée     provençale 

■>   un    te\le    du    di.viéme    siècle:      le    fragment   de    La    Haye; 
"   un     autre    du     onzième:     la     Vita      sancti      ll'illelmi.     Ces 
(.deux      textes      i)r(Mi\e!it     la     préexistence      ou      tout      au 
*  c.   uiuius    l'existence     d'une      épopée     provençale.   »   Le    fraguicul 

de  la  Haye  (pie  M.  Perl/  a  découvert  sur  les  derniers  feuillets  d'un  manuscrit 
du  dixième  siècle,  ipic  M.  G.  Paris  a  publié  après  le  grand  érudit  allemand  et 
où  il  a  si  ingénieusement  retrouve  la  traduction  inintelligente  d'un  chant  na- 
tional ;  celle  page  de  style,  celle  composition  de  rhétorique  où  l'on  voit  réunis  les 
noms  de  Guibiliu,  de  lîeruard,  d'Ilcrnant  et  de  Itorel,  peut-elle  être  réellement 
de  cpu-hpie  |ioids  dans  la  (jnestion  qui  nous  occupe  .^  (Ju'on  y  veuille  chercher  la 
preuve  de  l'existence  régulière  des  Chansons  de  geste  au  dixième  siècle,  l'entre- 
jirise  est  déjà  lénu''raire,  comme  nous  avons  en  l'occasion  de  le  faire  voir  :  car 
le  rhéloricicn  ipii  a  rédigé  i-etle  anqilification  de  collège  a  pu  remprunter  à  une 
canlilene  orale  tout  aussi  bien  (pi'a  une  épopée  écrite.  Mais  est-il  scienliriipie- 
lueiit  permis  d'ajouter  :  <i  Le  poi-me  original  est  jierdu  ;  si  toutefois,  comme  nous 
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tiennent  pas  une  moindre  place   dans  notre  tradition   n  i^m.  livr  n. 
épique  :  Mille  fut  duc  de  l'ouille  ;  Renier,  après  avoir   — '—^ — 

<<  espérons  l'avoir  rendu  vraisenil)lal)le  ,  il  était  provenral,  il  n'a  fait  que 
«  partager  le  sort  de  tous  les  autres.  »  Pourquoi  aurait-il  été  provenral?  Nous 
possédons  dix  poèmes  français  où  figurent  en  même  temps  Bertrand,  liernard  et 
Hernaut.  N'est-il  pas  plus  naturel  de  penser  que  l'original  du  fragment  de  la 
Hayea  été  un  chaut  français?  En  tout  cas,  rien,  absolument  rien,  ne  prouve  réel  ■ 
'enient  le  contraire.  —  On  se  rappelle  encore  et  l'on  peut  nous  objecter  le 
texte  de  la  f-'ita  sancii  Jf'illelmi  :  «  Qiue  eiiim  régna,  et  qua"  provincia?,  qua* 
«  gentes,  quîE  nrbes  Willelmi  ducis  potentiam  non  loquuntur?  etc.»  Mais,  dans 
ce  texte,  il  n'est  encore  question,  suivant  nous,  que  de  cantilènes  répétées  par 
tout  un  peuple,  et  non  pas  de  chants  exécutés  par  un  jongleur.  Qu'il  ait  existé 
dans  le  Midi  des  chants  populaires,  des  cantilènes  en  langue  d'oc  :  c'est  ce  dont 
nous  n'avons  jamais  douté.  Puis,  le  texte  liagiographiquc  parle  de  chants  'i  qui 
sont  à  l'usage  de  tous  les  royaumes,  de  tous  les  peuples  ».  Pourquoi  y  verrait- 
on    uniquement  des  poèmes  provençaux  ? 

ti.  »  G  uil  laume  d  e  liechada  n'a-t  -il  pas  écrit  un  poème  provcu- 
«  cal  sur  la  première  croisade?  »  Sans  doute;  mais  ce  fait  ne  prouve 
rien  en  faveur  de  l'Epopée  méridionale.  Car  l'a-uvre  de  Bechada  était  un  poemc 
purement  historique,  et  nous  n'avons  jamais  prétendu  (jue  la  Provence  n'ail 
point  produit  d'historiens. 

o,  «  Beaucoupde  poèmes  de  la  geste  de  Guillaume  ne  sont  pas 
»  par  venu  s  j  usqu'à  nous;  beaucoup  de  héros  épiques  qui  sont 
«  seulement  mentionnés  dans  nos  Chansons  étaient  l'objet  d'un 
«certain  nombre  d'autres  Romans.  Les  poèmes  du  cycle  de 
"Guillaume  au  Court  Nez  ne  nous  ont  donc  co n se rvéque  des 
«fragments  de  la  tradition  provençale,  et  il  est  probable  que 
«cette  tradition  n'a  jamais  passé  en  entier  dansle  français  du 
«  Nord.»  End'autres  termesj  toutes  ces  ('chansons  perdues  étaient  provençales, 
et  telle  est  réellement  la  pensée  de  M.  G.  Paris.  Mais  d'abord  ya-t-ileu  réelle- 
ment tant  de  Chansons  perdues?  Comme  l'a  justement  observé  M.Paul  Meyer, 
l'auteur  de  Vllistoiie  jwetique  de  Charlcmagnc  est  trop  prompt  à  supposer  l'exis- 
tence de  poèmes  disparus.  Dès  qu'il  trouve ,  dans  la  Chanson  de  Roland  ou 
ailleurs,  une  allusion  à  quelque  fait  laissé  dans  l'ombre,  «  M.  G.  Paris  en  induit 
«  l'existence  de  Chansons  relatives  à  ce  fait  ••  (1.  1.,  p.  39).  «  Ce  sont  autant 
«  d'inductions  basées  sur  un  seul  fait,  ce  qui  est  bien  peu  »  (p.  40).  C'est  ainsi 
(pie,  trouvant  çà  et  là  dans  nos  vieux  poèmes  des  allusions  plus  ou  moins  va- 
gues à  Hernaut  de  Bcaulande,  à  Aimer  le  Chétif,  à  Hernaut  de  Giromie,  à 
Guibelin,  à  Garin  d'Anséune,  M.  G.  Paris  eu  conclut  qu'il  y  a  eu  sans  doute  au- 
tant d'épopées  provençales  consacrées  à  tous  ces  héros.  Provençales!  Et  pour- 
quoi pas  françaises  ?  Dans  un  poèuie  que  nous  avons  découvert  et  que  nous 
avons  intitulé  le  Siéf^e  de  Narbonne  (B.  I.,  La  Yall.,  23),  le  premier  rolc  appar- 
tient à  Guibelin  ,  si  bien  (pie  nous  aurions  pu  donner  à  cette  Chanson  cet 
autre  titre  ;  «  Les  Enfances  Guibelin.  »  Dans  un  autre  Roman  dont  nous 
avons  également  reconnu  l'existence  indépendante,  et  auquel  nous  avons  attaché 
le  nom  de  Prise  de  Cordres,  Aimer  le  Chétif  tient  une  place  importante  (B.  I. 
fr.  14i8).  Sur  Hernaut  de  Beaulande,    il  nous   reste   un  Roman  en  prose  du 

III.  2 
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Il  PART.  LivR.  11.   Ijj,.,^  servi  (lliarlcma'Jiu',  et  surtoiil  aprt'S  l'avoir  ('pou- 
vaille  par  ses  exigences  plus  (jue  leodales,  alla  seni- 

(iiiiii/.icnic  siècle,  du  l'on  nous  a  conservé  un  couplet  de  rnncien  poeiue  (|ui, 
d'ailleurs,  ne  remonte  «ju'aii  (jualorzieine  siècle.  Quant  à  (iariii  d'-Viix-une,  le 
récit  de  sa  capli>ilé  se  trou>e  sous  plusieurs  formes  dans  nos  Uomaiis,  cl  il 
suffit  à  nous  faire  coniiaitrc  ce  père  de  Vivien  ;  à  la  fui  du  Sic^'c  de  Surboniie, 
on  lit  notamment  les  vers  suivants,  qui  expliquent  surabondamment  toutes 
les  allusions  de  nos  autres  (".linnsons  :  «  Vers  Anséune  vait  Gariii  clievaucliant, 

—  Grau/,  gens  enunaine,  hardis  et  comijalant,  — Mes  Sariaziu»  les  furent  es- 
piant.  — X..M.  ou  plu>;,  par  le  mien  esciant,  —  Sus  leur  coururent  à  .1,  tertre 
passant. — Là  furent  |)ris  chevalier  et  serjant. —  Kt  Guerin  pris  cl  mené  inain- 
teiianl  —  De  Marados.l.  félon  souduiant — Qui  puis  le  tint  .VIL  anz  en  .1.  tenant. 

—  Puis, fut  délivres  com  orrésci  avant,  etc.  »  {'l-\  La  Vall.  f.  75  r").  Hcrnaut  le 
Roux  joue  un  assez  grand  rùie  dans  le  Departcmens  des  eufaiis  A'imeii  et  dans 
plusieurs  autres  poèmes,  tels  (pic  le  S'icgc  de  Narlionne,  où  l'on  nous  le  montre 
retournant  à  Giromle  ;  «  Kt  cis  tint  puis  Orliens  en  sou  commant.  »  Qu'une 
Clianson  lui  ait  été  exclusivement  consacrée,  la  chose  est  douleuse,  mais  n'est 
pas  impossible.  Car, dans  le  remaniement  en  prose  de  toute  la  geste,  une  vingtaine 
de  feuillets  sont  remplis  par  le  récit  de  ses  aventures.  (R.I.  fr.  1  i'JT.)  Ces  aven- 
tures, comme  tout  le  texte  de  cette  compilation,  ont  été  sans  doute  empruntées 
à  un  poème  antérieur,  mais  à  un  poème  français.  11  n'est  donc  nullement  né- 
cessaire de  supposer  l'existence  de  poèmes  provençaux  perdus  pour  expliquer 
certaines  lacunes  de  notre  Epopée.  Ou  ces  lacunes  sont  comblées  par  des  poè- 
mes français,  ou  ce  ne  sont  point  des  lacunes. 

Co>CLUSlo>".  Nous  venons  d'exposer  avec  impartialité  les  arguments  de 
M.  Gaston  Paris  et  de  son  école.  Nous  croyons  leur  avoir  suffisamment  répondu, 
et  pensons  être  en  droit  de  formuler  la  conclusion  suivante  :  <•  Le  Midi  de  la 
«France  a  eu  l'esprit  épique;  il  a  été  longtemps  traversé  par  certaines  traditions 
i<  (pii  lui  étaient  propres,  par  certaines  autres  (|ui  lui  étaient  coinmuiicsnvec  le 
«Nord.  Mais  ces  légendes  n'ont  pas  abouti  dans  la  langue  d'oc  à  une  véritable 
•  I»  épopée,  et  le  cycle  de  Guillaume,  en  particulier,  a  une  origine    foute  fran- 

«  raise.  » 

§  ').  Auteurs. 

(i.  Parmi  les  vingt-trois  Chansons  de  la  geste  de  Guillaume,  vingt  sont  ano- 
nymes.—  II.  Ce  sont  les  suivantes:  1"  Les  Enjunccs  Gaiiii  île  Moniglanc ; 
2»  Garni  de  Monlglarie  ;  3°  Hcrnaut  de  Deaidande  ;  -i"  Renier  de  Gennes ; 
6"  Aiiiieri  de  .\iir/>oiinr  ;  G»  Les  Enfances  Gitdlaume  et  le  Drparlemens  des 
en  fans  .-(inieri  ;  >  Le  Siège  de  Narhonnc;  8"  Le  Couronnement  Looys  ;  d"  Le 
Charroi  de  Aimes;  lO"  Ln  Prise  d'Orange;  11"  Les  Enfances  f'iiien  ;  Vî"  Le 
Covenans  /  ivien  ;  13°  Aliscans  ;  14"  Le  Siège  de  Barbastre  ;  15"  La  Prise  de 
Cordres;  10"  Guibers  d''Ândrenas  ;  IT"  La  Mort  d'Aimeri  de  Aarâonne;  18»  La 
Bataille  Lotjuifer  ;  l'J"  Renier;  20»  Le  Moniage  Giiil/aiime.  —  c.  Trois  autres 
Chansons  et  le  re/azimrnlo  d'une  quatrième  ont  des  auteurs  connus  .  !<•  Girars 
de  l  iane,  qui  estlauvie  de  Derliand,  de  liar-sur-.\ube  («  A  ltair-sor-.\ul)e,  .L 
chastel  signori, — Lai  cist  Dertrans,  en.L  vergier,  pensi,  —  Unsgenlis  clers  ke 
ceste  clianson  list.   "  Jî.  I.  fr.  liiS,  f"  1,  v»  a.)  11  nous  semble  (pie  .M.  Paulin 
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parer  du  duché  de  Gènes,  qu'il  arracha  au  roi  païen  "  p*"  "^*-  "• 
Sorbrin  *.  Girard,  phis  généreux  et  plus  doux  que  ses 

Paris  se  montre  quelque  peu  sévère  lorsqu'il  attaque  cette  attribution,  et  dit  : 
«L'expérience  que  nous  avons  des  innocentes  fraudes  des  jongleurs  pour  relever 
le  prix  de  leur  marchandise  nous  laisse  encore  d'assez  grands  doutes, et  nous 
ne  serions  pas  étonné  que  ce  Champenois  Bertrand  n'eût  été  un  personnage  fic- 
tif. »  {Hisi.  lin.  XXII,  4'i9.)  On  se  demande  quel  avantage  il  y  avait,  pour  les 
colporteurs  de  ce  poëme,  à  le  mettre  sur  le  compte  d'un  clerc  de  Bar-sur-Aube. 
Y  avait-il  vraiment  là  de  quoi  «  relever  leur  marchandise  ?  »  L'objection  nous 
paraît  insuffisante.  2»  Dciives  de  Commarc'ts,  remaniement  très-connu  du  S'icge 
Je  Barhaslre  par  Adenès-le-Roi.  3° Le  Montage  Bfi/oart,  dont  nous  ne  possé- 
dons qu'un  remaniement,  très-ancien  d'ailleurs.  L'original  était  anonyme,  mais 
le  remanieur  a  pris  soin  de  nous  faire  connaître  son  nom  :  «  Qui  d'Aliscans  ot 
les  vers  controvés  — Ottous  ces  moz  perdus  et  onl)liez; — Ne  sot  pas  tant  qu'il 
les  éust  rimez. —  Or  les  vous  a  Guillaume  restorez,  — Cil  de  Balpaumes  qui 
tant  est  bien  usez  —  De  chansons  faire  et  de  vers  acesmez.  »  (Ms.  de  Berne, 
f»  IIG,  Cat.de  Sinner.UI,  330;  etms.  de  laB.  I.  fr.  308,  f«'258.)  4»  Foulques  de 
Candie,  Cette  Chanson  est  due,  suivant  certains  manuscrits,  à  «  Herbert  Le- 
duc à  Dammartin  ;  »  suivant  une  autre  version,  à  «Guibert  clerc  à  Dammartin.» 
L'excellent  manuscrit  de  Boulogne-siir-Mer  nous  fournit  cette  dernière  attribu- 
tion, que  nous  croyons  la  meilleure  :  «  Aine  nés  troverentBerton  ne  Angevin. — 
Guibert  U  clers\esiis\a  Dammartin  ■<{(<>  201).  Les  mss.  delaB.  I.  fr.  778(Pl(i9 
r",  etN.  D.  275  bis  (f"  1)  nous  donnent, au  contraire,  l'indication  que  nous  avons 
signalée  plus  haut  :  «  Oies  bons  vers  qui  ne  sont  pas  frerin  :  —  Herbers  li  diix 
les  fist  à  Dammartin.  »  C'est  cette  seconde  attribution  qui  paraît,  d'ailleurs, 
avoir  été  la  plus  répandue  au  moyen  âge;  c'est  celle  qui  est  admise  par  le 
compilateur  italien  des  Nerbonesi. — d.  Comme  attribution  DOUTKUSE,  il  con- 
vient de  signaler  celle  de  la  Bataille  Loquifer  à  un  trouvère  du  nom  de  Jendeus 
de  Brie:  «  Geste  chanson  est  faite  grand  pièce  a.  —  Jendeus  de  Brie,  qui  les 
vers  an  trova, — Por  la  bonté  si  très  bien  les  garda,- — Ans  à  nul  homenel'aprist 
n'ensaigna.  —  Mais  grant  avoir  en  ot  et  recovra  —  Entor  Sezile  lai  où  il  con- 
versa.—  Gant  il  morut,  à  son  fd  la  laissa.  —  Li  cuens  Guillaume  à  celui  ensai- 
gua — Que  la  chanson  traist  [à]  soi  et  sacha,  etc.  »  (B.  I.  fr.  1448,  f°  290  r°  et  v.) 
Nous  serions  assez  disposé,  pour  notre  part,  à  croire  à  l'existence  réelle  de  ce 
Jendeus  ;  mais  il  y  a  dans  ce  passage  certains  éléments  fabuleux  qui  nous  for- 
cent à  nous  défier  des  autres.  —  e.  Comme  attributions  FAUSSES,  il  faut  men- 
tionner :  1»  Celle  que  G.  Hoffmann  a  fuite,  sans  aucune  preuve,  du  Moningc 
Guillaume  à  Guillaume  de  Bapaume  ;  2"  Celle  que  Wolfram  d'Eschenbach  a 
faite  d'Aliscans  à  Chrestien  de  Troyes  (JVillettalm,  éd.  Lachmann,  125,  12, 
p.  480).  Chrestien  de  Troyes  avait  facilement  conquis  une  grande  vogue  en 
France,  et  aussi  en  Allemagne.  Il  est  aisé  de  comprendre  qu'on  fût  tenté  de  lui 
attribuer  toutes  les  œuvres  qui  eurent  alors  quelque  retentissement  :  c'est  ainsi 
que  la  province  et  l'étranger  ont  si  volontiers  attribué  à  M.  Scribe  toutes  les 
œuvres  dramatiques  de  notre  temps.  Il  n'est  pas  besoin,  d'ailleurs,  de  réfuter 
plus  sérieusement  l'opinion  de  Wolfram,  qui  n'a  absolument  rien  de  fondé  ni 
de  raisonnable.  (V.  Jonckbloet,  Guillaume  d'Orange,  II,  204.)  3°  Par  une 
méprise  des  plus  singulières,  Jonckbloet  a  cru  devoir  attribuer  un  remaniement 
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II  PART.  i.ivr.  II.   frèros,  s'attira  crpeiidant  la  liaiiio  de  rininrratrice,  et 

(IMP.    I.  .  I  .  .   <  • 

■ (lut  sul)ir,  dans  son    cliâtcMii   de    \  iaiic,  ce  siège  im- 

du  Ckarroi  Jf  Aimes  à  un  n-rlaiii  (Irmunif,  {\iml  il  a  tioiixé  le  nom  dans  un 
dfs  manuscrits  de  notro  lJil)lioiIic(|uc  impériale.  (La  V.  2'J;  et  non  pas  27, 
comme  l'énit  Joiicklilot-I.)  «<  Seigneurs  liarons,  or  oies  la  devise, —  ('^)m  failc- 
incnt  <piens  Guillaume  a  emprise— D'aler  à  Mines...  »  Le  poète  dérrit  alors  la 
cité,  et  il  ajoute  :  <<  Kl  ilU  Crrmimrs  :  Or  est  droit  c'on  avise  — Com  faile- 
ment  la  cité  soit  C()n(|uisc.  »  Or  re  (îeraume,  romme  la  suite  du  récit  nous 
le  prouve  suralionil.immcnl,  est  un  cliexalier  imaginaire  de  l'armée  de  Guil- 
laume (que  d'autres  manuscrits  appellent  Gariiier)  et  cpii  donne  à  notre  liéros 
le  conseil  précieux  de  cacher  ses  clievaiieis  ihms  des  tonneaux  ;  "  Par  Ion  con- 
saihpie  (îeraume  lor  donc,  —  Li  cuens  (îuiilaume  fait  restonn'r  ses  hommes.  » 
(15.  L  1448,  f"  !)(!  v".)  Quand  on  lit  ces  \ers  dans  lui  des  plus  anciens  et  des 
meilleurs  manuscrits  de  ce  cycle,  (pie  ])enser  de  ces  réfli\ioiis  de  Jonckhioet  ; 
•>  Ce  passage  est  extrêmement  curieux:  il  nous  apprend  piohahleiiunt  le  nom  du 
Il  jongleur  du  cpiatorziémc  siècle,  Geraiime,  qui  arrangea  le  ti-xte  de  ce  maniis- 
Il  crit  "  (I.  I,  p.  3()l).  — /.  Atiire  de  I'UOBABII.ITK.s  scientifiipies,  on  peut  en- 
core énoncer  les  proj>ositions  suivantes  :  t"  Il  est  très-prohahle  (\\\  Àinirri  de 
yarhuitnc  est  de  la  même  main  (pie  Glrnrs  de  J'iane  (c'est-à-dire  de  Bertrand 
de  Bar-snr-Auhe).  2»  Il  est  possii)le  que  les  Chansons  réunies  dans  le  nis.  de 
l'Arsenal  (H.  L.  F"  185),  c'est-à-dire .y//.strrt//.s,  la  Uatallle  Lotjnifcr  et  les  deux 
MoningcSf  aient    été  originairement   l'crvivre  du  même  poète. 

§  5.  Nombre  dk  vf.us  kt  >atirk  dk  i,a  versification. 
o.Les  vingt-lrois poèmes  (pii  forment  la  geste  de  Guillaume  rcnrermeiil  un 
total  d'environ  cent  trente  mille  vers. — /'.  Ce  total  se  décompose  ainsi  qu'il  suit 
(cl  nous  aurons  soin  de  choisir  la  meilleure  version  de  chaque  poème)  :  l''Lcs 
Enfances  Garin  de  Montotanv,  6,000  vers.  — 2°  Garin  de  Moniglniie ^ 
14,880.  —  3"  Girnrs  de  /"/««c,  Ti-tifiS.  —  k°  Hrrnaiil  de  Heniila/idc  (en  prose; 
il  ne  nous  reste (pruncouplet  de  1(>  vers).  —5"  Renier  de  Gennes  (en  prose;  un 
seul  couplet  de  Ui  vers,.  —  fi»  Âimerï  de  Xarùoniie,  4,SG0  vers.  —  7"  Les  En- 
fonces Gait/aiinir,  3,422  vers  (le  Dejiartemens  des  enfnus  Ainieri  forme  dans  le 
ms.  23  La  Vall.une  branche  à  part  quirenferme  environ  500  \ers).  — 8"  Le  Siège 
de  Marôonne,  env.  3,500  vers.  —  9»  Le  Couronnement  /.oo;  j,  2,G80  vers  (dans  le 
ms.  de  la  B.  L  fr.  1448,  ce  poème  est  réduit  à  300  vers,  et  se  fond  avec  le 
Charroi  de  Ni'mcs). —  10"  Le  Charroi  de  Aimes,  1,400  vers.  —  11°  La  Prise 
d'Orange,  1,880  vers.  —  12"  Les  Enfunces  t'ivien,  2,770  vers. —  13°  Le  Coi-c- 
nans  f  iiien,  1,020  vers. —  14"  Aiiscans,  9,200  vers. —  15"  La  Bataille  Lo- 
iliiifer,  4,180  vers.  —  lfi°  Le  Moninge  Benoarl ,1  ,{\m\  vers.  —  17"  Le  Siège  de 
Darliastre,  7,000  vers.  —  18"  Gitihers  d' Âniientis,  2,2CO  vers. —  19"  La  Prise 
de  Cordres,  2,y,')0  vers.  —  20"  La  Mort  d'.-tiineri  de  A'arùonne  ou  la  Bataille 
des  Sagittaires,  3,800  vers.  —  21°  Renier,  1!),.J00  vers.  —  'l'I"  Fouhiues  de 
Caiiilie,  I  j,0G7  vers. —  23"  Le  Maningr  Giii/lanme,  't,'AW  wra.  Ai:  TOTAL  .env. 
127,477  vers. — c.  Les  Cliansous  de  la  g(>ste  de  Guillaume  sont  écrites  soil  en  dé- 
casyllahes.soil  en  alexandrins. — d.  Les  Chansons  décasvllahiipirs  sont  ;  1"  Girars 
de  liane.  '2"  .iimcri  de  Marlionne.  3"  Les  Enfances  Guillanme  et  U-De/>arteniens 
des  enjans  Aimeri.  4°  Le  Siège  de  Narhonnc.  5°  Le  Couronnement  Looys.  C°  Le 
Charroi  de  Aimes.  7»  La  Prise  d'Orange.  8°  Les  Enfances  f'ii-ien.  9»  Le  Covc- 
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mortalisé  par  le  fameux  combat  entre  Olivier  et  Ro- 
land, et  plus  encore  peut-être  par  l'amour  naissant  de 

nans  Vivien,  lO»  Aliscans.  \\°  La  liataille Loquifer.  12»  Le  Moniage  Renoart. 
13»  Guibers  d'Jndrenas.  H»  La  Prise  (h-  Cordres.  IS»  La  Mort  d'Àimeri  de 
Narlionne.  Xd"  Renier.  \'°  Le  Moniage  Guillaume. — e.  Sont  écrits  en  dodéca- 
syllabes: lo  Les  Enfances  Garin  de  Montglane.  2»  Garinde  3Iontglane.>  Her- 
liant  de  Beaulande.  k»  Renier  de  Gennes  (de  ces  deux  poèmes  il  ne  nous  est 
resté  qu'un  couplet).  b°  Le  Siège  de  Barbastre,  et  Beiives  de  Commarcis  qui 
n'en  est  que  le  remaniement.  C°  Un  remaniement  de  Girars  de  Viane  dont  il 
ne  nous  reste  que  quelques  extraits  (Arsenal,  B.  L.  F,  220). — f.  Une  dernière 
Chanson,  Foulques  de  Candie,  est  écrite  moitié  en  décasyllabes,  moitié  en  alexan- 
drins.—o^.  La  Prise  de  Cordres  est  incomplète  dans  le  seul  manuscrit  qui  nous 
en  offre  le  texte;  mais  le  dernier  couplet  qui  nous  en  soit  resté  est  en  alexan- 
drins, et  telle  était  sans  doute  la  physionomie  de  toute  la  dernière  partie  de 
ce  poème  trop  peu  connu.  —  h.  Les  Chansons  de  la  geste  de  Guillaume  sont 
soit  assonancées  par  la  dernière  voyelle,  soit  assonancées  par  la  dernière  syl- 
labe ou  rimées  (c'est  dans  les  couplets  féminins  surtout  que  l'assonance  ou 
la  rime  doit  être  constatée).  —  /.  Sont  assonancées  par  la  dernière  voyelle  : 
1°  Les  Enfances  Guillaume.  2»  Le  Couronnement  Looys.  3"  Le  Charroi  de 
Nimes.  k°  La  Prise  d' Orange.  5"  Les  Enfances  T^îvien.  G»  Va  Prise  de  Cor- 
dres. 7»  Le  Moniage  Guillaume.  —  j.  Sont  en  partie  assonancées,  en  partie 
rimées  :  1»  Le  Covenans  Vivien  et  2»  La  Mort  d' Aimeri  de  Narboune.  —  k. 
Sont  rimées  :  X^-b"  Les  cinq  Chansons  dodécasyllabiques  ;  Les  Enfances 
Garin,  Garin  de  Mont  glane,  Hernaut  de  Beaulaude ,  Renier  de  Gennes  le 
Siège  de  Barbastre  et  son  remaniement,  Beuves  de  Commarcis.  Go-lô"  Les 
neuf  Chansons  décasyllabiques  suivantes  :  Girars  de  Viane  (sauf  la  dernière 
laisse  féminine);  Aimeri  de  Narbonne;  le  Departemcns  des  enfans  Aimeri 
(branche  séparée  dans  le  ms.  23  La  Vallière)  ;  le  Siège  de  Narbonne;  Aliscans  ; 
la  Bataille  Loquifer;  ie  Moniage  Renoart  ;  Guibers  d'Andrenas  et  Renier. — 
/.  Foulques  de  Candie  est  rimé. — m.  Certaines  Chansons  delà  geste  de  Guillaume 
présentent,  à  la  fin  de  chacun  de  leurs  couplets,  un  petit  vers  de  six  syllabes. — 
n.  Ce  petit  vers,  sauf  quelques  exceptions  assez  rares  {Amis  et  Amiles,  Jourdain 
de  Blnives),  est  particulier  à  la  geste  de  Guillaume.—  o.  Il  est  terminé  par  une 
syllabe  muette;  en  d'autres  termes,  il  est  toujours  féminin,  et  ne  rime  d'ailleurs 
avec  aucun  autre  vers.  —  p.  Parmi  les  manuscrits  de  notre  geste  qui  sont  con- 
servés en  France  (et  ce  sont  les  seuls  que  nous  ayons  pu  étudier  de  visu),  les 
uns  ne  nous  offrent  jamais  le  petit  vers  à  la  fin  des  couplets  épiques;  tels  sont 
les  manuscrits  de  la  B.  I.  fr.  774,  H49,  368,  2494  ;  N.  D.  275  bis.  —  D'autres 
nous  l'offrent  invariablement  :  tel  est  le  beau  manuscrit  de  l'Arsenal  B.  L.  F. 
185,  le  ms.  fr.  de  la  B.  I.  1460,  et  (en  ce  qui  concerne  notre  geste)  le  ms.  78 
La  Vallière.  —  D'autres  enfin  nous  présentent  certaines  Chansons  munies  du 
petit  vers  final,  et  certaines  autres  sans  cet  hexasyilabe  :  tels  sont  les  manus- 
crits de  la  B.  I.  14  48,  1374,  23  La  Vallière,  le  manuscrit  175  de  l'Arsenal  et  le 
manuscrit  de  Boulogne.  —  q.  Parmi  les  Chansons  de  la  geste  de  Guillaume,  il  en 
est  un  certain  nombre  qui  sont  toujours  munies  du  petit  vers  final.  Ce  sont  : 
les  Enfances  Garin,  Garin  de  Mon/glane,  Girars  de  flâne,  Aimeri  de  Nar- 
bonne, le  Siège  de  Narbonne,  la  Mort  d' Aimeri,  Guibers  d'Andrenas,  le  Siège 
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II  lABT,  LivR.  II.    la  bcll»'  Aude  l't  (lu   lu'vcu  (le  (^liarlcniamx' ''.  Mais  le 
jXTo  (le  (iiiillaiimc  se  montra  plus  ^land  ciuorc  (jue 


i/e  Itarbaitre,  ISfuvrs  Je  Commarcii  il  la  Prise  lU  CurJres.  l)'aiiti'(-s  (lliaiisoiis 
iiotis  apparaissnit  iinarialileiiifiit  dans  tons  les  niaiiusrrits  (tie  Fraiire),  sans 
If  petit  vers  lifxas>llal)ique;  ce  sont  les  siii\ant)'s  :  Hrrnaiit  de  lieaiilande, 
/Ic-iiier  de  (ietiiies,  les  Enfances  Guillaume  et  le  Departemens  des  En  fans  /4i- 
nieri,\f  Couronnement  Iawjs,  leC'/iarroi  de  Aimes,  la  Prise  d'Ornn^-evl  Renier. 
Kiiliii,  il  est  nii  troisième  groupe  de  Romans  (pii,  dans  certains  mannscrits,  sont 
ornés  et,  dans  certains  antres,  prix  es  dn  petit  \ers  final.  Ce  sont  les  snivants, 
et  nous  iudiipions  entre  parenthèses  les  mannscrits  français  où  ces  Chansons 
nous  sont  offertes  avec  ce  |)etil  \v\s  :  les  Enfances  i'ivien  (Boulogne)  ;  le  Ct>- 
ir«n//j /'/i7c//(Honlogne);  y//i.(fn/M (Arsenal,  U.  L.  F.  180);  la  llalaille  Loijuifer 
(Arsenal  18.'),  et  Boulogne);  le  Montage  Renoarl  (^Xrsvuni  18.'),  tt  Boulogne); 
Foulques  de  Candie  (Boulogne),  et  le  Moniale  (Guillaume  (Arsenal  185,  et 
Boulogne).  — ■  r.  C'est  d'apris  ces  dernières  Chansons  cpielon  de\ra  cherchera 
résoudre  cette  question  déjà  si  controversée  :  •<  Le  petit  vers  (inal  est-il  le  signe 
<<  de  l'antiquité  d'une  chanson  ?  Et  faut-il  pnhiier  de  préférence  les  versions 
"  qui  en  sont  munies?  »  —  s.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  nos  plus  an- 
ciens on  nos  meilleurs  manuscrits  sont  ceu\  qui  nous  offrent  le  plus  souvent 
cet  hexasyllahe  iinal  :  témoin  les  manuscrits  18'>  de  l'Arsenal,  de  Boulogne, 
li48  de  la  B.  I.,  etc.  Il  arrive  encore  le  plus  souvent  que  les  versions  on  se 
rencontre  ce  |>etit  vers  sont  aussi  les  plus  courtes  :  c'est  le  cas  de  Foultjues  de 
<'n«i//<r  dans  le  manuscrit  de  Boulogne.  —  t.  Joiickhloet  a  comparé  avec  soin 
deux  versions  dont  l'une  présentait  et  l'autre  n'ofliait  point  ce  petit  vers  à  la 
fin  de  chaque  laisse  [Guillaume  d'Orange, U,  IDôlDT).  De  cet  examen,  auquel 
nous  renxoyons  nos  lecteurs,  et  cpii  poui  rait  d'ailleurs  être  repris  et  jjrolongé,  il 
a  tiré  cette  conclusion  :  "  Il  est  iiuhiliitahie  cpie  les  tirades  se  terminaient  ori- 
«  ginaiiement  j)ar  le  petit  vers  cpii  fut  su|)pi'imé  dans  les  textes  plus  modernes.  » 
Il  convient  cependant  d'ajouter  que  ce  procédé,  léellemeiit  ancien,  a  été  plus 
d'une  fois  imité  servilement  ilans  certains  poèmes  (pii  sont  éxidemnient  assez 
niodernes.il  ne  faut  pas  oublier  ipi'oii  a  pastiché  dés  le  treizième  siècle  le  style 
de  nos  Chansons  des  onzième  et  douzième  siècles.  Les  Enfances  Gariu  de 
IHciilglane  sont  ornées  de  l'hexasyllabe,  et  cependant  c'est  le  plus  récent  de 
tous  nos  poèmes.  La  Mort  d'Aimeri,  Guibcrs,  \\i  Prise  de  Cordres,  le  Siège  de 
Aiirlioiine,  Garin  de  Montglane,  ne  remontent  pas  plus  haut  que  1200,  et  sont 
cependant  munis  du  j)ctit  vers  Iinal.  Il  en  est  de  même  pour  les  assonances  et 
les  rimes.  La  plus  ancienne  version  (jne  nous  possédions  d'Alisca/ts,  et  qni 
peut  appartenir  au  douzième  siècle,  est  riinée  ;  les  Enfances  /  ifien,  au  con- 
traire, poème  à  l'apparence  toute  moilerne  et  pastiche  très-réussi  ,  nous  of- 
fienl  des  assonances. — u.  Le  Moniage  Guillaume  et  la  Un/aille  l.oijuifer  A»  ma- 
nuscrit de  Boulogne  nous  offient  leur  jiremière  partie  sans  le  petit  \ers  final 
{^Moniage,  f"  301-321;  — llalaille,  I"  142-145),  et  leur  seconde  partie  [Moniage, 
1"  321-334  ;  lialaille,  f"  14  j-l.')8)  munie  de  cet  hexassllahe  à  la  lin  de  chaque 
couplet.  Cette  dernière  remar(|ue  complétera  celles  ipie  nous  avions  à  faire 
sur  la  lin  de  nos  couplets  épKpns. 

§  (!.   .M.VMSCBITS   yi  I    SO>T    l'.VIlVKMS   Jf.syt'.v    >Ol.>^. 

a.  Les  manuscrits  connus  jusqu'à  ce  jour  sont  an  nombre  de  vi><;t-six. 
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tous  ses  ancêtres  ;  car,   à  mesure  que   nous  appro-  "  ''*".  uvr.  m. 

ClIAP    1 

chons  du  héros  central  de  notre  geste,  les  autres  hé- -— — 

—  b.  Quinze  sont  en  France  ((/uatorze  à  Paris)  et  onze  à  l'étranger  {cinn 
en  Angleterre,  quatre  en  Italie,  un  en  Suisse,  un  en  Suède).  —  c.  Parmi 
les  quatorze  manuscrits  de  Paris,  onze  sont  conservés  à  la  Bibliothèque 
impériale  :  ce  sont  les  mss.  fr.  368,  774,  778,  1374,  U48,  1449,  14G0,  2494  ; 
LaVall.  23  et  78;  N.  D.  275  bis.  Trois  autres  sont  à  l'Arsenal  (B.  L.  F.  175, 
185  et  22C).  —  d.  Le  quinzième  manuscrit  de  France  est  celui  de  Boulogne- 
sur-Mer.  —  e.  Parmi  les  cinq  manuscrits  conservés  en  Angleterre,  trois  se  trou- 
vent au  British  Muséum  (BIIjI.  du  Roi,  20  B,  XIX  et  20  D,  XI;  Harl.  1321); 
un  quatrième  à  Oxford  (Bibl.  F.  Douce,  cccr.xxxi)  ;  le  cinquième  enfin  est  à 
MiddU'hill,  dans  la  bibliothèque  de  sir  Thomas  Phillipps  (n»  807â).  —  f.  Trois 
manuscrits  sont  à  Venise  (S.  Marc,  fr.  viil,  xix  et  xx)  et  un  autre  à  Rome  (Vat. 
Regina,  1317).  —  g.  h.  Le  manuscrit  conservé  en  Suisse  est  le  n»  29C  de  la 
Bibliothèque  de  Berne,  et  le  manuscrit  de  Suède  est  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Stockholm  (no  120).  —  i.  Nous  allons  indiquer  l'âge  et  donner  le  contenu  de 
ces  dill'érents  manuscrits  :  1"  B.  I.  fr.  3G8  (anc.  C985),  quatorzième  siècle: 
Couronnement  Looys;  Charroi  de  Nîmes;  Prise  d'Orange;  Enfances  ï'ivien; 
Covenans  Vivien;  Allscans ;  Bataille  Loquifer ;  Montage  Renoarl ;  Moniao-e 
Guillaume.  —  2"  B.  I.  fr.  774  (anc.  7186^),  treizième  siècle  :  Enfances  Guil- 
laume; Couronnement  Looys;  Charroi  de  Nimes  ;  Prise  d'Orange  ;  Enfances 
I''ivien;  Covenans  T'ivien  ;  Aliscans;  Foulques  de  Candie;  Moniage  Renoart  ; 
Moniage  Guillaume.  —  3°  B.  I.  fr.  7  78  (anc.  7188),  quatorzième  siècle  :  Foul- 
ques de  Candie.  —  4°  B.  I.  fr.  1374  (anc.  7498^,  Colbert  3031),  treizième 
siècle  :  Girars  de  Viane,  —  5"  B.  I.  fr.  1448  (anc.  7535),  treizième  siècle  : 
Girars  de  Viane;  Aimeri  de  Narhonne  ;  Enfances  Guillaume  ;  Couronnement 
Looys;  Charroi  de  Ninics  ;  Prise  d'Orange;  Siège  de  liarbastre ;  Prise  de 
Cordres  ;  Enfances  Vivien  ;  Covenans  Vivien;  Aliscans;  Bataille  Loquifer; 
Montage  Renoart.  —  C»  B.  I.  fr.  1449  (anc.  7535*"'*),  treizième  siècle  :  En- 
fances Guillaume  ;  Couronnement  Looys  ;  Charroi  de  Nimes  ;  Prise  d'Orange  ; 
Enfances  ï'ivien;  Covenans  T'ivien;  Aliscans;  Bataille  Loquifer.  —  7°  B.  I. 
fr.  1460  (anc.  7542),  quinzième  siècle  :  Enfances  Garin  de  Montglane ;  Garin 
de  Montglane  (2'' rédaction),  —  8"  B.  I.  fr.  2494  (anc.  8202),  treizième  siècle: 
Aliscans;  Bataille  Loquifer. — 9»  B.  I.  La  Vall.  23, quatorzième  siècle  :  Tomel: 
Aimeri  de  Narbonne  ;  Enfances  Guillaume  et  Deparicmens  des  enfans  Aimeri  ; 
Siège  de  Narhonne;  Couronnement  Looys  ;  Charroi  de  Nimes;  Piise  d'Orange  ; 
Enfances  Vivien;  Siège  de  Barbasire;  Guibers  d' Andrenas ;  Covenans  Vivien; 
Aliscans  ;  Bataille  Loquifer.  Tome  II  :  Dalaille  Loquifer  (fin)  ;  Moniage  Re- 
noart; Mort  tV  Aimeri  de  Narbonne  ou  Bataille  des  Sagittaires  ;  Renier;  Mo- 
ntage Guillaume. — 10"  B.  I.  LaVall.  78,  treizième  siècle  :  Garin  de  Montglane 
(1"^^  rédaction).  —  11°  B.  I.  fonds  N.  D.  275  bis,  treizième  siècle  :  Foulques  de 
Candie.  —  12°  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  175,  treizième  siècle  :  Beuves  de 
Commarcis  (remaniement  d'Adenés).  —  13°  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  185, 
fin  du  douzième  siècle  ou  commencement  du  treizième  :  Aliscans  ;  Bataille 
Loquifer;  Montage  Renoarl  ;  Moniage  Guillaume.  —  14»  Bibl.  de  l'Arsenal, 
B.  L.  F.  22G,  quinzième  siècle  :  Hernaut  de  Beaulande  ;  Renier  de  Gennes  ; 
fragments  d'une  seconde  rédaction  du  Girars  de  Viane.  —    15"  Bibliothèque 


Il  PAIIT.    Livn.  11. 
CKAP.   I. 


?»  INTIlODlClloN  A   l.A  (,I.Sli;  Dl.  t,l  ll.l.Al  MI'. 

ros  semblent  prendre  des  proportions  tle  plus  en 
pins  épiipies.   Aimeri,  fils  d'Ilernanl  de  Beaulande, 

de  IJoulopnt'-siir-MtT,  trci/icine  sicrle  :  Enffinees  CiiUlaiime ;  Courunnrmenl 
f.ooys;  ChdiToi  lie  \imes;  Piisr  i/'Ornnf^r  ;  Knfoiices  y'n-ifit  ;  Covenans  f'ii'leii; 
.-lH.u-itns;  Jlninille  l.oi^uifvr;  Moiiia:;r  Rcnuarl;  Foulijiirs  de  CniiiHe  ;  Muniage 
Ciiitlaiime. —  10°  Itritisli  Miisfiiin  ltil)l.  liii  Hoi,  "JOlt.XIX),  tii-izicme  sifcle  : 
f •'irais  i/e  f'iitnr  ;  Mort  d' Âinifii  th-  Sarlwniif  ;  Siège  de  llarhastre  (?),  Siège  de 
Nnrhonne. —  17"Brilis]i  MiisiMiin  (Kilil.  du  Iloi,20  I),  \1),  fin  du  In-i/iiMiie  sicric  : 
(iarin  de  Mont  glane  ,Girors  de  f'iane,  aimeri  de  l^arliuniie.  Enfances  Guillaume, 
Siège  de  Kar bonne  (?)  ;  Couronnement  l.ooys,  Cliarrui  de  Ni'mrs,  Prise  d'Orange, 
Enfances  f'ivien,Coi'e'ians  f'ivien,  Aliscans,  Itataille  iMijuifer,  Moniage  Guil- 
laume,Siège  de  lJarl>aslre,Gnil>rrs  d',-fndrrnas,Mort  d' . aimeri  de  Narl>onne,Foul- 
fjuesde  Candie. —  18"Iliitisli  Muséum  (Il;irl.  1321),  (indu  treizième  siècle:  Girars 
de  f'iane,  Aimeri  de  Aarionne, Enfances  Giiillaume{?,Siègede  !\'arùonne{^?],Siège 
de  liarliaslre,  Giiihers  d' .4ndrrnns. —  19"  Oxford,  Hil)l.  F.  Douce,  ii°  cr.CLXXXI 
(luin/ième  siècle  :  Garin  de  Moniglanr  (fragmeul).  —  20»  Middieliill.  Itilil.  de  sir 
Thomas  IMiiHi|)|)s, II" 807 &,  trei/ième-quatorzièinc  siècle  (?):  EouLjuvs  de  Candie. 

—  21"  Kibl.  Saiiit-M;irc,  à  Venise  (niss.  français,  n"Viii),  (|ualor/.itine  siècle  • 
y1  liscans  [wïium  italianisée).  —  22"  et  23"  I?il)l.  Saint-Maïc,  à  Venise  ^mss.  fran- 
çais, XIX  et  XX)  :  Foiili/ues  de  Candir,  C|uator/.ième  siècle  (?).  —  24"  Bil)  • 
Valicane,  à  Rome  (fonds  de  la  reine  de  Suède,  1617),  (|uatorzième  siècle  : 
Garin  de  Montglane.  —   2.')"  Hihl.  de  Herne  (ii»  29(i  du  Catal.  de  Sinner,  111, 

333  et  ss.),  treizième  siècle :  Prise  d'Orange,...  Aliscans,  liataille  Lotjiiifer, 

Moniage  Renoart,  Moniage  Guillaume. —  20°  Bihl.  royale  de  Stockholm,  120, 
Itrem.  partie  du  treizième  siècle  :  Foulques  de  Candie.  —  /'.  D'après  le  tableau 
(|ui  précède  et  qui  n'est  pent-ètro  point  sans  utilité,  puisqu'il  nous  montre  com- 
ment se  groupaient  nos  poèmes  dans  les  manuscrits  cycliques,  on  voit  ((ue  cha- 
cun de  nos  romans  était  contenu  dans  les  manuscrits  suivants  :  l"  Enfnnces 
Garin  de  Montglane  (un  manuscrit),  B.  I.  1400,  f"  1-94  v" ,  (|uin/ième 
siècle.  —  2°  Garin  de  Montglane  (c\m[  manuscrits).  Première  rédaction.  B.  I. 
I,a  Vall.  78,  f"  1  (treizième  siècle);  Krilish  Muséum,  Bihl.  du  Hoi,  20  D,  XI, 
f"  1  (treizième  siècle);  Bihl.  Vaticanc,  fonds  de  la  reine  de  Suède,  1517,  f"  1 
(  (pialorzièmc  siècle);  Oxford,  Bihl.  Fr.  Douce,  tXCLXXXl  (fragment  du  (luin- 
ziènie  siècle.^).  Seconde  rédaction  :  B.  1.  fr.  1400,  f"  95  ((|uinzième  siècle).  — 
3"  Girars  de  liane  (six  manuscrits).  B.  I.  fr.  1448,  1°  1  (treizième  siècle); 
British  Muséum,  Bihl.  du  Boi,  20  D,  XI.  f"  40  (treizième  siècle);  British  Mu- 
séum. Bihl.  du  Boi,  20  B,  XIX,  !•  1  (Ireizieme  siècle);  B.  I.  fr.  1374,  f»  91 
(tieizième  siècle);  Britisli  Muséum,  Bihl.  Hail.  1321,  f»  I  (treizième  siècle); 
.\rsenal   (B.  L.  F.  220,  fragments   d'un    remaniement    en    \ers    alexandrins). 

—  4°  Heriiaut  de  Beaulande  (un  manuscrit),  Bihl.  de  l'.\rsenal ,  B.  L.  F.  22C, 
f"  5  ((piinzième  siècle,  ms.  en  prose,  un  seul  couplet  eu  vers).  —  5°  Renier  de 
Gennes  (ini  manuscrit),  Bihl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F,  220,  f"  34  (quinzième  siècle, 
ms.  en  prose  ;  un  seul  couplet  en  vers),  —  C"  Aimeri  de  Aarhunnc  (quatre  ma- 
nuscrits), B.  1.  F.  fr.  1448,  f"  41  (treizième  siècle);  Brilish  Muséum,  Bihl.  du 
Hoi,  2(tl),  XI,  f"  02  (treizième  siècle);  British  Museiun.  Bii)l.  du  Hoi,  llarl.  1321, 
1"  35  (treizième  sièclel;  B.  I.  I.a  Vall.  23, f"  1  (quatorzième  siècle).  —  7"  Enfances 
Guillaume  (six  manuscrits),  B.  1.  fr.  1448,  f'^  08  (treizième  siècle);  Brilish  Mu- 
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se  mêle  à  la  lutte  de  Girard  contre  l'Empereur  et  s'y  hpvrt.  uvn.  n. 
montre  le  plus  impitoyable  ennemi  des  Français;  puis, 

seiim,  20D,  XI,  f»  "9  (treizième  siècle)  ;  B.  I.  fr.  l'i'iO,  f°  1  (treizième  siècle); 
B.  I.  fr.  7  74,  f"  1  (treizième  siècle)  ;  Manuscrit  de  Boiiiogne-sur-Mer,  f"  1  (trei- 
zième siècle)  ;B.  I.  LaVall.  23, f"  30  (treizième  siècle).  Le  Deparlemcns  îles  en  fans 
j4irneri  forme  une  branche  à  part  dans  le  ms.  23  La  Vall.,  f»  51 . — 8°  Le  Su-ge 
de  Nar/joniie (tvoi<i  manuscrits),  Brilish  Muséum,  Bilil.  du  Roi, 20  D,XI  (treizième 
siècle)  et  20  B.XIX (treizième  siècle)  ;  B.  I.  La  V ail.  23, f"r)4  quatorzième  siècle). 
—  9"  Le  Couronnement  Looys  fsept  manuscrits),  B.  I.  fr.  HiSjf"  89  (treizième 
siècle)  ;  British  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  D,XI,  f»  103  (treizième  siècle)  ;B.  I.  fr. 
1449,  f>'22  (treizième siècle);  B. I.fr.  774,  f''  18  (treizième siècle); Manuscrit  de 
Boulogne,  f^  21  (treizième  siècle) ;B.  I.  LaVall.  23,  f»  75  (quatorzième  siècle); 
B.  L  fr.  368,  f"  Ifil  (quatorzième  siècle).  —  10°  Le  Cliarroi  de  Nimes  (sept 
manuscrits),  B.  I.  fr.  1448,  f"  90  (treizième  siècle);  BrUlsIi  Muséum,  Bibl.  du 
Roi,  20  D,  XI,  fo  1 12  (treizième  siècle)  ;  B.  1.  fr.  1449,  f»  38  (treizième  siècle); 
B.  I.  774.  fo  33  (treizième  siècle);  Manuscrit  de  Boulogne,  f"  38  (treizième 
siècle);  B.  I.  LaVall.  23,  f»  91  (quatorzième  siècle);  B.  L  fr.  3G8.  f»  1G3  (qua- 
torzième siècle).  —  11°  La  Prise  d'Orange  (huit  manuscrits),  B.  1.  fr.  1448, 
f°  100  (treizième  siècle);  British  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  D,  XI,  f°  1 18  (trei- 
zième siècle)  ;  B.  I.  fr.  14'»9,  f»  48  (treizième  siècle);  B.  I.  774,  f"  41  (treizième 
siècle)  ;  Manuscrit  de  Boulogne.  f°  47  v"  (treizième  siècle)  ;  Ms,  de  Berne,  n»  29G 
(treizième  siècle);  B.  I.  La  Vall.  23,  f"  100  (quatorzième  siècle);B.  I.  fr.  SCS, 
I"  1G7  (quatorzième  siècle).  —  12°  Les  Enfances  y'iv'ien  (sept  manuscrits),  B.  I. 
fr.  1448,  fo  183  (treizième  siècle);  British  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  D,  XI, 
f"  124  (treizième  siècle);  B.  I.  fr.  1449,  f"  GO  (treizième  siècle);  B.  I.  fr.  774, 
f°  a3  (treizième  siècle")  ;  Manuscrit  de  Boulogne,  f"  G2  (treizième  siècle)  ;  B.  I. 
La  Vall.  23,  f»  llOet  î"  1G9  (quatorzième  siècle)  ;  B.  I.  fr.  308,  f»  173  (quator- 
zième siècle).—  13»  Le  Covennns  Fivien  (sept  manuscrits),  B.  I.  fr.  1448,  f"  203 
(treizième  siècle)  ;  British  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  D,  XI,  f»  134  (treizième 
siècle);  B.  I.  fr.  1449,  f»  79  (treizième  ciècle);  B.  I.  fr.  774,  f"  71  (treizième 
siècle);  Manuscrit  de  Boulogne,  f"  81  (treizième  siècle)  ;  B.  L  LaVall.  23,  f"  184 
(([uatorzièrae  siècle);  B.  L  fr.  308,  f»  183  (quatorzième  siècle). —  14°  Aliscans 
(onze  manuscrits),  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  18,'»,  f»  1  (fin  du  douzième,  com- 
mencement du  treizième  siècle);  B.  I.  fr.  2494,  f"  1  (premier  tiers  du  treizième 
siècle);  B.  I.  fr.  1448,  f"  21G  (treizième  siècle)  ;  Brilish  Muséum,  Bibl.  du  Roi, 
20  D,  XI,  f»  140  (treizième  siècle)  ;  B.  I.fr.  14'i9,  f"  92  (treizième  siècle);  B.  I. 
fr.  774,  fo  81  (treizième  siècle)  ;  Manuscrit  de  Boulogne,  fo  93  (treizième  siècle); 
Manuscrit  de  Berne, n»  29G  (treizième  siècle);  B.  I.  LaVall.  23,  fo  195  (quator- 
zième siècle);  B.  L  fr.  308,  f"  189  (quatorzième  siècle);  Manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise,  français,  viii  (texte  italianisé ,  qua- 
torzième siècle).  —  \h°  La  Bataille  Loquifer  (neuf  manuscrits),  Bibl.  de 
l'Arsenal,  B.  L.  F.  185,  f°  119  (fin  du  douzième,  commencement  du  treizième 
siècle);  B.  I.  fr.  2494,  fo  165  (treizième  .siècle);  B.  I.  fr.  1448,  f*  272 
(treizième  siècle);  British  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  D,  XI,  fo  184.^  (treizième 
siècle);  B.  I.  fr.  1449,  ("  142  (treizième  siècle);  Manuscrit  di  Boidogne, 
fo  142  (treizième  siècle);  Manuscrit  de  Berne,  n°  29G  (treizième  siècle); 
B.I.LaVall.  23,fo240,  et  23  B,  fol  (quatorzième  siècle);  B.  I.  fr.  308,  f»  218 
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il  se  pi'id  .t  nos  Nciix  (l;ms  la  i^iaiidc  poussitTc  que 
soulève  la  hataillc  de  RoiKovauv  :  il   en   va  sortir  ra- 

(qualor/u-mr  suclr).  —  1(i»  l.e  AJoiiin^-r  It<niinil  (si\  maniisrrils) ,  iJiM.  de 
l'Ai-smal,  It.  L.  K.  ISj,  {»  M',',  ,  fin  du  doii/iriiic.  roniniiiicriiiciit  du  tr»"i/ii-me 
iiiTlf,;  It.  I.  fr.  ms,  f"  2!»7  (liri/ii-un'  .siirli-)  ;  H.  I.  fr.  77i,  f"  1  i.'i  (trci/iiin.- 
iii-rle);  MaiHi>riil  de  llfiiir,  ii"  l'iX;  (Ini/.iiiiii- .siccit)  ;  M.  I.  I,a  Vall.  T-Wi,  f"  .'i 
cl  f»  30  ((|ual<ir/.ii'UK' sirrK);  U.  I.  I"r.  .3fiK,  f"  '2'\\  Lis  (  quator/ii-iiK-  SM-rle).  — 
!"•  \a' Sii-^i  (II-  liarlioiii-e  {ç'\\n\  ou  six  inaiinsrrils),  H.  I.  fr.  Ii'i8,  f"  110 
(  lifi/.icnie  siccif)  ;  llrilisli  Mii>..tiin.  Itihl.  du  Uni,  120  I),  XI,  f"  2IO(tiTi- 
/.iruif  siciii')  ;  lliilisli  Mustiini.  Ilail.  i:{JI,l'"  117  (Ini/icine  sii-cU-,  ;  \\.  1.  I.a 
Vall.  X'3,  f»  11.")  ((|nalor/.iniie  si(T!(-).<-l  p.  <-.  Iîiili>li  .Musiuni,  20  \\,  XIX  (lifi- 
/irme  .sii'cli- .  Le  ins.  de  l'Arsenal,  l!.  I..  I".  175,  cuntieiit  le  leniauieiueiit 
d'Adeiiès,  Itfiivi-s  ilf  Coiiinmicis.  —  IS"  La  l'<isc  de  Cordres  (uu  niaiiusrrit), 
H.  L  fr.  14  48,  f"  loi  (Irei/iénie  sicele).  —  1!)"  Giiil>er.<  (l'Aiidrcnas  (liois  ina- 
iHisrrils),  I!rili^ll  Muséum,  Itiljl.  du  Hoi,  20  I),  XI,  f"  240  (  trei/.iénie  siècle); 
Hiilish  Muséum,  Mail.  i:i2l,  f-  13i  (Irei/.iéme  sieele)  ;  IL  I.  La  Vall.  23,  f"  1  Jl 
((|ual()r/.ieme  siècle).  —  20"  La  ,Vorl  i/'.-timrri  ilc  IVtii/ioniie  (trois  manusci  ils), 
Kritisli  Muséum,  liilii.  du  Iloi,  20  H,  XIX  (treizième  siècle);  Brilisli  Muséum, 
Itild.  du  Hoi,  20  l),XI,  f"  2i7  (Irei/.ieme  siècle)  ;  I!.  I.  La  Vall.  23  H,  f"  7  ^(jua- 
tor/.ieme  siècle).  —  21"  licnicr  {m\  manuscrit),  IL  I.  La  Vall.  23  15,  f"  ")2  (qua- 
loi/ifuie  siècle).  —  22"  Fottlijiics  de  Cmidie  (  neuf  manuscrits  )  ,  Manuscrit  de 
lîoultigue,  I"  200  (  Irei/inne  siècle  )  ;  lî.  L,  fonds  N.  D.  27.')  //is,  f"  l  (  treizième 
siècle);  llrilisli  Muséum,  l!il)l.  du  Iloi.  20  l),  XI.  f"  '2(i2  (treizième  sieele);  Hil)L 
roy.  à  Stockholm,  w  120  (treizième  sieele)  ;  IL  I.  fr.  774,  f"  233  (treizième 
siècle);  Hild.  de  sir  Thomas  riiilliiqis,  à  Middlehill,  n»  807ô  ;  B.  L  fr.  7  78,  f"  109 
(quatorzième  siècle);  itihi.  Saint-.Marc,  à  Venise,  fr.  XIX  et  XX  (textes  italiani- 
sés, t|uatorzième  siècle.^).  —23"  Le  Moninj^c  (iiii/tanme  (sept  manuscrits),  Bihl. 
de  r.Vrsenal,  IL  L.  F.  I8.'>,  1"  2j8  (douzième-treizième  siècle);  Manuscrit  de 
Boulogne,  f"  301  (treiziè;ne  siècle)  ;  Brilish  .Muséum,  Bihl.  du  Hoi,  20  D,  XI, 
I»  1!)3  (treizième  siècle  ;  IL  I.  fr.  774,  f"  184  (treizième  siècle)  ;  Manuscrit  de 
Berne, II"  2'.)G  .treizième  siècle);  IL  1.  La  Vall.  23  B.  1"  107  ((inalorzième  siècle)  ; 
B.  I.  fr.  308,  f"  2.)!)  (qii.iloizicme  siècle).— /.  La  statistique  exacte  de  ces  maïuis- 
<rils  est  précieuse  à  plus  d'un  titre  :  elle  peut  nous  donner,  tout  d'ahord,  une 
certaine  idée  du  plus  ou  moins  de  popularité  (|ue  chacun  de  nos  Bomans  a  con- 
(piis.  —  /.  D'après  les  chiffres  (pie  nous  \eiioiis  de  donner,  les  plus  populaires  ont 
été"  les  suivants,  dans  l'ordre  même  où  nous  allons  les  citer  :  ylliicnns.  Bataille 
I.oijiiifcr,  Foiil^jurs  de  Candie,  Moiiiage  (iitillaiiiiie ,  Coiiraniienicnt  I.ouys, 
Pme  d'Orange,  Cliarnii  de  Aimes,  Covennns  J'ii'.eii,  Enfances  f  ix'icn,  iVo- 
ninij^e  llennari  et  Enfa-iics  Ciiillannie.  Il  \a  sans  dire  que  cet  ordre  n'offre 
rien  de  rigoureuv,  de  matliémalicpie  :  nous  le  donnons  à  titre  de  prohabilité.  — 
m.  Les  moins  populaires  de  nos  romans  s«-ml)lent  avoir  été  Gaihers  d'yindreiias,  la 
Morl  (fÂiniei  i  de  Mnrhonne,  le  Siège  de  Saihonne,  cl  surtout  la  Prise  de 
('ordres ,  Keni'r,  lleinaiit  de  Iteaulaiide ,  Jtenier  de  (iennes  et  les  Enfances 
Garin  —  n.  Le  plus  ancien,  le  meilleur  des  manuscrits  piécédemnient  cités,  est 
le  ms.  de  l'Arsenal  IL  1^.  F.  18.'i.  Viennent  ensuite  les  mss.  de  la  B.  I.  2404, 
14  iS,  et  le  manuscrit  de  lioulogne.  —  o.  La  plupart  de  nos  manuscrits  nu'-ritent 
le  nom    de   cycluftes  et  ne  coiiliennent  (pie  des  Chansons  de  la  geste  de  (iiiil- 
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dieux.  Charlomafifiie,  à  son  retour  de  l'Espagne,  aper-  n  part,  uvn.  n. 
foit  Narbonne,   et  en  propose  la  conquête  à  tous  les ■ 

laumc  (il  faut  excepter  les  mss.  de  la  B.  I.  308,  778  et  Vi''i);  ils  nous  les 
présentent  groupées  de  façon  à  former  un  ensemble,  et,  en  quelque  manière, 
un  seul  poème.  Une  telle  physionomie  ne  se  retrouve  presque  jamais  au  même 
degré  dans  les  manuscrits  des  autres  gestes  (si  ce  n'est  peut-être  pour  la  geste  de 
Doon,  dans  le  ms.  247  de  la  Bil)liothèque  de  Montpellier). — /).  On  ne  saurait  don- 
ner, sans  quekpie  restriction,  ce  nom  de  cyc/iijtirs  aux  manuscrits  de  jongleurs 
qui  contiennent  seulement  deux,  trois  ou  (piatre  poèmes,  tels  que  le  ms.  de  l'Ar- 
senal 183  (J/iscans,  Bataille  Loqiiifer  et  les  deux  Moniagcs),cy  B.  I.  fr.  2194 
{Àliscaiis  et  Baialllc  Loi/ii.-f,/).  Dans  ces  manuscrits  ne  se  lévèle  aucune  préoc- 
cupation véritablement  cyclique;  le  jongleur  y  a  .seulement  réuni  (pielques 
Uibansons  de  son  répertoire.  —  q.  11  ne  serait  pas  iuqiossible  que  ces  Chansons 
ainsi  réunies  fussent  du  même  auteur.  Ce  n'est  qu'une  hypothèse.  —  /•.  Un 
certain  nombre  de  manuscrits  ont  été  perdus.  Tel  est  celui  qui,  du  temps  de 
Catel,  était  conservé  à  Saint-Guillem-du-Désert,  et  qui  renfermait  les  Enfances 
Guiilaiime,  le  Couronnement,  le  C/iorroi,  le  l^loniage  Gtiillaidne,  etc.  Dans  le 
testament  de  Guy  de  Beauchamp  (1359),  on  voit  mentionner  «  un  volume  qui 
parle  des  quatre  principales  gestes  :  de  Girard  de  Vienne,  de  Emery  de  Nar- 
bonne, etc.  »;  plus,  <(  un  volume  del  romaunce  deWillame  de  Oranges  et  de 
Tibaud  d'Arabie»  ;  et  enfin  k  un  volume  del  romaunce  de  Girard  deViene  ». 

§  7.  Yersios  e>'  prose. 

a.  La  geste  de  Guillaume  a  domic  naissance  à  beaucoup  moins  de  Romans  en 
prose  que  la  geste  du  Roi.  —  b.  La  popularité  de  ce  cycle  s'est  éteinte  assez 
tôt.  —  c .  Tandis  que  |)lusieurs  Romans  de  la  geste  de  Finance,  les  Conqiicstes  de 
Ciiarlemagne  et  Goiu-n  le  Rhéiord  sont  encore  populaires  aujourd'hui  ;  tandis 
que  les  Quatre  Fils  j4imo'i  et  Huon  de  Bouleaux  n'ont  presque  rien  perdu 
de  leur  gloire,  les  seuls  Romans  en  prose  de  la  geste  de  Guillaume  qui  ont  reçu 
les  honneurs  de  l'impression  sont  oubliés  depuis  longtemps.  Le  succès  de  Giierin 
de  Montolave  n'a  pas  dépassé  les  limites  du  seizième  siècle.  —  d.  Les  plus 
antiques  Chansons  du  cycle,  le  Couronnement  Looys,  le  Ctiarroi  de  Nimes,  le 
Covenans  T'ivien,  Aliscans  e\.\es  li/oniages  n'(mt  guère  eu  de  retentissement 
après  le  quinzième  siècle.  —  c.  Parmi  les  versions  en  prose,  il  faut  distinguer 
les  manuscrites  et  les  impiimées,  (jue  nous  allons  successivement  examiner.  — 
J.  La  plus  importante  des  versions  manuscrites  en  prose  est  celle  qui  nous  a 
été  conservée  dans  le  manuscrit  français  de  la  Bibliothèque  inqiéiiaie  1497. 
C'est  un  in-folio  du  quinzième  siècle,  sur  papier.  Il  se  termine  par  cette  note 
précieuse  :  Ce  livre  de  Emery  de  Nnrhonne  e>t  au  duc  de  Ncniouis,  comte  de 
la  Marclie  :  signé  Jaques.  Ce  Jacques  de  Nemours  est  celui  qui  fut  décapité 
le  4  août  1477.  —  g.  Le  manuscrit  1497  est  à  la  geste  de  Guillaume  ce  que 
sont  à  la  geste  du  Roi  les  Conquestes  de  Cluirlemagne  de  David  Auhert.  Cette 
compilation  pouriait  être  intitulée  :  Les  Conquesles  d'Aimeri  et  de  Guillaume 
son  fds.  —  h.  Le  manuscrit  1497  contient  les  matières  suivantes  :  Prologue 
du  translateur,  f°  1  r°;  —  Aimeri  de  Narhonne,  fo  I  v;  — Enfances  Guillaume 
et  Siège  de  Narbonne ^  f"  32  r»;  —  Couronnement  Looys,  f"  149  v»;  —  Charroi 
de  Nimes,  f»  1G5  v»;  —  Prise  d'Orange,  i"  187   v«  ;  —  Siège   de  Barbastre 
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n p.inT.  Livn.  II,  barons  de  son  armtV.  SruI,  Aimcii  accepte,  et  prend 

CIUP,    I.  J  • 

— la  ville  '. 

f"  lî)T  I»;  —  F.iifivicfs  Vivien,  f<»  2*0  v«;  —  Covenans  T'ivien,  f»  310  vo;  — 
Miisiniis,  f°  3ft3  i»;  —  Reiioarl  («Tonde  partie  A'ÀHscain),  f»  387  r«;  — 
Itntnll/,-  lAiijuifrr,  f"  129  T»;  —  Moiiia^'t-  Rtnoart,  f»  1  iS  r«;  —  Montage 
C.uillaiinie,  f"  4Î).'>  r°; —  /.  Cette  <-oiii|iilatioii  en  pro.se  renferme,  pai'  rapport  à 
niisC.liaiisoiis,  lies  xnriantes  assez  ri'manpialiles,  des  additions  et  des  laeiines.  Aux 
f»'  37  et  suixants,  le  transi. iteiir  inlercale  UsaNenInres  d'Hernant  de  Naiitonne, 
frère  de  Gnillanine,  et  raronle  ronnnent  il  délogea  de  son  liotel  l'éx.'ipie  d'A\i- 
gnoii,  ete.,  etr.  En  revanche,  il  supprime, dans  le  Cniironnrmrnl  Lo(>rs,\a  M\e 
srène  du  dél>ul,  les  derniers  conseils  ilu  roi  ("liarles,  etc.  C'est  dans  la  Prise 
t/'Orn/i^'f  ([d'il  nous  rejnésenle  ljuil)0urc  en\(iy;int  clierclier  Henoart  à  ('.ordres 
pour  le  faire  baptiser,  et  qu'il  nous'apprend  comment  (îarin  d'Ansrune  fut  t'ait 
prisonnier  par  Arcliillart  à  la  suite  d'un  siège  de  Narl)onne.  Dans  les  Enfances 
f'ivien,  le  prosateur  remet  eu  scène  les  personnages  qui  ont  figuré  dans  le  Siège 
lie  ntirhnslre.  En  général,  le  procédé  du  traducteur  consiste  à  suivre,  à  travers 
tout  le  fd  de  sa  fiction,  les  mêmes  personnages  qui  n'avaient  le  plus  souvent  figuré 
((ue  dans  un  seul  de  nos  vieux  poèmes  :  tels  sont  par  exemple  l.ilianor,  Clargis.ele. 
Il  est  iinitile  d'.ijouler  (pie  tout  l'élément  liéroupie  de  nos  anciennes  Chansons  a  été 
déplorahlement  altère  par  le  translateur  du  quinzième  siècle.  — j.  A|)rès  le 
manuscrit  liOT,  le  plus  important  de  tous  les  anciens  textes  cpii  nous  offrent 
des  versions  en  ])rose  de  l.i  geste  de  (^iiiillaume  est  celui  de  1  Arsenal  (B.  I,.  F.,  '2'2V>). 
—  /■.  Ce  manuscrit  se  compose  des  éléments  suivants  :  1°  Carin  de  Monlglone 
(en  abrégé) .  —  2"  Hernaitt  île  Beaiilande.  (avec  un  couplet  en  vers).  —  3°  Renier 
de  Gennes  (avec  un  couplet  en  vers).  —  4"  Glrars  de  f'iane.  —  5°  Le  f'uynge 
à  Jérusalem  et  fi»  Galien.  —  "î"  Àimeri  de  Narlionnc. —  8°  l.a  Reine 
Sibille.  —  /.  La  i)rèoccupation  visible  de  cet  auli-e  coin|)ilateur  a  été  évidem- 
ment de  tout  ramener  à  la  geste  de  (juillaume  d'Orange,  même  des  Romans  tels 
que  le  f'oyage  à  Jérusalem,  Galien  et  la  Reine  Sibille,  (pii,  par  leur  origine, 
leur  action  et  leurs  liéros,  se  rapportent  évidemment  à  la  geste  du  Roi.  L'im- 
portance de  ce  manuscrit  a  été  constatée  plusieurs  fois  déjà  dans  le  cours  de 
notre  travail.  —  m.  David  Anhert,  auteur  de  Conquestes  de  Citarlemagne,  a 
compté  Girars  de  f'iane  j)armi  les  Romans  de  la  geste  du  Roi  et  l'a  brièvement 
résumé  (V.  les  rubiitpies  publiées  par  de  Reiffemberg,  Philippe  Mouskes,  I,  \'i- 
480,  d'après  le  m.inuscril  de  la  l!ibiiotliè(pie  de  lioiiigogiie,  à  Rriixelles),  — 
H.  Dans  le  nianusciit  français  de  la  R.  1.  5003  ((piin/ième  siècle),  on  tiouve  un 
résumé  très-somm.iire  de  la  Prise  de  y  ai  bonne  (f"  121  \°)  et  du  Couronnement 
lyuoys,  f<'10l(v.(î.  Varh, l/Isloire  poé/iipie  de  C/inrleniogne,y).  403). — o.  Nousne 
citons  ici  cpie  pour  mémoire  un  document  tres-antérieur  et  infiniment  plus  pré- 
cieux :  le  Pliiloniena,  où  sont  racontées  en  piose  les  aventures  de  ce  siège  de  Nar- 
bonne,  à  la  suite  diupiel  Aimeii,  fils  d'Ilernaut,  fut  nommé  due  de  Narbonne.  — 
p.  Le  seul  Roman  en  pi  ose  de  la  geste  de  Guillaume,  (pii  ait  reçu  au  si'i/.ieme 
siècle  les  honneurs  de  l'impiession,  est  Garin  de  Moniglane.  —  y.  Il  fut  im- 
jirimè  sous  ce  titre  :  La  plaisante  Itysloire  du  Irès-preur  et  vaillant  Guerin  de 
Moniglave  lei/uel  fist  en  son  temps  plusieurs  nobles  et  illustres  faietz  en  armes. 
Et  aussi  parle  des  terribles  et  merveilleux  faictz  que  firent  Robastre  et  Perdigon 
pour  secourir  le  dict  Guerin  et  ses  enfants.  Imprimé  à  Paris  par  Nicolas  (-lires- 
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C'est  ce  Guillaume  qui,  tout  jeune  encore,  eut  la  n  rART.uvR.  h. 
joie,  en  se  rendant  près  de  Chariemagne,  de  rcncon-    ■ 

tien,  demnurant  en  la  rue  Neufve-Nostre-Dame,  à  l'enseigne  de  l'Escii  de  France. 
(In-^o  goth.  sans  date.)  —  /•.  Gitcrin  de  Montglarc.  fut  réuni  à  Mntigis  c/'^i^rc- 
mont,  sans  doute  à  cause  de  la  parenté  en  sorcellerie  de  Maugis  et  de  Pcrdigou. 
Telle  est  du  moins  la  forme  sons  laquelle  se  présente  l'édition  de  Michel  Lenoir  : 
Icy  est  contenu  les  deux  1res  plaçantes  liysioires  de  Gtierin  de  Montglavc  et  de 
Maugis  d'jéigrenwnl  qui  furent  en  leurs  temps  très  nobles  et  vaillans  clievalieri 
en  armes.  Et  si  parle  des  terribles  et  merveil leujc  fuiclz  que  firent  Roliaslre  et  l'er- 
digon  pour  secourir  le  dit  Gucrin  et  ses  en  fans.  El  ausù  pareillement  de  ceulx 
du  dict  Maugist.  Nouvellement  imprimé  par  Micliel  Lenoir,  lilnairc-juré  de 
l'Université  de  Paris.  »  C'est  un  petit  in-folio  de  G  et  CXVT  ff.  à  2  col.  gotli. 
L'Explicit  en  est  conçu  en  ces  termes:  Cy  fine  tes  plaisantes  liistoires  de  Gucrin  de 
Moniglavc  et  de  Maugist  d\4igremout,  ach:t'é  d'imprimer  le  XY'  jour  de  juillet 
M.y.C.Xf'Ill,  par  Michel  Lenoir,  libraire,  demourant  en  la  grant  nie  Saint- 
Jacques,  à  la  Rose  blanche  couronnée.  Le  privilège  de  François  I"'  était  du  1  ij 
août  1517.  —  s.  Alain  Lotrian  réimprima  à  part  le  seul  Gueiin  de  Montglavc. 
—  t.  Jehan  Bonfons  réédita,  encore  une  autre  fois,  ÏHnloiic  du  preux  et 
vnillani  Giierin  de  3ïoni<^lnee  (s.  d.).  —  ti.  Au  commencement  du  di.\-sp|>licme 
siècle  Guerin  de  Mnntglave  faisait  partie  de  la  Bil)liothè(|ue  hleue  ;  une  édi- 
tion populaire  parut  chez  Louis  Costé  en  1G2G  sous  ce  titre  :  L'Histoire  de  noble, 
preux  et  vaillant  Gucrin  de  Montglave,  lequel  fit  en  son  temps  plusieurs 
illustres  faits  d'armes,  etc.  A  Rouen,  chez  Louys  Costé,  aux  Trois  fff  cou- 
ronnées. A  la  lin,  on  lit  :  «  Achevé  d'imprimer,  ce  5  de  mars  1C2G.  »  Cette 
édition  n'a  pas  été  inditpiée  par  Bnuiet,  non  plus  que  celle  de  Nicolas  Chres- 
tien.  —  V.  On  peut  regarder  la  première  paitie  du  ms.  22G  de  l'Arsenal 
comme  le  type  de  ces  versions  imprimées.  Nous  aurons  lieu,  plus  d'une  fois, 
de  metti'e  ce  fait  en  lumière.  —  x.  Le  Guerin  de  Montglave  incunable  nous 
offre  un  titre  faux.  Il  se  rapporte  eu  réalité  aux  Romans  à'IIernaut  de  Dcau- 
lande,  de  Renier  de  Gennes  et  de  Girars  de  liane,  accompagnés  de  Galicn  et 
d'un  résumé  de  la  Chronique  de  Turpin. — y.  Nous  devons  une  mention,  en  finis- 
sant, à  la  version  défigurée  de  XaDibliothcque  des  romans  (octobre  IT'^S,  t.  II, 
4-89)  qui  fut  publiée  plus  lard  dans  les  ceuvies  de  M.  de  Tressan  (17  82,  t.  11, 
315-45?.)- 

§  8.  Éditions  imprimées. 

fl.  Sept  Chansons  seulement  de  la  geste  de  Guillaume  ont  été  jusqu'à  ce  jour 
livrées  à  l'impression  :  1°  Girars  de  T  iane.  Dès  1829,  M.  Imm.  Bekker  en 
avait  publié  4,0C0  vers  dans  son  édition  du  Fierabras  provençal  (£>«■/• /fowf?// 
von  Ferabras  provenzaliscli,  herausgegeben  von  Immanuel  Bekker,  Berlin, 
1829,  in-i").  M.  P.  Tarbé  l'a  imparfaitement  réimpiimé  dans  sa  Collection 
des  poètes  de  Champagne  antérieurs  au  seizième  siècle  [Le  Roman  de  Girard 
de  f  iane  par  Bertrand  de  Bar-sur-Aube ,  Reims,  1850.  in-8".)  —  2"-G°  Le 
Couronnement  Looys,  le  Charroi  de  Ximcs.^  la  Prise  d'Orange,  le  Corcnnns 
l'ivien  et  yiUscans  oui  été  édités  avec  un  soin  remarquable  par  M.  W.  J.  A. 
Jouckbloel  {Guillaume  d'Orange^  Chansons  de  geste  des  onzième  et  douzième 
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II  PART.  iivn.  II.   t,.(jp  les  Sarrasins  el  de  les  battic  plusieurs  fois  avant 

I  MAP      I  _  ,...,, 

(l'avoir  roru  l'épér  de  chevalier;  (jui  se  prit  d  amour 

siéclt'spnhlii'espoiir  la  premuTO  fois.olr.  La  iln\<>,lft5i,  in-8,l.  I).  Une  srronde 
l'-dition  A'  Àliicans  va  paiaitri-  prof  liaiiicnniitil.iii»  la  ColU-clion  des  anciens  poètes 
de  la  Fiance;  elle  est  signée  par  M.  F.  Giiessard  et  A.  de  Moiitaiglon  (un  vol. 
in-I8,  el/evirien). — >  Foulijiirs  de  Cinulir  ai'Xi'  injpriiiié  par  extraits  considérn- 
l)les,  dans  la  C-olleclion  des  p»)c-l<-s  de  C.li.impaf^ne,  de  M.  I'.  Tarl)ê  (  /./•  roman 
Je  Fofliiiirs  ilr  Cnniitr,  par  Hrrtnit  Ixiliic  ilr  Danimarlin,  Hcinis,  iStiO,  in-8). 
—  II.  Des  1852,  M.  (".  Hollmann  avait  mis  en  Inniière  nii  l'iaj,'ment  du  Moniagc 
Ctilllniinir  [l' cher  ci n  Fra^'mr/it  </is  Ctiillaume  ifOraiif^'e,  Miiiiclien,  1852).  — 
c.  Dans  le  premier  volume  de  nos  yi/>o/'(Vj  nous  avons  publié  ^p.  .^08)  les  deux 
seuls  couplets  en  vers  (|ui  nous  soient  n-slrs  i\'/frninnl  de  /irniilnnde  et  de 
Renier  de  Gciines. 

5  9.  TuAnucrio.NS  françaises. 

a.  M.W.J.  A.  Jonckbloet  vient  de  faire  paiaitre  la  traduction  complète  de  sept 
Uliaiisoiis  de  notre  cvcle  [Enfances  Guillaume,  Cuuronntmenl  Loor.s,  Charroi 
de  Aimes,  Prise  d'Orange,  Covenaus  Vii-ien,  Jliscans,  Moniage  (iuillaume). 
Cette  traduction  a  j>aru  sous  ce  titre  :  (iuillnume  iPOrange,  le  Mar<juis  an 
court  nez,  Chaînon  de  geste  du  douzième  .siècle  mise  en  nouveau  langage  par  le 
docteur  W.  J.  A.  Jonckbloet,  .Amsterdani  (Van  Kampeii)  et  La  Ha>e  (N\hoff), 
I8G7,  iii-8.  —  If.  Dans  les  tomes  II,  III  et  IV  des  Épopées  françaises,  nous  avons 
pris  et  prendrons  soin  de  traduire  les  passages  les  plus  remarquables  de  nos 
Cliansons  de  geste,  de  manière  à  composer  une  véritable  Anthologie  épique. 

%  10.    DiKFLSIOM    A    1,'kTRASGKK. 

I.  VjS  Itai.IK.  La  ditïnsion  en  Italie  des  Homans  de  notre  geste  n'a  guère  com- 
mencé (in'au  treizième  siècle.  Celle  pidjiai^alion  de  IKjiopée  franeaise  y  a  traversé 
j)lusieurs  périodes  dont  les  caractères  ne  sont  pas  les  mêmes  et  que  nous  allons 
successivement  préciser.  —  a.  Tout  d'abord,  au  trei/.ièinc  siècle,  ce  sont  les 
poèmes  frain-ais  eux-mêmes  (pie  des  jongleurs  français  viennent  ebanter  sur  les 
places  ou  dans  les  palais  des  villes  ilaliennes.  Et  cela  est  tellement  vrai  qu'en  1283, 
à  Bologne,  on  «■  était  obligé  de  réglementer  l'industrie  de  ces  chanteurs  de  notre 
«  race  ».  (Muratori,  Àntiquitates  itnliciv,  II,  1C.)  Mais  comment  exécutaient-ils 
ces  Cliansons  écrites  en  noire  langue.^  Il  est  probable  qu'alin  de  se  mettre  à  la  por- 
tée de  leurs  auditeurs  italiens,  ils  italianisèrent  de  bonne  heure  certains  mois  de 
leurs  poèmes,  les  plus  diflieiles  pour  une  oreille  étrangère.  Ils  créèrent  de  nou- 
velles finales  éclatantes  dont  ils  affublèrent,  comme  d'un  vêtement,  les  vocables 
sans  couleur  du  langage  français.  De  là  ces  romans  déligurés,  (pie  certains  scribes 
de  bonne  volonté  nous  ont  lai.ssés  en  un  dia'ecte  moitié  italien  moitié  fran- 
çais ;  de  là  ces  manusciils  de  la  Dibliollieiiiie  Saint-Marc  à  Venise  (pii  ont 
un  si  grand  prix  aux  yeux  de  tous  les  érudits.  Deux  romans  de  notre  cycle  pa- 
rai.sseiit  avoir  eu  plus  de  succès  (pie  les  autres  de  l'autre  coté  des  Al|)es  :  ce  sont 
Aliscans  (manuscrit  de  Venise,  Vlll)  et  Fouhpies  de  Candie  (manuscrits  de 
Venise,  XIX  et  xx)  :  on  ne  peut  guère  attribuer  qu'au  hasard  le  succès  de  ce 
dernier  roman.  Quoi  qu'il  en  soit,  Guillaume  joue  un  lole  important  dans  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  poèmes,  et  il  devint  parla  populaire  dans  toute  l'Italie. 
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pour  la  belle  Orable  au  moment  où  elle  allait  épouser  "  ''^"t-  "^"-  " 

.  ^  CHAI".  I. 

le  roi  Thibaut  d'Arabie  ;  qui  fut  adoube  par  l'Empe-    " — ■ 

Dante  lui-iiu-me  a  consacré  cette  popularité,  lorsqu'on  décrivant  le  sixième  ciel 
ou  celui  (le  Jupiter,  il  a  jilacé  notre  héros  parmi  ceux  qui  ont  eu  ici  bas  le  sincère 
amour  de  la  Justice.  Après  Charlemagne,aprés  Roland,  il  nous  montre,  dans  cette 
sphère  glorieuse,  (iuillanme  et  Renoart  :  «  Poscia  trasse  (îniglieimo  eRinoardo  — 
E  ilduea  GoltilVedi  la  mia  vista  —  Perquella  croceeRoi)ertoGuiscard().  »  {Vara- 
(lis,  chant  XVIII,  -iC-iS.)  C'est  par  ces  beaux  vers  que  nous  voulons  terminer  tout 
ce  (|ui  concerne  la  première  période  de  cette  histoire  de  la  propagation  de  nos  Ro- 
mans :  son  caractère  principal  est  la  dilFusion  des  j)ocmcsfra/ieau  cii.v-mèmcs  (pie 
l'on  se  contente  d'italianiser  plus  ou  moins  légèrement.  —  l>.  A  la  seconde  époque 
nous  donnerons  le  nom  de  «  période  des  Itculi.  »  On  n'y  lit  plus  les  Chansons 
originales  venues  de  France  et  plus  ou  moins  modifiées  dans  leur  langue;  non, 
on  les  imite  en  prose  italienne,  on  en  déforme  le  style  et  l'esprit,  on  l'ait  entrer 
enfin  ces  étranges  imitations  dans  une  \asle  compilation  que  l'on  intitule  super- 
bement les  Reali  d'i  Frnncia.  Les  six  premiers  livres  des  Renll  sont  consacrés 
aux  événements  épiques  qui  ont  précédé  l'avènement  de  Charlemagne,  et  nous 
en  avons  ailleurs  donné  les  titres  exacts  (I,p.  43"2).  Après  le  sixième  <[ui  traite 
Del  uascimcnlo  dl  Carlomaf^no  e  de  la  sciira  morte  de  Pippino  da  dui  siii  fioli 
baslardi,  viennent  trois  autres  livres  que  M.  Ranke  a  découverts  à  la  Biblio- 
thèque Albani  à  Rome.  (/^.  Mémoires  de  l'Académie  de  Berl'm,  1835,  Philo- 
soph.  Classe,  p.  4G0  et  suiv.)  Ces  trois  livres  sont  YAspramonle,  la  Spa<^na,  la 
Seconda  Spagna,  dont  nous  avons  longuement  parlé  (IF,  pp.  Go,  329,  403  et 
suiv.,  474,  etc.),  et  qui  embrassent  la  vie  et  les  exploits  de  Charlemagne  et  de 
Roland.  La  Seconda  Spagna  reçut  encore  ce  titre  :  la  Slorta  del  re  Ansiii"!, 
et,  le  plus  souvent,  elle  est,  dans  les  manuscrits,  liée  très-étroitement  avec  la 
Storia  de'  Ncrl/onesi.  (Rililioteca  nazionale,  à  Florence,  manuscrit  cl.  VI, 
n»  7,  etc.)  C'est  de  cette  dernière  (envre  que  nous  avons  à  parler  ici  le  plus  lon- 
guement; car  elle  correspond  à  noire  geste  de  Guillaume  et  n'en  est  qu'une  imi- 
tation, une  copie  plus  ou  moins  défigurée.  Il  existe,  à  notre  coiiiiahsance,  cinq 
manuscrits  des  Ncrùo/iesi.  Les  quatre  premiers,  qui  ont  fait  jadis  partie  de  la  Bi- 
bliothèque Magliabecchi,  sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Florence 
(Class.  M,  n"  7,  n"  8,  n°  9,  et  class.  XXIV,  n"  IGO),  et  le  dernier  est  con- 
servé à  la  Bibliothèque  Laurentienne  de  la  même  ville.  Le  plus  ancien  de  ces 
manuscrits  est  le  n»  7  de  la  cl.  VF,  qui  ap|)arlient  au  quatorzième  siècle.  Le  n»  8 
est  du  quinzième  siècle,  et  le  n"  9  porte  la  date  plus  précise  de  l'année  1474. 
Le  n"  IGO  de  la  cl.  XXIV  a  été  exécuté  en  1531,  et  celui  de  la  Bibliothèque 
Laurentienne  en  1504. —  Le  manuscrit  8  a  appartenu  à  Raphaël  Mariotti  Matteï, 
lesn"  8  et  9  à  Giovanni  Marruoli, dit  le  Stradino,  qui  vivait  en  1525.--  On  con- 
naît le  copiste  du  manuscrit  9  ;  il  s'appelait  Niccolo  de'  Bardi,et  celui  du  manus- 
crit n"  IGO  nous  a  laissé  seulement  son  nom  :  «  Bartolomeo  Galli,  cittadino  flo- 
renlino.» — L'ouvrage  est  partout  annoncé  comme  une  traduction,  et  le  traducteur 
je  nomme,  dans  tous  les  manuscrits,  avec  quelques  variantes  :  'c Andréa  di  Ja- 
copodi  Tierida  Barberino  di  Valdessa.  »--Le  titre  de  toute  l'a'uvre  varie  légère- 
ment suivant  les  manuscrits  :  /  Nerhonesi  (cod.  7);  la  Storia  Nerbonese ;  le 
Storie  dé'  Nerhonesi  (cod.  7);  Guillelmo  d'Oriiiga  (cod.  8);  tJsloria  cliiamata 
Nerbonesi  (cod.  8)  ;  //  Libre  chiamato  de''  Ncrbonesi  (cod.  9)  ;  le  Storie  e  battaglie 
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iiPAnT.  Livr  11     leur  lui-iiu'iiie,  cl  (lui  (l(li\ra  la  m11''  de  .Narbonne  ou 

ciiAr.   I.  ... 

les  j)aï(Mis  tenaient    assi(  i^cc  la    jtanMc   ll('i'in('ni]:ar(lo, 

de  Nerboiiesi  (cod.  9);  /'  SrUc  J.ibii  de'  .\erhonesi  (rod.  100).—  Dans  Ifsmiiiiiis- 
crits  7,  8  cl  9,  In  cuinpilation  est  (liviséc  cri  six  liNres  ;  dans  le  ninniisrrit  IfiO, 
en  scpl  livres,  I/orijzinal  des  trois  [iieniiers  Mm-cs  est  pni'toiil  nttriliui-  à  •■  Fol- 
lieri  niedirod'Anierigo  di  N'jTljona.-ct  les  trois  lOucpia Ire/ derniers  à-  L'Ijcrtodiira 
ili  Saii-Mailino,  »  on  plnlot  (d'après  trois  inainisrrils,  K,  9  et  100)  :  ■.  di  Saii- 
Mariiio.  »  I,e  niannscrit  lf;()  écrit  «■  rinlierlo.  »  —  De  ces  den\  attributions,  l.i 
première  esl  tout  à  fait  fantaisisle.  Dans  un  |)oen)e  (pie  nous  a\oiis  le  premier 
mis  en  lumière,  dans  le  Sn-^^e  t/e  Aarlioiinr,  il  est  longuement  (piestion  du  bon 
l''onrré  «  sage  des  lois,  mire  de  l'aniirant  •<  qui  dexicnl  en  effet  le  m/Vc  d'Ai- 
m»  ri.  Follicn  ne  serait-il  qu'une  corniplion  de  l'utirc  .'  Quant  à  la  seconde  al- 
Iribulion,  elle  offre  (jueUpie  send)laiit  de^érilé.  Notre  Fuiilipies  de  Candie  est 
l'o-uMe  d'Herbert  I.educ  de  Dammartin;  on  a  imité  ce  poème  dans  les  <lcrniers 
livres  des  .\er/ii>/ie.u(\\w  l'on  «i,  par  extension,  mislout  entiers  sur  le  compte  d'L'. 
lii-rlo  ducadi  Saii-.Mniiiio,  nom  étrangement  déligurédu  poelc  français. — Les 
A'c/7i(>/;fj/ nous  sont  piésenfés  dans  tous  les  manuscrits  comme  la  suite  naturelle 
lie  \i\Sioriadel  rc  .-fusillai,  c'est-à-dire  de  notre  Atuctsde  Carlhoge.  Le  ineillenret 
le  plus  ancien  manuscrit  de  l-'lorence  (cod.  7)  renferme  même  le  te.xte  tï.4ii- 
siàgi  ({°  1)  avant  celui  des -V</7«»«c.t<  (f»  20),  Pour  relier  entre  elles  les  actions 
de  ces  den.x  (cuvres  (pii  appartieinienl  à  deux  cycles  difl'érents,  les  Italiens  ont 
imaginé  le  Irait  suivant  :  «Charles  revient  d'Kspagne;  lia  quitté Pampt lune, où 
il  a  voulu  faire  une  entrée  solennelle  à  la  mode  des  triomphateurs  antiques. 
A  son  retour,  il  arrive  à  Narbonne,  (pi'il  a  dejuiis  longliin|is  donnée  à  Ainieri. 
L'Empereur  est  déjà  très-vieux,  il  est  tout  tremblant,  et  fait  la  loulc  sur  ce 
méiin-  char  cpii  a  servi  à  son  triomphe,  (iuillnume,  fils  d'.\imeri,  se  |)résente 
devant  lui,  plein  de  respect,  et  l'enlève  doucement  entre  ses  bras  pour  le 
descemlredu  char  impéiial,  Charles,  ravi  de  celte  sollicilude, donne  sa  bénédiclion 
à  (luiilanme,  et  c'est  ainsi  (pie  commence  la  fortune  de  ce  héros.  «  Parlilo  da 
l'ainpalonn,  Carlo  pass<'t  per  la  Hagoiia.  K  nota  che  gli  era  falto  à  Pampulona  un 
caro  e'n  snl  caio  enlio  in  Pampalona  in  segnio  di  trionfo  e'n  su  (piale  cario  si 
parti  c  caminando  di  giorno  in  giorno  tanto  che  capito  a  Nerbona,  e  giiigniendo  al 
pala/o,Cuglielmo  (igliuolo  d'.Vmerigo,con  una  belia  liscreiiza  e  cou  un  bello  modo, 
prese  l'.arlo  e  levollo  moltosoave  di  sul  carro,  e  Carlo  el  benedi.sse.  IVoii  se  ne 

//•n//n/;/Hi/l<(,l'KI»CIIKSICO>TAM':LCOMIM,l.\.MK>TODK'NK«BO>KSICllKSKGI  ITA 

DOPO  (.)(  ISTO.  »  (MaiHisciit  7,  f"  20  )  Les  ]\\i/>oiicsi,  en  effet,  commencent  par 
le  récit  de  ce  trait  de  Guillaume,  une  seconde  fois  raconté,  et,  dans  l'un  des 
mniiusciits  de  l'Iorence  (cod.  8),  le  premier  chapitre  du  premier  livre  est  ainsi 
iiililiilé  :  •■  Coiiie  Ivrnaiido  Carlo  dclla  iecoiiJa  giierra  tlt  Spn^nia  aiid'o  à  .Vc/-- 
l'Olin  [(•]  C.iigi'ielnw  lo  lui  de  sut  enro,  e  Ctiilo  g.'i  /ironiese  di  farlo  ^oiifnlon'iere 
de  snnin  Clilesc  «  .\\\  moment  où  commencent  les  Neiboiusi,  Aimeri  possède 
di'-jà  Narbonne  depuis  viiigl-tiois  ans  ;  il  a  d'Kimengarde  sept  enfants;  lîuil- 
laume  est  âgé  de  .seize  ans,  et  no\is  assistons  en  réalité  au  commencement  de 
ses  Knfances.  Le  prosalenr  italien  nous  prévient,  daillcuis,  qu'il  racontera  toute 
■•  la  lnll(Mle  in/'//Miuillaume  >■  contre  Tibaiit  d'.\rabieet  le  i-oi"di  Ilaiiics.se»  (sic), 
.sans  oublier  riiisloiie  d'.Vimcri  cl  de  ses  sept  eiifniiN  ,  dont  il  tient  à  nous 
donner  la  généalogie  complète  •<  sccinido  molli  libri  di  l'olicri.  »  Les  poèmes 
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sii  mère  %  et  d'où  ils  allaicMil  bientôt  être  clias.sés  de  'i''-*"!-  iivr.  u. 
nouveau  par  le  courage  de  Roumans  et  de  Guibe-    

fraiiriiis  qui,  dans  le  cours  do  la  compilation  italieune,  ont  été  le  plus  souvent  mis 
à  contribution  sont  les  Enfances,  le  Couronnement ,  Allscans  et  Foulques  de 
Candie.  Mais,  eu  réalité,  tout  le  cycle  de  Guillaume  a  été  embrassé  dans  la 
Storia  de'  Nerbonesi.  Quand  se  termine  le  dernier  livre  de  l'œuvre  attribuée  à 
«  Uberto  duca  di  San-Marino,  »  l'empereur  Louis  est  mort  et  son  successeur 
Charles  Martel  {sic)  va  monter  sur  le  tronc.  Nous  assistons  alors  à  une 
dernière  et  formidable  bataille  contre  les  Sarrasins;  Bertrand  le  Timonnier 
y  est  frappé  mortellement  et  les  Chrétiens  sont  mis  en  fuite.  Mais  on  prétend 
qu'à  ce  moment  suprême  un  chevalier  couvert  d'armes  blanches  se  jeta 
sur  le  roi  païen  Corves  (ou  Corvel),  et  le  frappa.  Quoi  qu'il  eu  soit,  cette 
mort  releva  le  coiuage  des  Français.  Charles  Martel  fait  tout  aussitôt  demander 
des  secours  à  Guillaume  Capet,  qui  sort  de  Paris  avec  toute  sa  geut  et  décide 
ainsi  du  succès  de  la  journée.  Les  mécréants  sont  attaqués,  vaincus,  massacrés. 
Charles  Martel ,  Tommaso  et  Sanguino  di  Mongrana  rivalisent  entre  eux  de 
vaillance;  l'ennemi  est  décidément  repoussé,  et  soixante  chars  de  butin  tombent 
aux  mains  des  vainqueurs.  Comme  ils  revenaient  de  Paris,  un  pèlerin  les  arrête  : 
"  Je  viens  de  la  part  de  Guillaume  d'Orange  "  (qui  est  mort  depuis  longtemps;. 
«  11  vous  mande  que,  si  Charles  ne  change  pas  de  conduite,  ce  sera  la  fin  des 
«  Royaux  de  France  et  de  l'honneur  français.  »  On  ne  se  soucie  pas  de  cette  pro- 
phétie, on  bat  le  pèlerin;  puis  on  rentre  à  Paris,  Une  magnifique  sépulture 
est  construite  pour  recevoir  le  corps  de  l'empereur  Louis,  et  Charles  Martel 
est  couronné  en  même  temps  Empereur  et  roi  de  France.  C'est  alors  qu'il  donne 
sa  fille  Sophie  à  Sanguino  di  Mongrana,  qui  se  trouve  avoir  la  seigneurie  de 
toule  la  Bourgogne.  Le  nouvel  Empereur  règne  avec  une  incomparable  gloire. 
Mais  la  prophétie  de  saint  Guillaume  ne  va  pas  tarder  à  se  réaliser.  Un  jour 
le  Diable  emporte  Charles  en  chair  et  en  os,  et  les  Français  perdent  l'empire. 
«  Efu  Carlo molto  superboe  fe  molle  leggie  contra  l'usanza  reale  e  tutto  el  mondo 
terne  la  sua  superbia  ;  alla  fine  el  Diavolo  nel  porlo  in  carne  e  in  ossa,  e  allora 
perderouo  i  Franciosi  lo  imperio  >•  (manuscrit  7).  C'est  ainsi  que  se  termine 
tout  le  livre.  Comme  on  en  a  pu  juger  précédemment  par  la  liste  de  nos 
manuscrits,  la  vogue  des  Nerbonesi  dura  pendant  plusieurs  siècles.  On  les 
écrivit  au  quatorzième  siècle,  on  les  transcrivait  encore  en  1."j34.  Seulement 
le  texte  en  fut  modifié,  comme  on  s'en  convaincra  par  la  conqîaraisou  entre 
les  deux  fragments  suivants,  l'un  emprunté  à  un  manuscrit  du  quatorzième  siècle, 
et  l'autre  à  une  transcription  du  seizième  : 

D'après  lems.  1  (17/'<^  s.).  D'après  lems.  IGO  {de  ]53i). 

In  Parigi  si  fecie  grandissima  festa  délia  Fessi  grande  fesia  délia  vcttoria  e  furono 

vettoria  e  furono  mandate  nel  caiiipo  piùdi  mandate  più  di  srcentocarrette  di  vittova- 

VII  carelte  cariclie  di  vcttuvaglia  per  tulto  glia.  E  la  mattina,  in  sulla  terza,  giunse  à 

il  campo:  la  città  pareva  tiiila  nottc  clie  Carlo  Martcllo  un  pellegrino,  e  douiando 

ardesse  pc'fuoclii  clic  delta  vcttoria  si  fa-  quale  era  Carlo  Martello,  e  vedendolo  disse 

cieva.  La  mattina,  in  sulla  terza,  essendo  queste  parole  :    «   Un  cavalière  cliiamato 

aucora  Carlo  nel  padiglione,  giunse  un  pel-  Giiglielinod'Oringa  à  le  mi  manda  eà  voi, 

legrino  dinanzi  à  Carlo  e  dimandù  quai  è  altri  Franciosi,  edicic  che  io  vî  dica  per  sua 

Carlo  Martello,  c  vedutolo  disse  queste  pa-  parte  che  se  Carlo  non  se  muta  d'oppenione 

III.  8 
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iirAKT.  Livn.ii.    lin''.  (Icsl   lui  (jiii  s'ricvo  soudain  a  une  haiilour  <[iio 
ses  premiers  exploits   ne   pouvaient    même  pas   faire 
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rolo :  •  r»!  cavalicrc  lutta  vcstilo  di  bianco  ch'cRli  s.iii  l:i  fine  rfr'  Hcali  di  l'ranaa  e 

c  uno  syudo  antrro  e  itn  eitno  d'oro  ini  dcllo  oiioir  de'  Fraiiciobi.  IVr  tanin  icnclc 

in.iiida  .'i  le  c  !t  voi,  nllri  l'rniir.osi,  e  dicic  ù  iiienlc  le  inie  parole.  •  Allor.i  iiiolli  clic 

ch'io  vi  dic.n  da  siia  parle  :  ■  Se  Carlo  non  si  crano   inlorno  à    Cjirlo  loiihavagliorno   c 

iniila  (/i  sua  cnndizUmr,  ch'egli  »ai-à  la  linc  cacclornolo  fuora   del  padiglJDiii'.  E  dipoi 

delloonorede'  I-raiizeMlil  ;eperlanlolencle  Carlo  si  parti  e  torno  à  l'arigi 

à  inenie  le  mie  parole.  •  AlUiia  molli  c.li'e- 
rano  inloriiu  à  Cirlo  lo  halteioiio  su|>eiba- 
mentcc  con  molle  boiie  lo  cacciamiio  del 
padiglione,  c  poi  eniraroiio  in  Parigi 

c.  Dpjà.comim-  on  a  dii  If  voinl'aprcs  l'imalyso  et  les  o.xirails  piécétlcnts,  les 
Afr/toriesi  étaient  liieii  loin  de  nos  Chansons  de  geste,  dont  ils  ne  craii;niient 
pus  de  modifier  respril,  el  même  les  ])éripéties  prineipnles.  Mais  ee  n'était  pas 
le  dernier  outrage  ipie  dussent  recevoir  nos  \ien\  ])oénies  en  Italie.  A  la  périotle 
des  compilations  en  jjiose  succéda  celle  des  romans  en  vers.  .\  la  lin  du  quin- 
zième siècle,  un  improvisateur,  Crisloforo  Fiorentino,  surnommé  V Àlcisslnio,  se 
proposa  (rude  hesogne)  de  nu-tlre  en  octaves  Ions  les  liraii.  C.v  />otla  laurcato 
composa  (piatre-vingt-di\-liuit  chants  en  octaves,  et  les  composa  al  tmproviso. 
Ces  vers  furent  sans  doute  recueillis  par  ses  auditeurs;  mais,  quant  à  terminer 
celle  icuvre,  il  n'y  put  songer.  Seulement,  il  annonça  (|u'il  voulait  plus  tard 
ajouter  à  ces  premiers  chants  "  l'/iisloire  du  /ils  de  Cltar/eina^'iie  el  des  i\nr- 
hoiuinis,  du  brave  TU)ald,  des  balailles  et  de  la  ruine  de  CEmpire.  "  Mais  il  ne 
réalisa  point  son  projet.  Dans  le  courant  de  ce  même  siècle  avait  paru  (sans 
doute  à  Florence)  Vl/icoronazioiie  del  re  Aloysifigltuolo  di  Carlo  Magno  im- 
iicradore  di  Francia,  dont  l'auteur  était  Miclielangelo  de  Vointerra.  Le  livre  n'a 
point  de  date  plus  précise.  En  1557  parut  à  Florence  la  Schtatla  de"  Heali  di 
Francia,  avec  ce  sous-titre  précieux  :  La  genenlogia  e  discetidcntia  de'  Ri-ali  e 
nalndini  di  Francia  E  DK'  ISkuBONKSI  discusi  del  sangue  di  Cttiaramonte  K  Di 
MoNGHAN.v.  L'auteur  de  ce  petit  poème,  dont  Mel/i  nous  lait  connaître  le  texte 
[ISihUografia  dei  romanzi  e  poemi  cavallarcsciii,  2"  édit.,  pp.  7  et  suiv.),  engage 
vivement  ses  lecteurs  à  lire  les  liea/i,  et  notamment  les  sixième  et  septième 
livies,  Pippino  et  yispramoiite ;  et  il  ajoute  :  «  E  leggi  IL  Nkkbo>KSk  e  sue 
scliermaglie  —  Che  troverai  crudeli  c  gran  hnttaglie  —  Che  fè  Guglielmo 
conte  Lancioneri  —  Con  quel  Tihaldo  Re  d'Àrahia  c  Sire  —  Che  vi  mori  con 
lanti  cavalieri  —  Che  fia  cosa  impossihil  pur  a  dire.  »  Puis^conune  l'a  remarque 
L.  Clarus  avant  nous)  l'auteur  de  la  Scliiatta  de'  Reali  se  souvient  tout  à  coup 
qu'il  a  omis  quatre  livres  de  batailles,  el  veut  nous  donner  à  ce  sujet  des  expli- 
cations devenues  nécessaires  :  <<  Il  primo  libro  si  chiama  Narboe,  —  Il  quale 
s'ehbe  im  core  de  lionc,  —  E  discese  del saiigiie  Narboncsc —  E  fu  figliiiolo  del 
franco  f'iviano. —  Colla  grifagua  c'era  alla  palese,  —  E  stette  già  con  Tihaldo 
pagano  ; —  Ma  purde'.'WrA.'nrjMiuel  discese, elc.  «  =Après  le  seizième  siècle,  nous 
ne  trouvons  plus  rien  de  notable  sur  ladiffusion  en  Italie  des  Chansons  de  notre 
geste.  Après  la  période  des  versions  françaises  italianisées  ,  après  celle  des 
compilatious  eu  prose,  après  celle  des  improvisations  et  des  romans  en  vers, 
la  légende  de  Guillaume    fut  abandonnée  en   Italie.  Lès   six   premiers  livres 
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soupçonner,  qui  devient  le  héros  de  la  France  et  de  n  part.  livr.  u. 
la  chrétienté  tout   entière,   qui  se    fait  le  tuteur  de 

des  Reall  furent  réimprimés  et  le  sont  encore  aujourd'hui,  mais  les  Nerbonesi 
sont  oubliés  depuis  trois  siècles. 

II.  En  Allemagne.  La  proi)agation  en  Allemagne  des  Romans  de  notre 
geste  a  passe  par  trois  périodes,  par  trois  phases  auxquelles  ou  peut  attacher  les 
noms  suivants  :  i"  Avant  Wolfram,  2°  Wolfram  d'Esciienbacu,  S»  Après 
Wolfram.  Nous  allons  les  passer  successivement  eu  revue  : 

1<»  Avant  Wolfram,  on  ne  samait  signaler  rien  de  certain.  Les  fragments 
d'un  Gwillalni  mil  der  kurzen  fiase  que  M.  Roth  a  publiés  dans  les  Denhmalcr 
der  deulschcti  5/;rrtc/(e  (Munich,  1840)  sont-ils  véritablement  antérieurs  au  VF//- 
lehalm  de  Wolfram.'  Nous  n'oserions  pas  Tassiirer  aussi  nettement  que  L.  Cla- 
rus  (1.  l.,p.  309).  Il  en  est  de  même  de  ce  Marlij^rnf  Jf'Hkclm  von  Oiantz  qui  est 
cité  dans  un  poënie  inédit  de  Frédéric  di;  Souabe,  et  de  ces  livres  mentionnés 
au  quinzième  siècle  par  Puterich,  qui  composa,  vers  1450,  un  poëme  sur  la 
noblesse  bavaroise  admissible  aux  tournois,  et  qui,  parmi  les  vieux  livres clieva- 
leresques,  signale  textuellement  :  «  Sand  JFilhcIlcns  pitccli  des  annder  »  et  Dos 
crsl  tiitd  das  letslc  saniid  IVUliellciis  ptieclier  zwei.  »  (Clarus,  1.1.)  Toutes  ces 
attributions  sont  trop  vagues  pour  être  scientifiquement  adoptées.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'antérieurement  àWolfiam,on  connaissait  au-delà  du  Rhin  plu- 
sieurs poèmes  français  de  notre  geste.  Wolfram  en  effet  (é4.  Lachmann,  p.  'i2C, 
V  colonne)  écrit  ce  qui  suit  :  «  Vous  avez  déjà  entendu,  et  on  n'a  pas 
«  besoin  de  vous  raconter  une  seconde  fois  comment  Guillaume  consentit  à 
ic  servir,  comment  il  conquit  Arabelle,  et  comment  beaucoup  d'hommes  y  trou- 
«  vèrent  la  mort,  etc.  »  Ce  qui  prouve  (comme  l'ont  observé  Jonckbloet  et 
Clarus)  que  la  Prise  d'Orange  avait  déjà  pénétré  en  Allemagne.  Le  Charroi  de 
Nimes  avait  été  tout  au  moins  connu  par  Wolfram,  qui  fait  dire  a  son  Guil- 
laume ;  «  Je  fus  marchand,  et  pris  alors  Nimes,  la  bonne  ville,  avec  des  cliar- 
«  rettes,  etc.  »  Quant  à  la  popularité  à'Âliscans,  elle  ne  paraît  pas  douteuse, 
et  nous  démontrerons  aisément  ([ue  l'auteur  du  Willehalm  a  eu  notre  poème 
français  sous  les  yeux,  et  s'est  contenté  de  l'imiter  plus  ou  moins  librement. 

2»  Wolfram  vivait  à  la  fin  du  douzième,  au  commencement  du  treizième 
siècle  :  c'était  l'heure  où  les  Chansons  de  notre  geste  étaient  dans  tout  l'épa- 
nouissement de  leur  gloire,  et  où  un  copiste  inconnu  transcrivait  pour  nous  ce 
beau  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  où  se  trouvent  Ali.cans,  la 
Bataille  Loqiiifer  et  les  deux  Moniages.  Un  certain  nombre  de  nos  autres  ma- 
nuscrilssont  contemporains  de  l'auteur  du  Jf'illeludni. — Wolfram  était  Bavarois. 
A  quelques  lieues  de  Nurernberg,  dans  le  pays  appelé  «  Nordgau,  »  est  le  château 
d'Eschenbach  où  sans  doute  il  naquit.  Sa  vie  fut  agi  lée,et  plus  militaire  encore  que 
poétique.  Dans  les  miniatures,  il  est  toujours  représenté  avec  l'armure  et  la  rude 
physionomie  d'un  chevalier.  Il  se  mêla  activement  à  toutes  les  guerres  privées  qui 
déchiraient  son  pa\s  :  âme  ardente  et  éprise  des  beaux  coups  d'épée.  Le  point 
culminant  de  sa  vie  fut  le  fameux  tournoi  poétique  de  la  Wartburg,  en  1207,  où 
combattirent  les  plus  illustres  minncsingers.  Wolfram,  qui  s'était  d'abord  résigné 
au  rôle  glorieux  déjuge,  ne  put  s'empêcher  de  descendre  à  son  tour  dans  la  lice, 
et  disputa  le  prix.  (Y.  L.  Ettmùller,  Der  Singerhrieg  aufder  JVartburg,  Ilme- 
uau ,  1830.)  Tel  est  le  poète  qui  était  appelé  à  répandre  en  Allemagne  la  gloire 
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la  royaiitr  tatloviiii^iciiiic  cxpiiaiit  avec  (lliarlciiia'^iu', 
cl  {jiii  aflciniil  la  couroiiiic  sur  la  Irtc  In'iiiMaiilc  du 

»le  noire  héros  »|>i(|in-.  Vers  1213  ou  i'2\\,  \r  laii(lf;ra\c  llcrinaiiii  de  'l'iiii- 
rin(;i'  lui  roiuinandu  s<in.s  doute  un  |io<-!ue  .sur  Guillaume;  en  même  leni|i.s  (sui- 
vant r)iy|i(>tlii.se  fort  raiM)iinal>le  de  M.  Pey,  qui  a  con.saeré  une  bonne  étude 
a  Wolfram  d'iCselienliacli  ),  ee  prinee  aurait  remis  au  poète  un  nianusrrit 
franrais  lYJlIscans.  «  Ce.st  le  duc  Hennann,  dit  Wolfram  lui-même  dans  son 
"  J/ilro(/iiciioii,  qui  me  fit  faire  eonnaissanre  avec  (îuillaume,  comte  d'Orange.  >• 
Et  il  ajoute  ((u'il  se  propose  de  suivre  ini  original  français  :  >i  Ce  qui  se  dit 
"  en  français,  éeoule/.-le  eu  allfuiand."  (Icpeiidanl  lliriuanii  mourut  en  1^16,  et 
son  (ils  lui  succéda.  I.e  nouveau  landgraxe  était  Louis  IV,  dit  le  .Sain),  mari  de 
.sainte  Klisahetli  de  Hongrie,  (l'est  sous  son  régne  cjiic  Wolfram  aciieva  l'ieuvrr 
commencée  sous  llermann  :  dés  la  strophe  il"  du  Jf'i/le/ia/m,  le  glorieux 
niinnesinger  fait  une  allusion  à  la  mort  île  ce  généreux  protecteur.  Hicu  ne 
prouv<'  d'ailleurs,  comme  le  sujipose  M.  Pey,  que  Louis  n'ait  p.is  continué  à 
Wolfi'am  la  jiroleclion  et  les  fa\eiirs  de  son  père.  (Voir,  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Wolfram,  rou\rage  de  San-Marle  :  Lc/ieii  iiiid  Dichlen  If'olfrauis  von  Es- 
clienhacli.  Magdclmrg,  183G  et  18il,et  aussi  riniroduction  du  Wf/finiii  de 
Lachmann,  Ilerliii,  1S33.)  —  Parmi  les  leuvres  tie  Wolfram,  nous  n'avons  à 
examiner  ici  que  le  Ifillchalm,  dont  il  est  temps  de  donner  le  lésimié.  Ce 
poème  s'ouvre  par  une  introduction  où  l'auteur  expose  rapidcmcnl  ses  relations 
poétiques  avec  le  landgrave  Hennann  ;  où  il  le  remercie  de  lui  avoir  fait 
connaître  le  comte  Guillaume  d'Orange;  où  il  déclare  enfin  (pi'il  a  travaillé 
d'après  des  sources  françaises,  et  qu'il  laissera  da  coté  toute  la  première 
partie  de  l'iiistoire  de  (îuillaume.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  pnfacc  indépendante 
du  poème.  Le  vérila!)le  début  de  U'illelialm,  «pie  les  Allemands  considèrent 
avec  raison  comme  un  des  plus  beaux  morceaux  de  leur  langue,  est  une  invoca- 
tion très-religieuse  au  «  Créateur  de  tous  les  êtres.  >'  Dés  c^s  premiers  vers,  on 
sent  combien  celle  (cuvre  ollriia  un  caraclèi-e  dillérenl  de  celui  de  nos  Chan- 
sons :  ce  n'est  plus  là,  à  proprement  parler,  de  la  j'oésie  sincèrement  ])rimitive. 
Après  une  st-eonde  invocation  à  son  héros, Wolfram  entre  enfin  in  médias  rcs 
et  nous  raconte  brièvement  comment  le  comte  Heimrich  de  Naibuiuie  renvoya 
nu  jour  de  son  palais  ses  sept  (ils  Willehalm,  Iterlrand  ,  Huovun  ,  Heinrich, 
.\rnalt,  Kernarl  et  Gybert  :  «  Aile/,  à  la  cour  de  Charles,  leur  dit-il,  et  comptez 
<•  avant  tout  sur  votre  courage  et  sur  l'amour  «|ue  vous  pouvez,  inspirer  à  de 
«  nobles  femmes;  car  vous  ne  recevrez  l'ien  de  moi.  »  Heimrich  parlait  ainsi 
parce  qu'il  voulait  favoriser,  au  détriment  de  ses  fils,  un  enfant  étranger  qui  lui 
avait  été  confié.  (Vest  ainsi  cpie  Wolfram  a  dénaturé  le  Depaitemcns  des 
enfaiis  Ainieri,  qui  est  >  ingt  fois  plus  naturel  et  moins  odieux  ;  puis  il  abandonne 
à  leurs  di'Stinécs  les  enfants  du  comte  de  Narboniie  et  ne  s'occupe  plus  que  de 
Willehalm.  Celui-ci  (:inlérieureinent  à  l'aclitui  de  notre  poème)  a  enlevé  la  fille 
du  roi  païen 'reiramer,  .\rabelle;  il  l'a  fait  baptiser  sous  le  nom  <le  (Ivburg,  il 
l'a  épousée.  De  là  tant  de  guerres  formidables,  tant  de  sang  répandu.  Terramer, 
en  effi't,  ne  |)eut  supporter  le  rapt  de  sa  fille  et  ra.sseudtle  une  immense  armée.  Il 
débaripu'  eu  France,  tout  fiémissaiit  île  colère  et  voulant  se  vengera  tout  prix  de 
l'ouliage  de  \\  illi'babn  ;  il  est  acc()ni|)agué  de  son  gendre  Tibald,  de  son  frère 
Arofel,  du  terrible  Hal/.ebier,  roi  île  l'aHunde,  et  du  roi  de  I*ers<'  qui,  dans  nos 
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pauvre  petit   Louis,  de  cet  enfant  tout  entouré  de  n  part  livr.h. 
traîtres  ;  c  est  lui  qui  court  ensuite  a  Rome,  ou  il  sauve  

Romans,  est  toujours  qnaliGé  à' Amirant  et  semble  exercer  dans  sa  ville  de  u  Ba^ 
biloine  »  une  certaine  suprématie  sur  tous  les  rois  des  Sarrasins.  De  son  côté 
\^"\\\v\\d\m  Eltkurneis  (sic)  rassemble  ses  vassaux  Witscbard,  Gérard  «  von  Blevi,  » 
le  paladin  Bertrand  et  ses  deux  neveux  Mile  et  Vivien.  Autour  du  comte  d'O- 
range se  réunissent  vingt  mille  chevaliers  auxquels  le  fils  d'Heimrich  adresse 
une  dernière  allocution  avant  la  bataille  :  «  Ne  laisse/  pas  insulter  votre  foi  par 
«  ces  païens  qui  vous  raviraient  volontiers  votre  baptême.  »  Les  Sarrasins  crient 
Terv'tgent,  et  les  chrétiens  Monsclioy.  Le  grand  comI)at  s'engage  dans  la  plaine 
d'Alischans,  et  Willehalm  fait  merveilles  avec  sa  grande  épée  «  Sc/ioyuse  ». 
Halzebier  s'empare  de  huit  princes  chrétiens  qu'on  se  propose  d'échanger 
un  jour  contre  Arabelie.  Vivien  est  blessé  mortellement  :  on  le  foule  au.\  pieds,  il 
se  relève,  se  plante  énergiquement  «ur  son  cheval  et  se  lance  dans  la  mêlée. 
Mais  il  tombe,  et  s'asseoit  à  l'ombre  d'un  arbre.  Le  Démon  veut  alors  se  saisir 
de  son  âme  :  il  est  chassé  par  l'Archange,  et  Vivien  meurt.  Cependant  la  ba- 
taille continue  :  «  0  Gyburg,  s'écrie  Willehalm,  combien  je  paye  cher  votre 
«  amour!  »  Ainsi  finit  le  premier  livre  du  poème  de  Wolfram.  Le  comte 
d'Orange,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  est  enfin  vaincu  ;  il  est  forcé  de  s'enfuir. 
C'est  alors  qu'il  rentre  dans  sa  ville,  où  d'abord  il  ne  peut,  ô  douleur!  se  faire 
reconnaître  des  siens.  Par  bonheur  il  a  l'idée  de  leur  montrer  la  cicatrice  à  laquelle  il 
doit  son  surnom  d'Eliharneis,  et  ils  consentent  à  lui  ouvrir  la  porte  de  son  propre 
château.  Mais  là,  quelle  détresse,  quel  abandon!  Et  comment  résister  plus  long- 
temps à  des  ennemis  si  puissants  et  si  nombreux  ?  Willehalm  se  décide  à  aller 
demander  du  secours  à  l'empereur  Loys.  Il  part,  traverse  la  France,  arrive 
près  de  Loys  et  en  obtient,  non  sans  peine,  le  secours  qu'il  attendait.  D'ailleurs, 
il  ne  revient  pas  seul.  Il  emmène  avec  lui  Rennewart,  une  sorte  de  géant  brutal 
qu'il  a  trouvé  dans  les  cuisines  de  l'Empereur,  et  qui  est,  comme  on  le  saura 
plus  tard,  le  propre  frère  d'Arabelle  ou  Gyburg.  Une  seconde  bataille  s'en- 
gage à  Aleschans  :  Rennewart,  armé  d'une  barre  de  fer,  renverse,  écrase  des 
bataillons  entiers.  Halzebier  reçoit  un  coup  mortel  ;  Terramer  est  grièvement 
blessé;  les  païens  se  troublent,  s'enfuient,  se  rembarquent.  Les  chrétiens,  maî- 
tres du  champ  de  bataille,  enterrent  leurs  morts  et  embaument  les  corps  de  leurs 
rois.  Alors,  mais  alors  seulement,  on  s'aperçoit  de  l'absence  de  Rennewart,  et 
Willehalm  en  pleure  à  chaudes  larmes.  Le  poëme  s'achève  par  le  récit  de  cette 
vive  et  sincère  dovdeur.  Le  comte  d'Orange,  avec  Bertrand,  se  met  en  route  pour 
retrouver  son  ami  Rennewart  ;  avant  de  partir,  il  veut  se  montrer  généreux 
envers  les  vaincus,  et  met  en  liberté  les  vingt-cinq  rois  païens  qu'il  a  faits  pri- 
sonniers: «  Je  vous  recommande,  dit-il,  à  Celui  qui  connaît  le  nombre  des  étoiles 
«  et  qui  donne  la  lumière  de  la  lune.  »  Le  marquis  leur  laisse  une  bonne  escorte, 
et  c'est  ainsi  qu'il  quitta  lui-même  le])aysde  Provence — La  plupart  des  cri- 
tiques ont  prétendu  que  le  poème  de  Wolfram  est  inachevé,  et  M.  Pey,  notam- 
ment, a  attriimé  ce  fait  à  la  froideur  du  landgrave  Louis  quin'aurait  plus  protégéle 
minnesinger  aussi  chaudement  que  l'avait  fait  son  père  Hermann.  Avant  Ludwig 
Clarus,iln'y  avait  d'ailleursqu'une  voixà  cet  égard,  et  Gervinus  avait  été  jusqu'à 
dire  qu'il  <i  est  impossible,  dans  l'état  où  nous  est  resté  le  ÎFilU'Iialm,  de  se  rendre 
«  un  compte  exact  de  l'ordonnance  de  ce  poëme.  »  [Geschichte  der  poetischen  Na- 
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rasiiics  et  du  i^cant  Corsolt;   |)iiis,  une  secoiule  fois, 

lional  Ltltfratur,  I,  p.  i;i:j).  Larliiunnfus|uTait  (c'rtail  en  18:i;r  qu'on  rilroiivriait 
jH'Ul-ètre  un  jour  l'original  fian(;ais  donl  s'élait  servi  Wolfram,  et  (|ue  |>ar  là 
on  pourrait  reeonstituer  l'unité  d'ini  poc-nie  si  (léplorablenienl  incomplet.  Mais 
L.  C.larus  a  pris  en  main  la  thèse  ronirairc  :  il  a  prétendu,  le  premier,  que  le 
U'illrhalm  n'était  point  une  (i'U\re  inachevée.  Suivant  lui,  Wolfram  a  ahandonné 
à  dessein  la  lin  du  texte  iVaneais  d'-^/zii-nz/i, parce  qu'elle  ne  lui  semblait  ni  assez. 
épi(|uc  ni  assez  che\alfres(pie.  I/aiitcur  allemand  s'irrite  contre  Henouart , 
contre  ce  personnage  comicpu-  <pie  Wolfram  a  eu  raison  «  d'envoyer  aux  ca- 
lendes j;rec(|ues  ».  «  Le  minnesiiigei',  dit  il,  a  hien  fait  de  se  débarrasser  de  ce 
trouble-féle.  Il  était  trop  poète  pour  tomber  dans  la  faute  des  remanieurs  fran- 
çais et  diviser  ainsi  l'allenlion  de  ses  lecteurs  entre  (îuillaume,  qui  la  mérite  si 
bien,  et  Heiiouart,  (|ui  en  est  si  indigne.  C'est  donc  avec  une  admirable  habileté 
qu'il  a  terminé  son  beau  poémepar  la  disparition  de  Itenouarl.  ^  (Herzog  ff'i//ii-lni 
roii  .-ii/iii/anifn,  p.  .'Ji  let  ss.)  Il  nous  sendde  (pie  ro|iinion  de  L.  C.lains  mérite 
tout  au  moins  d'être  réfutée,  et  nous  nous  y  rangeons  volontiers.  Malheureu.se- 
ment  i'érudit  allemand  l'a  appuyée  par  de  mauvais  arguments  :  »  Il  existe, 
"  dit-il,  un  manuscrit  français  qui  contient  le  texte  de  la  bataille  d'.Meschans, 
.»  sans  la  seconde  partie,  consacrée  aux  aventures  île  Renouart.  »  M.  L.  Clarus 
aurait  bien  fait  de  nous  indiquer  ce  manuscrit,  que  nous  ne  connaissons  pas  et 
quinVxiste  sans  doute  que  dans  son  imagination.  Les  .MIemands,  d'ailleurs,  ont  hé- 
sité, pendant  longtemps,  à  reconnaître  l'origine  absolument  française  du  If'ille- 
Imlm.  Leiu- admiration  pour  Wolfram  était  si  vive  (pi'ilsne  consentaient  pas  avoir 
un  imitateur  dans  le  plus  grand  île  leuiv  poètes.  Lacbmann  penchait  à  croire  que 
Wolfram  a\ ait  été  tré.s-proi'ondément  original.  (ïervinus  {Gfscli'ulile dcr poctiscitrn 
Kat'ioiKtl  Litti-ralur  {/cr  Di-nlsc/ifii, '2''  vdhiuu,  I,p.  i:J3)et  Koberstein  {(iruiniriss 
(ierdfscliuhte  dvr  dfutsclieii  îVational-Liilernlur,  t'' édition,  |>.  'Il')  s'accordaient 
à  prétendre  (pie  l'original  du  ^^'iliehalm  était  perdu.  Dans  son  y///cf/^'(."/-(V,  IS'J), 
Moue  allirmait  plus  nelteiiieiil  (pie  nos  Chansons  ne  peuvent  être  la  source  du 
j)oeme  allemand.  (Y.  Jonckbioet,  Cuillaume  d'Ontugc,  II,  21iet  suiv.) 
Mais  aujourd'hui  personne  ne  nie  plus  la  préexistence  des  Chansons  françaises 
dont  Wolfram,  en  son  Introduction,  avoue  lul-mèine  s'élrc  servi.  L'analyse  que 
nous  venons  de  doimer  prouveJiSQL'Ai.'KViDKMCE  (pie  le  minnesinger  a  eu  sous 
les  yeux  et  qu'il  a  suivi  servilement  notre  CUnnsow  A' Ali scans.  Il  a  défiguré 
certains  noms,  il  a  donné  à  ses  personnag«>s  et  à  son  action  un  caractère  plus 
i-eligieux,  ou,  pour  mieux  parler,  plus  théologique;  mais  il  n'a  rien  changé 
d'important,  (-'est  un  cahpie.  Il  est  même  certain  (pie  plus  d'une  fois  Wolfram  n'a 
rien  compris  à  son  original  :  Jonckbioet  et  Clarus  en  ont  donné  (pieUpies  preuves 
curieuses.  Le  poème  français  nous  offre-t-il  ce  vers"  Kt  Salatrez  li  rois  d'aniiqmté  » 
(v.  \^\h)?  »  Wolfram  éciit  :«  Dergabzdem  kiinege  ,■//////<)/<■.' .1  Trouvons-nous  dans 
notre  .-lUicaiis  ces  trois  vers:  «  L'ames'en  vait,  n'i  pot  plus  demorer; — Kn  Paradis 
la  list  Uex  osteler — Avec  ses  angles  et  met  le  et  (//«ir  ^v.!)','(i-!)'28)  .^  ■■  L'auteur  du 
Jt'illelialin  traduit  ce  dernier  mot  par  ligii  olôê,  (pii  signilie  alocs,v\c.,c\c.  \ 
tout  instant,  d'ailleurs.  Wolfram  s'écrie  (pie  son  héros  est  fort  en  honneur  en 
France;  (pie  les  IVa/irnis  témoignent  de  tel  ou  tel  fait;  (pi'on  en  fait  foi  en 
France,   etc.  (V.  Jonckbioet,  I.  L,  p.    215.)    En  résumé,  il   est  aujourd'Iini 
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des  hordes  germaines  et  de  l'empereur  Gui  d'Aile-  n  tart.  tivn.  u. 
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magne  .  

démontré  que  le  landgrave  Hermann  avait  communiqué  à  son  poëte  favori  un 
manuscrit  français  iVAllscans,  et  que  Wolfram  s'en  est  perpétuellement  servi 
sans  toujours  le  comprendre,  en  se  contentant  d'ailleurs  d'en  modifier  le  dil)ut 
et  d'eu  précipiter  le  dénoùmeut.  —  La  valeur  littéraire  du  iVillehalm  nous 
semble  avoir  été  étrangement  exagérée  par  les  Allemands.  Nous  regrettons  de 
voir  F.  de  Schlegel  (Europa,  II,  138)  appeler  Wolfram  «  le  plus  grand  poëte 
«  que  l'Allemagne  ait  jamais  produit.  i>  Mais,  d'un  autre  côté,  M.  Gaston  Paris 
est  peut-être  tombé  dans  l'excès  opposé  lorsqu'il  a  dit,  de  cette  imitation  alle- 
mande de  notre  Âliscans ,  que  «  c'est  la  copie  terne  et  molle  d'un  de  nos  plus 
u  éclatants  tableaux  »  [Histoire  poétique  de  Cliarlemagne ,  p.  129).  Il  semble 
qu'il  y  a,  entre  ces  deux  opinions  extrêmes,  un  juste  milieu  dans  lequel  nous  vou- 
lons nous  tenir.  Le  Willelialm  est  une  œuvre  réfléchie,  travaillée  et  froide;  elle 
a  cette  correction  qui  est  le  caractère  des  œuvres  classiques  et  durables;  elle 
n'a  point  l'inspiration  qui  est  le  propre  de  la  poésie  primitive.  Entre  Âlis- 
cans et  le  poème  de  Wolfram,  il  y  a  la  même  dislance  qu'entre  notre  Chanson 
de  Roland  et  le  Ruolandes  Liet.  Nos  vieilles  Chansons  sont  chrétiennes  ;  les 
poèmes  allemands  sont  théologiques,  et  même  ecclésiastiques  ou  cléricaux.  Le 
seul  début  du  JVillehalni  donnera  une  juste  idée  du  talent  de  Wolfram  et  de  la 
nature  de  son  style,  qu'on  voudra  sans  doute  comparer  à  celui  de  nos  Chansons. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  été  encore  traduit  en  français  :  n  0  toi,  très-pur  et 
sans  tache,  trois  et  pourtant  un,  créateur  de  tous  les  êtres,  dont  la  puissance 
est  sans  commencement,  sans  interruption  et  sans  fin  ;  toi  qui  éloignes  de  moi 
les  pensées  coupables,  —  et  tu  es  alors  mon  père  et  je  suis  ton  enfant;  —  tu 
es  noble  au-dessus  de  toute  noblesse.  Laisse-toi  guider.  Seigneur,  par  ce  qui  est 
l'essence  de  ta  vertu,  et  accorde-moi  ta  miséricorde  quand  je  commets  un  crime 
contre  toi.  Ne  me  laisse  point  mettre  en  oubli.  Seigneur,  de  quel  immense 
bonheur  j'ai  été  comblé.  Je  suis  ton  enfant,  je  suis  ton  rejeton  ;  mais  tu  es  très- 
riche,  et,  moi,  je  suis  pauvre.  Ton  incarnation  m'a  rendu  parent  de  ta  divinité:  qui 
dit  Pater  noster,  tu  le  reconnais  pour  ton  fils.  J'ai  puisé  dans  le  baptême  une 
force  qui  m'a  délivré  du  doute;  je  suis  très-fermement  attaché  à  cettefoi«  queje 
porte  le  même  nom  que  toi».  Oui,  Sagesse  au-dessus  de  toute  autre  prudence, 
tu  es  le  Christ,  et  moi  je  suis  un  Chrétien.  Jamais  on  n'est  arrivé,  à  travers  toutes 
les  recherches,  à  atteindre  ta  hauteur,  ta  largeur,  ta  profondeur  infinie.  C'est 
dans  ta  main  que  reposent  les  sept  étoiles  et  leur  cours  autour  du  ciel.  L'air, 
l'eau,  la  terre  et  le  feu  sont  absolument  dans  ta  puissance.  Tout  est  entre  tes 
mains.  A  ta  parole  accourent,  autour  de  toi,  les  êtres  sauvages  et  ceux  qui  sont 
apprivoisés.  Ta  divine  puissance  a  placé  au  milieu  de  nous  le  jour  clair  et  la 
sombre  nuit,  et  les  a  distingués  par  le  cours  du  soleil.  Jamais  on  ne  fut,  jamais 
on  ne  sera  ton  égal...  Envoie  donc  à  mou  esprit  le  secours  de  ta  bonté  et  assez  de 
lumière  pour  célébrer  dignement  en  ton  nom  un  chevalier  qui  ne  t'a  jamais     ' 

oublié "  Et  maintenant  compare/,  à  ce  début  de  Wolfram  les  premiers  vers  de 

notre  Aliscans  :  «  A  icel  for  que  la  dolor  fu  grans  —  Et  la  bataille  orrible  en 
Aliscans,  —  Li  cuens  Guillaume  i  soffri  granz  ahans...  »  Les  deux  poésies,  fran- 
çaise et  allemande,  semblent  se  résumer  exactement  dans  ces  deux  commence- 
ments si  dissemblables.  On  peut  choisir  entre  elles.  —  Nous  terminerons  tout 
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C'est  co  (iiiillaunio  qui,  après  avoir  sul/i  riii<i;rati- 
tudc  (lu  fils  dp  (;li;n-|('mai,'ii('  dnut  il  av.iit  tant  de  fois 


ce  qui  s»-  rii|>|ii)rli-  à  Wcilfr.im  trKsclifiili.icli  en  signalant,  après  I.aclmiann,  nno 
tradiirlion  m  M'r>  latins  du  If'illiltnlni.  (\  .  l'éd.  de  I.arliniann,  p.  xi.ii  cl  siiiv.) 
I/cxti'ait  suivant  en  donnera  une  idée  :  «  Aline  Deus  minidi,  sine  na'vn  trinn« 
et  une, — Cunrla  rreata  tua  suni,  tu  Deus  oninirrealor.  —  Kiis  sine  principio, 
tua  vis  ronsint  sine  fine.  — Qua-  niala  rosit"  si  tua  gratia  rejicit  a  me,  —  Tunr 
milii  tu  paler  es,  jain  nunc  jiucr  i|)se  tutissuni.  -  Vaiia  puteni((un-  pratcreunt 
parentcpie  beata  ,  —  Da  niihi  jxrnitcani  (piod  delectatio  suadet.  —  Noliilis, 
exrelse,  super  omneni  nohilitateu),  —  Hoc  in  nie  dele  quod  perficit  in  me  actio 
prava.  —  0  ronsanguinee  milii,  tu  pradives  cgeno,  —  Cum  sis  ipse  Deus  similis 
nohis  liomo  fartiis,  —  Hinc  lioniini  conjuncta  Deo  cognalio  surgit.  —  Quando 
Pater  noster  reritattir,  id  insinuatiir  :  — Tu  pater  es  veriis,  nos  dat  tilii  gratia 
nntos.  — Jam  milii  restât  adliuc  spes,  a-quivocatio  tecum  :  —  Christo  cliristi- 

cnlajungar  cognoniiiie  sancto,  etc,  etc > 

;î"  ApnKsAVoi.niAM.  Comme  on  vient  de  le  voir,  Wollrani  n'avait  eniprunté 
à  l'Kpopée  française  que  la  légende  'A' Àliscans.  Tout  le  coiiunencenieDt 
et  toute  la  fin  de  la  geste  de  Guillaume  restaient  ainsi  inconnus  à  TAlh-niagne, 
où  qucl(|ues  manuscrits  et  (pielques  jongleurs  français  avaient  seulement  circulé. 
I,e  succès  prodigieux  du  Tf'illehalm  (succès  attesté  par  les  nombreux  manuscrits 
qui  nous  en  sont  restés)  était  de  nature  à  encourager  les  minnesinf^ersa  compléter 
ro-uvre  de  Wolfram.  Quand  un  livre  réussit,  il  ne  manque  jamais  d'écrivains 
aiïriandés  pour  en  exploiter  le  succès.  Sous  le  règne  du  roi  Ottocar  de  Hcdiéme, 
c'est-à-dire  entre  les  années  12.'i2  et  1278  (V.  L.r,larus,l.  I.,p.  3.j7  et  ss.),  Ulrich 
von  dem  Tliiirlin  entreprit  d'écrire  une  Introduction,  un  commencement  pour 
le  Jf'illi'halm.  Cet  Ulrich  du  Thurlin  était  un  Bavarois  dont  les  terres  se  trouvaient 
aux  environs  de  Ratishonne.  Il  connaissait  sans  doute  nos  Chansons  françaises, 
et  notamment  les  Enfances  Guillaume  et  la  Prise  d'Orange  ;  il  résolut  de  faire 
passer  dans  sa  langue  l'action  de  ces  Romans,  qu'il  se  réservait  de  modiCer  à  sa 
guise,  d'emhelliret  de  transformer.  Le  poëme  d'Ulricli  von  dem  Thurlin  renf«rme 
Î)G30  vers,  et  a  été  publié  par  Cnsperson  en  178)  l'ii  Cassel,  in-4").  Lachmann 
préteiul  qu'il  est  incomplet,  etClarns  essaj»'  de  démontrer  au  contraire  qu'entre 
l'yfra/'c/lenf  Enlfiihriing  cV  ]v  Jf'illrhalm,  il  n'v  a  auciinesohition  de  continuité, 
aucune  lacune.  I/onivre  d'Ulrich  est,  d'ailleurs,  d'une  médiocrité  que  les  Alle- 
mands eux-mêmes  ont  pris  soin  de  constater,  et  Gervinus  a  été  jus(|u'à  ra|)pe- 
1er  «  un  poc-ine  misérable  et  froid  que  l'auteur  a  dû  pénilileineiit  écrire  à  la 
•1  sueur  de  son  front.»  Mais  ce  qui  donne  quelque  intérêt  à  cette  pauvre  produc- 
tion, c'est  raclion,  ce  sont  les  péripéties  elles-mêmes,  (pii,  dans  l'u-uvre  alle- 
mande, diflèrent  notablement  de  l'action  et  des  péripéties  de  notre  Chanson 
française.  Dans  nos  Enfances  Guillaume,  Orable  est  repré.sentée  comme  la  S(eiir 
du  roi  païen  d'Orange;  elle  est  demandée  en  mariage,  elle  est  épousée  par  le  roi 
Sarrasin  Tibaut,  mais  elle  tombe  vierge  encore  aux  bras  de  Guillaume.  Dans 
le  poème  allemand,  au  contraire,  Arabelle  vit  d'abord  en  Orient,  et  son  mariage 
est  dc|)uis  longtemps  consommé  avec  Tibaut  :  même  elle  en  a  un  lils  (pi'Ulrich 
appelle  ■.  Khmereil/  ».  Le  Homan  du  continuateur  de  Wolfram, comme  le  ff'ille- 
halm,  s'ouvre  par  une  prière,  Imitatorcs  scrvum  prcus!  On  y  raconte  ensuite 
comment  Aiineri  de  Narbonne  a  coii(|uis  sa  femme  Ermeogarde  de  Pavie.  A  son  lit 
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relevé  l'autorité  chancelante,   conquit  Nîmes  par  la  "  ■'*"•  '■"'"•  "• 

,       .        ,  CIIAl'.  I. 

ruse  '  et  s'empara  d'Orange  ou  il  épousa  enfin  cette  " 

de  mort,  le  vieux  comte  exclut  ses  fils  de  sa  succession,  et  donne  sou  héritage  au 
fils  d'un  vassal  qui  est  mort  à  son  si  ivice.  Cette  étrange  décision  est  amenée, 
dans  le  poème  allemand,  ])ai'  un  dialogue  plus  étrange  encore  entre  Doliceur  et 
Honneur.  Les  fds  d'Aimeri  courent  à  leurs  a\euluies,  et  Guillaume  s'engagt;  au 
service  de  Charles.  Cependant  Terramer  envahit  la  France  à  la  tête  d'une  innom- 
brahle  armée,  et  Louis,  (pii  vient  de  succéder  à  son  père,  rassendile  tous  ses 
vassaux  contre  les  envahisseurs.  Une  grande  bataille  s'engage,  Guillaume  est  fait 
prisonnier,  et  les  Sarrasins  l'emmènent  en  Orient,  à  Todiern.  C'est  là  cpi'Arahelle, 
femme  de  Tibaut,  devient  amoureuse  du  futur  comte  d'Orange.  Elle  le  visite 
dans  sa  prison,  elle  fait  entourer  de  laine  les  chaînes  qui  le  blessaient.  Cette 
captivité ,  hélas  !  dure  huit  longues  années.  Mais  un  jour,  ô  honlieur  !  Tibaut 
part  pour  une  expédition  contre  un  prince  voisin,  et  laisse  à  sa  femme  la  garde  des 
prisonniers  chrétiens.  Arabelle,  tout  aussitôt,  ouvre  à  Guillaume  les  poites  de  la 
prison,  joue  avec  lui  aux  échecs,  lui  demande  le  récit  de  toutes  ses  aventures,  se  fait 
instruire  par  lui  de  la  foi  chrétienne,  soupire  vers  le  baplème,  et  enfin  s'échappe 
avec  son  captif  sur  un  navire  qu'elle  a  fait  piéparer.  La  traversée  est  pleine  de 
péripéties  émouvantes  ;  l'émir,  qui  commandait  le  vaisseau  arabe,  essaye  en  vain 
de  s'opposer  à  la  fuite  de  Guillaume  et  d'.\rabelle.  Le  chevalier  chrétien  se  jette 
sur  les  païens  et  en  tue  cent  trente:  le  reste  de  l'équipage  se  rend.  Mais  les  fuyards 
sont  poursuivis,  et  ne  parviennent  qu'à  grand'  peine  à  débarquer  dans  l'île  chré- 
tienne de  Montamar,  où  ils  font  une  énergique  et  heureuse  résistance.  Les  voilà 
sauvés,  les  voilà  à  Marseille.  Le  pape  Léon  vient  à  Avignon  tout  exprès  pour  bapti- 
ser Arabelle  et  la  marier  avec  Guillaume;  la  nouvelle  chrétienne  reçoit  le  nom 
de    Guibourc,    et   le    poème    d'Ulrich   se  termine  ,    comme  il  a  commencé, 

par  une  prière — Si  nos  lecteurs  veulent  bien  comparer  le  récit  précédent 

avec  celui  des  Enfances  Guillaume  et  de  la  Prise  d' Orange,  que  nous  analy- 
sons plus  loin,  ils  se  convaincront  aisément  qu'il  n'y  a  pour  ainsi  dire  au- 
cun point  commun  entre  les  deux  Romans,  si  ce  n'est  le  mariage,  qui  est  le 
dénoùment  de  l'un  et  de  l'autre.  C'est  donc  avec  raison,  suivant  nous,  que 
L.  Clarus  suppose  l'existence  d'un  ancien  poème  français,  aujourd'hui  perdu,  qui 
diflérait  complètement  des  Enfances  et  de  la  Prise  d'Orange,  et  qui  pouvait 
même,  jusqu'à  un  certain  jjoint,  s'intercaler  entre  ces  deux  Chansons.  L'érudit 
allemand  aurait  pu  ajouter  que  cette  opinion  devient  encore  plus  probable  si 
l'on  compare  l'œuvre  d'Ulrich  du  Thurlin  avec  celle  de  Wolfram  qu'il  s'est  pro- 
posé de  compléter.  Il  n'est  pas  à  croire  qu'un  esprit  médiocre  comme  celui  de 
ce  continuateur  de  Jf^illelialm  ait  eu  l'idée  d'imaginer  à  nouveau  toute  l'action 
et  toutes  les  péripéties  de  son  Roman,  quand  Wolfram  avait  voulu  suivre  pas  à 
pas  un  original  français  ;  quand  Ulrich  von  Thurheim,  dont  nous  allons  parler, 
avait  également  adopté  la  même  méthode  dans  une  autre  continuation  du  Jf'ille- 
halni.  D'ailleurs, les  péripéties  de  l'œuvre  d'Ulrich  du  Thurlin  sont  celles  de  vingt 
autres  Romans  fi-ançais  ;  elles  sont  dans  le  ton  de  notre  Epopée,  et  il  ne  serait  pas 
impossible  de  reconstruire  avec  les  vers  allemands  les  anciens  couplets  français 
de  la  Chanson  disparue.  —  Vers  1250,  un  autre  poète,  Ulrich  von  Thurheim, 
s'était  proposé  de  compléter  par  la  lin  le  ÎFillehahn  qu'Ulrich  von  dem  Thurlin 
devait  plus  tard  compléter  par  le  commencement.  Ue  là  ce  poème  que  M.  Cari 
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Oi-;il)l('  (|ti'il  ;iv;iit  tant  aimcc  \  (l'est  lui  (|ui  eut  poiii* 
neveu     cet    illustre    \  ivieu  ,     nouveau     Kolaiid ,   (|ui, 

Rolli  a  |)iil)lié  l'ii  partir  {Uoliich  ton  Tliurlieinis,  Rriruvarf,  Gediclit  des  XIII 
Jahrliuiulrrls,  Hrgriisl)iirp,  ISSCt),  et  doiil  le  vi'rital)ir  titre  rst  :  Der  Stark  Ren- 
tinvart  (le  fort  Iti-nnnnre.  t'irirli  de  riiiirliciin  a  Iravailii-  d'après  un  modèle 
IVaiirais  (|iic  lui  a\ai(  roiniiiiini(pir ,  dit  I..  ('lanis,  (in  niiiincsiiiger  du  noiiî 
d'dtio  diT  l>i);;«'i»'r.  Puis,  re  conliiiualfur  de  Wolfram  avait  roiinu  sans  doutir 
!»•  jiiiclc  luiMiicdo  il  il  ;;rlicvait  r.ruvff  :  l'Iiich  vivait  à  Oix-rtliuilifim,  (|ui  n't'st 
pas  loin  d'Olii'u-sclieuliacli,  oii  doincur.iit  \Volfi-ani.  C.v  (pi'il  y  a  di>  certain,  c'est 
(|up  le  iiouM'au  poêle  re|)rend  h-  récit  de  Wolfram  au  point  où  cciiii-ci  l'a  laissé; 
même  il  va  jus(|n'à  citer  le  dernier  vers  du  //  illflialm  :  «  Sus  rùmt  er  Proveiiii'ilen 
laiit.  >•  Puis,  il  cnlrepiend  (après  une  introdiielion  tliéologicpic  de  raconter  les 
exploits  de  Iteiioiiart,  de  Maillefer  et  surtout  de  (iuillaume.  Il  nous  montre  le 
comte  d'Orange  devenant  ermite,  et  Guibourc  se  faisant  nonne  :  nous  assistons  à 
leur  mort  sainte.  En  d'autres  termes,  il  traduit  à  sa  manière  la  IJnlail/r  Lot/iiifcr 
et  les  Montages.  Rien  n't'St  plus  ennuyeux  que  cette  imitation  des  derniers  poèmes 
de  notre  geste  :  c'est  Lachmann  lui-même  qui  en  convient  (Introduction,  p.xill), 
ri  un  éiiuiil  contemporain  ajoute  que  cette  composition  «  trahit  la  vieillesse  du 
poète.  "1  Wolfram  demeure  infiiiiment  supéiieur  à  tous  ses  continuateurs.  —  Après 
les  deux  l'Iricli,  il  nous  reste  encore  à  citer  en  Allemagne  certains  fragments  en 
vei-s,  trouvés  en  1838  dans  le  dos  d'une  reliure  de  1G13,  et  publiés  par  Roth  en 
tSIrt  [Deiikniàlir  <lcr  ilcatsclirn  Sprache')  et  YOhcrrlicinisclie  Cronik  publiée 
en  IS.'jO  par  (iiiesliaber  (à  Rasiadt  ).  Cette  Cfironi(/iie,  qui  fyt  composée 
entre  les  aniu'es  l'.Vli  el  l-ii!),  nous  oll're  une  liste  des  Papes  et  des  Em- 
pereurs. Nous  v  \o\ons  comment  «  Louis,  lils  de  Charlemagne,  épousa  la 
sirur  d'un  Marfpiis  cpii  fut  longtemps  prisonnier  chez  les  païens,  et  aucpiel 
Dieu  vint  en  aide  sous  les  traits  de  la  reine  Arabelle.  Cette  reine  se  fit 
baptiser  ;  mais  son  père  Terramer  et  son  mari  Tibalt  s'en  irritèrent  gran- 
dement, et  vinrent  condiallie  le  Marcpiis  à  .Misclians.  C'est  là  (pie  moururent 
Mile  et  Filianz.  Cependant  Dieu  protégea  l'époux  d'Arabelle,  ainsi  que  Renueu art, 
son  ami,  et  il  put  conserver  sa  ville  d'Orange  et  sa  femme  Guibourc.  Même  il 
linit  par  vaincre  les  païens.  ■>  Ainsi  parle  l'historien  anonyme  du  quatorzième 
siècle,  (pii  évidemment  avait  lu  et  résumait  à  grands  traits  l'ceuvre  de  Wol- 
fram et  celle  des  deux  l'iiich  et  qui,  du  reste,  en  parle  comme  d'une  his- 
toire vérilablemenl  aullientiiiue  et  universellement  connue.  D'où  l'on  peut  con- 
clure qu'au  niilii-u  du  (piatorzième  siècle,  la  légende  de  Cuillaume  était  encore 
Irès-populaire  de  l'autre  coté  du  Itliin. 

m.  K>  Hoii-AMiK.  a.  A  la  lin  du  ilouzième  siècle,  au  commencement  du  trei- 
zième (entre  I  l!)l  et  1217,sui\aMt  J(uukbloet)  vivait  Nicolas  Persiju,de  Harlem, 
qu'on  a  encore  nommé  Clai  ou  Klaes,  et  (pii,  pour  se  distinguer  d'm»  autre 
Nicolas  Persiju,  de  Harlem,  s'e>t  lui-même  appelé,  du  nom  de  sa  mère,  Nicolas 
von  Krechteii.  Pour  faire  honneur  au  comte  Guillaume  I,  (pii  avait  été  en  Pales- 
tine avec  son  père  et  avait  guerroyé  conire  les  Sarrasins  en  Espagne,  Nicolas  de 
Ilarlnn  enti('|iiil  de  célébier  un  autre  (Miillaume  (pii  avait  également  été  en 
lutte  a\ec  les  pau'us  et  «pii  était  tres-popnlaiie  en  France.  C'était  notre  liéros. 
Du  poème  de  klaes,  il  ne  nous  reste  malheureusement  que  deux  fragments  que 
Willemsa  publiés  dans  le    ndgisch  Muséum  (t.  IV,  p.  18G),  et  qui  se  rappor- 
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élevé  dans  une  famille  de  marchands,  révéla  de  bonne  "part.  livr.  n. 
heure  son  courage  héroïque  et  donna  Luiserne  aux 

tent  au  Montage  Giiit/aume.  (Dans  le  premier,  ral)l)é  Henri  envoie  frère 
Guillaume  acheter  du  poisson  pour  la  tai>le  des  moines.  Le  nouveau  religieux  ar- 
rive sans  armes  dans  la  vallée  de  Si/.eron,où  des  voleurs  l'attaquent,  etc.,  etc.  I.e 
second  fragment  nous  montre  Guillaume  prisonnier  de  l'amiral  Sinagos,  Oitc 
captivité  dure  sept  ans  ;  le  comte  d'Orange  souffre  de  la  faim;  ses  blessures  se 
sont  rouvertes;  l'eau  pénétre  dans  sa  prison,  et  il  est  forcé  de  se  réfugier  sur 
une  coloiuie.  Mais  voici  qu'une  aide  lui  vient  du  ciel  :  un  ange  guérit  ses  plaies. 
Et  voici  qu'un  autre  secours  lui  vient  de  la  terre  :  un  de  ses  parents,  Landry 

le  timonier,   s'occupe  activement  de  sa  délivrance )  —  ù.  Notre  Roman  de 

Girars  de  T'iane  (et  non  pas  celui  de  Garin  de  Montglane  comme  l'a  citi 
Bilderdijk,  Fersclieidenheden,  IV,  p.  12G  et  suiv.)  a  été  également  tiaduit 
ou  plutôt  imité  en  vers  flamands.  Quelques  fragments  de  cette  copie  nous 
sont  restés;  Bilderdijk  en  a  publié  cent  ([uatre-vingt  douze  vers  (I.  1.,  121- 
14G).  —  c.  Vers  1270,  Jaccjues  van  Maerlant  écrivit  son  Spiegael  histoiiad . 
Dans  le  premier  li\Te  de  sa  quatrième  partie,  au  chapitre  xxix,  il  s'élève  con- 
tre les  fables  des  Romans  et  les  exagérations  des  Chansons  de  geste.  C'est  là 
qu'il  parle  assez  longuement  de  notre  Guillaume  ;  c'est  là  que,  suivant  la  juste 
remarque  de  L.  Clarus,  il  rend  justice  au  caractère  historique  de  la  T'ita  saiicil 
Willelmi  et  rappelle  les  travaux  de  Nicolas  de  Harlem.  —  d.  Jean  de  Klerk 
(né  en  1280,  mort  en  1351),  écrivit  vers  1.318  ses  Gestes  des  ducs  de  Drabant 
ou  sa  Chronique  rîmée  de  Brabaiit ,  dont  M.  J.-F.  Willems  a  donné  une  édi- 
tion complète  en  1839.  Dans  ses  trois  premiers  livres,  Jean  de  Klerk  se  con- 
tente de  copier  Jacques  van  Maerlant  ,  et  reproduit  fort  exactement  le 
chapitre  destiné  à  combattre  les  récits  chevaleresques.  Voici  le  passage  con- 
sacré à  notre  Guillaume  :  «  Oec  sijn  somme  walsche  boeke,  —  Die  waert  sijn 
groter  vloeke,  —  Die  van  ^VilIeme  van  Oringlicn  —  Grote  loghene  voert  brin- 
ghen,  —  En  wiileiie  beter  dan  Karle  maken.  —  Willem,  dal  sijn  ware  saken, 
—  Was  cens  daeghs  een  ridder  goet,  —  Mer  niet  soe  goet  datmenne  moet  — 
Karlen  yet  gheliken  aliène,  etc.  (vers  n(>2  et  suivants).  »  Et  plus  loin  :  «  Wat 
dat  si  van  Lancelote  singiien,  —  Oft  vanAVilleme  van  Oringhen,  ■ — Si  wanen  die 
t.\rleblanke  comen,  —  AIsi  daer  hebben  vernomen —  Die  grave  ligghen,  ha- 
rentare,  —  Dat  van  Willems  orloglie  ware,  etc.  (vers  1178  et  suivants).  »  On 
voit  par  là  que  la  gloire  de  Guillaume  jetait  encore  quelque  éclat,  durant  la  pre- 
mière partie  du  quatorzième  siècle,  dans  ces  pays  néerlandais  qui  devaient  un 
jour  être  gouvernés  par  des  princes  d'Orange  dont  on  a  voulu  rattacher 
l'origine  à  notre  héros.  Cette  gloire  toutefois  commençait  à  s'obscurcir  ;  car 
Jean  de  Klerck  s'est  borné  à  ces  quelques  vers  sur  Guillaume  d'Uiange,  tandis 
qu'il  a  longuement  résumé  y^mis  et  AniHcs,  la  Chronique  de  Turpin  et  plusieurs 
Romans  de  la  geste  du  Roi.  La  popularité  de  Charlemagne  a  survécu  partout  à 
celle  de  Guillaume. 

IV.  Da>'s  les  pays  SCANDINAVKS.  Deux  Chansons  de  notre  geste  ont  passé 
dans  la  Kfiiiomagnus  Saga,  dans  cette  compilation  islandaise  qui,  rédigée  sous 
le  régné  d'Haquin  V  (1217-12G3),  fut  revisée  cinquante  ans  plus  tard  et,  au 
quinzième  siècle,  résumée  en  danois  dans  le  Keiser  Karl  Magiim  Kronilie.  Ces 
deux  Chansons  sout  Girars  de  liane  et  le    Moniage  Guillaume.  La  première 
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t  lirétiens  '  ;  co  témérairo   ^ivi^ll,  (jiii  fit  le  vœu  de  ne 
jnmais   reculei'  d'iiii    pas  devant  les  Sarrasins,  et  qui 

a  rli-  S4>r\il('iiinit  iiniltr  tlaii'i  la  iHi-iiiictf  liriiiiclic  <!<■  I.i  hnilamaf^'iiits  Saga, 
ou  rinq  (-liajiitics  lui  soûl  ronsarrrs.  (iiiaril  tin  Fratlt-y  fst  a|)|iflt-  riirard  de 
N  it'iuu',  (lu  nom  di'  sa  r.'i|iitalf  où  CliarU-uiagni'  If  licul  st-pt  aus  assirgr.  I-ii  causi- 
tli'  la  put'iTi-  ii'i-st  pas  si  roiupliipii-t'  (pic  dans  li-  pocnn-  fianrais  :  (liranl 
"  s'est  seulement  nionlré  insoleut  vis-;i->isde  l'Empereur  »  et  a  refusé  de  coni- 
parailre  à  sa  rour.  Rolnnd  et  Olivier  lituiieut  lis  i)rcmiers rôles  dans  cette  ac- 
tion épiipie,  qui  se  termine  par  les  fiaiu;ailles  du  neveu  de  Cliarlemngue  et  de  la 
lielle  Aude  (V.  Histoire  /wlii/iie  tir  Cliarlemaf^iif,  p.  235).  C'est  au  même  Ro- 
man (pie  se  rapporte  la  Saga  signalée  par  M.  Ccoffroydans  les  Notices  et  extraits 
(les  rnniiiiscrils  (p.  38),  et  qui  a  i>oiir  titre  :  •■  (îeirards  jaris  ok  Villijalms  Gei- 
rardssonar  saga.  •  — Quant  au  Moiiiage  Gtiiltaume,  il  est  évident  (pic  K;  roin- 
|ii!ateur  islandais  a  eu  sous  les  yeux  un  manuscrit  fraïu-ais  iiol.ihlcnu-iit  dii'fé- 
rent  de  tous  ceii\  (pie  nous  connaissons.  On  en  jugera  par  le  résumé  de  la 
neuvième  hranelie  de  la  Karlamagiiiis  Saga,  et  nous  abrégeons  ici  l'analyse  que 
M.  (îaston  Paris  en  a  donnée  dans  un  remartpiahle  article  de  la  llihiioilùtpie 
Je  CKcotedes  chartes,  li*  série,  I,  |).  37- U  :  •  Cliarleiiiagiic  vient  de  coiupiérir 
une  ville  dont  il  a  tué  le  roi.  (!ette  ville,  il  la  donne  à  ViHijaiin  Kuriieis,  qui 
épouse  la  veuve  du  prince  mort.  Un  jour,  cette  femme  découvre  un  cheveu 
blanc  sur  la  tète  de  son  mari:  «  Fi  !  le  vieillard  !  »  dit-elle.  Vilhjalm,  triste  et 
irrité,  s'éloigne  de  son  royaume  et  veut  entrer  soudain  au  service  de  Dieu.  Il  part, 
cherche  un  couvent  et  en  trouve  un  où  il  se  fait  moine.  Par  malheur,  c'est  un 
monastère  relâché,  et  dont  le  nouveau  religieu.x  ne  parvient  pas  à  réformer  les 
mieurs.  ('ertain  hiver,  il  arrive  que  les  vivres  maïuiueiit,  et  Yilhjalni  s'offre  pour 
idler  eu  acheter  à  la  ville  voisine.  Mais  il  y  a  des  voleurs  sur  le  chemin,  et 
il  a  reçu  l'ordre  de  ne  pas  se  défendre  contre  eux.  11  doit  leur  laisser 
prendre  tous  .'«es  vêtements,  exceplé  sa  ceinture.  Les  voleurs,  en  effet,  atla- 
(pifiit  l'ancien  soldat,  celui-là  même  (pii,  jadis,  ne  le  cédait  en  l)iavoure  qu'au 
seul  Roland.  11  se  laisse  dépouiller,  il  se  laisse  frapper,  lui  (lu'aulrcfois  on 
n'auiait  pas  insulté  en  vain.  Mais  il  avait  eu  soin  de  se  munir  d'une  riche  cein- 
ture brodée  d'or,  (pii  devait  e.xeiler  rapidement  et  qui  excite  (  ii  réalité  la  con- 
voitise des  brigands.  A  peine  y  oiit-iU  porté  la  main  (pie  Vilhjalm  arrache  la 
cuisse  d'un  de  ses  ânes  et  s'en  sert  pour  tuer  les  misérables.  Il  est  vaiii([ueui, 
et,  (■)  bonheur!  il  n'a  pas  violé  son  vciu  d'obéissance.  Il  se  dirige  alors,  joyeux, 
vers  son  couvent  dont  il  enfonce  les  portes.  Les  moines  se  cachent:  il  les  pour- 
suit, il  les  bat.  Puis,  il  s'en  va,  et  on  n'entend  plus  parler  de  lui.  Là  se  ter- 
mine la  première  partie  de  cette  branche  de  la  Karlnmagmis  Saga,  qui 
est,  sauf  le  début,  empruntée  à  notre  JHuniage.  Mais  la  seconde  partie  ne 
ressemble  à  aucun  poème  i'rai((;ais.  Klle  offre  un  caractère  étrange,  et,  suivant 
nous,    primitif.    Nous    ne   serions  pas   éloigné   d'y  voir    un  emprunt  à  la  plus 

;nicieiine   rédaction  du    Moninge,  à  une  version  malheureusement  disparue 

.\ii  Midi  vivait  un  homme  riche  appelé  Grimaldus.  Un  jour,-  en  menant  ses 
li()ii|i('aux  au  bois,  il  aper(;ut  nu  étranger  eu  robe  de  moine  et  d'une  taille  gi- 
gautes(|ue  :  "  .Vpprerie/-iiioi  les  iiDuvelles,  ileinaiide  cet  inconnu.  —  Klles  sont 
«  mauvaises,  lépond  (îrimaldiis.  Charlemagne  s'apjuête  en  ce  moment  à  livrer 
u   une  bataille  décisive  aux  Sarrasins,  mais  il  craint  élraiii;ciiienl  d'être  vaincu. 
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provoqua,  par  de  cruelles  agressions,  répouvantai)lc  n  rAnr.  iivr.  n. 
défaite  d'Aliscans,  où  il  devait  si  glorieusement  suc-  — lim_l — 
comber"". 

n  II  regrette  Vilfijalm  Kurneis.  S'il  était  là,  nous  serions  vaiiuiucurs.  —  Voiile/- 
n  VOUS  que  je  vous  remplace  tlaus  la  bataille?  demande  alors  le  moine  à  Gri- 
«  raaldus,  qui  de  son  naturel  était  poltron. — Volontiers.  »  L'étranger  monte  à 
rlieval,  s'arme,  brandit  sa  lance,  part,  arrive  à  l'armée  de  Charles  et  y  prend 
la  place  de  Grimaidns.  Le  grand  combat  commence.  Le  faux  Grimaldus  étonne 
l'armée  par  ses  exploits  et  coupe  la  tète  du  roi  Madui.  Cliarles  est  le  pins 
étoinié  de  tous  :  il  croyait  le  seul  Vilhjalni  capable  de  tels  coups  d'épée.  Mais 
quand  vient  l'heure  de  recevoir  la  récompense  promise  par  Charles  à  celui  (pii 
le  délivrerait  du  roi  païen,  le  véritable  vainqueur  a  disparu,  et  c'est  Grimaldus 
qui  leçoit  le  prix  mérité  par  un  autre.  Quelques  années  après,  l'étranger 
lui  apparaît  en  songe  :  «  Va  vers  Charlemagne,  lui  dit  il,  et  dis-lui  de 
»  bâtir  une  église  près  de  la  grotte  où  j'ai  passé  vingt-cinq  ans  de  ma  vie.  >• 
Grimaldus  se  décideà  se  rendre  près  de  l'Empereuret  à  lui  racontercette  étrange 
Nision.  Le  Roi  se  met  à  la  recherche  de  l'inconnu;  il  ne  tarde  pas  à  trouver 
le  corps  d'un  homme  qui  vient  de  mourir.  Il  est  tourné  vers  l'Orient,  il  exhale 
une  suave  odeur.  Mais  Charles  n'a  eu  besoin  que  d'un  regard  pour  le  reconnaître: 
c'est  celui  de  Vilhjalm,  c'est  celui  de  Guillaume  au  Court  Nez.  Ainsi  se  termine 
cette  branche  de  la  compilation  islandaise  :  elle  renferme  véritable- 
ment des  beautés  de  premier  ordre  et  de  physionomie  antique.  Il  n'est  pas  inu- 
tile d'ajouter  ((u'elle  est  une  de  celles  dont  la  traduction  en  danois  est  parvenue 
jusqu'à  nous.  (RieU.,Sciifjtores  Suecici  medii  œvi,  t.  IV,  Lund,  1842.)  Beaucoiqi 
plus  de  sa^'as  auraient  sans  doute  été  conservées  si,  comme  le  remarque  Clarus, 
on  n'en  avait  pas  supprimé  un  grand  nombre  ati  moment  de  la  Réforme  et  de- 
puis son  triomphe,  «  parce  qu'elles  étaient  catholi([ues.  »  En  1814,  ajoute 
l'auteur  allemand,  les  Suédois  en  étaient  encore  à  ignorer  qu'ils  avaient  pos- 
sédé, au  moyeu  âge,  une  poésie  chevaleresque,  et  que  cette  poésie  leur  était 
venue  de  la  France.  Mais,  depuis  lors,  la  science  a  marché. 

V.  E>'  EsP.VGNK.  Tandis  que  la  légende  de  Guillanmen'alaisséaucunetrace  dans 
la  littérature  portugaise  (V.  la  liUiHothecaLiizitaiiaàe.  Barbosa  Machado),  elle  a  eu 
quelque  influence  sur  la  littérature  espagnole,  et  en  particulier  sur  les  romances. 
C'est  cecjn'a  constaté  M.  de  Piiymaigre  :  «  Les  poètes  du  midi  de  la  France  {?)  ont 
inventéun  AyniericdeNarbonne,père  prétendu  de  Guillaume  le  Pieux.  On  trou\e 
dansdeux  romances  le  nom,  un  peu  altéré  à  la  vérité  (Almeni([ue,  Denalmenique),dc 
ce  personnage  du  cycle  carloviugien.  »  [Les  y'ieux  Auteurs  castillans^  II,  322.) 
M .  de  Puymaigre  a  pris  le  soin  de  nous  traduire  ces  deux  romances,  dont  le  pre- 
mier, tout  au  moins,  mérite  d'être  cité  in  extenso.  Nous  lui  empruntons  volon- 
tiers cette  traduction:  «  Du  Soudan  deBabylone,  de  celui-là  je  veux  parler:  que 
Dieu  lui  donne  mauvaise  vie  et  plus  mauvaise  fin  encore.  Il  arma  galères  et  navires. 
Ils  partirent  .soixante  mille  pour  aller  comi)altre  Narbonne  la  gentille. Ils  vont  jeter 
les  ancres  au  port  de  Saint-Gil  ;  ils  font  le  comte  prisonnier, le  comte  Benalmeniqric 
Le  descendant  d'inie  tour,  ils  le  mettent  à  cheval  sur  un  roussin  et  lui  donnent 
la  queue  pour  bride  afin  de  lui  faire  affront.  Cent  coups  ils  donnent  au  comte 
et  autant  au  roussin:  au  roussin,  pour  qu'il  marche;  au  comte,  pour  le  sou- 
mettre. La  comtesse,  dès  qu'elle  le  vit,  sortit  pour  aller  au-devant  de  lui.  «  Cela 
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('/est  ce  (  iiiillautnc  (jiii   lut    vaincu   lui-inrinc  dans 
cette    ccichic    I»alaiilc     d  Mi^caus.    (omnic     Kolarid 


iiionaMT,  srigiioiir  <-omli>,  <li"  vous  voir  ainsi.  Jr  doinuTai  pour  vous,  romlc, 
soixaiitf  millr  tioulilons  ;  cl,  si  cola  uv  suflit  pas,  romlc,  les  trois  filles  tpie  j'ai 
mises  ;ui  iiioiule.  Je  les  ai  mises  au  nioiulr,  l)on  romlc;  vous  les  avez  eues  de 
moi.  Kx,  si  cela  ne  suflil  ])iis,  .sei(;iieur  romlc,  me  voiri  moi-même.  —  Mille 
gr.ircs,  comtesse,  pour  voire  i)oii  parler.  Ne  (loiiiie/  pour  moi,  madame,  pas 
même  un  maraxédis.  J'ai  des  blessures  morlelles,  d'elles  je  ne  peux  pas  guérir. 
Adieu,  adieu,  coiuleise,  ou  m'oidouiu-  de  j)arlir  d'iii.  —  Aile/,  avec  l)ieu, 
romle,  et,  avec  la  grâce  de  saiul  Ciil,  Dieu  vous  fasse  reiiroiitrer  le  paladin  Ho- 
laiid.  i>  (Lrs  lieux  Mulciirs  casl'illan.^,  II,  3.')(t.)  Indépeudammenl  des  deux  ro- 
mances consaci-cs  à  neualmcnitiuc.  il  faut  encore  ciler  le  fameux  chant  Malala 
vislfls,  Friiiiceses,  oii  M  .  (îaston  l'aris  voit  en  quelque  manière  les  débris  de  toute 
une  épopée  perdue,  dont  Gariii  d'.Vnséune  était  le  liéros  :  «  Vous  l'avez  mal 
«  passée.  Français,  la  cbasse  de  Roncevaux.  Don  Charles  perdit  l'honneur,  les 
«  doii/.e  pairs  moururent  ;  on  fit  prisonnier  Giiarinos,  l'amiral  des  mei-s.  •>  (îuari- 
nos  échutà  Marloles,  qui  l'engagea  en  vain  à  se  faire  musulman.  €  Sur  son  refus 
de  renier  sa  foi,  le  courageux  riuétien  fut  jeté  en  prison.  11  en  sortit  cependant, 
un  jour  (|ue  nid  More  n'avait  pu  aballrc  un  immense  lahlado  (|u'avait  élevé  Mar- 
loles. Ce  païen,  ayant  appris  que  son  captif  se  vantait  d'être  le  plus  adroit,  voulut 
mettre  son  habileté  à  l'épreuve.  Mais  (îuarinos,  qui  avait  deiuandé  d'être  remis  en 
possession  de  sou  cheval,  tonil)a  sur  les  Mores  ([ui  essayaient  de  s'opposera  sa  fuite 
et  par\int  à  iej;agner  la  France.  »  Tel  est  le  résumé  (|ue  donne  M.  de  Puymaigre 
de  ce  fameux  romance  (1.  Il,  323).  Il  est  certain  qu'on  y  retiouvc  une  partie  des 
aventures  de  Gariii,  telles  (ju'elles  sont  exposées  au  coiumcncement  i\i: s  Enfan- 
ces î'h'ten,  et  surtout  à  la  fin  du  Sicj^e  de  A'rt;/;ti//«r.  Mais  le  poète  espagnol 
n'a  pas  connu  sans  doute  le  trait  principal  de  cet  épisode  héroïque.  LesSarra- 
linsqui  ont  fait  Garin  prisonnier  (soit  apiésUoucevaux,  comme  l'assure  l'auteur 
des  Enfonces  Vivien  ;soit  à  son  retour  de  Naibonne,comme  il  est  dit  dans  le  Siège 
de  Kaihtiniie),  consentent  à  le  délivrer,  à  la  condition  que  son  fils  Vivien  viendra 
se  substituer  à  lui.  Delà  une  péripétie  profondément  dramatique  dont  le  roman- 
cier espagnol  n'a  pu  tirer  parti.  Il  est  d'ailleurs  complètement  inutile  de  sup- 
poser ici  l'existence  de  toute  une  Chanson  intitulée  Garin  d'Anscune  et  aujour- 
d'hui perdue.  .Vvec  les  Enfances  f'ivien,  le  Siège  de  JS'arbonnetX  le  romance 
espagnol,  iinus  connaissons  de  ce  héros  tout  ce  que  nos  pères  en  connaissaient. 
Quant  a  la  fuite  de  Garin  (telle  qu'elle  est  racontée  dans  les  vers([ue  M.  de  Puy- 
maigre a  traduits),  celle  ruse  est,  dans  une  autre  de  nos  Chansons,  mise  sur  le 
compte  d'un  autre  liéros  moins  connu  et  plus  moderne,  Simon  de  Pouillc. 
(V.  notre  analyse  de  Simon  de  Fouille,  II,  '28'.),  290.)  =  Telle  a  été  la  diffusion 
à  l'étranger  de  cette  légeiiilc  de  notre  Guillaume.  Comme  on  le  voit,  celle  dif- 
fusion n'a  été  ni  aussi  étendue  ni  aussi  durable  que  celle  de  la  geste  du  Roi.  Mais, 
si  «'lie  n'a  guère  dé|)assé  les  limites  du  moyeu  âge,  elle  atteste  encore  une  popu- 
larité vaste  et  profonde,  à  laquelle  on  ne  pourrait  comparer  en  Europe  celle 
d'aucune  autre  poésie  religieuse  ou  nationale, 

_^  Il  .  TUAVAI  X  1)0>T  I.A  r.i;STK  »F  G1ILLAU.MR  A  ÉTÉ  L'OBJET. 

Durant  tout  le  seizième  siècle  et  la  première  partie  du  dix-septième,   la  le» 
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l'avait  été  à  Roncevaux;  qui,   poursuivi,  traqué  par  hpaut.  i.ivn.u. 
les  païens,  eut  tant  de  peine  à  sauver  une  vie  si  pré-   — — — ^^ — 

geiifle  ctThisloirede  saint  Gnilliuiiiic  furent  complètement  laissées  dans  l'ombre. 
a.  C'est  à  Catel  que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  éveillé  l'attention  des 
érudits  sur  la  valeur  poéticpic  d'un  héros  trop  longtemps  oublié,  et  sur  les  Ro- 
mans où  il  avait  été  célébré.  Dans  sou  Histoire  des  comtes  de  Tolose  (1C23),  et 
dansses  Mémoires del' histoire  du  Languedoc  (1G33),  Catel  fait  les  efforts  les  plus 
méritoires  pour  remettre  en  lumière  les  Chansons  de  notre  geste  dont  personne 
ne  supposait  alors  l'existence.  Dans  son  Histoire  des  comtes  de  Tolose,  il  ra- 
conte avec  une  certaine  joie  la  découverte  qu'il  a  faite  d'un  de  nos  manuscrits 
cycliques.  «  J"ai  rencontré,  depuis  n'aguères,  dans  les  archifs  du  monastère 
Saint-Guillaume  du  Désert  un  grand  livre  en  vers  françois.  Ce  livre  est  fort 
ancien  et  a  esté  mal  gardé.  11  manque  de  plusieurs  cayers,  et  la  plupart  des 
feuillets  sont  deschirés.  »  Et  il  ajoute  que  ce  manuscrit  contient  les  Enfances 
Guillaume,  le  Couronnement  Looys,  le  Charroi  de  Nimcs,  et  enfin  le  Moulage 
Cuillaume  (1.1.,  p.  50).  Ce  manuscrit,  aujourd'hui  perdu,  renfermait  très-pro- 
bablement les  Enfances  f'iiien,  \eCorenans,  Aliscans,  \n  JSalaille  Lot/uifer  et 
le  Moniage  licnoart.  Mais  l'erreur  de  Catel  est  facile  à  comprendre,  vu  l'état 
du  manuscrit,  et  il  l'a  réparée,  en  consacrant  dans  ses  Mémoires  plus  de  place 
encore  à  notre  légende  et  ci  nos  vieux  poèmes.  Rien  n'était  plus  téméraire 
qu'une  telle  entreprise,  si  l'on  veut  bien  se  reporter  à  l'état  des  esprits  d'alors  qui 
étaient  engoués  de  la  seule  antiquité.  Catel  a  connu  les  chartes  de  fonda- 
tion de  Gellone,  il  a  utilisé  le  témoignage  d'Orderic  Vital,  il  a  élucidé  les  variantes 
des  deu.\  généalogies  légendaire  et  historique  de  Guillaume,  il  a  rendu  justice  au.\ 
éléments  authentiques  delà  rita  sancti  Willelmi,  il  a  reconnu  le  caractère  fa- 
buleu.v  de  nos  Chansons,  il  a  fait  de  longues  citations  du  Charroi  et  du  Moniage, 
il  est  allé  jusqu'à  affirmer  l'identité  poétique  de  saint  Guillaume  et  de  Guil- 
laume 1'%  comte  de  Toulouse,  etc.  (p.p,  5G7-573).  Comme  on  le  voit,  il  a 
eu  une  initiative  vraiment  courageuse;  il  a  bien  mérité  de  la  science.  —  ù.  Eu 
1G3!),  six  ans  après  la  publication  des  Mémoires  de  l'histoire  du  Lan<^uedoc 
Joseph  de  la  Pise  édita  son  Tableau  de  l'histoire  des  princes  et  principauté 
d'Orange  (La  Haye).  Dans  sa  généalogie  de  la  maison  d'Oiange,  il  ne  craint 
pas  de  placer  «  Guibourc,  princesse    sarrazine  «  et  combat  ailleurs  (p.    51)  le 

surnom  de  Guillaume  au  court  nez.  «C'est  «  au  cornet),  qu'il  faut  dire»,  etc. 

c.  </.  En  1077,  Mabillon,  dans  ses  Âcta  ordinis^  sancti  JJened ict i  {svecuL  IV, 
prima  pars,  72-90),  publia  la  f'ita  sancti  Willelmi  avec  des  Observationes  prx- 
viœ,  les  deux  Chartes  de  fondation,  le  Diplôme  de  Louis  le  Pieux,  etc.  .4vant 
lui  la  Fie  de  saint  Guillaume  avait  été  déjà  publiée  (en  1611)  dans  les  Acta  Guil- 
Iclmiabbatis  Hirsaugiensis. — e.Dans  la  Marca  hispanica  de  P.  de  Marca  (1 G80)  il 
est  spécifié  que  Guillaume,  fils  d'Aimeri,  est  le  sujet  des  anciens  Romans  de 
Guillaume  »  le  connétable  au  court  nez  d'où  l'on  tire  l'origine  de  la  maison 
d'Orange.»— /.En  1G84,  la  figure  de  notre  Guillaume  arrêtait  L.Bulteau,  au  livre  V 
deson  Histoire  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit.  — g.  C'est  en  1G88  que  parut  le  tome  VI 
des  Acta  sanctorum  pour  le  mois  de  mai.  On  y  trouve  le  texte  de  la  Tita  sancti 
Willelmi,  les  Miracula,  le  texte  d'Ardon  en  sa  T'ie  de  saint  Benoit  d'Aniane, 
les  deux.  Chartes  de  fondation  de  Gellone,  le  Diplôme  de  Louis  le  Pieux,  VUis- 
toria  elevati  translatique  corporis,  etc.  Ces  textes  précieux  sont  accompagnés 
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claller    clcmaiidci-    des    bt'coiiis    a    l'Ijîipcrcur  ,    une 

(l'inu-  c.vcclU'iitc  I)is.scrlalii)ii  »'l  de  iioli-s  sotnniaircs.  C'jsl  diins  iiiir  de  r«'s  noirs 
<|ii«'  It'»  liagiogiiiplusrilnil  mis  \ivu\  poiincs  d'ajins  Catcl  »t  ajoiileiil  :  "De  fraii- 
rica   Vflt-ri    liiigiia  fortassis  non  niale   incierctiir  (|iii  cjiisiniKli  poemata  profer- 
rel  in    liireiii,    nsilalioiis    niinr  lingiia-    pnra|ilirasi  c   lateie  adjrcta  •  (p.  811}. 
On  ne  saurait    tiop  \i\('iiieiit  féliciter  les   Itiiiiandistes  (pii,  an  moment  où  nos 
^ieilles  épopées    étaient    le    pins  piofondémeni  onhiiées,    eurent  l'audace  d'en 
proposer  la  publication    en    termes  si   nets.  —  A.  I.e  tome  II  des  Annales   oi- 
din'is  sanct'i    Denedicti  (l"Oi)  contient   un  exposé  crili(iue  de  la  vie    de  saint 
(iiiillniime,  où  il  est  fait  allusion  aux  textes  poéticpies  publiés  par  (-atel  (p.  3fj8 
etsniv.).  —  /.  l)om  Vaissette  a  éelaiié  tout  à  la  fois  l'bistoire  du  saint  de  Gel- 
loncet  celle  de  tous  lesGiiillaumes(|tii  ont  pu  étreconfoiidiisaxecle  notre  (/// j/o/Vf 
générale  (lu  I.angnedoc,  i'^O,  173:3 : 1,  i  44,4  iii,  452,  i(ll ,  4(J.!,  78l',73.'>et  sniv., 
7.')7  ;  11,12(1, 121,  etc.). —y.  Le  P.  lionaventnre  de  Sisleron,dans  »m Histoire noit- 
eellc  lie  la  vUle  et  firiiui/'aiilJ  fl  Orange  (.V\ignon,  1711),  liadiiil  la  fie  latine  de 
saint  (iiiillaume  a\ee  le  texte  en  regard, mais  dansses  Dissertations  entasse  erreui 
sur  erreur.  11  \a  jusiprà  dii-e  :  «  Guillaume,  liis  de  Tliéudoric,  prince  de  Doui- 
gogiic,  fut  surnommé  »  au  cornet  >>   jiaree  qu'il   en    portait  un   sur  sou  écu.  >• 
H  est  inutile  d'ajouter  cpie  ci'  Irés-méiliocre  liistorien  regarde  la  prise  d'Orange 
par  (luiilaume  comme  un  lait  iiiduijitable,  etc.,  etc. — /■.  Une  (euvre  plus  digne 
il'occuper  noire  atlenliuii  est  VJIisloire  litlcraircde  la  France  ;  en  174(!,  dom  Ri- 
%et  eu  fit  paraître  le  septième  volume.  Nous  avons  déjà  parlé  des  lieureuses  témé- 
rités de  cet  ériidit  (pii  lut  viaiment  juvénile  sans  cesseï-  d'être  grave.  Il  cite,  a\ec 
nu  certain  enliionsiasme,  le  Roman  de  Girars  de  f'iunc  et  surtout  le-Roman  de  Guil 
«  launie  au  court  nez,  le  plus  ancien  de  tous  nos  Romans  après  Pliilumcna, 'Bif.y 
n  Qf'il  soit  écrit  en  vers  de  dix  syllabes  »  (p.   i9(!j. — /.  Mais  les  généreuses  liar- 
diesscs  de  D.  Rivet  n'allaient  pas  encore  précipiter  les  esprits  vers  l'étude  sérieuse  de 
notrelitlératuredu  moyen  âge.  lîieudes  travaux  préparatoires  étaient  iiicore  nc- 
eessaiies;le  premier  de  tons  devait  être  l'analyse  exacte  des  manuscrits  de  notre 
geste.  Dans  son  Cnta/ogns  codicnm  niannscriptoriini  llil/'iothecir  ISernenvs  (1  7(!(l- 
17G2)  M.  de  Siniier  déciivit  longuement   le  manuscrit  cyclique  de  Renie  (III, 
333)  et  ouvrit  ainsi  une  voie  nouvelle.  —  m.  Clelle  voie,  pour  être  la  plus  sure, 
n'était  pas  la  plus  courte.    Les  bililiograplies  comme  M.    de  Sinner  ajiprofon- 
dissent  une  science,    niais  ne  la    vulgarisinl  pas.  Or    il  y  avait    alors  dans  l.i 
Suisse  allemande  un  lionune  qu'on    peut  a|)pili'r  un  des  prédécesseurs  du  Ro- 
mantisme :  c'était  lîôdmer  de  '/.uricli,  iliuit  L.  (!larus  a  ri-cemmeiit  entrepris  de 
léliabililerla mémoire.  Ce  Rodmer  avait  une  idée  fixe  :  celle  de  protester  contre 
les  eiMaliisseiuenls  de  la  prétendue  lilléralure  classique.  L'Allemagne  était  alors 
livrée  à  l'hcole  française,  aux  imitateurs  de  Racine,  de  Roileau  et  de  Voltaire  : 
il  voulut  l'arracher  à   cette  litléralure   qu'il   trouvait  arlilieielle,  et    la  pousser 
plutôt  vers  les  beautés  plus  liardies  de  la  poésie  anglaise,  ou  mieux  encore   de 
l'aneienne  jioésie  gernuiniipie.  Ses  yeux  se  portèrent  sur  Wol'ram    il'Kselien- 
hacli  ;  il  lut  le  Jf'iilelialm  et  fut  saisi  d'admiration.  Même  il  résolut  de  prendre 
ce  poiine  comme  son  point  de  départ  et  d'en  faire  le  type  de  la  poésie  nouvelle. 
Lu  177 'i,  il  Ht  paraître  à  Francfort  et  à  l.eipsiek  son   Wtlliclm  von  Oransr\\\ 
deux   chants.   Par  malheur,  il   ne  se  contenta   pas    d'y  publier  un  extrait  du 
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seconde  fois  inarat.  C'est  à  lui  que  le  ciel  envoya  alors,  "  ''*"'^-  "v"-  "• 

''  '  f.llAP.   1. 

comme  un  puissant  allié,  le  géant  Renouart,  person-   '- 

vieux  poëme,  il  voulut  encore  moderniser  l'œuvre  de  Wolfram  et  se  mit,  à 
soixante-cinq  ans,  à  composer  toute  une  longue  suite  de  vers  héroïques  où  il  avait 
ia  prétention  de  ressusciter  l'ancienne,  la  vraie  poésie.  La  tentative  échoua,  elle 
devait  échouer.  —  n.  Toutefois,  malgré  la  médiocrité  de  Bcidmer,  son  essai  avait 
quehjue  chose  d'honorahle  et  de  sérieux. On  n'oserait  pas  en  dire  autantde  l'entre- 
prise toute  française  de  MM.  de  Paulmy  et  de  Tressan.  Dans  la  Uibiwtlièquc  des  Rc- 
ninns  ou  ne  défigura,  par  l)onheur,  ([ue  quelques  Chansons  de  notre  cycle,  Garni  de 
Moniglaiie,  Girars  de  f'ia/ie,  Ilernaut  de  Beatdande  et  Renier  de  Gennes  (octobre 
1778)  :  c'était  trop.  Sous  la  poudre  et  les  mouches  dont  on  couvrait  ainsi  le  visage 
de  nos  héros  et  de  nos  héroïnes  épiques,  il  devint  tout-à-fait  impossible  de  les  re- 
connaître. —  o.  Lassé  de  la  Dibliothiqiie  des  Romans,  M.  de  Paulmy  se  consacra 
(avec  Contant  d'Ors  ille)  à  ses  J/t'/aw^M  tirés  d' une  grande  bihltotlièqueoii  il  daigna 
toucher  encore  à  notre  légende,  mais  d'une  main  si  légère!  «  Le  roman  et  la  lé- 
«  gende  de  Guillaume,  dit-il,  sont  également  fabuleux,  etc.  »  (t.  VI,  190-194,  en 
1 780).  Puis,  il  plaisante  assez  agréablement  sur  le  cornet  et  le  court  nez  de  Guil- 
laume. Tant  d'esprit  ne  faisait  guère  avancer  la  science.  Depuis  Catel  et  les  Bollan- 
distes,  elle  n'avait  point  fait  un  pas.  Et  ce  qui  manquait  le  plus,  c'étaient  les  textes. 
— p.  Un  Allemand,  Casperson,  comprit  ce  desideratum  et  résolut  de  combler  cette 
lacune.  En  1781,  il  publia  à  Cassel  le  premier  volume  de  son  JFiUielm  der  hei- 
Ugevon  Oranse  où  il  mettait  en  lumière  la  continuation  du  Willeltalin{Arabcl- 
lens  Enl/ii/iriing  von  Tnrlin  oder  Hcinrich  Tiir/ieim,  einen  Dicliter  des  sc/i\và- 
ùisehe'i  Zeilpiinkles).  Trois  ans  après, il  s'attaquait  à  l'o'uvre  de  Wolfram  lui-même 
{DcrMarI;grafvon  Narbonne,  ron  Wolfram  von  Eseliilhach).  Quelle  ([ue  soit  l'im- 
perfection de  l'œuvre  de  Casperson,  on  doit  avouer  qu'elle  eut  une  incontesta!)le 
influence  sur  le  déveloi>pemei»t  des  études  qui  ont  pour  objet  la  poésie  épique  du 
moyen  âge.  —  q.  En  France,  nous  étions  fort  attardés.  L'excellent  bibliographe 
Van  Praet  ne  s'occupait  de  notre  geste  qu'à  l'occasion  d'un  manuscrit  de  cette  belle 
bibliolhè(pieLaVallièredont  ildressait  le  Catalogue  (1783).  Nos  Romans  n'étaient 
pas  encore  sortis  du  domaiuede  la  curiosité.  C'étaient  toujours  des  raretés  :  rien 
de  plus. —  Là  dessus,  éclata  la  Révolution  française  qui  interrompit  brusquement 
ces  paciliques  études.  Il  fallut  un  long  temps  avant  que  l'on  put  s'y  remettre 
avec  frnit.  —  ;•.  Mais  en  Allemagne  la  tradition  ne  semblait  pas  brisée;  eu  1807, 
au  milieu  des  guerres  qui  enflammaient  toute  l'Europe,  un  érudit  publiait 
paisiblement'ses  petites  Dissertations  sur  l'histoire  et  la  littérature  de  l'anti- 
quité et  du  moyen  âge.  .l.-Cdi.  Freyhernn  von  Aretin  [Deylrdge  zur  Geschichtc 
und  Lilera/ury  IX,  1188)  rendait  comiite  fort  placidement  d'un  travail  sur 
Ulrich  deThiirheim  [Ulrich' svon  Tiirheim  driller  Theildes  Wdle/m  von  Oranse, 
Zivei  Handichriften  davon  in  der  Miinchener  Dibliothek ,angczeigt  und  beurtiieilt 
von  D.  J.  D.  —  s.  La  renaissance  des  études  était  plus  diflicile  en  France, 
et  le  moyen  âge  y  était  encore  lettre  close.  On  ne  peut  donc  qu'ap- 
plaudir à  l'essai  courageux,  autant  que  médiocre,  de  Roquefort-Flaméricourt 
(  De  l'état  de  la  poésie  française  dans  les  douzième  et  treizième  siècles, 
1815).  «  Guillaume  de  Bapaume,  dit-il,  a  écrit  en  vers  de  dix  syllabes  le  ro- 
«  man  de  Guillaume  d'Orange  surnommé  au  court  nez,  qui  contient  l'histore 
«  travestie  de  saint  Guillaume  de  Gellone  ou  d'Aquitaine,  w  etc.  (pp.  163,  164). 

in.  ^ 
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mais  dont  If  tind  est  si   terrible;  qui  passe  sa  vie  à 

—  t.  0|>cn(lant  l'Acailémie  doji  Inscriptions  avait  repris  les  traditions  des  Bé- 
nédictins et  continuail  ]>resquc  toutes  leurs  n-uvres.  Kn  182i,  Uauiiou  écrivit 
son  Diicoun  sur  Célat  des  lettres  au  treizième  siècle.  Rien  n'accuse  mieux  que 
ce  Discours  rii^noraiicc  (|tii  sé\issait  encore  sur  les  meilleurs  esprits  à  l'endroit 
«le  notre  tpopée  nationale.  Dauiiou  ne  \a-t-il  pas  juMpi'à  dire  :  "  l.e  plus  cé- 
"  lébre  de  nos  poètes  est  Adenes,  auteur  d'un  Àiineri  île  yarlntiiiic  en  77,00(1 
"  vers.  !  !  !  »  —  ii.  Ver»  le  même  temps,  l'Italie  pieiinit  soin  de  recueillir  les  litres 
et  les  dates  de  tous  ses  Romans  imprimés  aux  (piinziéme  et  s<'i/.iéme  siècles, 
dont  elle  nous  avait  le  |)lus  souvent  emprunté  le  sujet  et  les  héros.  Melzi  fit 
paraître,  eu  1827,  la  jiremiére  édition  de  sa  Dthliografia  dei  niwanzi  e  /locmi 
cavallrrrschi  italiani ;  il  y  étudiait  en  particulier  la  Scitiatta  de'  licnli  et  1'///- 
cororiaiione  dcl  re  Aloysi  dont  nous  avons  parlé  |)lus  liant.- —  r.  In  hibliograplie 
français,  Rarrois,  était  tout  naturellement  amené  de  son  colé  a  s'occuper  de  notre 
cycle  dans  sa  nil>liotln(jue  protypogrr.pliique  (n"  .S,  437,  1300  et  1907).  — 
.r.  Toutefois  on  ne  connaissait  encore  de  nos  anciens  poèmes  que  les  extraits 
donnés  par  le  vieux  Catel  :  queltiues  vers  du  Charroi  et  du  Moiiiagc.  C'est  à  un 
.MIemandque  revient  l'iionneurd'avoir  publié  le  premier  texte  vraiment  consi- 
dérable de  nos  (".hansons.  En  1829,  Im.  Rekker  imprima,  dans  son  Ficrabraê 
jirovençal.une  partie  de  (rirars  de.  Fiane  (4,000  vers;.  C'était  rendre  à  la  poésie 
française  du  moyen  âge  le  service  dont  elle  avait  le  plus  besoin ,  et  désormais 
le  progrés  allait  se  hâter.  —  y.  C'est  en  1830  que  parut  la  seconde  édition  du 
livre  si  souvent  cité  de  Koberstein,  où  il  étudie  notamment  les  sources  du  Jf'il- 
lelifd/ii  :  Gntndrisz  der  Geschicitte der  Dcuisciten  SVational  Littcrntiir  (V.la  i''  édit. 
publiée  en  18ôG,  p.  217). — z.  Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  le  travail  de  F.  W. 
Val.  Schmidt  dans  les  JFiener  Ja/irluic/ier  der  Lilteratur  (XXXI, p.  1  «0).  Dans  son 
compte-rendu  de  Vllistory  oj ficiion  de  Dunlop,  le  savant  allemand  résinnc 
rapidement  l'état  de  la  science  sur  la  vie  et  la  légende  de  .saint  riuillaume.  Il 
n'ajoute  rien,  d'ailleurs,  aux  données  de  Catel  et  des  Rollandislcs.  —  aa.  Mais 
l'altentiou  de  la  France  s'était  enfin  éveillée  sur  sou  Épopée  nationale.  Un  es- 
prit vif,  subtil,  profond,  un  savant  qui  savait  à  la  fois  découvrir  et  vulgariser, 
Fanriel,  publia,  en  1832,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  le  résume  de  ses 
leçons  sur  V Origine  de  l' Epopée  chevaleresque  du  moyen  âge  (t.  VII,  l'""'  et  15 
sept.,  lô  oct.  et  15  nov.).  Les  sixième,  septième,  huitième  et  neuNième  leçons 
sont  consaciét'S  uni(|ucm('nl  à  l'Épopée  provençale  dont  Fauriel  exagère 
étrangement  retendue  et  l'importance.  iNous  avons  longuement  réfuté  ce  sys- 
tème, plus  «pie  ténu'raire,  «pii  donne,  sans  aucinie  j)n'uve,  la  «lernière  place  à 
la  France  du  Nord  cl  la  première  à  la  France  du  Midi.  Mais  il  faut  avouer  «pi'à 
part  cette  erreur  capitale,  Fauriel  a  vraiment  ressuscité  notre  vieille  poésie 
morte  depuis  si  loiiglenq)s.  11  en  a  retrouve  la  véritable  physionomie,  il  en  a 
reconstitué  la  légende.  Son  ciithousiasme,  parfois  aveugle,  fut  cependant  de 
ceux  qui  f«>nt  école  et  laissent  des  trac«'s  vivantes,  i'ar  les  élèves  qu'il  a  faits, 
par  les  adversaires  même  «pi'il  s'est  suscités,  il  a  été  utile  à  la  cau.se  de  noire 
Epopée,  et,  «n  particulier,  à  celle  des  poèmes  qui  ont  notre  Guillaume  pour 
héros.  —  hO.  Dan.s^in  article  du  Journal  des  savants  de  juin  1832  (p.  310), 
Rayuouard,  qui  défendait   la  même  thèse  que  Fauriel,  ne   l'a  pas  appuyée  de 


CIUP.  I 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE.  51 

massacrer  d'autres  géants  et  à  écraser  joyeusement  les  "  p^^t-  '  ivr.  h- 
païens;  qui,  avec  Guillaume,  venge  et  fait  oublier  la 

meilleurs  arpuments.  Il  ne  parle  qu'en  passant  des  Chansons  de  notre  geste  et 
discute,  dans  le  texte  d'Orderic  Vital,  le  sens  exact  des  mots  canlilenatl  relaiiu 
authentica.  —  ce.  Tourné  vers  l'histoire,  et  non  vers  la  poésie,  Fnnck  publia, 
en  1832,  sa  belle  biographie  de  Louis  le  Pieux  où  il  élucide,  d'après  les  écri- 
vains arabes,  un  certain  nombre  de  points  restés  obscurs  dans  la  vie  du  fils  de 
Charlemagne.  Les  invasions  des  Sarrasins  au  Midi  de  la  France,  la  bataille  sur 
rOrbieux  et  le  siège  de  Barcelone  ont  été,  de  sa  part,  l'objet  de  commentaires 
intelligents  et  profonds  sans  lesquels  on  ne  connaîtrait  exactement  ni  l'histoire 
de  cette  époque  ni  les  origines  de  nos  Chansons.  —  dd.  La  publication  des  textes 
poétiques  du  moyen  âge  n'en  demeurait  pas  moins  la  plus  utile  de  toutes  les 
œuvres  relatives  à  notre  Épopée.  L'Allemagne  prit  encore  une  fois  l'initiative, 
et  Lachmann  ,  en  1833,  nous  donna  son  Wolfram  ron  EscJienbach,  Un  texte 
correct,  une  savante  introduction  sur  l'origine  du  JVillelialm,  rendent  ce  tra- 
vail mille  fois  supérieur  à  celui  de  Casperson,  et  en  font  un  livre  véritablement 
classique,  —  ee.  Quant  à  la  France,  elle  en  était  encore  aux  discussions,  et  dans  sa 
Préface  de  Garin  li  Loherains  M.  Paulin  Paris  répondait  vertement  aux  préten- 
tions trop  méridionales  de  Fauriel  (1833).  — ff.  L'année  suivante,  il  y  eut  une 
sorte  de  temps  d'arrêt  :  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  signaler  un  passage  du  livre 
de  l'abbé  De  la  Rue  [Essai  sur  les  Bardes  et  Jongleurs,  II,  98),  —  gg.  En  tête  de 
son  édition  du  Roman  de  la  T'iolelle  (1834)  Fr.  Michel  s'occupait  de  Girars  de 
Viaiic  et  décrivait  l'un  des  manuscrits  où  cette  belle  Chanson  nous  a  été  conservée 
(B.  I.  fr.  1374).  —  hh.  Mais  l'Allemagne  ne  perdait  pas  de  vue  notre  légende,  et 
dans  son  Histoire  de  la  htlérattire  poétique  nationale  des  Allemands  dont  la  pre- 
mière édition  parut  en  1835,  Gervinus  consacrait  à  juste  titre  une  étude  aux  sources 
du  Willchalm  et  à  la  valeur  littéraire  de  ce  poëme  surfait.  Son  admiration,  fort 
tempérée,  s'y  révoltait  contre  la  crudité  de  la  scène  qui  se  passe  à  Laon,  lorsqu'a- 
près  la  défaite  d'AIiscans, Guillaume  vient  réclamer  le  secours  de  l'empereur  Louis 
et  outrage  grossièrement  l'Impératrice  sa  sœur  ;  il  y  condamne  également  la  cruauté 
de  Guillaume  et  deRenouart;  il  y  flétrit,  comme  dit  M.  Jonckbloet(l.  1..211),"  la 
singulière  morale  d'Orablequi  renie  sesDieux,  son  mari  et  ses  enfants  pour  se  jeter 
dans  les  bras  d'un  mari  chréùen>' (Gesc/tich/e  der  poetisclienNational  Litleralurder 
Deutschen,  1, 132,  etc.).  Mais  enfin  Gervinus  s'occupe  de  notre  Épopée,  il  la  discute, 
il  lui  rend  la  vie.  —  ii.  En  France,  il  semblait  que  l'action  de  Fauriel  fût  déjà  an- 
nihilée. Dans  ses  Monuments  de  quelques  anciens  diocèses  du  Bas-Languedoc 
(1835),  M.  Renouvier  rencontrait  seulement  la  belle  figure  du  fondateur  de  Gellone 
et  l'étudiait  en  passant,  —  jj.  L'infatigable  Moue,  dans  son  Anzeiger  de  18 30 
(l,  V,  188),  décrivait  le  précieux  manuscrit  de  Boulogne-sur-Mer  et  entrait  par 
là  plus  avant  in  médias  res.  Malheureusement,  il  était  aveuglé  par  son  patrio- 
tisme littéraire  et  soutenait  cette  thèse  malencontreuse:  «  Les  Chansons  fran- 
çaises ne  sont  point  la  source  du  Willehalmn  (1.  l.,  p.  182).  —  kk.  M.  A.  Ju- 
binal,  dans  ses  Itlystùres  inédits  du  quinzième  siècle  (183G),  analysa  le  manus- 
crit 23  du  fondsLaYailière(pp.  378-389).— //.C'est  en  1836  que  parut  également 
le  livre  de  M.  Reinaud,  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  où  les  sources  ara- 
bes sont  mises  à  profit  et  opposées  aux  sources  françaises.  L'invasion  de  793, 
la  bataille  de  Villedaigne,  la  courageuse  résistance  de  Guillaume   et  la  prise  de 
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tiiAP.  1.  ,  ,         -  I  iM    '     r  i        11 
et  est  transporte  par  les  (ces  dans  |  ilc  d   \\all()i),  ou 

llarcelonc  quelques  aiiix'es  plus  l.inl,  soiil  élucidées  par  le  sa\aiil  orlcnlalisle  cl 
placées  dans  leur  véiilal)le  jour.  Les  Icxles  faisaient  toujours  défaut.  —  mm. 
.M.  de  HiiffiniixTi;  tssnya  d'entrer  dans  la  voie  de  cette  puMicalion  qui 
devenait  de  plus  «-n  jiius  nécessaire.  Kn  télé  de  sa  Clironi<jne  rimer  île  P/ii- 
liniH-  Mousk'-s  (i83(i-l8.38),  il  donna  des  fragments  du  Coiiroiniemenl  Loovs, 
i\' .4imen  df.  Aar/'uriiie  ci  i\e  Geiri/i  de  Moiifg/anr ;  il  alla  jusqu'à  consacrer 
toute  une  notice  à  ce  Guillaume  dont  l'iiilippe  Mou>kes  avait  trop  rapidement 
icsumé  l'histoire  poétique  (11,  p.  237  et  suiv.).  Eiilin,  il  nous  lit  connailre  le 
précieux  manuscrit  des  Coinjurslcs  île  Cltarlcmagiic  par  David  .\ul)ert,  où  nous 
lioiivons  une  rédaction  en  prose  de  Gircrs  de  Viaitc.  Ce  sont  autant  de  sources 
que  nous  devons  à  cet  érudit  dont  la  science  était  sans  doute  trop  touffue  et 
trop  désonlomiée,  mais  qui  eut  rintelligencc  des  bons  documents  et  la  patience 
de  les  publier.  —  nii.  Le  Journal  général  de  thistrucllon  piiôli/jne,  dans  ses 
numéros  des  15  mai  et  5  août  18.38,  contenait  deux  articles  de  .M.  Raymond 
Tliomassv  sous  ce  litre  :  Recherches  htstorujues  et  littéraires  sur  la  fondation 
lie  Saiut-Giiillem'du-Dcsert  et  le  cycle  éjù-jne  de  Gnillaume  an  court  nez.  L'au- 
leur  V  prélcndait  démontrer  cette  juoposilion  :  .<  Plusieurs  saints  Guillaume  ont 
formé  une  seule  et  même  légende  pieuse  ;  plusieurs  Gnillaume  au  court  nez  ont 
(ontrilnié  à  former  notre  geste.  » —  oo.  Kn  1838- 183!),  M.  l'rancisipie  Michel  im- 
prima ses  Rapports  à  M.  le  ministre  de  l'in.ytrnction  pnh/iijiic  sur  les  dociinient.i  de 
l'histoire  et  de  ta  littérature  de  la'Francc  qui  sont  conserves  dans  les  liihliolliiijues 
de  l' Angleterre  et  de  l' Ecosse.  On  y  trouve  la  descri|)tion  des  trois  précieux  ma- 
nuscrits du  Uiilish  Muséum. —  />/».  Kt  en  même  temps,  dans  un  Happoil  analogue, 
.M.  Ach.  Jiil)iual  nous  faisait  connailre  le  manuscrit  de  Jieriie.  — ipj.  Dans  leurs 
iMlcinischeGedichltndes  Xiind  \ /yrt/(///H«(^/c//j(l  83S).MM.Gi  immet  Schinellei 
comparaient  la  Clironicpic  de  Novalèse  au  Moniage  Guillaume  et  essayaient 
de  prouver  l'identité  des  deux  légendes.  —  rr.  Deux  ans  après,  M.  Thomassy 
crilinuait  dans  la  Bibliothèque  de  C Ecole  des  Chartes{\\,  17")  les  deux  Chartes 
(le  fondation  de  l'abbaye  de  Sainl-Guillem  et  émettait  sur  chacune  d'elles  un 
avis  conliaire  à  celui  de  Mabillon  et  des  Uollandistes.  Suivant  lui,  la  charte 
.iniheuticpie  était  celle  où  l'on  ne  trouve  aucune  menliuu  de  l'abbaye  d'.Vniane. 
Il  avait  déjà  publié  h  Découverte  de  fautel  de  Saint-Guillaume  et  V Ancienne 
.■ihhaye  de  Gel  loue  dans  les  Mémoiics  de  la  Société  des  .■antiquaires  de  France 
(XIV,  p.  222;  XV,  p.  307).  —  ss.  M.  Imm.  Pekker,  cpii  avait,  on/.e  ans  aupa- 
ravant, iuq)rimé  à  ces  éludes  un  si  heureux  mouvement  par  la  |)ubli(alion 
du  Firrnhras  et  du  Girars  de  ï'iane  ,  étudia,  en  18in,  les  manuscrits 
irauco-italiens  de  la  lîibliolhécpic  de  Saint  Marc  à  Venise,  parmi  lesquels  se 
trouvent  un  .-tliscans  et  deux  Fouijurs  de  Candie  {Mcnio'ircs  de  C .4cndéniic  de 
Ihrlin).  —  tl.  Mais  qu'étaient  ces  richesses  de  la  liibliolhetpie  de  Venise  si  on  les 
comparait  aux  trésors  de  la  lîihiiothecpie  du  Hoi,  à  Paiis.^  M.  Paulin  Paris, 
(pii  avait  montré  tant  d'esprit  d'iiiilialive  dans  la  publication  de  lUrtc  aux 
ijrans  pies  et  de  Garins  li  Lolierains,  résolut  de  faire  enfin  connailre  tant  de 
preuves  encore  vivantes  de  notre  vieille  gloire  littéraire.  De  là  son  livre  :  Les 
Manuscrits  français  de  la  liihliothèque  du  Roi,  oii  il  donna  un  libre  cours  à 
sonenlhousiasme  pour  la   poésie  du  moyen  Age.    Il  eut   lien   d'y  parler  longue- 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE.  53 

Morgue  le  retint  longtemps  °  ;  qui  se  convertit  soudain,   "  ''^"t.  livr.  h. 
se  fait  moine  à  l'abbaye  Saint-Julien  de  Brioude,  et,  — -- — 

meut  du  cycle  Je  Guillaume  (III,  pp.  113-172).  Sans  doute,  il  est  facile  d'y  re- 
lever aujourd'hui  quelques  erreurs  ;  mais  il  conviendrait  de  ne  pas  oublier  que 
ces  cent  cinquante  pages  forment  le  premier  travail  complet  consacré  directe- 
ment à  notre  geste.  Nous  estimons  qu'on  n'a  pas  rendu  à  M.  Paulin  Paris  toute 
la  justice  qu'il  mérite.  «  C'est  un  travail  à   la  française,  »  dit  dédaigneusement 
L.  Clarus,  en  parlant    des  31  an  us  cri  is  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  C'est  la  pre- 
mière fois,  cependant,  que  l'on  jetait  en  réalité  quelque  lumière  sur  les  diffé- 
rentes branches  de  notre  geste;  qu'on  les  distinguait  nettement  l'une  de  l'au- 
tre; qu'on  spécifiait  leur  objet.  La  question  entrait  vraiment  dans  une  phase 
nouvelle.  — im.  En  1841,  San-Marte  consacra  à  l'auteur  du  IFillehalm  un  long 
travail    où    il  critiqua    sérieusement  la  T'iia  sanctl   ffi/lelmi,  où  il  analysa  le 
Jf'i/lc/ialm  et  en  doiuia  des  extraits,  où  il  jugea  rapidement  les  poèmes  d'Ulrich 
duThurlin  et  d'Ulrich  de  Thiirheim  {Wolfram  von  Esclienbach,  2  \(À.  in-8").  On 
regrette,  d'ailleurs,  que  San-Marteait  élé  attiré  parle  Titurel  ^\ni  vivement  que 
par  le  Jf'il/elialm. — ce.  xs.  yy.  L'année  1842  fut  meilleure  pour  nos  vieuxpoëmes. 
Trois  répertoires  bibliographiques,  deux  en  Allemagne,  un  en  France,  mirent  le 
public  au  courant  des  principaux  travaux  auxquels  notre  geste  avait  jusque-là 
donné  lieu.  Les  deux  Manuels  allemands  sont  ceux  de  J.-G.-Th.  Gvxis,e{Die  gros- 
sen Sagenkreise  des  Mitlelalters)  et  de  MM . Ideler  et  Nolte  (Gescliiclite der  Altfran- 
zosischen  national  Literatur). Vimet  l'autre  ont  consacré  à  notre  cycle  une  notice 
précieuse,  quoique  incomplète  (Grœsse,  pp.  357-3C1  ;  Ideler  et  Nolte,  pp.  97  et 
1  OC).  Brunet,  dans  la  première  édition  de  son  Manuel  du  Libraire,  indiquait  avec 
soin  les  éditions  incunables  du  Gtierin  de  Montglaîve,  le  seul  de  nos  Romans  qui 
ait   reçu  les  honneurs  de  l'impression.  —  zz.  Adalbert  Keller  édita,  en  1844, 
son  Romwart,  Beitrage  zitr  Kunde  mittelalterlicher  Dichtung  ans  italtenisclieit 
Dibliothehcn.  Il  y  doimait  de  précieux  extraits  des  manuscrits  franco-italiens  de 
Venise,  et,  en  particulier,  de  VJliscans.  —  Cependant  M.  Paulin  Paris  poursui- 
vait en  France  sou  travail  sur  les  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Dans  le 
tome  III  il  n'avait  étudié,   en   1840,  que  le  seul  manuscrit  C985  :  dans  le 
tome  VI  (1845),  il  analysait  les  manuscrits  7186^,  7188,  7190  et  71925.  L'édi- 
teur de  Berte  et  de  Gariii  avait  seulement  le  tort  d'attribuer  une  importance 
exagérée  aux  origines  normandes  de  nos  Chansons.  «  Sous  Philippe  I»"",  dit-il, 
«  les  trouvères  s'attachèrent  aux  aventures  des   Normands  conquérants  de  la 
»  Sicile.  »  M.  Dozy  devait  pousser  à  l'excès  cette  doctrine  que  nous  aurons  lieu 
de  réfuter  plus  loin. —  aaa.  bbb.  La  même  année,  M.  Emile  de  Laveleye  faisait  pa- 
raître à  Bruxelles  son  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  provençales,  et 
M.  Aug.  Leprévost  écrivait,  au  bas  de  son  texte  d'Orderic  Vital,  de  courtes  et  ex- 
cellentes notes  sur  l'histoire  et  la  légende  de  Guillaume.  (Éd.  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  France,  III,  p.  5  et  suiv.)  Il  disait  notamment,  au  sujet  de  nos  Chansons  : 
«  On  espère  qu'elles  seront  bientôt  publiées  par  M.  Raymond  Thomassy.  »  Cette 
espérance  n'a  jamais  été  réalisée  ;  M.  Thomassy,  savant   ingénieux  et  critique 
habile,  a  éparpillé  son  intelligence   au  lieu  de  la  concentrer  sur  une   seule 
œuvre.  —  ccc.  Fauriel  était  mort  en  1844.  Grâce  au  soin  pieux  d'un  de  ses  amis, 
y  Histoire  de  la  poésie  provençale  parut  en  184G-1847.  On  y  trouve  le  dévelop- 
pement de  ces  idées  qui  avaient  été,  en  1832,  résumées  dans  la  Revue  des  Deux- 
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Il  i-AHT.  Lnn.  11.    après  viii-'l  autres  exploits,  se  décide  eiiliii  a  v  nioniir 
eu  odeur  de  sainteté  ''. 


Mont/fs.  Dans  If  lomo  III,  trois  cliapitros  entiers  sont  roiisarrés  à  notre  geste. 
L'iilée-nièie  de  F.iiiiiel  j  êrlate  «n  tonte  liiierté   :   e'est  (|tie  ■<  tous  ces  poèmes 
•■  sont  d'origine  pr()\eiieale.  »  Uuns  le  cliapitre  XV,  le  erili(|iie  étudie  /fs  Jlnui- 
chfs  du  cycle  tic  (hiillaiiinr  fnv  rapport  l'une  à  l'autre  ;  dans  le  eliajiitre  XXIX, 
il  en  expose  les  élt  inents  liislori(nies;  dans  le  chapitre  xxxill,  il  analyse  (piel- 
ipies-nns  de  nos  Hoinans  et  en  donne  des  extraits.  Partout  son  esprit  \if  et  pé- 
nétrant  donne  à    ses   idées   une  •'iniination    (pii  les    popularise    aisément  ;   ses 
expositions  sont  d'une  clarté  tonte  française  ;  sa  sagacité  est  digne  d'un  .Mlemand. 
Il  se  trompe  d'une  façon  à  la  fois  sincère  et  intelligente,  et  ses  erreurs  mêmes 
appellent  et  proNocpient  la  vérité.  Ravi  de  tant  de  qualités,  un  éiudit  allemand, 
notre  contemporain,  a  dit  de  Fanriel  n  qu'il  est  le  plus  savant  historien  littéraire 
de  la  France.  »  Il  y  a  là  qiiehpie  exagération.  L'iiislorien  de  la  poésie  pro\ enraie 
ne  connaissait  pas  toutes  nos  Chansons;  il  n'en  aNait  lu  (pTun  petit  nomhre.  Il 
s'arrête  surtout  "  à  discuter  rintroduclion  du  personnage  ir.\imeri  de  Narhouue 
dans  le  cvclc  »,  et  ne  résont  pas  tous  les  gra\es  problèmes  relatifs  aux  origines 
historicpies  des  poi'mes  qui  ont  Guillaume  [lour  héros.  Mais  il  a  donné  de  la  vie 
à  toutes  ces  (|uesti()ns;  il  les  a  si  vigoureusement  posées,  elles  ont  grâce  à  lui  con- 
quis tant  d'iinpoi  tance  (|u'il  l'St  ileNenu  tout  à  fait  impossible  de  ne  |duss'en  pré- 
occuper après  lui.—  (Idil.  D'ailleurs,  on  ne  possédait  encore  en  France  que  des  ex- 
traits de  nos  vieux  poi'mes.  Les  .Mlemaiuls  avaient  publié,  republié  et  commenté 
leur  tf'illclialm,  et  nous  n'avions  pas  le  texteintégral  d'une  seule  de  ces  Chansons 
(pii  avaient  été  l'original  de  Wolfram.  —  cee.  En  18.'>0,  M.P.Tarbé  publia  dans  sa 
Collection  des  poètes  de  laCliampagne  le  lionian  de  (iirard de  T'iane par  JSerIrand 
de  Ilar-sur-Auhe.  Quels  que  soient  les  défauts  de  cette  édition,  quelque  faible  et 
liypothétique  que  soit  l'Introduction  de  M.  P.  Tarbé.  on  ne  saurait  assez  le  féli- 
citer d'avoir  donné  cet  exemple.  —  fff.  C'est  en  18.')2  que  parut  réellement  le 
travail  le  plus  complet  sur  la  matière  :  nous  voulons  parler  de  cette  longue 
suite  de  Notices  et  d'.\nalvses  que  M.  Paulin  Paris  a  consacrées  au  cycle  de  Guil- 
laume, dans  le  tome  XXll   de  VUistoire  littéraire  (pp.  43.')-.').'>l).  Il   parcourt 
l'une  après  l'autreles  "dix-huit  branches» de  notre  geste  dv\n\\s,C!arinde  Mont- 
^' /«//(■  juscpi'à  Foulques  de  Candie;  il  les  résume  avec  une  claire  et  ingénieuse 
rapidité;  il  en  explique  certaines  diflicultés,  en  cite  certains  passages  et  en 
dresse  eiiliii  la  bibliographie  complète.  11  est  aisé  de  critiquer  aujourd'hui  telle 
ou  telle  partie  de  ct-t  énorme  ensemble;  mais  il  faut  ne  pas  oublier  qu'avant 
M.  Paulin  Paris, on  ne  connaissait  même  pasles  titiesdesdifférenis  poèmes  de  ce 
cycle.  C'est  à  lui  que  revient  rhoniu'ur  de  les  avoir  groupés  méthocliqueinent  ;de 
leur  avoir  donné  leurs  véritables  noms,  qu'ils  ne  perdront  plus;  d'en  avoir  relevé 
l'importance,  d'en  avoir  indiqué  toutes  les  péripéties,  d'en  avoir  fait  valoir  tontes  les 
beautés  littéraires.   Quand  L.  Clams  prétend  que  P.  Paris  «  n'a  pas,  comme 
•  critique,  fait  beaucoup  plus  avancer  la  science  que  Fanriel  ",nons  le  trouvons 
injuste, et  affirmons  nettement  le  contraire. — ggff.  Cette  année  1852  est,d'ailleuis, 
d'une  importance  tout  exceptionnelle  dans  l'histoire  de  notre  poésie.  C'est  alors 
(pie  M.\V.  J.  \.  Jonckbloet  publia  son  Histoire  de  la  Poésie  flamande  au  moyen 
âge,  où  il  nous  fait  connaitre,  avec  une  heureuse  précision,  les  imitations  flamandes 
de  nos  Hoinans,  celle  de  Nicolas  de  Harlem,  etc.  Et  il  ne  craint  pas  d'ajouter  que 
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C'est  ce  (Guillaume  dont  tous  les  frères  jouent  un   "  f*"-  "•""•  "• 
si  grand  rôle  dans  notre  Epopée  nationale.  Beuves  con-  

la  connaissance  des  poëmes  français  est  absolument  nécessaire  pour  combler  les 
lacunesdes  livres  flamands  {Geschieden'is  derm'idden  nederlaiidschen  D'iclitLunst, 
I,pp.  203,  311-332,  etc.).  —  lilih.  C'est  encore  à  cette  année  1852  qu'il  faut  rap- 
porter le  travail,  peut-être  trop  surfait,  de  C.  Hollmann  :  Vthcr  ei/i  Fragment 
des  Guillaume  d'Orange.  En  réalité,  le  savant  allemand  ne  s'est  occupé  que 
(l'une  seule  de  nos  Chansons,  et,  comme  le  dit  Joiickbloet,  «  son  point  de  vue  est 
<c  surtout  esthétique,  et  il  ne  tient  aucun  compte  des  documents  historicjiies  ni  des 
«  dates.  ))  —  ///.  C'est  encore  à  la  même  époque  que  la  Revue  archéologique  ouvrit 
ses  colonnes  à  une  Notice  historique  et  archéologique  sur  Orange.  L'auteur, 
M.  Joies  Courlet,  essayait  en  particulier  d'établir  l'identité  poétique  entre  notre 
Guillaume  d'Aquitaine  et  Guillaume  !«'',  comte  de  Provence. — jjj.  Deux  ans  après 
(185'»),  paraissait  à  La  Haye  l'ii'uvrecajiitale  sur  Guillaume  d'Orange  et  soncvcle. 
C'est  le  livre  de  M.  Jonckbloet  ([ui  a  pour  titre  :  Guillaume  d'Orange,  Chansons 
de  geste  des  onzième  et  douzième  siècles,  publiées  pour  la  première  fois,  etc.  Dans 
son  premier  volume,  le  professeur  de  l'Université  de  Groningue  publie  le  texte 
inédit  de  cinq  Chansons  (le  Couronnement  Looys ,  le  Charroi  de  Nimes, 
la  Prise  d'Orange,  le  Covenans  Fivien  et  Aliscans).  Dans  son  second  volume,  il 
traiteà  fond  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à  toute  notre  geste.  (Étude  sur 
les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  pp.  1-10.  —  Résumé  des  Enfances  Guillaume, 
pp.  11 -'20.  —  Éléments  historiques  de  la  geste;  textes  sur  saint  Guillaume, 
pp.2l-2G.— ErmoldusNiger,  Ardon,/7/fl.$a//c/(/F(//t/7«/,OrdericVital,pp.'27-40. 
—  Éléments  historiques  de  chacune  des  Chansons  publiées  dans  le  premier  vo- 
lume, et  en  particulier  d'Jliscans,  pp.  41-59.  —  Fusion  légendaire  de  Guil- 
laume de  Provence  avec  Guillaiwne  d'Aquitaine,  pp.  00-03.  —  Éléments  histo- 
riques du  Charroi  et  de  la  Prise  d'Orange,  pp.  03-79;  du  Couronnement  Looys, 
pp.  80-110;  du  Moniage  Guillaume,  pp.  117-l(iO.  —  Date  de  la  composition 
de  ces  poèmes  et  leur  caractère  traditionnel,  pp.  107-187.  —  Langue  et  versili- 
cation  de  nos  Chansons.  —  Leurs  auteurs,  pp.  188-205.  —  Leur  valeur  litté- 
raire, pp.  200-213.  —  Leurs  imitations  en  Allemagne,  p.  214-223.  —  Manus- 
crits et  variantes,  pp.  224-318.)  Cette  table,  qui  fait  défaut  dans  le  livre  de 
M.  Jonckbloet,  donnera  peut-être  quelque  idée  de  son  étendue  et  9e  l'intérêt 
qu'il  présente.  C'est  une  œuvre  qui  restera  ;  sur  un  certain  nombre  de  points, 
elle  est  véritablement  définitive.  Quant  aux  textes,  ils  n'offrent  pas  toute  la 
correction  désiraljle,  et  l'éditeur  n'a  malheureusement  pas  établi  celui  à'Alis- 
cans  d'après  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  qu'il  se  plaît  d'ailleurs  à  proclamer  le 
meilleur  et  le  plus  ancien.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  nos  plus  antiques  Chansons,  les 
cinq  poèmes  qui  forment  le  véritable  centre  de  notre  geste,  étaient  enfin  publiés. 
Le  livre  de  Jonckbloet  et  le  tome  XXII  de  Y  Histoire  littéraire  sont,  d'ailleurs,  les 
deux  faits  que  nous  voudrions  faire  ressortir  le  plus  vivement  dans  cette  Biblio- 
graphie déjà  trop  longue  de  la  geste  de  Guillaume  au  Court  Nez.  Ils  ont  été  les  plus 
influents  :  il  est  devenu  moins  méritoire,  après  P.  Paris  et  Jonckbloet,  d'entre- 
prendre un  tiavail  sur  ce  cycle.  —  hkk.  En  1857,  on  lut  dans  les  Annales  de  la 
Société  archéologique  de  Montpellier  (IV,  381)  une  Notice  sur  l'autel  de  Saint- 
Gtiillem-du-Désert  signée  de  M.  Le  RicquedeMonchy.  —  ///.  M.  Sachs  ne  fit  pas 
progresser  la  science  dans  ses  Beitràgen  zur  Kunde  derfranzosischen,engitschen 


Il  l'MlT.  l.HRL  II. 
I  llkl'.  I. 


âfi  iNTi;(ti)i(:ii(i.N  A  I  A  (.i.sTr.  1)1".  CI  II  1. AI  mi:. 

ciuicrt  la  laineuse  cite  de  l5ailKi.sti-e,  dan.s  hujuelleil  est 
à  son  tour  formidablement  assiégé,  tandis  que  son  fils 

unJ  provenznlisclien  IJleraliir  ans  fraiiziisiiclifil   itnil  enf^liiclirn   ll'ibliotlieken 
(lU-rliii,  18^7),  ft  ih'St  rrf;rftt;il)K- (|no  ctt  r\(dl«-iil  \iilgarisatnir,  M.  Simrock, 
ii'nit   |)0.s,  (li'iK  ans  aiipnniNniil ,  (Iniiiié  plart*  à  l.i  U'-gciule  de  Gui.laiiine  dan.t 
son  Kertiiif;'isclir  HrlJrn/'iicfi.  —    nimm.  La  preniirif  (i«-.s  Ûio^'iap/iies  /x'néJic- 
lires  ili'    (loin    Mfiiaiill  (ISdO)   «st  ronsacii'-t'  à  •■   saint  (iiiilliem,  foiul.ileiir  «-l 
moine  de  (ïi-iloiie,   »    et  le  Iténédictin  dt-    Solo.<;ines  y  éliulie  nolainnieiil  saint 
(ïnillaunie  •<  coinine  liéros  de   notre  poésie,  u  —  mm.  Dans  ses  Rechrrclies  sur 
l'IiiUoire  et  la  liitirattire  de  i'E</>n^'tie  penilani  le  nioy  en  âge  ['V  édition,   18G0), 
M.  Dozv  essaya  d'enlonrer  de  preuves  rette  idée  fondamentale  »  qn'\in  certain 
"nombre  de  nos  Cliansons  .sont  d'origine  normande.  iQtiant  an  Siège  de  narhasire, 
il  nons  parait  diflirile  deronlester  la  thèse  de  M.  Do/.y,  qn'il  appnie  sur  le  texte 
de  l'historien  cordouan  Il>n-Haiyàn.  Mais  là  s'anéleiit  nos  concessions,  et  nons 
;Mirons  l'occasion  de  coniliattie  longuement  les  prétendues  origines  normandes 
du  Courottuemeiit  Looj  s  (l)ozy,  1.  1.,  Il,  '.\'  I,  et  Appendices,  XCIII  et  sniv.)  ;  du 
Charroi  de  Kiines  (p.  XCVl)  et  A' Âimeri  de  Sarhoiine  (p.  XCVIll).  —  ooo.  La 
nièiue  année,  parut  à  (".liristiania  un  texte  criticpie  de  la  Karlamagnus  Saga 
(liiiil  la  neuvième  branche  est  consacrée  à  (îuillaume  (p.  532).  L'éditeur  était 
M.("..-R.l'nger. — /'/y.  M.  l'.Tarbé,  vers  le  même  temps, publiait  dans  sa  (lolleclion 
/(-  Roman  de  Foiihjues  de  Candie  par  llerherl  l.vtluc  de  Dumniai  lin.  Mais  ce  n'é- 
taient (pie  des  l'ragmenis  (ruii  poème  mulilé  et  non  pas  la  Chanson  dans  sa  pré- 
cieuse  intégrité,    telle  enfin  (|ue  M.  Michelant  la  doit  publier  procliainement 
d'après  le  manuscrit  de  boulogne  pour  le  Ileciieil  des  anciens  poêles  de  la  France. 
—  nipj.  M.  de  Puvmaigre  traduisit  pour  nous  deux  romances  espagnols  sur  le  comte 
Helalmenicpie  (.\imeri  de  Nari)onne)et  ré.suma  le.Vn/a  lavislcis,  Franceses.  [Les 
Fieux  Auteurs  castillans,  1802,  t.  Il,  pp.  3âO,  Z'A  et  32.3.)  Or  ce  sont  là  les 
uniques  traces  (pie   notre  geste  ait  laissées  dans   la  littérature   espagnole.  — 
rrr.  Dans  la  Biùliotlièi/ue  de  t École  des  chartes  (nov.-déc.  18G3,  et  sept.-oct. 
18fii),  M.  Gaston  Paris  analysa  en  critique  expert  toutes    les  branches  de  la 
A' (7/-/awa^«»/«  5rto^a  et  notamment  la  neuvième,  que  nous  avons  pris  soin  de  résu- 
mer plus  haut.  —  sss.  Mais  ce  travail  de  M.  (iaston  Paris  n'était  en  (pielcpie  sorte 
(pi'une  préparation  à  son  grand  livre,  à  cette  Histoire  poétique  de  Charirmagne 
(pie  nous  avons  déjà  louée  plus  d'une  fois.  Il  est  vrai  (pie, sur  l'Epopée  proveiujale, 
nous  dillerons  complètement  de  sentiment  avec  lui  ;  mais,  sur  cette  (piestion 
même,  nous  rendons  pliiiieinent  justice  à  la  pénétration  de  son  sens  critifpie,  à  la 
vigueur  originale  de  son  argumentation.  D'ailleurs  il  n'a  (pie  rarement  abordé 
l'étude  de  notre  geste,    (jui  ne  se  rap|)ortail   pas  exactement  à  son  sujet.  — 
ttt.  La  même  année,  (Iuillaume  Volk  jjiibliait  à  Munster,  sous  le  pseudonyme  de 
LudwigClarus,  son  beau  livre  :  Herzog  U'ilhelm  von  Àijuitnnien,  ein  Grosser  der 
tVelt,  ein  Ileiliger  der  Kirche  und  ein  Ilelil  der  Sage  und  Dirhiung.  C'est,  sinon 
le  plus  original  et  le  plus  profond,  du  moins   le  plus  complet  sur  la  question. 
Comme    son    titre    l'indiipie,    il  est  divisé   en  trois  parties  :  «  I.  Un  Grand  du 
.1  monde.  H.  Un  Saint  de  l'hlglise.  III.  In  Héros  de  la  légende  et  de  la  poésie,  u 
Dans  la  première  partie,  Clams  résume,  avec  un  rare  talent  de   vulgarisateur, 
toute    l'histoire  de  Guillaume.    Il    s'assimile  les  textes  d'Ermoldus    Niger,   de 
l'Astronome  limousin  ;  etc.  Il  les  fait  revivre,  il  les  rend  siens.  Non  content  de 
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Gérard  et  la  belle  IMalatrie  rappellent  par  leurs  amours  "  p*"t.  livr.  h. 
ceux  de  Baudouin  et  de  Sébille  dans  la  Chanson  des — — 

ces  sources,  il  lemoule  avec  Funck  aux  sources  arabes.  On  ne  peut  guère  lui 
reprocher  cpie  d'accorder  une  confiance  trop  aiisolue  à  la  Vita  et  à  Ordiric 
Vital.  I.a  f'ita,  notamment,  ([ue  l'érudil  allemand  vit'illirait  volontiers,  n'est  à 
nos  veux  que  le  remaniement  d'un  document  antérieur,  et  contient  des  élénient-; 
presque  fabuleux.  Dans  sa  seconde  j)aitie,  l'auteur  de  Ucizog  Williclm  von 
Aqnilnnlfn  met  en  lumière  Ardon  et  la  J'ila.  Dans  la  troisième,  il  étudie  lon- 
guement les  Chansons  de  notre  cycle,  en  démêle  les  éléments  historiques,  en 
précise  la  valeur  et  la  date.  Puis,  il  les  analyse  longuement,  mais  d'après  des  ou- 
vrages de  seconde  main,  et  non  d'après  les  manuscrits  ([u'il  n'a  pas  vus.  11  est 
Irès-explicite  au  sujet  du  WUlehahn  et  de  ses  continuations.  Comme  on  le  voit, 
son  plan  est  des  j)lus  heureux  et  des  plus  clairs  :  tout  y  rentre,  tout  y  est  à  sa 
place.  On  demanderait  à  l'auteur  une  critique  plus  originale  et  plus  serrée;  mais 
son  livre  mérite  d'être  consulté  après  ceux  de  Jonckbloet  et  de  Paulin  Paris. 
Faut-il  ajouter  ([u'il  est  éciit  au  point  de  \ue  le  plus  religieux  ?  il  est  le  résul- 
tat d'iui  vdu  de  son  auteur,  et  la  Préface  se  termine  par  ces  mots  :  »  Sancte  Guil- 
lelme,ora  pro  nojjis.» —  uuti.  Dans  sa  Chreslomalh'ie  fiancahe  (ISfiG),  Barlsch  a 
fait  entrer  un  fragment  à'Jliscaiis  :  «  Or  fut  Guillaume  sus  cl  tertre  mon- 
tez, etc.»  (col.  (il -70). — ci'c.  Enfin,  M.  Jonckbloet,  celui  qui  a  le  mieux  mérité  de 
tous  ceux  qui  étudient  ce  cycle  national  et  religieux,  a  mis  le  comble  à  sa  légitime 
réputation ,  en  publiant  tout  récemment  une  traduction  en  français  moderne  de 
sept  de  nos  Chansons  :  les  Enfances,  le  Couronnement ,  le  Charrui,  la  Prise 
cV Orange,  le  Covenans  V'men,  Aliscans  et  le  Montage  Guillaume.  (Guillaume 
d'Orange,  le  Marquis  au  Court  Nez,  Chanson  de  geste  du  douzième  siècle  mise 
en  nouveau  langage  par  le  D'  W.  J.  A.  Jonckbloet.  Amsterdam  et  la  Haye,  dé- 
cembre 18G7.)  C'est  de  la  bonne  vulgarisation. — Au  moment  oii  nous  écrivons 
ces  lignes, d'autres  anivres  sont  en  préparation  ;  MM.Guessard  et  An.de  Montaiglou 
s'apprêtent  à  publier  leur  édition  d' Aliscans,  où  ils  ont  reproduit  fidèlement  le 
texte  du  manuscrit  de  l'Arsenal, qu'ils  accompagneront  d'une  longue  Introduction 
et  d'im  Sommaire  très-détaillé.  Dans  le  même  Recueil  des  anciens  pocles  de  la 
France  entrera  prochainement  le  Foult/ues  de  Candie  publié  par  M.  Miche- 
lant,  etc.,  etc. 

S  \'2.  Valeur  uttér.\irk  des  chaxsons  qui  co.mpose>"t  la  gestk 
DK  Guillaume. 

Rien  n'est  moins  absolu  ,  rien  n'est  plus  variable  que  cette  valeur  litté- 
raire de  nos  poèmes.  Parmi  ces  vingt-trois  Chansons,  il  en  est  qui  représentent 
l'ère  de  la  poésie  primitive,  simple,  naïve,  parfois  même  brutale,  sans  art,  sans 
élégance,  sans  apprêt,  reflet  exact  de  la  société  féodale  aux  onzième  et  douzième 
siècles.  Tels  sont  le  Couronnement  Looys,  le  Charioi  de  Nimes,  le  Coienans 
T'ivien,  Aliscans  (bien  que  nous  n'en  possédions  pas  le  texte  primitif;  et  le 
Moniage  Guillaume,  X  ces  poèmes  il  faut  joindre  certaines  parties  de  quelques 
autres  Chansons  dont  l'ensemble  est  loin  d'être  aussi  primitif,  certains  épisodes 
de  Girars  de  Viane,  le  magnifique  début  à'Aimeri  de  Narùonne  et  même  le 
commencement  de  la  Mort  d'Aimeri,  quoique  bien  plus  moderne.  Ces  textes 
forment  en  quelque  sorte  un  premier  groupe    qui    mérite  de    fixer    longtemj)s 
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S<i/.ui(\\  ".  (iiiil)frl  ijxiiisc  la  \>v\\v  Aii^alde  e-t  so  rend 
niaîlic  (le  la  c  ilc  d' \ii(lifnas  ""  ;  Aimer  lutte  eoiitrc  le 

notre  iitUntion.  Kivn  n'i-st  farlirr  il.iiis  rr.s  poi-mrs  on  daii.s  r»s  fragments 
lie  poèmes.  Kt,  -  rlin.<ie  n'ni.'in|nalili-,  -  ce  sont  préri.srnient  res  Chaii.sons  (|ni 
reposent  sin°  les  traditions  les  pins  liisloricpies,  en  sorte  cpie  la  Vérité,  iri  coinnii- 
[lartout, Il  donné  n.iissanre  à  la  jieanté.  La  ronvention,  la  fornnile,  n'ont  pas  en- 
eore  pénétré  tropprofiiiidénient  tlans  ces  \érital)!es  é|iopée,<i,  cpii  sont  sanglantes 
et  où  l'idé»-  de  la  guérie  lient  la  première  place.  Mais,  séduits  par  le  succès  de  res 
l)eaii\  |i(iemts,  d'aiilies  Iroiixeres  sont  hienlot  \enns  (pii  ont  tiré  de  lenrpropro 
fonds,  imaginé,  invenlé  de  nouveaux  épisodes  et  de  nouM>aii\  héros.  Ils  ont 
d'ailleurs  imité,  a\ee  une  servilité  souvent  lieureiise,  les  Cliansons  de  leurs  pré- 
tlécesseurs,  ou  les  ont  sim|ilemeiit  remaniées.  De  là  un  stcond  groupe  eoin|)Osé 
des  r.ii/ditcs  Ciiillotime  v\  delà  Prise  d'Orange  (telles  (juc  nous  les  po.ssédons 
aujourd'liiii),  delà  llatni/.'e  I.vijitifrr,  du  Moniagc  Ilenoait^  des  £iifa/icrs  J'i- 
ne/i  dont  le  comnieiiccn)ent  est  encore  traditionnel,  de  certaines  ])arlies  de 
Ctrars  de  l'iaiie,  etc.  Dans  la  plupart  de  ces  poi'mes,  l'ancienne  brutalité  s'est 
adoucie;  la  magie  et  les  mvtlies  antiques  ont  pénétré  dans  cette  poésie,  si  Lien 
fermée  jadis  à  leur  déplorable  iniluence  ;  la  femme  y  joue  un  nde  plus  actif  et 
moins  noble:  les  éléments  bistoritpies  s'atténuent  au  point  de  disparaître  à  peu 
près  complélemeiil;  tout  est  moins  béioupie,  moins  simple,  moins  grand.  Mais, 
dans  un  troisième  groupe  de  Romans,  l'élégance,  ou,  mieux  encore,  la  formule 
semiile  définitivenient  triompher.  Il  n'y  a  plus  guère  ,  dans  ces  o-uvrcs  de  la 
décad<-iice,  <pie  des  lieux  communs  éjiicpies  développés  avec  plus  ou  moins  de  clarté 
et  de  talent.  Telles  sont  ces  pauvretés  j)oéti(|ues,sans  élan, sans  verve,  sans  foi, qui 
s'appellent  la  Prise  de  C ordres,  le  Siège  de  Narhoniie,  Foidi/iies  de  Candie,  le 
Siège  de  liarliastre  ;  telles  sont  ces  (l'uvres  plus  médiocres  encore,  lîenier,  Giiibers 
d' .4ndrcnas.  On  peut  regarder  qviekpies-unes  de  ces  Cliansons  sans  oi'iginalité 
comme  une  sorte  d'exercice  de  ihélorif|ue  à  l'usage  des  trouvères  (pii  liébutaienl. 
In  pas,  encore  un  pas,  et  nous  tomberons  dans  une  décadence  irrémédiable  :  Garin 
de  Montgla'ie  n'est  qu'un  roman  de  la  Table  Ronde  qui  a  tontes  les  qualités  et 
tous  les  défauts  des  poèmes  d'aventures.  Les  fragments  que  nous  avons  retrouvés  de 
Renier  de  Geiines  et  d'JIernaiit  de  Heaiilande  ne  nous  font  i)as  regretter  la  perle 
de  ces  Romans,  ouvres  du  quatorzième  siècle,  écrites  avec  le  style  de  Girard  d'A- 
miens et  dignes  de  ce  versilicateur  de  dernier  ordre.  La  formule  s'épanouit  par- 
tout; elle  triomphe  et  règne.  Les  mcvurs  se  sont,  d'ailleurs,  étrangement  tempé- 
rées ;  le  sang  coule  encore,  mais  d'une  façon  toute  conventionnelle,  et  on  ne  le 
répand  guère  (pie  par  ac(piit  di'  conscience;  le  lieu  commun  fait  désoimais 
tout  le  ti>su  de  ces  romans,  (pii  ne  méritent  plus  le  nom  de  chansons.  On  ne 
descendra  plus  bas  qu'au  (pnii/ième  siècle,  alors  (pi'un  poêle  inconnu  écrira 
les  Enfances  Garin,  poème  digne  d'ètie  signé  jiar  un  liérault  d'armes,  où  les 
tournois  et  les  amourettes  abondent,  ileiirère  imilatiou  d'une  littérature 
qui  avait  fait  'on  temps;  œuvre  morte.  Comme  on  le  voit,  il  faut  se  défier 
également  de  ceux  (pii  admirent  trop  absolument  les  Chansons  de  notre  geste, 
et  de  ceux  cpii  leur  refusent  toute  admiration.  Ce  serait  rendre  un  véritable 
.service  (pie  de  publier,  dans  une  Cltresiomalliie  èi>iijuc,  les  plus  beaux  de  ces 
poèmes  et  l(^s  plus  remarquables  extraits  de  tous  les  autres,  l'ue  publication  aussi 
populaire,  dans  la(ptellc  on  devrait  placer  une  bonne  traduction  en  regard  d'un 
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roi    Bulor,  qui  doit  être  plus  tard  vaiucu  et  tué  par   n  i'aut.  livu.  h. 

ClIAP*  I» 

Guibert.  Tous  ces  frères  ensemble  s'emparent  de  Cor- 

to\to  encore  trop  peu  compris,  doiuierait  aii\  esprits  les  plus  prévenus  une 
solide  estime  pour  notre  Epopée  nationale.  En  dehors  de  ces  chants  d'Homère 
qui  ont  pour  eux  la  perfection  d'une  langue  et  d'un  style  incomparables,  on 
n'a  peut-être  rien  écrit  de  plus  saisissant,  de  plus  naturel,  de  plus  beau  que  les 
deux  débuts  du  Couronnement  et  du  Cltnrroi,  que  le  Covenans  T'iv'ten  presque 
tout  entier  et  la  première  partie  d'ytliscans.  Mais  il  faut  ajouter,  pour  être 
juste,  qu'on  n'a  rien  écrit  de  plus  long  ni  de  plus  ennuyeux  que  le  Sii-^'e  de 
liarbastre  et  Garin  de  Mont  glane.  Nos  analyses  de  ces  poèmes  mettront  le  lec- 
teur à  même  de  contrôler  ce  jugement. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  GESTE  DE  GUILLAUME. 

§  1.  On  peut  scientifiquement  établir  les  propositions  suivantes  :  1"  Guil- 
laume naquit  vers  le  milieu  du  huitième  siècle,  dans  la  France  du  Nord,  de  pa- 
rents illustres  (^TliJodoric  et  Jldane),  qui  appartenaient  très-probablement  à  la 
famille  royale.  Présenté  à  Cltarlemagne,  dès  le  commencement  de  son  règne,  il 
tint  une  grande  place  près  du  roi  des  Franks  et  fut  au  nombre  de  ses  princi- 
paux conseillers  et  de  ses  meilleurs  soldats.  Mais,  antérieurement  à  l'année  790, 
on  ne  sait  rien  de  certain  sur  sa  vie.  —  2"  £n  790,  Guillaume  fut  nommé  par 
Charles  duc  de  Scptimanie,  de  Toulouse  ou  d'Aquitaine  en  remplacement  de 
Corso,  qui  s'était  laisse  battre  par  Adalric,  fds  du  duc  Lupus.  Le  nouveau 
représentant  du  roi  des  Franks  fit  rentrer  les  Vascons  dans  C ordre  et  rétablit 
la  paix  dans  cette  partie  du  royaume.  Il  était  chargé  d'en  faire  un  boulevard 
inexpugnable  contre  les  invasions  des  Sarrasins.  —  2°  Le  fait  le  plus  glo- 
rieux de  la  vie  de  Guillaume  se  rapporte  à  l'année  793.  Hescitam,  successeur 
d' Abd-al-Rahman  II,  avait  proclamé  /'.\lgihad,  ou  guerre  sainte,  et  réuni 
cent  mille  hommes  qu'il  divisa  en  deux  corps  d'armée.  L'un  marcha  contre 
les  Chrétiens  des  Asluries  ;  l'autre  envahit  la  France,  arriva  /usqu^à  Narbonue 
et  en  brûla  les  faubourgs.  Guillaume  alla  au-devant  des  envahisseurs,  les  ren- 
contra près  de  la  rivière  d'Orbieux,  à  yilledaigne,  leur  livra  bataille,  fut  vaincu 
malgré  des  prodiges  de  valeur,  mais  força  par  cette  résistance  les  Sarrasins 
à  repasser  en  Espagne,  On  peut  dire  quà  f'illedaigne  il  sauva  la  France, 
tout  aussi  bien  que  Charles  Martel  l'avait  sauvée  à  Poitiers,  —  4"  Guillaume 
prit  la  plus  large  part  à  la  prise  de  Barcelone  par  les  armées  de  Louis,  roi 
d' Aquitaine  (cw  80 1  suivant  certains  historiens,  en  803  suivant  les  autres),  — 
5°  Parvenu  au  comble  des  honneurs  et  de  la  gloire,  Guillaume,  après  avoir 
fondé  en  804  le  monastère  de  Gellone,  voulut  s'y  retirer  lui-même  en  80G 
[te  2^  juin).  Il  était  surtout  attiré  il  la  vie  monastique  par  l'exemple  de  son  ami, 
saint  Benoit  d'Aniane,  Il  donna  à  Gellone  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  et 
y  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  28  mai  812. 

§  2.  Tels  sont ,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  les  cinq  principaux  actes  de  la 
vie  si  dramatique  de  saint  Guillaume.  Tous  ces  faits  sont  aujourd'hui  entourés 
des  preuves  les  plus  solides  et  empruntés  aux  sources  suivantes,  que  nous  allons 
énumérer  dans  l'ordre  de  leur  importance  :  1"  Eginhard,  qui  raconte  très-som- 
mairement l'invasion  de  793  {Annales,  ann.  793)  et  le  siège  de  Barcelone. 
{Ibid,,  ann.  797  et  801.)  —  2°  L'Astronome  limousin,  qui  est  le  seul  à  nous 
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upvriT.  I.IVR  II.    Ji-es,  (le  Srvillc  et  de  prcsciUL' toute  iKHoa^iU''  ;  iHiis, 
ils  p(M'ci('iit  leur  vieux   père   Aiineri,    âgé   de  plus   de 

foiiiiiir  li'S  pliLs  pit'cieiix  dilails  siu  l'.iffaiir  ilii  roiiiti-  (iorso  (Prit/,  II,  (J09)  et 
qui  sVU-iul  plus  loiigui-nu-ut  fliror»' sur  Ir  sirgi-  de  Haicfloiiiif.  (/i«/.,  G 12,  (il.'J.) 

—  •>  Krmolilus  NigtT,  qui  a  ronsacri-  tout  le  prt-inier  Hmc  de  sou  poème  au  léeit 
délaillé  de  ce  siège  si  long  et  si  décisif,  et  qui  duiuie  sans  hésiter  le  premier  rang 
à  notre  héros.  (IVrt/,  11,  iCfl,  4T0,  «7  4,  i7G.)  —  4»  La  riia  sancli  Denedidi 
ylnlniiciiùs  par  Ardoii,  coiileiiiporain  de  saint  Guillaume  qu'il  a%ait  vu  de  ses 
\eu,\,à  Gelluue,  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus  monastiques.  I.e  siviéine  cha- 
pitre de  celte  précieuse  liiograpliie,  (pii  fut  écrite  vers  822,  a  pour  unicpie  ohjet 
la  conversion ,  la  \ie  saiiiU-  et  la  mort  de  (Miillaunie.  {.4cla  sanclorum  niaii , 
VI,  800.)  —  5"  La  Vila  samli  ]\'il/flmi,  document  de  premier  ordre  malgré 
lie  graves  imperlections,  mais  sur  l'ài^e  ducpiel  les  crili(pies  ne  sont  pas  d'acconl. 

—  a.  Un  certain  nombre  denlre  eux  (les  lloliandistes,  Jonckhloet)  le  placent  au 
oii/ième  siècle;  M.  Itcinaiid  'lin-asloiis  des  Snrrasiiis,  p.  107)  ;  Fauriel  {Ilisloire 
tie  la  /lot-sie  proiericalf,  II,  i08),  M.  Paulin  Paris  (Maniiscrils  fra/irais,  III,  1;'?, 
et  Hisloire  lillJiaiie,\\\\,\^[).  ■\^G,  WO),  et  surtout  L.  f'Jarus,  paraissent  assez 
disposés  à  le  regarder  comme  plus  ancien.  Tout  au  contraire,  dans  un  article 
de  la  lieiiie  an/icologique  (1852,  p.  33G),  M.  J.  Coiirtet  considère  ce  texte 
comme  postérieur  au  onzième  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au 
moment  où  écrivait  Ordeiic  Vital,  c'est-à-dire  au  commencement  du  doii/ième 
siècle,  cette  vie,  qu'il  abrège  en  la  qualifiant  de  iclatio  autlientica,  était  >o>- 

.SKl  LKMK>T  CONMK,   MAIS  r.KI.KBIlK  KT  PRKSQIE  POPULAIRE. —  l>.  Joiickhloet 

regarde  la  t'ita  comme  postéi  iiure  à  ranuéc  10T(i,  parce  que,  dans  les  Miraciila 
saiuli  ff'il/r/mi,  il  est  (piestion  d'un  autel  de  saint  Guillaume  et  cpie  l'hisloire  nous 
parle  d'une  consécration  d'autel  en  10"G.  Mais,  pour  cpie  cet  aigunuiit  lïit  va- 
lable, il  faudrait,  eu  premier  lieu  (comme  Clarus  l'a  obserxé  avant  nous),  ([ue  cet 
aulel  eût  été  le  premier  consacré  en  riionnourde  notre  héros;  et,  en  second  lieu, 
(|ue  les  Miiaciila  fussent  l'iru\re  du  même  auteur  que  la  f  i;a  :  ce  qui  n'est  pas 
encore  démontré.  —  c.  La  f'ita  sancii  Willflmi  est  une  (cuvre  toute  moiiasti(|uc. 
Le  premier  chapitre,  ipii  est  employé  à  célébrer  la  gloire  militaire  île  (iuil- 
laume,  est  d'une  élonnante  faiblesse  et  trahit  à  tout  instant  l'ignorance 
d'un  moine  (jui  ue  se  tient  pas  au  courant  des  événemenis  militaires  et  po- 
lili(|ues  de  son  temps.  Le  pieux  biographe,  qui  a  entendu  sans  doute  certains 
chants  populaires  dont  Guillaume  était  le  héros,  leur  a  naïvement  emprunté 
le  récit  apocryphe  de  la  pri.se  d'Orange  et  le  nom  du  prince  sarrasin  dont 
notre  héros  eut  à  triompher,  <(  Theobald,  Thibaut  ».  Mais,  d'un  autre  coté,  il 
parli'  à  peine, et  on  ne  peut  jjIus  vaguement, de  cette  fameuse  bataillesur  l'Orbieux 
(pii  est  le  centre  inconleslablc  de  notre  Epopée.  Des  qu'il  arrive  à  la  conver- 
sion de  (jiiillauiiie,  il  devient  plus  exact,  et  surtout  plus  circonstancié.  Il  est 
évident  tpi'il  travaillait  des  lors  sur  les  traditions  du  couvent,  soit  orales,  soit 
écrites,  et  ce  dernier  cas  est  le  plus  |)robable.  Celte  secoiule  partie  (  cap.  II, 
III,  IV)  doit  nous  inspirer  par  là  plus  de  conliance.  —  d.  Lu  résumé, on  manque 
d'éléments  précis  pour  fixer  d'une  façon  matliéniatic|ue  la  date  de  celte  lie 
latine,  et  il  est  permis  d'adopter  le  jugement  ili'  Mabillon  :  "■  Quis  fuei  il  auctor 
(uioipie  lempore  vixerit,  certe  deliniie  non  possum.  Auctorem  sane  gravem, 
quisi|uis  tandem  ille  sit,  constat  fuisse  et  libellum  hune  cndisse  ante  .sa;culum 
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cent  soixante  ans  ;  Aimeri ,   vieillard  épique,  dont  les  n  i'art.  uvn.  n. 

...                                          '       '                   1                                 '                           '  «MAP.   I. 

derniers  jours  ont  ete    rudement   éprouves,  et   qui,    


undecimum.  Iinmo,  ut  verisiinile  est,  baiid  longe  post  Willelmi  olnluin  ciijus 
icsgestas  quasi  teslis  oculatiis commémorât.  >■  [Annales  ordinls  sancii  /Jeiict/icli, 
lil).  XXVll,  cap.  V.) —  e.  Nous  pensons,  quant  à  nous,  que  la  rédaction  actuelle 
est  un  remaniement,  un  refazimento  d'une  l)iograj)liic  pins  ancienne,  et  à  la- 
([uelle  conviendrait  plus  purticulicremenl  le  jugement  de  Mahillon.  Un  moine 
du  onzième  siècle  a  délayé  en  beau  langage  une  lie  peu  détaillée  et  substan- 
tielle ;  il  y  a  ajouté  des  discours  an  style  iliiect  (comme  celui  de  Guillaïune  à 
l'Empereur  pour  lui  demander  la  permission  de  se  retirer  du  siècle  :  «Mi  Do- 
mine, nii  pater  Knrole,  etc.,  »  comme  la  réponse  de  Cbarles  :  «  Mi  Domine 
Guillelnie,  "etc.,  etc., etc.).  Ainsi  ont  procédé  presque  toujours  les  remanieurs  des 

l'Uœ  saiiclonim^  particulicremenl  au  onzième  siècle —  0"  Après  la  f^hasancti 

fri//eirni,i\  faut  mentionner  Vllisloria  ccclcsiaslica  d'Orderic  Vital,  an  livre  VI 
(édition  de  la  Société  de  l'Hisloiie  de  France,  III,  .'j-12).  Orderic  Vital,  moine 
de  l'aljbaye  de  saint-Evroui,  né  en  1075,  mort  peu  après  1141,  avait  entendu 
raconter  la  vie  de  saint  Guillaume  par  Gcrold,  cleic  de  la  cbapellc  de  Guillaume 
le  Coiupiéiaut,  cpii  aimait  ces  récils.  Il  avait  eu  i\  sa  disposition  la  fila,  cl  l'a 
([ualiliée  dans  sou  Histoire  ecclésiastique  de  RKLATIO  aITUKNïICA  qiiœ  a  rcli- 
giosis  docloribus  soferler  est  édita  et  a  stu  Hosis  leclorlbiis  lecta  est  in  communi 
patium  auciienlia.  C'est  ce  document  qu'il  oppose  avec  dédain  aux  j)oëmes  qui 
«  vulgo  cantmtur  de  GuiUelmo  a  joculatoiiôtis,  »  Le  récit  d'Orderic  Vital  est  un 
résumé  intelligent  de  la  l'ita  dont  le  moine  normand  a  retiré  avec  soin  tous  les 
discours  cl  les  ornements  inutiles.  Il  est  probable  que,  par  sa  nature  même,  le 
résumé  d'Orderic  doit  ressembler  à  cette  antique  biograpliie  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure  et  dont  la  f'ita  est  une  amplification.  —  ""-1 1°  A  la  suite  de  ces 
documents  de  piemier  ordre,  on  ne  doit  pas  omettre  de  citer,  sur  les  princi[)au.\ 
faits  de  la  vie  de  Guillaume,  la  Ghronitpie  de  Moissac  (D.  Bouquet,  \',  "  1),  les 
.\nnalcs  saxonnes  [Ilnd.,  VI.  2lS),les  Annales  Einsidlcnscs  (  Periz,  V,  139),  le 
Clironicon  brève  Sanctl  Galli  (D.  Bouquet,  V,  300),  les  Annales  Sungatlenscs  ma- 
yor<\ç,Hepidannusmonacbus(Perlz,I,7.)). — 12" Une  autre  sourcc(iu'on  ne  négligera 
point  est  la  Charte  de  fondation  de  Gellonc.  LesBollandistes  (Aelass.  «(r7//,VI,810), 
et  les  Bénédictins  [Acta  ss.  ord.  S.  Jienedicli,  V,  pp.  88,  80),  nous  en  ont,  les 
uns  et  les  autres,  fourni  deux  textes  différents;  l'un  du  15  décembre  80 i,  où  il 
est  question  de  la  soumission  de  l'abbaye  de  Gellone  à  celle  d'Aniane;  l'autre  du 
14  décembre,  où  le  nom  d'Aniane  n'est  même  pas  prononcé.  M.  R,  Thomassy, 
auteur  d'une  Dissertation  sur  ces  deux  chartes  (  nlbliothèque  de  l'Ecole  des 
chartes.  II,  77),n'hésile  pas  à  conclure,  comme  nous  l'avons  dit,  que  la  première 
est  fausse  de  tout  point,  et  que  la  deuxième  est  la  vraie.  Nous  nous  rangeons 
volontiers  à  son  avis,  que  nous  avons  voulu  approfondir,  et  renvoyons  nos  lec- 
teurs à  sa  Dissertation, qu'il  ne  sciait  pas  opportun  de  reproduire  ici.  —  13"  De 
cet  acte  de  fondation  on  rapprochera  avec  fruit  le  Diplôme  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, confuiuant  les  donations  faites  par  Guillaume  et  y  ajoutant  d'autres 
bienfaits  (28  décembre  800)  :  il  a  élé  publié  par  les  Bollandistes  (1.  1.,  p.  811). 
—  14°  Enfui  nous  possédons  sur  noire  Guillaume  le  témoignage  de  quelques 
vieux  Martyrologes.  Ce  mot  «  vieux  »  est  bien  vague,  et  nous  avons  le  regret 
de  l'emprunter  aux  Bollandistes  et  aux  Bénédictins,  qui  ne   datent  pas  souvent 


02  i.N'iiKim  (  iinN  A  I  A  (.isn:  ni;  (.1  iii  ai  mi;. 

II  pAni.  i.i\r..  II.    iipiTs  ;i\c)ir  (te  ((»  (Ic^lioiiiiciir  1  )  prisonnier   (1<'S  Sar- 
rasins,  a  tioiixc  la   nioil  dans  unr  guerre  «.'ontic  les 

rcs  (l()cimn'iit<  jirrrifiix  d'imc  fiiron  pins  priTisc  L'im  di-  ces  Marljrologrs 
l'Sl  ili-  IlriouiK',  l'aiilrc  lir  ('icllitin'.  Nims  irn>oiis  jias  à  rilrr  ici  YHisloiin 
miratiilunim  |inl)iirc  jmr  Us  llollnniiistis  (I.  I.,  p.  812),  ni  Vllistoria  finoti 
intns/ntii/iic  toiporis  (1.  1.,  p.  HlV,),  ni  deux  lIvRines  sur  noire  saint  :  riitii- 
pnhiirc  jiar  les  auteurs  des  y4cla  s  a  ne  loin  m  (l.  I.,  p.  SlTi);  l'autre  du  dixième 
sierle,  dont  nu  fn'i^ient  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Kililiothrcpic  de 
.Montpellier  (u"  G  du  nouveau  ('.ataloj;iu''*.  Kt  telles  sont  les  sourres  aulhenlitpies 
de  la  vie  de  saint  (luillaunie  de  Gellone.  Tout  bien  eonsidêré,  les  textes  liislo- 
ritpies  et,  en  jiarticulier,  ceux  des  eonleniporains  ne  sont  pas  aussi  nombreux 
ni  tiussi  considérai)Ies  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre  au  sujet  d'un  personnage 
quiajoné  un  rolcsi  important.  Kginhard  ne  nomme  pas  notre  Guillaume;  l'Astro- 
nome limousin  ne  parle  de  lui  que  deux  fois,  etc.  Mais  la  raison  de  ce  silence 
est  assez  facile  à  trouver  :  c'est  que  (suivant  la  Irès'judicieuse  observation  de 
L.  (.larus),  i>  toutes  les  personnalités  se  sont  en  ce  temps-là  effacées  devant  celle 

«1  de  Cliarlemagne i- 

§  3.  11  nous  reste  à  reprendre  en  ilélail  ciiacune  des  j)ropo'iilinns  scienli- 
fiques  que  nous  avons  énoncées  plus  haut  et  à  les  entourer  de  leurs  preuves. 
—  La  première  (naissance  de  (luillaunie  au  nord  de  la  rranrc,  illustr.ition  de 
sa  famille,  sa  présentation  à  Cliarlemagne,  ses  services  antérieurs  à  l'année 
79(1)  est  prouvée  par  les  sept  textes  suivants  :  1°  «In  nomine  Domini.  Kgo  \\  il- 
lehuus,  j;ralia  Dei  cornes,  recoguoscens  fragililatis  niea-  casus  humana-,  idcirco 
facinora  niea  minucnda,  vel  de  parenlibus  nuis  (pii  defuncti  sunt,  id  est  gciiilorc 
mco  Tlieiidericoet  •^cn'itriccmeaAltlaiia,  et  fralribusnieisTheudoino  et  Adalebno, 
et  sororibus  mois  ,\lbana  et  Kertana,  et  (iliabus  meis  et  fdiis  Parnardo,  Wilelia 
rio,  Gotceimo,  Helimbruch,  et  uxoribus  meis  Cunegunde  et  Guitburge,  et  nepole 
meo  Herlranno,  pro  nobis  omnibus  superius  nominalis,  dono  ad  nionasteriuni 

(piod  dicitur  Gellonis...  rcs  nicas  quie  sunt  in  pago  l.udovense »  (Charte  de 

ddiialion,  du  14  décembre  80i.) —  2"  «  Petente  domno  Guillelmo  nioiiacho  qui 
///  ailla  gtiiiloris  nostri  Karoii  Âiigiisti  cornes  e.rtilil  c/aiissi»iiis...  n  (Diplôme  de 
Louis  le  Pieux,  en  date  du  28  décembre  80!),  yïcta  sanclonint  Maii^W,  81 1). — 
3""  îTheodoricus]  pi'opiu(|uus  régis.. .i>(Egiidiard,.^«//o/ri,ann. 782). — 4°"  [Ber- 
iinnhis,  lilius  WilleliiiiJ  erat  de  slirpe  regali  et  domini  luiperatoris  ex  sacro  fonte 
baplismalisdlius.  »  (Tliegau,  Perl/.,  11,  597).— .V'  "  Kt  (pioniam  nohiiihiis  nnlalil/iis 
oriiis,  nobiliorem  se  lieri,  Cliristi  aniplectend()pauperieni[WilUluiusJ  studuit.... 
Willclmiis  tomes  (pii  in  iiiila  /m/>cnitoris  pru'  ciinclis  c/arior  crat,  tanto  dilec- 
tioiiis  affeelu  I!.  lieneiliclo  deince[)s  adha-sit  ut,  s.tciiH  ilignltatibiis  tlcspcctis 
luiiicducem  vila-  salutaris  eligeret...»  {f'ilnsancti  Dcncdicli  Anianensis,  auctore 
.\rdone,  cap.  Vl,  Acla  sanctorum  Maii,W,  8fl(i).  —  ti"  "  Qiiir  rcgna,  et  quic  pro- 
v'inciiVf  qtur  grilles,  qiiic  iiilics  Willelmi  diicis  poUnitam  non  loquuntiir,  virlit- 
Icm  animi,  cornons  vires,  glurlosos  belli  studio  et  frequeniia  triiimplios.... 
(pialis  et  quantus  fuit;  quant  gloriose  siib  Caro/o  glorioso  militaiit;  quara 
fortilerquauKpie  victoriose  barl)aros  domiiit  et  expugnavit;  quanta  ab  eis  per- 
tulil,  (piiiiita  intulit,  ac  d(  nuim,  de  cuuctis  regni  Trancorum  (inibuscrebro  victos 

et  refugas,  pertiirbavit  et  expidit.  llac  eniui  omnia cuni  adliuc  ubiquc  ])ene 

tcrraruni  notissiiiialialxaiilur,  etc.  ^'  (f  i/asancli  Jf'illetmi,  Prologus,  ^c/a  sanc- 
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Sagittaires  ".  Et  c'est  à  (niillaume  que  se  rattachent  n  i  art.  uvn.  n. 

I  1       •  I       i->  1  (.I1AI>.   I. 

encore  les  exploits  de  loulques,  son  neveu,  qui  conquit 

torutn  Mali,  VI,  p.  801).  «  Iiiclil.v  laiidis  ac  perennls  mcnioiix  P'ipiùni  re^ls 
tempore,  nalits  est  B.  fVillelmus  de  prxclara  Francorum  progcnie,  ex  patrc 
vide/icet  nobili  magnotjue  consitle  TIteodorico  nomiiie  ;  ciijtis  mater  wqne  "cnc- 
rosa  et  uohiliss'mia  comltlssa  dicta  est  Aldann  :nml>o  cpiidem  DK  SliMMIS  FRANCI.K 
PRINCll'lBl'S,  consules  ex  consiitd>us,\\{a.  ciiioque  et  morilnis  placenles  Doo  et 

houiinil)US Deiiide,   ciim  jam  Pipp'inits  Rex  ex  linc  litcc  migrasset,  et  fdius 

cjits  Caioliis,  f/iti  ilicliis  esl  Magiiiis,  in  llirono  regni  icsedisset,  inditus  adolcs- 

cens  commend/Uiis  est  et  a  paretilibiis  ut  Régi   semper  adsiaret Igitiir  ^^'il- 

lelmus,  comniendatus  a  patro,  stat  ante  Régis  coiispectum ,  suscipit  iiomeii 
consulis  et  cousiilatum,  iii  rehiis  bellicis  prinije  cohortis  sortitur  principatum, 
regiis  principaliter  aJhibetiir  eonsiliis,  tractât  slrenue  cum  rege  de  regni  ncgo- 
tiis,  de  mililia  et  armis  ;  fit  pater  patri;e,  reipidilica'  defeiisor,  pro  pace  vigilat, 
in  bellis  laborat,  fovet  cives,  hostes  e\pugnat....i>  [Ihid.,  p,  801.)  «  Interea  causa 
exstitit  ut  ipse  [Wilielmus]  Carolo  valde  necessarius  Franciam  accitus  expeteret, 
et,  postmultuni  temporis,  ^'aTALIî  soum  pntriitjiie  consulatas,  immosiii,  Itère- 
ditatcm  rci'iscret.i>  (ll)id. ,  p.  804 .)  —  T»  «  Tempore  Pippini  régis  Francorum,  Wil- 
ielmus ex  pâtre  Tlieoderico  consule  et  matre  Aldana  natns  est.  In  iiifantia  lil- 
leris  imbutus  est,  et  sub  Carolo  Magno  militia-  mancipatus  est.  Nomen  consulis 
et  consulatum,  et  in  rébus  bellicis  primae  cobortis  sortitur  princij)atum.  Deinde 
a  Carolo  dux  Aquitani.e  constituitur...  »  (Orderici  Vilalis  Historia  ccclesiasticd, 
lib.  VI,  éd.  de  la  Société  de   l'Histoire   de  France,  III,  0.) 

La  seconde  proposition,  relative  à  l'élection  de  Guillaume  comme  duc  de  Tou- 
louse et  à  sa  victoire  sur  les  Vascons,  n'est  ])rouvée  ((ue  par  un  seul  texte  histo- 
rique, mais  il  est  d'une  grande  valeur  :  c'est  celui  de  l'Astronome  limousin. 
«  Ea  tempestate  Chorso,  dux  Tholosanus,  dolo  cujusdam  AVasconis,  Arllielerici 
nomine,  circumventus  est  et  sacramentorum  vinculis  obstrictus,  sicque  demuin 
ab  eo  absolutus.  Sed  hujus  nœvi  ulciscendi  gratia,  rcx  Hiudovicus  et  proceres, 
quorum  cousilio  res  publica  Aquitanici  amministraijatur  regni,  conveuttim 
generalem  constituerunt  in  loco  Septimani;e  cujus  vocabulum  est  Mons  Gotho- 
rum.  Accitus  autem  isdem  Wasco,  conscius  facti  sui,  venire  distulit,  douce 
obsidum  iuterpositione  fretus  tandem  occurrit.  Sed  eorumdem  obsidum  peri- 
culo  nichil  passus,  insuper  muneribus  donatus,  nostros  reddidit,  suos  l'ecepil, 
et  ita  récessif,  ^state  vero  sul)sequente,  jussu  patris,  Hliidowicus  rex  Worma- 
tiam  simpliciter,  non  expeditionaliter  venit,  et  cum  eo  in  hibernis  perstitit.  Ubi 
jam  dictus  Adlielericus  ante  reges  dicere  causam  jussus  atque  auditus,  pur- 
gare  objecta  volens,  sed  non  valens,  proscriptus  atque  irrevocabili  est  exilio  de- 
portatus.  Chorsone  porro  aducatu  sul)moto  Tolosano,  ob  cujus  incuriam  tantum 
dedecus  régi  et  Francis  acciderat,  Tf^ilUlmus  pro  eo  subrogatiis  est  qui  ITasco- 
num  nalioiiciit,  ut  sunt  uatura  levés,  propter  eventumsupradictuui  valde  elatos, 
et  propter  mulctationem  Adhelerici  nimis  repperit  efl'eralos.  Quos  tamen,  tam 
astu  quam  virihus  brevi  subegit  ilUque  pacem  imposait  nalioni.  Rex  vero  Hiu- 
dovicus eodem  anno  Tholosaî  placitum  générale  habuit,  ibique  consistente, 
Alnitaurus  Sarracenorum  dux  cum  reliquis  reguo  Aquitanico  conlimitantibus  ad 
euni  nuntios  misit,  pacem  petens  et  doua  regia  mittens.  Quœ  secundum  volunta- 
tem  régis  accepta,  nuntii  ad  propria  sunt  reversi.  »  (Pert/,,  II,  G09.) 
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Il  P4RT.  Livn.  II.   Candie  et  eoiivertit  Anlelise  :  e'est  lui  (iiii  eiilicpreiul 

riiAP.  I.  '11 

avec  sa   fainillr  et  (jui   dirige  n'-ellenieiit  la   e()iK|uète 

I.a  Iroisionir  proposition  si-  r.ipportf  à  l'invasion  des  Snrrasins  en  France  et  à 
la  fameuse  halaille  de  Villi-daitjne,  sur  l'Orliieux  (7i)3).  Kllc  est  prouvée  par  les 
textes  (pie  nous  allons  faire  j)asscr  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs;  nous  renvovons 
%(>lonliers  au  livre  de  M.  Heinaiid  ceux  qui  seraient  curieux  de  coiinailre  les 
sources  arahes.  {Invasions  des  Sarrasins  en  France,  pp.  98-1(13.)  1»  «  Sarraceiii 
Septiinniiiani  in{;r<'ssi  proHoque  cum  illiiis  liniitiscustodibiisatque  cnmililiuscnn- 
seilo,  innllis  Krauconiin  iiilerfeclis,ad  sua  regressi  sunt.  >■  (Ki;iiiliard,  .y/zz/rt/ej, 
anii.7ii:t.)  —  '2°"  Sarraceni  veiiieiiN-s  Nar!)onaiii,sul)ui'l)iiini  ejiis igiiesurcenderuiil 
iniill()S(pie  du islianos,  ac, pra'da  magna  capla, ad  iiibein  (larcassonain  pergere  vo- 
leiiles,  o/n'/nw  e.riil  ll'illehnus  ijtiondam  cornes  aliiiiuc  comiles Francvrum  cum  eu, 
commisi  ninlijiie  i>rir/iiini  super  Jhu-inin  0/itriu.  Ingravatumqur  est  pi'd'liiim  iii- 
inis,  eecidil(pie  inaxiina  pars  in  illa  die  ex  populo  cliiistiano.  Ifillelinus  auicni 
jiugnnàt  foilitcr  in  die  illa.  Videiis  auteni  (piod  siillerre  eos  non  posset,  quia 
soeii  ejiis  diiiiisenint  euin  fiigieiites,  divertit  al)  eis.  Sarraceni  vcro,  coiieclis 
spoliis,  reversi  siiiil  in  liispaniam.  >■  {Anuaies  Moiisacences,  ann.  79^$  ;  Ilii- 
toriens  de  France, \ ,  "i.) — 3"  ^Ifillelinus  pui^nayil  cum  Sarraceuis  ad  .Xarl'o- 
nam,  et  perdidit  il)i  nuiitos  liomincs,  et  oecidit  iinimi  regeni  cum  multitudine 
Sarraccnoriim.  »  (C/ironicon  tn-e.ve  Sancli  Galli,  Hist.  de  France,  V,  300.  — 
j4nnales  Einsidlenscs,  ann.  793,  Periz,  V,  139. —  Hepidannus  monachus, 
Annales,  ann.  793.) —  4""  Praliuni  facluni  est  inter  Sarracenoset  Franeos  in 
Golliia,  in  (pia  Sarraceni  siipcriorcs  e.\stilerunt."(-^////fl/<'.f  F«/</<'/Mr.f,ann.  793.) 
—  j"  "  In  dii'lxisillis,  Sarraceni  pariler  conglo!)ati  magnum  valde  et  iiioi)inaliileiii 
|)rodncunt  cxcicilinn  ;  montes  PjreiKTos  transeunt,  et  una  oinnes  conspiralione, 
ad  lias  parles  .\(|iiilani:e,  Pro\inci;e  ac  Septimania?  properant,  conliiiia  scilicel 
cliristiaiioriiin.  Ucgniim  irrnmpiinl  Caioli,  dant  inlinilas  de  cliristianis  sirages, 
\iclore-s  exislunt,  spolia  diiipiunt,  captoscpie  diicunt  siriclis  fimihus  eaptivos, 
pra'oreupanl  lolain  longe  ialetpie  terrain,  «piasi  jure  perpetuo  possidenilani. 
iS'untialiir  lioc  cliristianissinio  régi...  Oinnes...  in  (iiiain  concordant  senleiitiam 
ni  eoines  Willelmus,  arinis  inclitus,  luilo  victoriosus,  niililiic  gallieaiue  sluiliis 
gloiio>iis,  ad  hoc  opus  eligaliir...  Adjudicatiir  etiam,  coiiciamanle  exercilu,  ut 
tolius  Aquilania',  quoniam  digiius  est,  investialur  ducalii  et  de  ('.onsule  suhli- 
metiir  in  Ducem...  )>  {Vitn  sancli  H'il'.elmi,  cap.  il,  Acia  saiictoruin  maii,  VI, 
]i.  S02.)— G»  >'  Cum  harbaristransmariiiis  et  vicinis  Agarenis  muitos  f^Villellnu.s^ 
eoniliclus  egit,  ///  ^ladio  suo  fppuluni  Dei  o/>e  dieina  saU'avil,  iniperiumque 
clu-istiainun  diliitavil,et  Siirracenos  pcrdomuit.  ><  (Orderici  Yilalis  Historia  ec- 
clcsiaslira,  lilj.VI,  I.  I.,  pp.  G  et  7.) 

Toiicliant  la  quatrième  proposition,  qui  s"appli(|iit'  au  siège  et  à  la  [.lise  de 
Itarceloiie  en  SOI  ou  803, nous  jiossédons  trois  textes  précieux  :  ceux  d'Fginliaid, 
de  r.Vslronome  limousin  et  d'Krmoldus  Niger.  Mais  nous  appelons  nolatninent 
l'attention  de  nos  ledinrs  sur  le  dernier,  où  l'on  \oit  (iuillaumc  tenir  légitime- 
ment la  première  ])lace  :  1"  «  Ipsa  ;estate  capta  est  /larciuona,  cieiins  i'i 
Hi.spauin,  jain  biennio  ohsessa.  Zatiin,  pra'fcctus  ejus,  el  alii  complures  Sarra- 
ceni eompreliensi....  »  (Kginliard,  Annales,  ami.  SOI.)  2"  «  Ilis  peraclis, 
siiccedcnte  lempore,  visum  est  régi  [llliidovicoj  et  consiliariis  ejus,  ut  ad 
iSarciiionum    oppiignamlam    ire  deberent ,  divisoqiie  in  1res  partes   exercilu, 
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difficiie  de  Babylojie,  c'est  lui  qui  rend  ainsi  populaire   upart.  lmbeu. 
dans  l'Orient  la  gloire  du  nom  français  et  chrétien";   • — '  '  '  ' — • 

imam  quiclem  Ruscellioni  ipse  permanens  secum  relimiil;  alleri  obsiclionem 
urbis  injiiuxil,  cui  Rostagmis  cornes  Geruiulœ  pra'fiiit;  teiiiam  auteui,  ne  forte 
obsidentes  urbem  improvise  ab  bostibus  occupareiitur,  ultra  iirbem  sede- 
re  pra'misit.  Obsessi  interea  intra  urbem  Cordubam  miserunt  auxiHumtpic 
poposcerunt.  Rex  vero  Sarracenorum  protinus  auxiliatum  eis  exercitum  direxit. 
Venientilnis  porro  bis  ([ui  missi  fueraiit  C;esaraugustam,  lalum  est  eis  de  exer- 
citu  in  via  sibi  ol)viam  coustituto.  Erat  enim  Jf'illelmus  pr'tmus  signifer,  Adiu'- 
marus,  et  cum  eis  vaUdum  auxilium.  Quod  iUi  audientes  iu  Hasturas  sese  verte- 
runt,  clademque  illis  improvise  iniportaverunt,  sed  multo  graviorem  reportave- 
runt.  Quibus  recedentibus,  nostri  ad  socios  urbem  obsidentes  reversi  sunt  et, 
illis  juncti,  tam  diii  urbem  obambientes  et  nullum  ingredi  aut  egredi  permitten- 
tes  vexarunt,  donec  famis  acerbitate  coacti  sunt  etiam  vetustissima  bostiis  coria 
detrahere,  et  iu  cibum  infelicissimum  vertere.  Alii  autem  mortem  inlelicissima? 
jira'ponentes  vitre,  ex  mûris  semet  précipites  mittebant;  aliqui  vero  spe  anima- 
bantur  inaui,  cogitantes  quod  Franci  biemis  asperitate  a  civitatis  cobiberentur 
obsidione.  Sed  banc  illorum  spem  al)scidit  prudentium  virorum  consilium.  Ad- 
vecta  enim  undecunque  materie  cœperunt  exstruere  casas  veluli  ibidem  in  hiber- 
nis  mansuri  :  (piod  cémentes,  civitatis  babitatores  ab  spe  deciderunt  et  ad  despe- 
rationem  ultimam  versi...  se  ac  civitatem,  concessa  facultate  late  secedendi, 
dediderunt  hoc  modo. Cum  enim  longa  fessam  obsidione  nostri  cernèrent  urbem... 
Regem  vocant  ut  urbs  tanti  nomiuis  gloriosum  nomen  Régi  propagaret...  Venit 
[Rex]  ad  exercitum  suum  urbem  vallantem,  atque  indesinentioppugnafione  sex 
liebdomadibuspertinacissime  perduravit,  et  tandem  superatavictori  mauus  dédit.- 
(.\stronome  limousin,  f'ita  Hludovici  imp.,  ann.  801,  Pertz,  II,  612,  613.)— 
3»  Ermoldus  Niger  commence,  en  poëte,  par  une  rapide  description  de  Barce- 
lone :  «  Urbs  erat  interea  Francorum  inbospita  turmis,  — Maurorum  votis  adso- 
ciata  magis,  —  Quam  Barchinonam  prisci  dixere  Latini...  «  Le  Roi  consulte  ses 
barons  pour  savoir  s'il  convient  d'entreprendre  le  siège  de  cette  ville,  et  c'est  alors 
que  notre  Guillaume  se  lève  :  »  Duxque  Tolosana  fatur  JVillclmus  ab  urbe  ; — 
Poplite  flexato,  lambitat  ore  pedes  :  —  »  0  lux  Francorum,  rex  et  paler,  arma 
«  decusque  —  Qui  meritis  patres  vincis  et  arte  tuos;  —  Virtiis  celsa  tibi,  et 
«  rector,  sapientia,  magne, —  Concordi  voto  patris  ab  amne  meant. —  Rex,  âge, 
«  consiliis,  si  dignor,  cons\ile  nostris,  —  Atque  meis  votis,  Rex,  pietate  fave.  — 
«  Gens  et  tetra  nimis,  Sara  de  nominc  dicta,  —  Quœ  fines  nostros  depopu- 
«  lare  solet,  —  Fortis,  equo  fidens,  armorum  munere  necnon,  —  Qu;c  mihi 
«  nota  nimis,  et  sibi  notus  ego.  —  Mœ/iia,  castra,  locos,  scit  cwlera  jeepe  no- 
«  tav'i;  —  Ducerc  vos  possum  tiamiie  pad/ico.  —  Est  quo(|ue  prœterea  sœva 
«  urbs  in  finibus  illis,  —  Causa  mali  tanti  qua;  sociata  manet.  —  Si  pietate 
«  Dei,  vestro  faciente  labore,  —  Haec  capiatur,  erit  pax  requiesque  tuis.  - 
«  I/lttc  tende  gradum,  Rex,  infer  munera  Mart'is,  —  Et  Wdlelmus  erit  prœvlus, 
«  aime,  t(tus.« — Tune  rex  adridens  verbis  ita  fatur  amicis, — Amplectensfamu- 
n  lum,  oscula  dattjiie  capît  :  —  «  Gratia  nostra  tibi,  Caroli  sit  gratia  patris,  — 
«  Dux  bone,  pro  meritis  semper  habebis  bonos.... —  Testor  utrumque  caput.  « 
{Humeris  fartasse  recumbens  —  TFillelmi  comitis ,  Iiœc  quoque  dicta  da- 
bat),  etc.,  etc.  »  La  guerre  commence,  le  siège  est  mis  devant  Barcelone, 
III.  5 
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iirAixr.  LivRi.  H.   c'est  à  lui  (nnl  laut  rapporUM"  aus^i  Ifs   coiuiurlcs  dt- 
ce  jx'lil-lils  de  lUiioart,  do  c(;  Renier  qui  passa  une 

mil-  halaille  se  livre  sous  les  murs  de  celle  ville  païenne  :  «  Tum  varii  varios 
deinitlunt  funeris  Orro, —  Jf'illielm  llal)ir(uliir,  ;it  Liutlianius  Uri/.....  i>  Un 
Maure  se  montre  alors  au  linul  des  m\ir»,  et  crie  aux  Franks  :  «  France,  quid 
«  insanis,  cur  mirnia  uostra  lacessis  ?  — ■  Ha-c  urbs  non  poteril  ingeniose  capi. — 
«  Nobis  esta  salis,  carnes,  seu  mellea  dona  — Url)e  manent.  Vohis  esl  (pioquedira 
n  famea.  » — Hcddidil  conlra  verhis  contraria  verha —  ff'illielm  ;  dedignans 
talia  voce  tulil  :  —  «  C.oncipe,  Maure,  preeor,  liaud  mollia  dicla  superbe, 
„  —  Ner  plarilura  libi  veraque  credo  salis.  —  Ccrnis  equum  niaculis  variisque 
«  coloribus  aplum.  —  Quo  vebor,  inlendens  nia-nia  veslra  procul.  —  'Anle 
n  etniidem  nostris  indignis  morsibus  escis  —  Occidel,et  noslro  dénie  leren- 
n  dus  eril,  —  Veslra  vetala  nimis  quam  mii-nia  noslra  calerva  —  Deserat  : 
«  haut unquam  pnilia  cn-pla  cadent....  >■  Et  quand  Zadon  est  fait  prisonnier, 
quand  le  roi  Louis  désire  que  ce  vaincu  parle  lui-même  aux  assiégés  et  leur 
ordonne  de  se  rendre,  c'est  encore  Guillaume  qui  est  chargé  de  cette  mission 
difficile  :  «  Fac,  Jf'illclmc,  sixos  possil  quo  cernere  muros  —  El  jubeat  nobis 
«  pandere  claustra  celer.  »  Zadon  est  forcé  d'obéir:  »  Ouvrez,  ouvre/  la  ville  aux 
€.  Franks,  "  crie-t-il  aux  siens.  Mais,  avec  ses  doigts,  il  leur  fait  en  même  temps 
certains  signes  qui  veulent  dire  :  «  Ne  vous  rendez  pas.  »  Par  bonheur  pour 
les  chrétiens,  Guillaume  s'aperçoit  du  stratagème  :  •<  Hoc  vero  agnoscens 
Jf'il/clnitis  conritus  illum  —  Percussit  pugno,  non  simulanter  agens.  —  Den- 
tibus  infrendeus,  versai  su!)  pectore  cura.s,  —  Miratur  Maurum  sed  magis  inge- 
iiium  :  —  «  Cridito,  ni  quoque  Vegis  amorque  timorque  vctarel,  —  Hac  tibi, 
«  Zado,  dies  ullima  sorte  foret....»  Puis, Barcelone  tombe  au  pouvoir  des  Franks 
et  le  poêle  passe  sous  silence  les  faits  et  gestes  de  Guillaume  durant  la  fin  de  celte 
guerre.  {Ermuldi  N'igelli  Uhcr  I,  Pert/,  II,  iOi),  470,  i74,  't'O.)  Nous  n'avons 
pas  hésité  à  citer,  et  à  citer  longuement,  tous  les  passages  d'Ermoldus  Niger  qui 
concernent  notre  héros.  Deux  motifs  nous  y  ont  puissamment  engagé  :  tout  d'a- 
bord aucun  historien  n'a  fait  la  part  plus  belle  au  duc  d'Aquitaine,  qui,  véri- 
tablement, lient  partout  dans  ce  poème  le  premier  rôle  après  le  Roi.  Puis,  les 
dévelopjiements  poétiques  d'Ermoldus  sont  une  sorte  de  transition,  classique 
et  peu  populaire,  mais  réelle  et  digne  d'attention,  entre  l'iiistoirc  proprement 
dite  et  la  poésie  épiciue.  Ce  double  intérêt  ne  nous  parait  j)oint  contestable. 
Il  ne  nous  reste  ])ius  cpi'à  entourer  de  preuves  la  cinquième  et  dernière  de 
nos  propositions  scientifiques:  celle  où  sont  brièvement  exposées  la  conversion  de 
Guillaume,  son  entrée  au  monastère  de  Gellone,  sa  vie  et  sa  mort  saintes.  Pour 
plus  de  détails,  on  devra  se  reporter  à  la  Notice  du  Montage  Guillaume  ;  mais, 
quant  à  nus  affirmalioiis  précédentes,  elles  sont  juouvées  par  les  quatre  textes 
suivants, dont  il  est  iiuilile  dt-  faire  ici  ressortir  toute  la  valeur.  1°  »  Petente  domno 
Guillelmo  monarho,  qui...  pro  Dei  amore  metiorem  cxercens  v'ttam,  sluduit  esse 

pauper  recusando  subliinia ad  moiiasterium  quod  dicitur  Gclloni,  situm  in 

pago  Lutovense,  juxla  (luvium  Araur,...  conslructum  a  jam  dicto  comité  (îuil- 
lelmo...  ali(|uid  ex  rébus  tradere  nostris...  [placuit  nobisj  i>  (Diplôme  du  roi 
Louis,  du  28  décembre  809.) —  20  «  AVillelmus  comes,  qui  in  aula  imperatoris 
nrce  cunctisclarior  eral,  lantodilectionis  alTectu  beato  Beuedicto[Anianensi](lein- 
ceps  adhxsit  ut,  sa;culi  dignitatibus  despectis,  bunc  ducem  via:  salularis  eligeret, 
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partie  de  sa  vie  à  rechercher  son  père  Maillefcr,  qui  upart.  uvn 
conquit  les  Algarves  et  les  Baléares,  et  épousa  la  belle 
Ydoine  ^. 

qua  pertingere  po^set  ad  Christum,  acceptaque  tandem /•omertendi  licentia, 
magnis  cum  muneribus  auri  argenlique  ac  pretiosanim  vestiiim  speciel)us,  sub- 
sequitiir  veiierabilem  viriim.  Nec  moram  inde  ponendi  comam  fieri  passus  est, 
quiQ  potius  die  natalis  aj)Ostolorum  Pétri  et  Pauli,  auio  tectis  depositis 
vestibus,  Christicolarum  induit  habitum,  sese  cœlicolarum  adscisci  numéro 
quantocius  congaudens.  Vallis  vero  a  beati  viri  Benedicti  monasterio  ferme 
(|uatuor  distat  millibus,  cui  nomen  est  Gellouis  :  in  qua  construere  priE- 
fatus  cornes,  in  dignitate  adhue  sreculi  positus,  cellam  jusserat.  Illic  se 
vltaj  suai  tempore  Christo  tradidit  serviturum....  lu  cellam  pnefatam 
veuerabilis  pater  Benedictus  suos  jam  posuerat  monachos  :  quorum 
exemplo  imbu  tus,  infra  paucos  dies,  eos  a  quibus  edoctus  est  virtutibus 
antecellit.  Adjuvantibus  quoque  eum  filiis,  quos  suis  comitatibus  pr.Tfecerat, 
comitibusquc  vicinis,  ad  perfectara  fabricam  monasterii  (juam  cœperat  cito  de- 
duxit...  Possessiones  acquisivit  plurimas;  petenti  siquidem  eo  serenissimus  rex 
Ludovicus  spatioso  hoc  dilatavit  termino...  Tanta?  autem  deinceps  humilitatis 
fuit,  ut  rarus  aut  nuUus  ex.  monachisita  flecti  posset,  dum  obviare  contingeret, 
ut  ab  eo  humilitate  non  vinceretur.  Vidimus  saepe  eum,  cœdentem  asinum  suum, 
flasconem  vini  in  stratorio  déferre  eumque  super  insedeutem,  calicem  in  terga 
humeris  vehentem,  nostri  monasterii  fratribus  tempore  messis  ad  refocillandum 
sitim  eorum  occurrere,  etc., etc..  v(Fiia  sajicti  Benedicti  Anianensis,  auctore 
Ardone,  Acta  sanctorum  maii,  VI ,  800.)  «His  aliisque  virtutum  fructibus  intra 
exiguos  stipatus  annos ,  imminere  sibi  diem  mortis  cognoscens,  cunclis  monas- 
teriis  in  regno  domini  Caroli  pêne  sitis  per  scripluram  notum  fieri  jussit,  se  ab 
hoc  jam  sa^culo  migrasse.  Sicque,  deinceps  copias  virtutum  reportans,  Christo 
vocante,  migravit  mundo.»  {Ibidem.)— Z"  «Visum  est  [Willelmo],  inspirante  gratia 
Dei,  ut  noYum  novo  opère  Régi  omnipolenti  debeat  œdificare  monasterium... 
Procedit  igilur  explorare  et  quaerere  in  quo  locorum  debeat  œdificare  monas- 
terium, jacere  fundamenta,  opus  accelerarc.  Incidit  ergo  ei  voluntas  ad  ex- 
celsa  monlana  Lutevensis  territorii  procedere...  Denique  ingi-editur,  Deo  ut 
credimus,  comitante  angeloque  sancto  duce  viam  prœparante,  loca  deserti  iu- 
\ia,  etc Requiritur  nomen  loci  et  invenitur  quoniam  Vallis  Gellonis  anti- 
quitus dicerelur.  Videns  igitur  Dei  amicus  loci  qualitalem  et  ad  monasterium 
construendura  quamdam  opportunilatem,  cognoscit  se  manifeste  a  Domino 
exauditum....  Dat  manum  operi....  Perfecto  opère  tenipli,....  festinat  servus 
Domini  conducere  servos  Dei  de  cœnobiis  vicinis,  de  locis  regularibus  atque 
religiosis,  viros  pudicos,  sanctœ  conversationis....  »  (f'ita  sancti  JFillelmi,\.  1., 
p.  813.)  Le  pieux  auteur  ajoute  que  Guillaume  alors  consacra  à  Dieu  ses  deux 
sœurs  Albana  et  Bertana.  Puis,  il  raconte  en  détail  la  vie  de  son  héros  dans  le 
cloître,  ses  miracles  et  ses  vertus.  Tout  ce  récit  a  été  remarquablement  abrégé 
par  Orderic  Vital  que  nous  aurons  lieu  de  citer  tout-à-l'heure.  Enfin  la  T'ila 
rapporte  que  Guillaume  prophétisa  sa  mort,  et  qu'on  envoya  prévenir  sur-le- 
champ  l'empereur  Charlemagne,  ainsi  que  tous  les  abbés  des  monastères  de  l'Em- 
pire :  «  Migravit  igitur  B.  Willelmus  ab  hac  luce  féliciter  quinto  kaleudas  junii; 
procedit  gloriosus  ad  curiam  Régis  œterni  ut  semper  adsistat  ante  thronum  Domini 
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Il  PART.  LIVRE  II.        C'ost  ce  (iiiillaume  enfin,  (lui,  latii^iic  de  )a  «gloire, 

'"*■'•  '•         1  '      .    '    I     1  I        '  I  1     I       • 

" (legoiile  de  la  popularité  et   a\ant  horreur  de  la  vie, 

in  ronsprclu  Apiii  aille  faricni  Dei.  w  Kl  le  l>iopraplic  ajoute  qu'à  l'iicvire  de  sa 
mort,  toutes  les  cloelies  de  la  rlirétienté  se  mirent  en  branle  d'elles-mêmes  et 
soDiiércnt  élranpement  :  ■■  Magnus  \alde  et  insolilus  clan{;or  sigiiorum  et  eam- 
panarum  sonitus,  longa  pnisalio,  mirabilis  linnitiis,  iiullis  homiiiibus  funrs  tra- 
heiitibiis  vel  signa  eommoventibus,  ni^i  solavirlule  divina  (|u.t  supervenit  ciell- 
tus".  {f'itasancii  tf'ille/mi,  I.  I.,  800.) —  4»  »  In  terrilorio  Lulevcnsi,  in  vallc 
Gellonis,  iiilcr  innumcros  scopiilos,  in  honorem  Salvatoriset  Xll'apostolorum 
luuiiasteriiim  coiislriuil,  nini)achos(|ue  rcligiosos  eum  abbate  ibidem  ronstituit, 
et  omiiia  cis  neeessaria  largiter  prn'para\it,  et  i|)soruin  eliartas  suis  et  regalibus 
Icstainenlis  eoiilirma\il.  Dua-  vero  sorores  cjus,  Albana  et  Itertana,  fada*  suiit 
ibi  saiietimoniales.el  in  Dei  eultii  bene  persevcraninl.  «(Orderici  Vilalis /y/'j/ona 
icclesiasiica,  lib.Vl,  I.I.,  ])p.7,8.)  —  «  Post  loiigum  lempiis,  a  Carolo  arcitns, 
Franeiam  [Willeliiius]  expetiit,  et  lionorifice  susreptus,  se  muiiaehiim  fieri  velle 
denuda\it.  Ite\  illi  eum  miillii  flelibus  eoneessit,  et  de  thesauri.s  suis  (|uidquid 
vellet  ad  ecelesiam  suam  ileferrc  jussil.  ^\  ilU-imus  autem  omnes  terrenas  o|)es 
respuit,  sed  plivlaelerium  quoddam,  saiirlic  erueis  ligiium  eoiitinens,  requisivit 
cl  obtinuit...  Aiidita  nnitalioue  W'illelini,  Iota  domiis  rcgia  consurgit  omiiisque 
civitas  subito  mit.  Adesl  magna  jiroeerum  frequentia,  et  plorans  iiitrat  cuni 
violenlia,  et  Willelmo  ne  deserat  eos  supplical  eum  liigubri  ([uerimonia.  lllc 
vero,  Dei  igné  fervens,  omnia  reliqiiit  et,  eum  ingenti  honore  deductus,  omni- 
bus valefecit,  dcmumque  ab  cxereilu  Francorum  eum  lacrvniis  suspirante 
discessit.  Ad  Brivateiisem  vicum  perveniens,  arma  sua  ad  altaie  saneti  Jiiliani 
martyris  ofTert,  galeam  el  speetabilem  clypeum  ia  teiuplo  ad  tumulum  mar- 
lyris,  foris  vero  ad  oslium  pliaretram  et  arcum,  iiigens  telum  et  versalilem  gla- 
dium  Deo  présentai.  Deinde  peregrinus  Cbrisli  per  Aquilaiiiam  ad  monasteriuni 
propcrat  quod  ipse  paulo  ante  in  eremo  couslruxerat.  ISudis  pedibus  appro- 
pinquat  monasterio,  ad  earnem  iiulutus  eilicio.  Aiidito  ejus  advenlu,  venitur 
ei  obviam  procui  in  bivio,  et  valde  eoiitradiceiiti  fesliva  lit  a  patribus  processio. 
Ibi  lune  ollert  phylaeteriuiu  omiii  auio  pieliosius,  eum  calicibus  aiireis  et  ar- 
genteis  cl  aliis  imillis  ornameiitis  luultimoilis,  lacla(pie  jiclilione,  mnndum  cuni 
suis  omnibus  rclicpiit  pompis  el  Icnoriniis.  Igitur  aniio  ab  inearnatione  Domini 
DCC(1"  et  VI",  impeiii  (laroli  (piinlo,  in  natale  apostolorum  l'etri  et  l'auli,  Wil- 
lelmiis  cornes  monaebus  factus  est,  subito(pic  immutatus  iii  Cliristo  Jcsu  et  alte- 
ratus  est.  Faelus  enim  monaelius,  doccbatur,  non  conrundcbatur;  coiTipicl)a- 
tur,  sed  non  irascebatur.  Gandebat  in  subjectione,  et  delectabalur  in  omni  ab- 
jectione,  etc., etc.  •>  (Orderici  Vitalis  Hisloria  eccteslasl'tca,  lib.Vl,  1.  1.,  8,  9.) 
Orderic  raconte  ensuite,  d'après  la  Vita,  comment  Guillaume  aeluva  la  cons- 
triicliui)  de  son  monastère,  (jui  fut  doté  par  Louis  le  Pieux  ;  eommenl  il  y  lit  de 
rielies  plantations;  comment  il  s'abaissa  aux  occupations  les  plus  humbles  de  la 
vie  monastitpie;  eommenl  Dieu  lit  pour  lui  un  grand  miracle  dans  le  four  du 
couvent,  où  le  feu  ne  le  toucha  point;  comment  il  fut  prophète  et  mourut 
dans  le  Seigneur;  comment  eiiliii  les  cloches  retentirent  surnaturelle- 
menl  à  l'instant  de  sa  mort  (I.  1.,  U,  10).  Nous  consacrerons  ailleurs  jdus  de 
développement  à  ces  derniers  traits.  Nous  devions  nous  coiitenler  ici  de 
grouper  autour   de  chacune  de  nos  affirmations  les  preuves  les   plus  irrécu- 
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entra  à  l'abbaye  d'Aniane  où  il  scandalisa  les  moines  »>  part,  livre  u. 

"  ^  ^  CHAP.   I. 

par  sa  voracité  et  ses  goûts  trop  brutalement  mili- 

sables,  les  textes  les  plus  authentiques  :  notre  tâche  est  achevée. 

Tels  sont,  en  réalité,  les  SEULS  éléments  historiques  de  toute  cette  Geste  ;  tels 
sont  les  seuls  faits  sur  lesquels  l'histoire  et  la  légende  soient  absolument  d'ac- 
cord. Dans  les  vingt-trois  Romans  de  notre  cycle,  il  est  sans  doute  un 
certain  nombre  d'événements  qui  ont  quelque  fondement  liistorique,  mais  ils 
ne  te  rapportent  point  au  même  Guillaume^  ou  sont  mêlés  de  trop  d'erreurs. 
Quelle  qu'ait  été  d'ailleurs  l'influence  de  ces  faits  moitié  fabuleux,  moitié  réels; 
quelle  qu'ait  été  l'importance  poétique  des  autres  Guillaumes,  il  convient, 
contrairement  à  l'opinion  de  quelques  critiques,  de  proclamer  que  saint  Guil- 
laume de  Gellone  est  le  héros  capital  de  toute  cette  geste  qui,  sans  lui,  n'aurait 
pas  eu  de  raison  d'être  et  n'aurait  pas  existé.  On  a  beaucoup  subtilisé  en  ces 
derniers  temps  sur  les  grands  hommes,  homonymes  de  notre  héros,  qui  ont 
exercé  une  action  plus  ou  moins  réelle  sur  notre  épopée.  On  a  été  jusqu'à 
prétendre  que  Guillaume  I'',  comte  de  Provence,  vainqueur  des  Sarrasins  à 
Fraxinet,  était  le  véritable  centre  de  ce  cycle,  et  l'on  a  effacé  ainsi,  d'un  trait  de 
plume  inique,  l'incomparable  gloire  du  vaincu  de  Villedaigne.  Il  est  trop  vrai  que 
l'histoire  aurait  pu  se  montrer  plus  généreuse  à  son  égard,  et  que  la  grande  figure 
de  Charlemagne  a  fait  tort  à  la  sienne.  Mais  ce  que  nous  savons  de  lui  est  suf- 
fisant pour  le  placer  historiquement  tout  à  côté  de  Charles  Martel,  qui  vain- 
quit les  Sarrasins  à  Poitiers,  et  de  Charlemagne  lui-même,  que  les  Vascons 
vainquirent  à  Roncevaux.  11  ne  leur  est  guère  inférieur.  Dans  l'empire  de  Char- 
les, le  point  le  plus  menaçant,  le  plus  noir,  c'était  peut-être  le  Midi,  les  Pyré- 
nées, la  Gascogne,  l'Espagne.  Deux  races  formidables  se  pressaient  sur 
ces  difficiles  frontières  :  c'étaient  les  Vascons,  le  plus  remuant  et  le  plus 
indiscipliné  de  tous  les  peuples;  c'étaient  les  Musulmans,  que  Poitiers  n'avait 
pas  suffisamment  corrigés.  Or  il  se  trouva  en  ce  temps-là  un  grand  homme,  un 
conseiller,  un  général,  un  ami  de  Charles,  qui  arrêta  cesdeux  races  d'une  main 
forte  ;  qui  châtia  les  vainqueurs  de  Roncevaux  ;  qui,  par  sa  défaite  sur  l'Or- 
bieux  et  sa  victoire  de  Barcelone,  força  les  Sarrasins  à  s'éloigner  des  marches 
d'Espagne  et  des  frontières  de  la  chrétienté  définitivement  sauvée.  Ce  grand 
homme,  cet  autre  Charlemagne,  c'est  Guillaume.  Parmi  tous  ceux  qui  ont 
porté  son  nom,  pas  un  n'est  de  sa  taille,  pas  un  n'a  vécu,  pas  un  n'est 
mort  comme  lui.  Il  a  la  double  auréole  du  Malheur  et  de  la  Sainteté.  C'est 
peut-être,  avec  le  fils  de  Pépin,  la  plus  épique  et  la  plus  giande  personnalité 
des  huitième  et  neuvième  siècles.  S'étoncera-t-on  maintenant  qu'il  ait  donné 
naissance  à  tout  un  ensemble  de  poëmes  populaires .'  Il  eût  fallu  s'étonner  du 
contraire. 

III.  FORMATION  DE  LA  LÉGENDE. 

Sept  éléments  ont  contribué  à  former  la  légende  de  notre  geste.  Ces  éléments 
sont:  1°  Les  FAITS  RÉELLEMENT  HISTORIQUES  DK  LA  VIE  DE  SAINT  GUIL- 
LAUME, qui  Ont  été  véritablement  le  Centre  OU  le  noyau  de  tout  le  Cycle. —2°  QUEL- 
QUES ÉVÉNEMENTS  ANTÉRIEURS.— 3°  Un  PLUS  GRAND  NOMBRE  D'ÉVÉNEMENTS 
POSTÉRIEURS.  —  4°  La  FUSION  EN  UN  SEUL  ET  MÊME  GUILLAUME  DE  PLU- 
SIBUaS  PERSONNAGES  DU  MÊME    NOM.    —  S»  QUELQUES  RÉCITS  EMPRUNTÉS  A 
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Il  l'ABT.  Livn.  11.    tairos;   c'est  lui  (iiii  reçut  dun  aiiire  l'ordre  d'aller 
ciiercher  à  (ieiluui;  un  asile  plus  religieux;  qui   lutta 
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et  éliiclitT  avec  soin  (  liarim  de  res  sept  éléments. 

§  I.  Faits  iiistoriqiks. 

a.  Le.  fait  rentrai  de  riii>t(iiie  de  Guillaume, c'e&t  la  bataille  de  Villedaigne 
ou  de  l'Oil)ieu\  ;  le  fait  central  de  sa  légende,  c'est  Aliscaiis.  Or  .\liscans  procède 
évideamient  de  Villedaigne  ;  ces  deux  batailles  sont  deux  victoins  des  païens, 
deux  abaissements  de  la  cbrétienlé,  et  Guillaume  est  le  héros  de  ces  deux 
défaites  véritabKnienl  tiiompbantes.  —  /).  I.a  seconde  partie  du  Covenans  f'i- 
(7V«,où  commence  le  récit  de  la  grande  bataille,  repose,  comme  y//(\fra/«,  sur  des 
bases  solidement  bistoricpies.  —  c.  Il  en  est  de  même  du  Moniale  Guillaume 
qui  nous  fait  assister  à  la  conversion,  à  la  sainteté  et  à  la  mort  du  grand  duc  d'.\- 
qiiitaine  —  d.  Tels  sont  les  trois  poèmes  de  notre  geste  qui  ont  le  plus  d'histo- 
ricité. La  vérité  y  est  d'ailleurs  altérée  par  de  nombreux  mélanges.  —  e.  La  f'ita 
sancti  Willelmi  et  Ordcric  Vital  (d'après  elle)  nous  parlent,  en  outre,  de  la 
prise  d'Orange  par  Guillaume.  Si  le  lait  était  réel,  la  Pris*  d'Orange  en  serait 
sortie.  Mais  il  est  fort  probable  que  les  deux  auteurs  latins  l'ont  puisé,  l'un  et 
l'autre,  dans  une  tradition  légendaire.—/.  La  prise  de  Barcelone  en  801  (ou  803), 
qui  fut  due  en  grande  partie  à  la  prudence  et  au  courage  de  Guillaume,  n'a  pas 
laissé  de  trace  directe  dans  notre  épopée.  Mais  il  faut  indirectement  rapporter 
à  ce  mémorable  événement  tous  les  sièges  et  toutes  les  prises  des  villes  es- 
pagnoles par  Guillaume  ou  par  les  siens ,  qui  abondent  dans  sa  geste.  Delà, 
ce  petit  poème,  la  Prise  de  Cordres,  qu'on  a  pu  aussi  intituler  la  Conquête  de 
l'Espagne.  De  là,  certaines  parties  du  Si^ge  de  Barbastre,  de  ce  poème  qui  a 
d'ailleurs,  en  son  ensemble,  une  origine  plus  moderne  et  normande.  De  là,  le 
<lél)Ut  et  surtout  la  fin  des  Enfances  ï'ivien  où  l'on  raconte  la  prise  de  Luiserne. 
—  g.  Guillaume  n'a  point  réellement  conquis  Kimes,  non  plus  <jue  Narbonne 
ni  Orange;  mais,  par  sa  défaite  victorieuse  à  Villedaigne,  il  a  réelle- 
ment arrêté  les  Sarrasins  et  opéré  la  délivrance  de  tout  le  Midi.  On  a  pu, 
en  souvenir  de  ce  grand  acte  et  sans  outrager  absolument  la  véiilè  bistoiique, 
supposer  poéli(|uement  la  conquête  ou  la  délivrance  de  chacune  de  ces  villes. 
De  là,  la  dernière  partie  des  Enfances  Giiiliaume,  le  Sicge  de  Narhonne,  le 
Charroi  de  IS' (mes,  la  Prise  d'Orange. — li.  Guillaume  a  effectivement,  et  durant 
une  longue  partie  de  sa  vie,  combattu  contre  les  Sarrasins  d'Espagne.  De  là  vient 
qu'on  a  placé  en  Espagne  le  théâtre  d'un  certain  nombre  de  nos  poèmes  qui 
n'ont  pas  d'ailleurs  d'autre  élément  liistorique.  —  /.  D'une  façon  plus  générale. 
Guillaume  n'a  cessé  de  se  mesurer  avec  les  Musulmans.  De  là,  ces  luîtes  ipi'on  lu> 
prête  dans  plusieurs  C^haiisons  de  geste,  d'ailleurs  fabuleuses,  et  qui  n'ont  plus  ni 
la  France  ni  l'Espagne  jujur  théàlre.  De  là,  l'inspiration  géiiérale  de  la  seconde 
partie  du  Courunnrmcnt  Louys  (Rome  et  l'Italie  délivrées  des  Sarrasins); 
de  là,  certaines  péripéties  militaires  de  la  Bataille  l.otfuifer  et  du  Muniage 
Jlr'ioart  (guerre  entre  les  chrétiens  d'.Vfrique  ou  d'Orient);  du  lloniage 
Guillaume   (délivrance    de   Paris)   et    de  Foulques   de  C'art^/fc  (conquête  .de 
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de  nouveau  contre  les  païens  et  resta  sept  ans  pri-   "  f*"-  uvbeh. 
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sonnier  parmi  eux  ;   qui  sortit  une  autre  fois  de  son    — 

Candie  et  prise  de  Babylone),  etc.,  etc.  De  là,  surtout,  ce  grand  fait  que 
dans  TOUS  les  poënies  de  notre  geste,  SA>'S  l'NE  seule  |exception  ,  nous 
assistons  à  une  lutte  sans  fin  entre  les  chrétiens  et  les  Sarrasins.  —  'y.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  profondément  historique  dans  nos  poèmes,  c'est  la  physio- 
nomie générale  de  leur  héros  central,  de  Guillaume,  qui  nous  est  partout  pré- 
senté comme  le  libérateur  de  la  France  et  de  la  chrétienté... 

§   2.  I>FLUE>'CE   des  événements  ANTÉRIEURS. 

a.  De  tous  les  événements  historiques  antérieurs  à  saint  Guillaume  de  Gellone, 
celui  qui  a  eu  le  plus  d'influence  sur  la  formation  de  notre  légende  est  certai- 
nement la  bataille  de  Poitiers.  —  ô.  Il  convient  de  remarquer  (après  Jonckbloet 
et  L.  Clarus)  qu'en  732  (date  de  la  bataille  de  Poitiers)  et  793  (date  de  la  ba- 
taille de  rOrbieux,)  la  situation  de  la  France  et  particulièrement  du  Midi  était  à 
peu  près  la  même.  A  l'une  comme  à  l'autre  de  ces  deux  époques,  c'est  un  Char- 
les qui  règne  sur  la  France  ;  c'est  une  invasion  de  Sarrasins  qui  menace  la 
chrétienté  ;  c'est  une  armée  immense  de  païens  qui  fond  sur  l'Aquitaine 
et  s'avance  du  Midi  vers  le  Nord  ;  c'est  un  due  d'.Aquitaine  (Eudes  en  731 
et  Guillaume  en  793)  qui,  par  sa  défaite  même,  arrête  les  envahisseurs  ;  enfin, 
ce  sont  les  Sarrasins  qui  se  retirent  de  la  France,  et  c'est  l'Église  qui  est 
sauvée.  Les  deux  époques  ont  non-seulement  la  même  physionomie,  mais  la 
même  importance  très-solennelle  et  très-profonde.  Dans  les  deux  cas,  il  ne  s'agis- 
sait rien  moins  que  du  salut  de  la  patrie  et  des  destinées  de  la  foi  chrétienne. 
On  peut  dire,  en  résumé,  de  ces  deux  batailles  prodigieuses  ce  qu'un  savant 
contemporain  (M.  Reinaud)  a  dit  de  l'une  d'elles  :  «  Jamais  de  plus  grands 
intérêts  ne  furent  en  présence.  Les  chrétiens  avaient  à  sauver  leur  religion, 
leurs  institutions,  leurs  propriétés ,  leur  vie  même.  Pour  les  Musulmans, 
outre  l'intime  persuasion  où  ils  étaient  qu'ils  défendaient  la  cause  même  de 
Dieu,  ils  avaient  à  conserver  le  riche  butin  dont  ils  s'étaient  emparés.  Hs  voyaient 
de 'plus  que  la  victoire  seule  pouvait  leur  assurer  une  retraite  honorable.  « 
{Invasions  des  Sarrasins  en  France,  p,  43.)  —  c.  Or  il  n'est  pas  douteux  que 
la  bataille  de  Poitiers  ait  donné  naissance  à  des  traditions  poétiques,  à  des  chants 
nationaux.  Quand  on  voit,  vers  620,  une  petite  guerre  de  Clotaire  II  contre  les 
Saxons  devenir  l'occasion  d'une  cantilène  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nous,  il  est 
mathématiquement  démontré  qu'un  événement  de  l'importance  de  la  bataille 
de  Poitiers  dut,  à  plus  forte  raison,  inspirer  des  chants  militaires  et  religieux  dont 
rien  n'égala  sans  doute  la  vaste  et  profonde  popularité.  — d.  Ces  chants  étaient 
encore  populaires  au  moment  de  la  bataille  de  l'Orbieux  qui  en  a  dû  produire 
beaucoup  d'autres  analogues,  ou  plutôt,  tout  à  fait  semblables.  —  e.  Ces  deux 
familles,  ces  deux  groupes  de  cantilènes  et  de  légendes  qui  célébraient  des  héros 
et  des  événements  pi-esque  identiques,  se  sont  très-naturellement  fondues  en  une 
seule  famille,  en  un  seul  groupe  épique.  De  cette  fusion  deVilledaigne  avec  Poitiers 
est  résulté  Aliscans. — f.  Si  le  nom  de  Guillaume  est  le  seul  qui  soit  resté  définiti- 
vement attaché  aux  souvenirs  de  ces  deux  combats  épiques,  c'est  que  notre  héros 
est  le  dernier  venu  et  que  sa  sainteté  l'a  plus  lard  entouré  d'une  auréole  que  n'eut 
jamais  Charles  Martel. — g.  En  levanche,  c'est  l'adversaire  de  Charles  Martel,  Abd- 
al-Rahman  ou  .\bdérame,  qui  est  resté  célèbre  dans  nos  poèmes  sous  le  nom  de 
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L.vR.ii.   (l(^.sert  pour  (h'iivror  Paris  assiéirô  par  lo  païen   Isoré, 
'.  I.  '  'Il  ' 

roi  (le    (]()iiiil>ro,  dont  il  fut    l'iieurcux    vainqueur; 

Drsramû.  Miiis  il  faut  sr  iap|u'lrr  (|iip  rrt  Alnlrramr  avait  ('•pouvante  la  rliréticntc 
i-t  la  Fraiirr  par  so.s  trioniphcs  avant  PoititTs,  jiar  si-s  progri'S  ou  Aquitainr,  cl  no- 
tamnifiit  par  sa  sanglante  >irl()ire  au\  bords  de  la  Dordogne,  vers  l'anni'c  724. 
—  /'.  I.rs  luttes  de  (iliarlrs  Martel  avj'C  Eiidfs  d'A(|uitaine  ont-elles,  pu  outre, 
donné  (|nel(pie  idée  à  nos  épi<pifS  de  eette  niésintelligeiice  ([u'iU  ont  trop 
souvent  imaginée  entre  Guillaume  au  Court  Nez  et  Louis,  roi  de  Frnnre?  Nous 
en  doutons  heauroup,  et  de  tels  faits,  qui  ont  une  gravité  liistorique  vraiment 
considéralile,  ne  nous  semldenl  point  avoir  la  même  importance  poélitjue.  Ce  que 
l'on  jieut  seulenuMit  affirmer,  c'est  que  Charles  Martel  et  Cliarlemagne  ont  été 
loudus  par  nos  poètes  en  uu  seul  cl  même  iiersonnage.  —  /.  Nous  avons  tout 
d'abord  parlé  de  Poitiers,  comme  de  l'évéïiemenl  antérieur  à  notre  liéros  qui 
avait  évidennnentle  plus  influé  sur  notre  épopée.  Mais  il  ne  faudrait  pas  oublier 
que,  de  721  à  732,  les  Sarrasins  n'ont  cessé  d'incpiiéter  la  France  par  des  inva- 
sions qui  sont  restées  dans  les  souvenirs  du  peuple  et  ont  eu  qneUpie  action  sur 
notre  geste.  —  y.  C'est  ainsi  cpi'en  721 ,  Alsamali  prit  Narbonne  et  la  saccagea  : 
de  là,  ])eut-ètre,  le  début  et  la  fin  à'Aintfii  de  Narbonne  ;  de  là,  la  dernière 
partie  des  Enfances  Guillaume  et  le  Siège  de  Narbonne  ;  de  là ,  le  début  de 
la  Mon  d'^imeri,  et  enfin  ces  nombreux  sièges  de  Narbonne  qui  foisonnent 
dans  tout  le  cycle.  —  /.  En  celle  même  année  721,  Eudes,  duc  d'Aqui- 
taine, marcha  contre  les  Sarrasins,  les  rencontra  à  Toulouse,  les  battit,  les 
força  de  repasser  en  Espagne  sous  les  ordres  d'Abd-al-Hahman.  Celte  victoire 
a  |)u  contribuer  aussi  à  former  la  légende  à'Aliscans  (v.  Reinaud,l.  1  ,pp.  20-32  ; 
Jonrkbloet,  I.  1.,  pp.  44-45).  —  l.  En  724,  les  Sarrasins  prennent  Nimes  et 
Carcassonne.  De  là,  ces  légendes  sur  la  prise  de  Carcassonne  qui  ont  peut-être 
donné  naissance  à  une  Chanson  de  geste  aujourd'hui  perdue.  De  là,  la  donnée 
générale  du  Charroi  de  Nimes.  —  m.  Vers  le  même  temps,  les  Musulmans  alta- 
queut  Arles  et  livrent  au.\  chrétiens  un  combat  décisif  sur  les  rives  du  Rhône  ; 
les  chrétiens  sont  vaincus  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  noyés  dans  le 
fleuve.  Leurs  corps  furent  pieusement  recueillis  et  enterrés  dans  l'ancien  cime- 
tière d'Arles  qui  s'a|)pelait  »  Aliscans,  »  cl  l'on  venait  encore  au  trei/ième  siècle 
révérer  les  tombeaux  de  ces  viclimes  qui  étaient  considérés  comme  des  martyi-s. 
Les  historiens  arabes  ont  été  les  seuls  à  raconter  ces  faits  mémorables  (V.  Rei- 
naud  ;  1. 1.,  38-30).  l''t  cependant, après  la  défaite  de  Poitiers,  nul  événement  n'a  eu 
réellement  plus  d'imporlance  dans  la  fornialion  de  la  Geste.  C'est  vlans  le  cimetière 
d'Aliscans  quo  le  faux  Turpin  fait  porter  (]m'l(iues-uns  des  héros  morts  à  Ronce- 
vaux.  C'est  à  cette  défaite  enfin  que  nous  ilevonsen  partie  le  sujet  et  le  tilre  même 
de  la  Chanson  à\4Hscans  (V.  Jonckbloet,  I.  1.,  p.  40).  —  n.  Nous  ne  pensons 
pas,  d'ailleurs,  ([u'il  faille  remonter  plus  haut  le  cours  de  l'histoire  pour  y  dé- 
couvrir les  origines  de  notre  cycle,  i^a  défaite  aux  Pj rénées  de  l'armée  de 
Dagobert  et  de  ses  douze  généraux  a  pu  être  de  quelipie  influence  surla  6'/(«wio/i 
de  Roland  et  le  cycle  des  douze  pairs  :  elle  n'en  a  exercé  aucune  sur  la  chanson 
iï  Aliscans  et  la  geste  de  Guillaume. — a.  Il  ne  faudrait  pas  non  plus  chercher  dans 
nos  poèmes  (comme  dans  les  Loherains)  le  souvenir  des  invasions  germaniques. 

§  3.   iKH.lKNf.E  RKS    KVKM^MENTS   POSTKKIEIRS. 

a.  Daiu  la  formatioa  d'une  légende  épique,  il  faut  presque  toujours  admettre 
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qui  retourna  enfin  dans  sa  bien-aimée  solitude,  y  upart.  i.-.vr.h. 
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eut  avec  le  Démon  un  épouvantable  conflit,  et  mourut    — — • 

en  saint  après  avoir  vécu  en  béros  ^. 

un  grand  fait  central  ;  puis,  des  événements  antérieurs  et  postérieurs  qui  vien- 
nent, comme  nous  l'avons  dit,  s'attacher  à  ce  centre  et  faire  corps  avec  lui. 
C'est  ce  qui  est  notamment  arrivé  pour  le  cycle  de  Guillaume.  —  b.  Toutefois 
ce  qui,  dans  cette  formation  d'un  cycle  ou  d'une  épopée,  a  le  plus  d'influence 
réelle,  ce  n'est  pas  encore  tel  ou  tel  fait  i)articulier,  si  important  d'ailleurs  qu'on 
le  puisse  supposer,  comme  par  exemjjle  la  Ijalaille  de  Poitiei-s.  Non,  non  :  c'est 
tout  nn  groujie  d'événements  historiques  qui  se  sont  plus  d'une  fois  reproduits 
d'une  façon  plus  on  moins  constante  et  qui  sont  passés  à  Tétai  de  lois  historiques. 
Tels  sont,  avant  et  après  Guillaume  de  Geilone,les  invasions  des  Sarrasins  au  midi 
de  la  France.  Tels  sont,  après  noire  héros, les  nouveaux  progrès  des  Musulmans  ; 
leurs  descentes  sur  les  côtes  de  la  Provence  et  leurs  attaques  contre  l'Italie  ;  les 
attentats  des  Empereurs  allemands  à  la  souveraineté  temporelle  des  Papes;  les 
progrès  de  la  féodalité  et  les  violences  des  hauts  barons  ;  la  faiblesse  des  derniers 
Carlovingiens,  qui  furent  protégés  par  les  ducs  de  France  et  comtes  de  Paris. 
Telles  sont  enfin  les  croisades.  Ce  sont  ces  faits  généraux  et  constants 
qui,  suivant  nous,  ont  donné  naissance  aux  péripéties  principales  de  nos  Chan- 
sons, bien  plus  encore  que  tels  ou  tels  faits  particuliers,  dont  les  éru- 
dits  se  sont  trop  subtilement  préoccupés.  Ainsi,  «  les  invasions  des  Mu- 
sulmans et  la  résistance  des  chrétiens,  «  voilà  surtout  d'où  est  sortie  l'action 
des  vingt-trois  Chansons  de  notre  geste.  Ainsi  la  dernière  partie  du  Couronne- 
ment Looys,  où  l'on  voit  Guillaume  triompher  de  Gui  d'Allemagne,  est  l'ex- 
pression des  efforts  des  Empereurs  germaniques  contre  la  Papauté  temporelle, 
efforts  qui  ont  duré  tant  de  siècles.  Ainsi  la  faiblesse  des  derniers  Carlovingiens 
et  l'insolence  des  grands  vassaux  a  produit,  dans  tous  nos  poèmes,  celte  scène  si 
fréquemment  renouvelée  (notamment  dans  le  Couronnement  Looys,  le  Charroi 
(le  Nimes,  les  Enfances  Vivien  et  ^liscans)  où  l'on  voit  le  pauvre  roi  de  France 
humilié,  insulté  et  tout  à  lait  annihilé  parla  race  de  Guillaume.  Nous  pourrions 
multiplier  ces  exemples.  En  i  ésumé,  LES  péripéties  les  plus  constantes  dk 
NOS  Chansons  correspondkm  aux  péripéties  les  plus  constantes  de 
l'histoire.  C'est  ce  que  MM.  Dozy  et  Jonckbloet  ne  nous  paraissent  pas  toujours 
avoir  suffisamment  compris. — c.  Toutefois,  à  côté  de  l'influence  de  ces  faits 
constants  ,  il  ne  faut  point  méconnaître  celle  des  événements  particu- 
liers, et  nous  allons  énumérer  tous  ceux  qui  ont  laissé  quelque  trace  dans  nos 
vingt-trois  Chansons.  —  d.  La  V^  et  la  3'  partie  du  Couronnement  Looys 
nous  montrent  le  jeune  Empereur  s'asseyant  sur  le  trône  paternel  au  milieu  de 
ses  barons  mécontents  et  bientôt  rebelles.  Le  poète  met  en  lumière  l'étendue  et 
la  gravité  de  cette  conjuration  qui  fut  à  peu  près  universelle  et  presque  triom- 
phante. Faut-il  voir,  dans  cette  partie  du  Roman,  une  tradition  sérieu- 
sement historique .'  Si  nous  en  croyons  Eginhard,  Thegan  et  Ermoldus  Niger, 
le  fils  de  Charlemagne  fut  acclamé  par  l'enthousiasme  de  ses  sujets.  «  Aquis- 
grani  yenit  summoque  omnium  Francorum  consensu  ac  favore,  patri  suc- 
cessit,  »  dit  Eginhard  en  ses  .annales,  ann.  814.  «  Hludovicus  suscepit  omnia 
régna,  quis  Deus  tradidit  patri  suo  sine  ulla  contradictione,  >•  ajoute  The- 
gan. «  U.>us  AMOB  CUNCTIS  ERAT,  omnibus  una  voluulas  —  Ceruere  quo  fa- 
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Il  PARI.  LivR.  II.        'J'cllc     est     riiisloin*    dont    dcmis    nous    i)i'oi)()S()iis 

(  llAf.    I.  Il 

(rrciiir  lin  ivbnnic  au.s.si  exact,  aussi  vivant  et  lumi- 

t  icm  n-^is  adiisqtie  <|iic;int,  »  dit  rncdif   Kiiiioldiis  Nigtrfll,  v»'is   1?1,   122). 
M:ii.s(l('ii\  autres  t-rii\iiitis,  r.\>>li'()ii()iiie  liinoiisiii  et  rii(''o>liilf<-,iiP  parlagriit  point 
rvl  optiinismc.    lU  iitlcslcnt  tn'-.s-cliiiit'iiH-nt    (|iu'  l'iiMMicincnt  i\v.  Louis  nr   fut 
IMS  nus>i  i).'i(-ili(|ii(-.  Il  (>>t  ciTt.'iin  i|uc  rÙM''(|ii('(r(>rl('aiis,  Tiii'oJullc,  s'empressa, 
à  la  mort  de  Cliarles,  d'aller  aiiiioiirer  celte  triste  luiuxelle  à   Louis,   en  Acpii- 
taine.  On  riaignail  tout  de  NN'ala,  et   re  pelil-lils  de  C.liarles   Martel  était  un 
danger   pour  les  lu'rilieis  directs  du  grand  eiiipen  ur.   ('ependant  il  n'osa  lieu 
laire  et  prêta  .seniienl    coinnic  les  autres.  •<  Iiludo\\icu<;  pedeiii   niovit  et    cum 
(piaiito  pa.s.sa  est  angustia  lemporis  populo,  iter  arripuit.  Tiniebatiir  rnini  quaia 
luaximo  Wala,  summi  apiid  (^.aïohini  imjicratoicni  liabitus  loci,  ne  furie  aliquid 
sinistii  contra  Inipeiatorcm  nioliietur  » ''Astronoine  limousin,  Prrt/.,  Il,  p. (US.) 
Kt  'lliéodulfe  dit  de  son  coté:    «  Muniant    url)em  liane   proceres   fidèles.    — 
Hic  duces  saiicli  reducesque  sunto, —  Ut  tiii,  C;esar,  faveanlcpie  temet  —  Ho- 
rum  et  oliteiilii  superes  diieiles, —  Poscinuis  oniius.  »  ((".armeu  de  advcnlii  lllu- 
dowici  Angusti  Aureiianos.)   Ce  qui,  d'ailleurs,  confirme  les  témoignages  pré- 
cédents, c'est  que  toute  la  famille  de  Wala  tomba  peu  de  temps  après  dans  une 
complète  disgrâce.  Adalliard,  son  frère,   fut   exilé   à  Noirmoiitier,  Hernard  à 
Lérins,  \Vala  lui-même  àC-orbie.  Goiulrade,  sa  scriir,  fut  cliassée  de  la  cour,  etc. 
11  nous  parait  donc  démontré  que  i..\  i'kkmikkk  i:t  i..\  tkoi.^ik.mk  I'autii^  du 
Conroiineiiiriit  Looys  o>T  IN  I0>DFMK>T   iiISTOitiorK  et  que  l'auteur  de  ce 
poënie  n'a  commis  d'offense  contre  la  réalité  qu'en  faisant  vivre  en  814  notre 
saint  (iuillauine,  mort   réellement  deux    ans   auparavant,    ('/est   à  M.    Jonck- 
jjloel  que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  mis  ce  fait  eu  lumière.  —  e.  Il 
est  certain  que  les  Sarrasins  firent  en  Italie,  durant  le  neuvième  siècle,  plusieurs 
invasions  dont  nous  avons  déjà  parle.  Le  roi  d'Italie  Louis  II,  dit  le  Jeune,  leur 
opposa  une  courageuse  résistance.  Battu  par  eux  à  Gaèlc.  en  8  41,  il  les  battit  en 
8i8,à  lîénévent.Ue  là  peut-être  ces  expéditions  contre  les  Sarrasins  d'Italie  qui, 
dans  ce  même  Coiiroiincr>iriil,»)ntii\v'y^vps  par  Guillaume,  représentant  d'un  autre 
Louis. — /.  Le  siège  de  Paris  parles  Normands  en  880  dut  produire  dans  tonte  la 
France  une  impression  considérable.   Il  est  probable  que  le  siège  de  Paris  jiar 
Isoré  dans  le  Mouin^rg  Cuil/diinif  est  la  constatation  poétique  de  la  popularité  de 
ce  grand  fait.  Le  rôle  de  Guillaume  dans  la  Ciuiiison  coincide  assez  bien  avec  celui 
d'F.udcs  dans  riiistoire.  —  g.  Les  descentes  des  Sarrasins  sur  les  cotes  méridio- 
nales de  la  France  ont  également  continué  au  neuvième  siècle.  Kn  88!),  ils  s'éta- 
blirent non  loin  du  golfe  de  Saint-Tropez,  dans  un  château  appelé  Fraxinetum,  et 
n'y  restèrent  guère  moins  d'un  siècle.  Ilsn'eii  furent  délogés  (piepar  Guillaume], 
comte  de  Provence,  qui  leur  livra  une  grande  bataille  aux  enviions  de  Dragui- 
gnaii,  s'empara  de  Fra.\inet  cl  chassa  pour  toujours  les  païens  de  la  Provence. 
Celait  en  07  5.   l'a  acte  aussi  important  lais.sa  pour  longtemps  sou  empreinte 
sur   notre    Épopée    nationale.  On   lui    doit  KN   partie  toutes  les  guerres   lé- 
gcndaiies  contre  les  Sarrasins  dont  le  théâtre  est  la  Provence  ou  le  midi  de  la 
France,  et  il  est  démontré,  comme   nous  le  verrons  bientôt,  cpie  l'histoire  de 
Guillaume  de  Provence  s'est  fondue  avec  celle  de  Guillaume  dAquilaine. —  li.  La 
faiblesse  des  derniers  Carloviiigieiis  a  pu  .suggérer  à  nos  poètes  l'idée  de  cette  fai- 
blesse qu'ils  ont  trop  volontiers  prêtée  à  Louis  le  Pieu\  des  le  premier  jour  de 
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neux  qu'il  nous  sera  possible.  Nous  en  trouverons  les  "i"*".  uvn. n. 
éléments  dans  vnigt-trois  Chansons  de  geste  que  nous — 

son  règne.  — /.  La  protection  accordée  à  Louis  IV  par  Guillaume  Tète  d'Étoupe, 
duc  d'Aquitaine,  en  950,  a  pu,  comme  nous  rètal)lirons  ailleurs,  donnera  l'au- 
teur du  Couronnement  Looj s  et  à  plusieurs  autres  poêles  la  pensée  de  représenter 
Guillaume  de  Gellone  comme  l'infatigable  défenseur  de  Louis  le  Pieux.  —  y.  L'w- 
sM/-/jfl^/o»  d'Hugues  Capeta  exercé  une  action  tout  aussi  incontestable  sur  notre 
épopée  et  sur  notre  geste.  Cette  usurpation  et  la  résistance  que  lui  opposèrent 
Guillaume  Taillefer,  duc  d'Aquitaine,  et  Guillaume,  comte  de  Toulouse ,!S'o>"T  PAS 
MODIFIÉ  LES  TRAITS  DE  NOTRE  GUILLAUME,  mais  expliquent  cette  place  laissée 
dans  nos  Romans  à  la  rébellion  des  grands  vassaux  et  à  la  protection  dont  le 
roi  de  France  fut  entouré  par  l'un    d'eux.  Dans  le  beau  début  de  la    ilort 
d'Àimcri,    il    est  question    d'un  HuE    Chapet    qui   inquiète  et    persécute    le 
pauvre  empereur  Louis  (B.  L  La  Vall.  23,  f  7.)... — k.  Les  longues  contestations 
des  rois  de  France  au  sujet  de  la  ville  de  Vienne,  et  l'ancienne  indépendance 
d'un  royaume  de  Bourgogne  dont  Vienne  a  fait  longtemps  partie,  ont  pu  influer 
sur  la  légende  de  Girars  de  f'iane.  Girard,  qui  porte  plusieurs  noms  dansnotre 
épopée,  est  partout  représenté  comme  un  rebelle,  comme  un  adversaire  du  roi 
de  France.  — /.  11  est  très-probable  que  Narbonne  fut  plusieurs  fois  assiégée  et 
prise  par  les  Sarrasins,  après  l'invasion  de  793  et  la  bataille  de  l'Orbieux.  Cepen- 
dant on  ne  trouve  point  trace  de  ces  faits  dans  un  seul  auteur  français;  mais 
ils  sont  affirmés  par  des  annalistes  arabes  qu'ont  mis  en  lumière  Assemani  et 
Conde.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  dernier  assaut  fut  donné  à  cette 
ville  en  1018  et  1019   par  les  Musulmans,  qui,  d'ailleurs,  furent  repoussés  et 
taillés  en  pièces.  (V.  D.  Vaissette,  IL  p.    Io2  ;  Reinaud,  p.  220.)  Ce  seul  fait 
suffirait  encore  à  expliquer  le  grand  rôle  joué  par  Narbonne  dans  toute  noire 
geste  et  les  nombreux  sièges  qu'on  lui  voit  soutenir.  [Aimeri  de  Narbonne,  En- 
fances Guillaume, Siégé  de  Narbonne.) — m.  Le  siégeet  la  prise  par  les  Normands 
en  10()4  de  la  ville  de  Barbastre,  que  les  Sarrasins  reprirent  en  10G5,  a  pro- 
duit le   long   poème    intitulé   le  Siège  de   Barbastre.    Toutefois  c'est    la  seule 
donnée  de  ce  poëme  qui  a  un  fondement  historique,  et  tous  les  détails  en  sont  fa- 
buleux.—  n.  Aimeri,  vicomte  deNarbonne,  de  1105à  1134,  dirigea  deux  expédi- 
tions contre  les  Maures  :  l'une  en  1 1 14-1 IIG  avec  son  frère  utérin  Raymond  Beran- 
ger,  marquis  de  Barcelone,  contre  les  ilesd'Yviça  et  Majorque;  l'autre  en  1 134,  de 
concert  avec   le  comte  de  Toulouse,  pour  aller  au  secours  d'Alfonse  I,  qui 
faisait  le    siège   de   Fraga.    (D.  Vaissette,   II,  3G8,  370,  373,  379  394,  414; 
Jonckbioet,  11  ,  IGO  et   suiv.)    Il   avait  eu   une  Hermengarde  pour  femme  et 
l'avait  perdue  en  1112.  Il    laissa  une  fille  du  même  nom    qui  fut  vicomtesse  de 
Narbonne  en  1143  et  protégea  les  troubadours.  On  peut  supposer  avec  Fauriel 
(11,  410)    (pie  ce  fut  quelqu'un  de  ces  troubadours  qui,  pour  flatter  Hermen- 
garde et  célébrer  la  gloire  de  son  père  et  de  son  aïeul,  morts  touj  deux  en  com- 
battant les  Infidèles,  donna  leur  nom  à  un  premier  conquérant  de  Narbonne,  chef 
imaginaire  de  toute  cette  race.  D'ailleurs,  ce  n'est  qu'une  hypothèse  ;  mais  il  est 
hors  de  doute  que  les  poèmes  où  figure  Aimeri  ne  sont  pas  les  plus  anciens  de  notre 
geste.  —  o.  La   guerre  des  Albigeois  n'a  pas  été  sans  laisser  de  trace  dans  notre 
Epopée.  Dans  un  de  nos  poèmes  les  plus  récents,  dans  Garin  de  Montglane,  les 
Aubigo'is  sont  assimilés  aux  Sarrasins.  =  Et  tels  sont,  croyons-nous,  tous  les 
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Il  PART.  Livn.  ir.  avons  énumérécs  ailleurs,  que  nous  analyserons  plus 


loin. 

faits  |)osl»-ii«'ms  à  saint  Giiill.inmr  qui  ont  m  qnrlque  infliirnre  sur  son  cyrie. 

§    i.    l'iSIO?!    I>E   ri.lSIKlRS   GtlLLAlMKS   E?l    IJf   SEUL. 

a.  Un  Honian  du  Uf'iMvmc  s\vc\v,Doo/i  de  Mayence, noui  offre  les  vers  suivants: 
Il  Sepuirs,  vous  siivi's  bien  et  je  en  sui  tous  fis  —  Que  phisors  Kalles  ot  [chà 
aniir]  ii  l'avis.  —  A  Ntrboiine  la  {;rant  ol  i)lusors  Aymcris,  —  Et  a  Ore^cgk 
nOT  MAINT  (Il  ii.i.AlMK  MAHCIIIS...  »  (fiO^O-fJO').!).  Ces  vers  pourraient  servir 
irr|)igra|i|i('  à  un»-  Dissertation  sur  les  éléments  historiques  de  notn-  geste.  L'un 
des  printipescpii  dominent  ici  toute  la  matière  est  le  suivant  :  <•  Pour  composer 
la  légende  de  notre  (îuillaume,  on  a  fondu  entn- elles  les  légendes  on  i«s  histoires 
de  plusieurs  Guillaumcs.  "A  vi  ai  dire,  on  les  a  amalgamées  plutôt  que  fondues. 
A  chacune  d'elles  ou  a  emprunté  un  ou  plusieurs  traits  que  l'on  a  juxtaposés 
plus  on  moins  hahileinent,  et  on  les  a  mis  les  uns  et  les  autres  sur  le  compte 
d'un  Guillaume  central  qui  e»t  précisément  saint  Guillaume  de  Gellone. 
Comme  il  fut  évidemment  le  plus  illustre  de  tous  ceux  (pii  ont  i)orté  ce  nom; 
comme  la  bataille  de  l'Orbieux  et  la  prise  de  narcelone  furent  en  réalité  des 
événements  d'une  importance  tout  exceptionnelle;  comme  la  conversion  de  cet 
homme  éminent  et  son  entrée  dans  la  vie  monasticpie  avaient  très-vivement 
frappé  les  esprits  de  ses  contemporains,  on  fut  naturellement  porté  à  lui  attri- 
buer les  faits  et  gestes  de  tous  ses  homonymes  pendant  deux  ou  trois  siècles. 
Mais  on  lui  rapporta  surtout  ces  traits  particuliers  de  la  vie  des  autres  Guillaumes 
qui  oli'raienl  le  plus  d'analogie  av  ec  ceux  de  sa  propre  v  ie.  Parmi  les  personnages  du 
nién)e  nom, c'est  le  plus  illustre  (pii  accapare.dans  la  légende, les  aventurées  de  tous 
les  autres,  et  l'accessoire  suit  le  principal.  On  a  déjà  cité  avant  nous  ces  remarqua- 
bles paroles  de  Sisniondi  :  «  La  ressemblance  des  noms  propres  jette  sur  toute 
l'histoire  de  l'époque  carolingienne  des  ténèbres  auxquelles  il  est  fort  difficile 
d'échapper.  »  (II,  333,  39 i.)  Rien  de  plus  viai.  Nous  avons  déjà  vu  Char- 
lemagne  confondu  avec  son  ])rédécesseur  Charles  Martel ,  avec  sou  suc- 
cesseur Charles  le  Chauve.  Nous  allons  voir  comment  et  dans  quelle  me- 
sure notre  Guillaume  fut,  lui  aussi,  victime  d'une  confusion  analogue.  —  i. 
M.  Jonckbloet  est,  de  tous  les  érudits,  celui  qui  a  donné  à  cette  doctrine  les 
meilleurs  développements.  Nous  pensons,  toutefois,  qu'il  a  été  trop  loin  dans 
cette  voie.  Il  a,  d'un  œil  perçant,  cherché  quels  étaient  aux  neuvième, 
dixième ,  onzième  et  douzième  siècles,  tons  les  |)rinces  qui  avaient  porté  le 
nom  de  Guillaume,  et,  trop  ingénieusement  peutn'tre,  il  a  voulu  trouver  dans 
leur  vie  des  similitudes  avec  la  vie  poétique  de  notre  héros.  Nous  essayerons 
de  montrer  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  ce  qu'il  y  a  de  hasardé  dans  le  système  de 
M.  Jonckbloet  et  de  son  école.  — c.  Les  «  (ini.LAl'MK  »  que  la  légende  a  con- 
fondus avec  saint  Guillaume  de  Gellone  ne  seraient  pas,  d'après  cette  école, 
au  nombre  île  moins  de  treize.  Nous  avons  recui'illi  leurs  noms  avec  soin 
dans  l'excellent  travail  de  M.  Jonckbloet,  dans  les /î^c/ifrc Ac.f  de  M.  Dozy, 
etc.,  etc.,  etc.  Ce  sont  :  1"  Guillaume  I' ^dit  le  Pieux,  premier  comte  héréditaire 
d'Auvergne  et  duc  d'.\(piitaine ,  arriere-petit-tils  de  saint  Guillaume,  mort 
en  918  ou  911).  —  2"  Guillaume  II,  dit  ie  Jeune,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'.\qui- 
taiue,  mort  eu  920  ou  927. — 3'^  Guillaume  l'^dit  Lougue-Kpée,  duc  de  Norman- 
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Un  des  érudits  contemporains  qui  ont  consacré  à  "  ''*".  um.  n. 

CIIAP.    ]. 

Guillaume  les  recherches  les  plus  étendues  et  les  plus    

die,  de  927  à  942. —  i"  Guillaume  I"^,  dit  Tète-d'Ltoupc  {Caput-stupx),  comte 
de  Poitiers  (sous  le  nom  de  Guillaume  III)  et  d'Aquitaine,  de  9i)0  à  9G3. — 
5°  Guillaume  III,  dit  Taillefer,  comte  de  Toulouse  en  950.  — G«  Guillaume  I", 
comte  de  Provence  de  9G1  à  992.  —  7'^  Guillaume  I"',  dit  Bras-dc-Fer,  comte 
dePouilleen  10l:{. —  8° Guillaume  II,  comte  dcBczalu,  en  1052. —  9»  Guillaume 
de  Montreuil-sur  Mer,  général  en  chef  des  troupes  pontificales  sous  Nicolas  11 
(1058-10Cl),et  Alexandre  II  (lOGl-1074).— 10»  Guillaume  IV,  comte  de  Tou- 
louse eu  lOGO.  —  11"  Guillaume  VI,  seigneur  de  Montpellier  dans  la  première 
partie  du  douzième  siècle. —  12°  Guillaume  \",  comte  d'Orange,  vers  1I2C. — 
13°  Saint  Guillaume  de  Malaval,  ermite,  mort  en  1157. —  cl.  De  ces  treize  Guil- 
laume, deux  ou  trois  seulement  nous  paraissent  avoir  été  confondus  avec  notre 
héros,  et  avoir  réellement  contribué  à  former  la  légende  épitpie  de  Guillaume 
au  Court  Nez.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire  voir  en  reprenant  \in 
à  un  tous  les  personnages  historiques  que  nous  avons  tout  à  l'heure  énumérés. 

1°  Guillaume  T^,  le  Pieux,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine,  que  les 
Annales  Mohsacciises  qualifient  de  FAMOSUS  dux  (Pertz,  III,  1G9),  n'offre  guère 
que  deux  traits  qui  puissent  lui  prêter  quelque  ressemblance  avec  saint  Guil- 
laume; c'est, d'une  part,  son  surnom  de  »  Pieux  ",  et  de  l'autre  sa  lutte  a\ec  le 
roi  Eudes,  en  888  :  lutte  suivie  d'une  réconciliation,  et  qui  rappelle  les  alter- 
cations de  Guillaume  avec  l'empereur  Louis  dans  le  début  du  Charroi  de  Nùnes. 
Mais  rien  de  plus  vague  et  de  plus  lointain  que  de  tels  rapprochements.  Tout 
au  plus  peut-on  dire  que  la  communauté  de  nom,  de  titre  et  de  sang  entre 
Guillaume  I*"'  et  son  liisaïeul  saint  Guillaume,  a  pu  n'être  pas  tout  à  fait  sans 
influence  sur  la  constitution  de  notre  légende. 

2»  Quant  à  Guillaume  II,  dit  lk  Jeu>e,  neveu  du  précédent,  comte  d'Au- 
vergne, et  duc  d'Aquitaine  de  918  à  927,  on  ne  trouverait  même  pas  dans  sa  vie 
de  telles  similitudes  avec  celle  de  Guillaume  de  Gellone.  Nous  avouons  qu'en  923 
il  battit  les  Normands,  grâce  au  secours  de  Raymond  II, comte  de  Toulouse, et  qu'il 
se  rendit  célèbre  par  ses  querelles  et  ses  réconciliations  avec  Raoul,  roi  de  Bour- 
gogne et  de  France.  Mais  pourrait-on  seulement  songer  à  soutenir  scientifi(pie- 
ment  que  ces  faits  sont  entrés  dans  notre  Épopée.'  Est-il  admissible  qu'ils  y 
aient  été  transformés  en  quelque  victoire  de  Guillaume  contre  les  Sarrasins  en 
quelque  altercation  de  ce  rude  baron  avec  le  fils  de  Charlemagne.' 

3<»  Nous  avons  encore  beaucoup  plus  de  peine  à  comprendre  qu'on  ail  fait 
entrer  dans  la  galerie  des  hommes  illustres  qui,  sous  le  nom  de  Guillaume,  ont 
enrichi  notre  légende  épique,  le  fils  et  successeur  de  Rollon,  Guillaume  P' 
DIT  Longue-Épée,  duc  DE  NoRMA>DiE  en  927.  11  est  vrai  qu'en  93G  il  fit  bon 
accueil  à  Louis  IV  d'Outre-mer,  qu'il  voulut  le  conduire  à  Laon  et  assister  à 
son  couronnement,  et  l'on  a  pu,  d'après  ce  seul  épisode  de  sa  vie,  supposer  qu'il 
fut  le  typede  cet  admirable  Guillaume  du  Couronnement  /.oor.f  (f'' et  3' parties). 
Jlais,  tout  d'abord,  le  rôle  histoiique  du  duc  de  Normandie  a  été  beancoup  moins 
coiisidéral>le  et  beaucoup  moins  actif  que  le  rôle  légendaire  de  notre  héros  dans 
le  fait  même  de  ce  couronnement  d'un  jeune  roi  faible  et  menacé.  Puis,  Guillaume 
Longue-Épée  n'a  pas  tardé  à  se  brouiller  avec  Louis  IV;  en  939,  on  le  voit,  malgré 
les  excommunications  de  l'Eglise,  entrer  contre  le  roi  dans  une  ligue  à  la  tête  de 
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tour  a  tour  ctiKlic  le  duc  il  Acjuitauu'   ((  commo  un 

laqiicllesont,a\cr  lui,  Hugues  le  Grand  ri  lo comte  Hiiil)ert.  Kii  910,  même  rc- 
l)rllion.  Voyons  nous  rien  de  pareil  d.ins  la  légnidr  df  Guillaume?  Kl  croit-oiique. 
le  peuple,  qui  méprise  tous  les  cliangemeiits  d'opinion,  ail  pu  faire  une  popu- 
larité profonde  et  durable  à  ce  Normand  qui  a  tour  à  tour  défendu  et  attaque 
la  même  rovaulé  et  le  même  roi?  Kn  >ain  alléguerait-on  qu'en  942,  Guillaume 
Lonpue-Épée,  réconcilié  avec  Louis  IV,  le  recul  magnifiquemenl  dans  sa  ville 
de  Rouen.  La  poésie  populaire  ne  tient  pas  compte  de  ces  sortes  de  cérémonies 
iliploniati(pies.  In  trait  de  la  vie  de  Guillaume  Longue-Kpée  aurait  pu  l'inspirer 
davantage  :  Guillaume  de  Jumiéges  raconte  (lib.lll,  cap.  vil  ol  viil)  que  ce  prince 
conservait  dans  ime  boite  précieuse  un  babil  de  moine  bénédictin,  et  ([u'il  ai- 
mait à  le  revêtir  en  secret.  Joigne/,  à  cela  cpril  se  montra  généralement  juste  et 
bon,  et  que  sa  mort  fut  presque  celle  d'un  martyr  :  on  sait  comment  il  fut  assas- 
siné à  Picquigny  par  Arnoult,  comte  de  Flandre.  Mais,  en  résumé,  celte  mort 
violente  n'a  laissé  aucune  trace  visible  dans  notre  épopée,  et  le  trait  de  la  robe 
bénédictine  que  cachait  si  bien  le  duc  de  Normandie  n'a  pu  inlluer  sur  la  for- 
mation du  Moulage  Guillaume,  si  l'on  veut  bien  surtout  se  rappeler  comment 
le  véritable  Guillaume  était  entré  à  Gellone  et  combien  cette  résolution  héroïque 
suffisait  pour  donner  naissance  à  une  légende  épique  véritablement  complète, 
tsl-il  bien  certain,  d'ailleurs,  que  le  retour  de  Louis  IV,  ses  petites  guerres  avec 
ses  hauts  vassaux,  ses  réconciliations  avec  eux,  aient  été  l'occasion  et  le  sujet 
de  chants  populaires?  Dans  la  France  du  dixième  siècle ,  le  désordre  est  si  grand 
cl  les  événements  historiques  .sont  si  vulgaires,  qu'on  se  demande  avec  quelque 
raison  s'ils  ont  pu  fournir  un  élément  durable  à  l'Epopée  nationale.  En  ce 
(pii  concerne  Guillaume  Longue-Épée,  le  fait  est  tout  au  moins  douteux. 

4»  En  950,  Guii.I-.vu.mk  111,  Taii.i.efku,  succéda  dans  le  comté  de  Toulouse 
à  son  père  Raymond  -  Pons.  Les  auteurs  de  Y  An  tic  vert  fier  les  dates  font 
remarquer  que,  «  depuis  Raymond  -  Pons,  aucun  des  comtes  de  Toulouse  ne 
s'est  qualifié  duc  d'Aquitaine.  «  C'est  déjà  une  circonstance  qui  dimi- 
nue l'importance  épique  de  ce  nouveau  Guillaume.  Ou  a  observé  que  ce 
comte  de  Toulouse  épousa  en  secondes  noces  Emma,  fille  de  Rotbold, 
comte  de  Provence,  et  qu'elle  lui  apporta  «  ce  qu'on  appela  dans  la  suite  le 
marquisat  de  Provence.  »  Rien  de  jilus  juste,  et  il  convient  d'ajouter  que 
Guillaume  Taillefer  séjourna  en  Provence  (dans  les  environs  d'Arles)  depuis 
son  mariage  avec  Emma.  Un  séjour  aussi  pacifique  suffit-il  pour  expliquer 
cette  prétendue  confusion  du  vieux  mari  d'Emma  avec  saint  Guillaume  qui 
n'a  jamais  paru  dans  le  Midi  que  l'épée  au  poing  et  couvert  de  sang?  Que 
ce  même  comte  de  Toulouse  ait  opposé  une  certaine  résistance  à  rusur)iation 
d'Hugues  ("apel  ;  (pi'il  nit  favorisé  les  légitimes  prétentions  de  Charles,  fils  de 
Louis  d'Outremer,  c'est  ce  que  dom  Vaisselle  n'a  pu  tres-solidement  établir  (II, 
120,  121).  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  protection  donnée  par  Taillefer 
à  l'héritier  du  sang  carlovngien  n'a  été  ni  assez,  déclarée  ni  assez  efficace 
pour  qu'on  la  jinisse  assimiler  à  celle  dont  (iuillaimie  au  Court  Ne/  a  entouré  le 
fils  de  Charlemagne  dans  noire  légende  chevaleresque. 

r»°  Tancrède,  seigneur  de  llauleville  en  Normandie  et  de  la  race  de  Rollon,  eut 
douze  fils.  Le  plus  célèbre  dans  l'histoire  est  Robert  Guiscard  ;  mais,  au  point  de 
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vue  spécial  de  notre  légende,  c'est  GciLLArME,  svn'nommc  Jlraclitumferrî,  que 
les  Normands   créèrent  en    10  43   leur   capitaine  général  et  comte  de  Poiiille. 
M.  Panlin  Paris  a  vu'daiis  ce  Normand  un  des  types  de  Guillaume  au  court  nez 
{^Manusciilsfiaiiçais,\\\,  120,  ;  M.Jouckbloet  a  soutenu  la  thèse  contraire  {Guil- 
laume d'Orange,   II,  9),  et  démontré  clairement  «  (pie  Guillaume  Bras-de-Fer 
«  n'avait  jamais  défendu  la  Papauté,  et  qu'en  second  lieu  il  n'avait  jamais  com- 
«  battu  les  Sarrasins.  »  Le  fds  de  Tancrèdc  a  perdu  par  là  les  deux  traits  qui  le 
rapprochaient  quelque  peu  de   notre  héros.  Mais   nous  allons  plus   loin  que 
M.  Jonckbloet  :  alors  même  que   Guillaume   Brachlum  ferri  eût  soutenu  VA- 
postole  et  se  fût  mesuré  avec  les  Sarrasins,  il  n'est  pas  probable  que  sa  physiono- 
mie eût  inspiré  les  Trouvères  au  point  de  leur  faire  accentuer   davantage  la 
physionomie   de    leur   Guillaume.    Nous    pensons  qu'au   milieu    du  onzième 
siècle,  les  principaux   traits    de    la  légende  de  notre   héros    étaient  déjà  fixés. 
Comment  supposer,  d'ailleurs,  que    l'histoire   d'un  aventurier  normand  dans  le 
midi  de  l'Italie  ait  pu  avoir  à   cette  époque  un  retentissement  populaire  dans  la 
France  du  Nord  ?  Le  point  de  départ  de  tout  ce  système  est  faux.  Encore  un  coup, 
l'Epopée  primitive  s'inspire  de  grands  événements  plusieurs  fois  répétés,  et  n(jn 
pas  de   ces   événements  particuliers  qui   ne  se  sont  pas  renouvelés  deux    fois. 
Il  ne  suffit  point  de  s'appeler  Guillaume  pour   avoir  contribué  à  former  la  lé- 
gende  de   saint  Guillaume.  Si   nos  poètes  nous   font   assister  si  souvent  à  la 
délivrance  de  la  Papauté  par  Charlemagne ,  par  Ogier,  par  Guillaume,  c'est 
qu'il  y  avait  dans  l'air  qu'ils  respiraient,  c'est  qu'il  y  a  dans  l'histoire  ce  grand 
fait,  ce  fait  constant,  nous  allions  dire  cette  loi  :  «  La  France  protectrice  des 
«  Souverains   Pontifes.  »  Il  importe  très-peu,  pour  l'histoire  de  notre  poésie 
légendaire,  de  savoir  après  cela  si  Guillaume  Bras-de-fer  a,   oui  ou  non,  se- 
couru le  Pape  en  détresse.  En  d'autres   termes,  et  comme  nous  l'avons   déjà 
établi,  les  faits  isolés  n'ont  presque  aucune  action  sur  les  origines  et  le  déve- 
loppement d'une  épopée  religieuse  et  nationale":  et  toute  l'influence  appartient 
aux  faits  généraux  et  constants. 

G"  C'est  pourquoi  nous  protestons  fort  énergiquement  contre  la  prétendue  in- 
fluence qu'aurait  exercée  sur  nos  vieux  poèmes  Guillaume  P'',  comte  de  Be- 
ZALU,  qui  succéda  en  1052  à  son  père  Guillaume  !"■,  comte  de  Bezalu,  de  Valespir 
et  de  Fenouillèdes.  Et  pourquoi  cet  inconnu  aurait-il  joué  un  rôle  dans  la  forma- 
tion de  notre  légende?  C'est,  dit-on,  parce  qu'il  épousa  une  fille  de  Guillaume  I"' 
ou  II  de  Provence,  ou  de  Guillaume  Taillefer  de  Toulouse;  c'est  parce  qu'il  fit 
un  pèlerinage  à  Jérusalem  ;  c'est  surtout  parce  qu'il  portait  un  nez  postiche  qui 
lui  valut  le  surnom  de  Trunnus.  Est-il  admissible  qu'on  ait  été  chercher  dans 
une  petite  famille,  et  seulement  AU  milieu  du  onzième  siècle,  ce  surnom  si 
profondément,  si  universellement  populaire  de  d  Guillaume  au  Court  Nez  »? 
Cette  thèse  ne  nous  semble  pas  soutenable. 

7°  Si  nous  ne  pouvons  admettre  avec  M.  Jonckbloet  l'importance  épique  de 
Guillaume  Trunnus,  nous  sommes  peut-être  encore  plus  éloigné  d'accepter  entiè- 
rement l'origine  normande  que  M.  Dozy  {Recherches  sur  l' histoire  et  la  littérature 
de  t Espagne,  II,  370  et  suiv.)  a  voulu  donner  à  certaines  branches  de  la 
geste  de  Guillaume.  M.  Dozy  va  jusqu'à  dire  :  «  M.  Jonckbloet  n'a  pas  réussi 
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X  à  rctiouviT  ilaiis  riiisloirc  le  vrai  (inillaiime  au  Court  Ne/.  Or  il  nous 
"  PABAIT  certain  ([lie  ce  (îiiillaiinie-l:i  élait  un  Normand,  et  {[u'il  %ivail  au 
«  on/.iènie  siècle.  »  Ce  Normand,  ec  (il  II.I.AIMK  dk  Mo>tiiki  il,  était  \eiiu 
en  Italie  «  à  peu  prés  à  la  même  époque  que  les  lils  île  Tancréde  de  Haule- 
>ille.  f.tant  entré  au  s«'r\ice  du  l'ape,  il  dixiiit  le  f,'éiiéial  en  chef  des  troupes 
romaines,  et  en  cette  qualité  soumit  au  Souverain  Pontife  la  Campanie,  qui 
s'était  révoltée.  Parmi  les  Papes  sous  lesquels  il  servit,  Ordeiic  Vital 
nomme  Nicolas  II  (UIÔ8-10G1)  et  Alexandre  11  (I()G1-1073).  11  est  encoie 
très-vrai  qu'thderic  Vital,  à  plus  d'une  re|uise,  fait  le  plus  grand  éloge  de 
Guillaume  de  Montreuil  :  «  Villermus  de  Mosterolio  Papa*  signifer  erat  armis- 
(|ue  Campaiiiain  olitinuerat,  et  Campanos,  qui  diversis  scismatibus  ali  unitale 
catliolica  dissiilehaiit,  sancto  Petro  Aposlolo  siihjugaverat.  »  (Ed.  de  la  Société 
de  l'iii'toiie  de  France,  II,  87,  etc.)  Mais  nous  sommes  ici  en  droit  de  nfnis 
demander  si  la  légende  de  la  délivrance  de  Home  par  Guillaume  n'était  pas 
formée  avant  la  seconde  moitié  du  on/iéme  siècle.  Or,  à  nos  veux,  cette  lé- 
gende est  identique  à  celle  de  la  délivrance  de  Rome  par  Ogier  le  Danois;  le 
Corsuble  d'O^'cr  est  le  même  personnage  rpie  le  Corsolt  du  Caurontiemeni 
Looys.  Celle  tradition  s'appuyait  sur  les  nombreuses  invasions  des  Sarrasins 
qui,  du  vivant  niéiiie  de  Charlemagnc  et  sous  ses  premiers  successeurs,  pénétre- 
reni  jusipi'aiix  pot  tes  de  Home  :  en  813,  ils  s'emparèrent  de  (U'iitocelle,  et  en 
SlGde  la  Sicile;  en  Sifi,  ils  pillèrent  des  églises  sous  les  murs  mêmes  de  la  ville 
des  Papes,  etc.  Kslil  présumabic  qu'on  ail  attendu  jusciu'à  Guillaume  de  Mon- 
treuil pour  inlercaler  dan»  l'histoire  poétique  de  saint  Guillaume  une  péripétie,  un 
lieu  connnun  épique  (pie  l'on  mettait  si  volontiers  sur  le  comiitedc  tous  nos  héros? 
M.  Dozv,  d'ailleurs,  est  bien  forcé  d'avouer  «  qu'Orderic  ne  fait  pas  mention  du 
surnom  (|ue  portait  Guillaume,  "  et  c'est,  dit- il,  «la  .seule  objection  quon  pour- 
rait lui  opposer  "  (p.  373).  Mais  il  explique  bientôt  ce  silence  de  riiisloiieu 
anglo  normand  :  «  Plein  de  respect  pour  Guillaiiine  de  Montreuil  qui,  de  même 
que  toute  sa  famille,  avait  comble  son  cloilrc  de  bienfaits,  Orderic  aurait  ju'ché 
contre  la  bienséance  s'il  avait  donné  nu  comte  le  surnom  sous  lequel  il  était 
connu  dans  les  romans.  •■>  C'est  là  un  raisonnement  purement  hypothétiipie. 
Un  seul  argument,  en  résumé,  milite  en  faveur  de  la  thèse  de  M.  Do/.y  :  c'est 
que,  dans  le  Counmnenicnt  Looys  (vers  l'CiO  et  suiv.),  le  poète  nous  repirsenlc 
son  héros  allant  se  reposer  «  à  Mosterel-sor-Mer.  »  Mais  celle  raisun  n'est  pas  san^ 
ré|(li(pie,  et  il  ne  faudrait  pas  construire  sur  une  base  aussi  fragile  tout  l'édilici 
d'un  svstème  (pii  donnerait  aux  Normands  la  i)iemière  part  dans  les  origine^ 
et  la  formai  ion  de  notre  épopée.  Le  trouvère  a  fort  bien  pu  ne  choisir  celle 
résidence  de  Montreuil-sur-.Mer  (pie  pour  les  besoins  de  sa  versification  ;  il  a  pu 
la  ehoi>ir  aussi  pour  flatterqnelqu'un  de  ses  protecteurs  qui  était  de  ce  |)ays;  il  a 
pu  encore  n'attacher  aucune  importance  à  ce  choix,  comme  cela  .se  voit  si  sou- 
vent en  des  cas  analogues  dans  le  texte  de  toutes  les  Chansons  de  geste.  Le^ 
autres  arguments  de  M.  Do/.y  en  faveur  de  l'origine  normande  de  noire  geste 
et  même  de  toute  rKi)opée  fian(;aisc,  nous  paraissent  encore  moins  fondés, 
(juc,  vers  l'année  1001,  (piarante  Normands  vêtus  en  pèlerins  soient  débarqués 
à  Salernc;  qu'ils  aient  trouvé  cette  ville  assiégée  par  les  Sarrasins;  qu'ils  les 
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rieux  entouré  des  respects  universels;  l  liistoire,  non   

aient  attaqués  à  l'impioviste  cl  les  aient  battus,  c'est  un  fait  qui  est  affirmé 
par  Léon  d'Ostie  (Muratoii,  IV,  3(>2,  303)  et  par  Ordcric  Vital  ;  mais  que  la 
critique  moderne  a  légitimement  mis  en  doute,  et  dont  M.  Ang.  Leprévost  a  pu 
dire  :  «  C'est  un  récit  de  pure  irn-eiiiioii  comme  toutes  les  circonstances  qui  s'y 
»  rapportent.  »  (Orderic  Vital,  II,  55.)  Et,  d'ailleurs,  qu'aurait  de  commun  la 
prise  de  Salerne  par  quelques  aventuriers  avec  cette  délivrance  de  Rome  par 
Guillaume  qui  est  racontée  dans  le  Couronnement  Looys  ?  «  La  couleur  nor- 
a  mande,  dit  M.  Uozy,  a  été  conservée  dans  le  récit  de  ce  poëme.  »  Et  il  cite 
ce  vers  à  l'appui  :  «  Dex,  dist  li  cuens,  qui  formastes  saint  Loth.  «  Saint  Lô, 
dit-il,  est  un  saint  normand.  En  admettant  qu'il  s'agisse  ici  du  saint  évêque  de 
Coutances,  cette  citation  n'a  rien  de  concluant  ;  car  les  trouvères  choisissaient 
au  hasard  leurs  noms  de  saints  suivant  le  besoin  de  leurs  rimes.  Ils  avaient 
saint  Léonard  pour  les  couplets  en  art,  saint  Richer  pour  les  couplets  en  er, 
saint  Loth  pour  les  couplets  assonnancés  en  o,  etc.  Il  ne  serait  point,  en  ce  cas, 
moins  légitime  de  prétendre  que  tousiespoëmesoù  se  trouve  l'invocation  de  saint 
Léonard  sont  d'origine  limousine.  Ce  n'est  pas  sérieusement,  sans  doute,  que 
M.  Uozy  a  ajouté  :  «  A  chaque  pas  [dans  le  Couronnement  Looys],  on  rencontre 
<<  ce  mot  gaaii^nier  qui  était  justement  l'idée  dominante  des  cupides  et  rusés  Nor- 
«  mands.  >•  Cet  argument  n'est  c[u'une  plaisanterie  assez  médiocre  et  très-usée 
(ju'il  serait  trop  facile  de  réfuter  en  montrant,  dans  quarante  autres  Chansons, 
le  mot  gaaignier  employé  tout  aussi  fréquemment.  L'auteur  des  Reclierches 
sur  l'histoire  et  la  liilérature  de  l'Espagne  ne  craint  pas  d'ailleurs  de  donner 
au  C/iarroi  de  Nimes  la  même  origine  normande,  et  voici  en  quels  termes  : 
«  Le  stratagème  par  lequel  Guillaume  s'empare  de  Nîmes  est  peut-être  un 
«  fait  historique.  Il  se  peut  que  les  Normands  se  soient  rendus  maîtres  d'une 
«  ville  italienne  grâce  à  cette  ruse...  Ce  qui  donne  quelque  vraisemblance  à 
«  cette  opinion,  c'est  qu'un  des  principaux  compagnons  de  Guillaume,  Gilbert 
»  de  Falaise,  est  Normand  et  que,  d'un  autre  côté,  Léon  d'Ostie  cite  Gil- 
«  bert,  surnommé  Buttericus,  parmi  les  chevaliers  normands  qui  arrivèrent 
«  en  Italie.  Or  ce  surnom  signifie  précisément  «  tonneau  »  dans  le  latin  du 
«  moyen  âge,  et  en  vieux  français  le  mot  bouteris  a  la  même  signification. 
«  Ne  serait-il  donc  pas  permis  de  supposer  que  ce  Gilbert  devait  son  sobri- 
«  quet  au  stratagème  dont  il  est  question  dans  le  Charroi  de  Nîmes  P  »  Non, 
certes,  une  telle  hypothèse  n'est  pas  permise.  Ce  Gilbert  était  sans  doute  sur- 
nommé Buttericus  ou  tonneau  parce  qu'il  était  très-gros,  et  c'est  la  supposition 
la  plus  raisonnable.  Tout  le  reste  est  pure  imagination,  et  ou  n'a  jamais  accu- 
mulé tant  de  peut-être.  —  Pour  Aimeri  de  Narbonnc,  M.  Dozy  ne  nous  semble 
pas  avoir  été  plus  heureux.  Il  rappelle  cette  histoire  étrange  (qui  est  racontée 
tout  au  long  dans  cette  Chanson)  des  messagers  d'Aimeri  auxquels  le  roi  de 
Pavie  défend  de  vendre  du  bois,  et  qui  achètent,  pour  cuire  leurs  repas,  toutes 
les  noix  et  tous  les  hanaps  de  la  ville  lombarde.  Or,  dans  la  Chronique  de 
Normandie  qu'ont  publiée  les  continuateurs  de  D.  Bouquet  au  tome  XI  des 
Historiens  de  France,  on  lit  un  fait  tout  analogue  dont  les  acteurs  sont  l'Em- 
pereur de  Constantinople  et  le  duc  de  Normandie,  Robert  le  Diable.  L'Empereur 
défend  également  aux  habitants  de  Constantinople  de  vendre  du  bois  aux  Nor- 
m.  6 
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' plus  nobles  figures  du  moyen  âge,  comme  un  autre 

mands  :  ■  Quand  Ir  iliic  IloluTt  li-  sriMit,  il  rommanda  à  ses  rphz  ciu'ilz  arhe- 
ta.ut-nt  louli's  li's  noix  «m'ils  poiirroicnt  Irover,  i-t  di-s  rscailli-s  rtiisisseiit  leurs 
viandes  »  (I.  I.,  [>■  327.)  .Mais  de  quelle  autorité  ptut  »Mro  une  C/irnni,/ne  qui 
fut  rédigée  tout  au  moins  après  l'année  1260  et  dont  l'auteur  s'est  horiié  le 
i)lus  souxent  à  traduire  en  prose  le  Hoiiian  de  Hou?  Ce  n'est  pas  là  une  source 
iiisiorique.  —  Les  conclusions  générales  de  M.  Do/.y  sont  encore  plus  e.xor- 
bilanles  (pie  ses  arguments  spéciaux.  ••  Les  Chansons  de  geste  du  cycle  carlo- 
n  \ingien,  qui  ont  été  composées  dans  la  langue  du  Nord,  roulent  presque 
n  toutes  sur  des  guerres  contre  les  Sarrasins  d'Espagne,  c'est-à-dire  sur  un 
n  sujet  ipii,  à  ce  qu'il  semhle,  n'avait  pour  les  Français  du  Nord  qu'un  mé- 
o  diocre  intérêt.  A  notre  avis,  CK  SOT  LES  Noi{MA>DS  QUI  l'o>T  créé, 
«  comme  en  effet  ils  ont  créé  et  l'esprit  chevalerescpie  et  la  poésie  roman- 
«  tique  »  (p.  389).  Comment!  les  Français  du  Nord  n'avaient  qu'un  intérêt 
médiocre  aux  invasions  des  Sarrasins  d'Espagne,  quand  ces  Sarrasins  étaient 
un  jour  venus  jusqu'à  Poitiers,  quand  ils  avaient  menacé  durant  plusieurs 
siècles  et  la  France  et  la  chrétienté  tout  entières  !  Comment  !  ce  seraient  les 
Normands  qui  auraient  créé  le  cycle  de  Charlemagne  !!  et  celui  de  Guillaume 
au  Court  Nez!!!  Mais  on  ne  pourrait  pas  scientifiquement  fournir  oe  seule 
PREUVE  à  l'appui  de  ces  étranges  opinions.  «  L'esprit  chevaleresque  aurait  été 
«■  créé  par  lesNormands  !  «Mais  les  textes  accumulés  par  Du  Cange  (  MUiila, Miles) 
et  les  documents  de  tous  les  pays  prouvent,  tout  au  contraire,  que  la  chevalerie 
s'est  organisée  en  même  temps  sur  tous  les  points  du  sol  chrétien.  Une  Cliro- 
nique  dit  seulement  que  les  Normands  eurent  horreur  des  cérémonies  religieuses 
inventées  par  les  Anglais  pour  la  consécration  des  chevaliers,  et  qu'ils  appelèrent 
du  nom  de  soconles  équités  les  chevaliers  consacrés  de  la  sorte.  Par  malheur, 
cette  chronitpie  (celle  d'ingulfe)  est  complètement  apocryphe.  •<  La  poésie 
«romantique  a  été  créée  parles  Normands,  »  dit  encore  M.  Do/.y.  Mais, si  nous 
avons  quelques  textes  poétiques  dans  le  dialecte  anglo-normand,  nous  en  avons 
un  bien  plus  grand  nombre  dans  tous  les  autres  dialectes,  et  surtout  dans 
celui  de  France.  C'est  l'esprit  français,  d'ailleurs,  qui  domine  en  réalité  dans  la 
plupart  de  nos  Chanson.s.  Le  centre  géographique  de  notre  Epopée,  c'est  Aix  d'a- 
bord ;  puis,  c'est  Paris,c'esl  Laon, c'est  l'Ile-de-France;  mais  toutes  les  autres  pro- 
vinces nous  ont  apporté  leur  contingent  épique,  et  nous  avons  des  poèmes  origi- 
naires de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  delà  Picardie,  de  la  Lorraine.  «  Pas 
«  plus  que  les  Gaulois  roinanisès,  ajoute  M.  Do/.y,  les  Fianks  n'étaient  une  nation 
<i  poétique;  mais  les  Normands  l'étaient.  »  Si  les  Franks  n'étaient  j)as  une  nation 
])oèli(|ue,  d'où  viennent  ces  carmina  antiqua  (jne  Tacite  ntuis  montre  chez  toutes 
les  tribus  germaines;  d'où  viennent  ces  barhara  et  anliquissima  carmina  qiiihus 
l'itcrum  actus  il  hclla  canebaniur,  que  (iharlemagne  a  pris  soin  de  recueillir? 
Ce  ne  fut  donc  pas  chez  les  Franks  que  se  chantèrent  la  cantilène  de  saint  Faron, 
au  septième  siècle  ;  celle  de  Saucoiirl,  au  neuvième  ;  celle  de  sainte  Eulalie  au 
dixicme,el  tant  d'autres  (Idiit  nous  avons  longuement  parlé!  Non, -c'est  en  Nor- 
«mandie,dit  en  terminant  M.  Do/.y,  (pie  les  Chansons  de  geste  les  plus  remarquables, 
«  telles  que  la  Chanson  de.  Roland  et  les  meilleures  branches  de  Guillaume  au 
«  Court  Nez  ont  été  composées.  >  Autant  de  mots,  autant  d'bypotlièses  qui  n'ont 
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absolument  rien  de  scientifique.  M.  Dozy  a  été  entraîné  beaucoup  trop  loin  par 
une  précieuse  découverte  qu'il  a  faite.  II  a  trouvé  dans  un  historien  cor- 
douan  du  onzième  siècle,  Ii)n-Haiyàn,  un  récit  étendu  et  curieux  sur  le  siège 
et  la  prise  de  Barbastre  par  les  Normands  en  lOfii,  et  il  en  a  conclu  avec  beau- 
coup de  justesse  que  c'était  là  la  source  d'un  Roman  de  notre  geste  ,  du  Siège 
de  Ikiihasire .  Mais  cette  découverte  l'a  aftViandè,  et  de  ce  qu'un  de  nos  poèmes 
avait  une  origiue  normande,  il  a  conclu  que  tous  étaient  dans  le  même  cas.  C'est 
excessif.  Pour  conclure,  le  S'iége  de  Barbastre  est  la  seule  de  nos  Chansons  à  la- 
quelle on  puisse  légitimement  attribuer  cette  origine. 

8°  GtJiLLAiME  IV,  COMTE  DE  TocLOUSE  en  lOGO,  n'a  qu'un  trait  qui  pour- 
rait convenir  à  la  piété  de  notre  saint  Guillaume.  En  1092,  il  partit  en  pèleii- 
nage  et  mourut  en  Terre  sainte.  Mais  il  n'y  a  là  rien  de  précis,  rien  qui  ait  pu 
sérieusement  modifier  notre  légende. 

9"  Guillaume  VI  de  Montpellier  fut  un  seigneur  plein  d'énergie  et  d'ini- 
tiative. En  1147,  le  I*"''  août,  il  vint  mettre  par  mer  le  siège  devant  la  ville 
d'Almeria,  qu'Alfonse  VII  attaquait  par  terre.  Après  une  vigoureuse  résistance, 
Almcria  se  rendit  le  P'  octolire.  (D.  Vaissette,  II,  442.)  Le  seigneur  de  Mont- 
pellier, à  peu  de  temps  de  là,  perdit  sa  femme  et,  ne  pouvant  se  consoler  de  cette 
perte,  embrassa  l'étal  monastique  dans  l'abbaye  de  Grandselve,  au  diocèse  de 
Toulouse.  Il  y  était  déjà  en  1 149.  De  ces  faits,  M.  Jonckbloet  tire  la  conclusion 
suivante  :  «  11  me  semble,  dit-il,  que  c'est  dans  cette  tradition  que  l'auteur  de 
«  la  seconde  rédaction  du  Montage  a  puisé  »  (1. 1.,  162).  Nous  ne  saurions  encore 
nous  ranger  à  cet  avis.  Dans  la  plus  ancienne  rédaction  du  Blonlage  comme  dans 
la  seconde,  Guillaume  au  Court  Nez  entre  au  monastère  de  Gellone  après  la  mort 
de  sa  femme  Guibourc.  Or,  ce  poème  est  certainement,  ayec  Âliscans,  le  plus 
ancien  de  la  geste.  Il  était  au  nombre  de  ces  chants  que  signale  Orderic  Vital  dès 
la  fin  du  onzième  siècle.  Faut-il  croire  qu'on  a  attendu  le  milieu  du  douzième 
siècle  pour  chercher  dans  les  aventures  d'un  seigneur  du  Midi  les  nouveaux 
éléments  d'une  de  nos  Chansons  les  plus  antiques,  les  plus  historiques,  les  plus 
populaires? 

IQo  Un  fière  puîné  de  ce  Guillaume VI  de  Montpellier,  Guillaume,  seigxeuij 
d'Ommelas,  épousa  vers  J'an  1126  Tiijurge,  comtesse  d'Orange,  et  «  en  eut  un 
«  fils  nommé  Guillaume  comme  son  père,  et  qui  prit  le  titre  de  comte  d'Orange.» 
Jonckbloet  ajoute  que  c'est  ce  fait  «  qui  peut  avoir  donné  lieu  au  changement  de 
•<  nom  de  notre  héros»  (1.  1 ,,  1G2).  Mais  dans  la  Vila  saticti  JViltelmi  qui  est  au 
moins  du  onzième  siècle,  mais  dans  le  récit  d'Orderic  Vital  qui  remonte 
aiL\  premières  années  du  douzième  ,  la  prise  d'Orange  est  déjà  racontée 
comme  un  événement  considérable,  et  les  deux  textes  vont  jusqu'à  nommer 
l'adversaire  fabuleux  de  Guillaume,  Thibaut  :  «  Jd  urbem  Arausicam  agmina 
disponit  Guillelmus  et  castra,  quam  illi  Hispani  cum  suo  Theobaldo  jampridem 
occupaverant  ;  ipsam,  facile  ac  brevi,  ca;sis  atque  fugatis  eripit  invasoribus.  » 
11  est  fort  probable  que  la  légende  latine  avait  emprunté  ce  fait  à  la  tradition 
poétique.  Mais,  en  tout  cas,  il  n'est  nullement  nécessaire,  pour  expliquer  la 
formation  de  notre  légende,  d'invoquer  le  mariage  du  seigneur  d'Ommelas  avec 
Tiburge  d'Orange. 
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11"  Kiilin,  on  a  m)iiIii  jusIiliiT  rcrlaiii's  traits  de  notre  légende  épiiiur  on 
|)ri'ttnilaiit  «lu'ils  fiirnit  rnipnuitrs  .i  la  \ii'  d'un  aiilie  S.\l>T  (îlli.l.vi  MK, 
KRMITK,  nioit  m  11.'»*.  ("<sl  tout  le  contraire  <|iii  est  vrai.  On  a  eiii|)i mité  à 
riiisloire  de  (iiiillaiiine  île  («ellone  certains  éléments  de  la  légende  de  l'ermite 
(iuilliinine  ,  de  rinslitiiteiir  des  Guillelniites.  On  a  fondu  (es  deux  exis- 
lence.-i  en  une  .seule,  au  détriment  de  noire  héios.  Dans  un  "  ///•<■  f/n/'/r  de  l'ordre 
des  Hermites  de  saint  Augnstin  >•  de  la  lin  du  (|uin/ieine  ou  du  eonimencement 
du  seizienu-  siècle,  cette  contusion  reçut  une  consécration  nouvelle  Dans  un 
Itréviaire  postérieur,  à  rusa[;e  de  l'Ordre  de  Saint-François,  les  Leçons  de 
saint  Guillaume  ermite  eonunencenl  ainsi  fpi'il  suit  :  "  Heatus  Guillelmus, 
olim  Aquitani;e  dux  et  Pictavinus  cornes,  eomitili  ut  fertur  génère  oriundus.., 
))atre  Tlieodorico  et  niatrc  Aldacia  inclytam  |)rosapiam  ducens,  siib  regc  Carolo 
J/n^/io  strenue  militavit.  »  Et  ih.micdiateme^t  APnKS,  sans  transition  ,  san< 
prendre  la  peine  de  souder  entre  elles  les  deux  légeniles,  le  biographe  latin 
ajoute  :  «Quo  tempore,  <\\\o  Eiigcnius  papa  terliiis  in  inferiorem  .seeessit  Gal- 
liam...  A  principio  su;e  juventutis  a  heato  lîeriianlo  ei\oc\\\s,  etc.,  etc.  »  Et  en 
157(1,  les  Officia  Palriim  Enmilaium  sanct'i  Augustiiii  olTraicnt  encore  la  même 
confusion  avec  cette  seule  variante  :  «  Suh  Ludovico  Juniore  Gallorum  reqe 
.-•treune  militavit;  i:  on  s'était  contenté  d'ell'acer  le  nom  de  Chailemagne,  trop 
(  comi)ronu'tlant  jiour   la   vérité  de   la   légende.  D'ailleurs,  ce  saint   ermite,    ce 

Guillaume  de  .Malaval  a  élé  également  confondu  avec  la  plupart  des  ducs  d'.V- 
(]uilaine,  et  particulièrement  avec  («uiliaume  IX,  nu)rl  à  Gompostelle  en  1137. 
G'est  ce  que  les  Bollandistes  ont  mis  en  lumière  avec  leur  pénétration  et  leur 
sincérité  ordinaires.  [Acla  SS.  fclir itarii.  II,  433,  .434  et  suiv.  )  Il  ne  résulte 
point  de  là  que  l'ermite  Guillaume,  cpii  vécut  en  Toscane,  ait  prélé  queUpies-uns 
de  ses  traits  à  la  pliysionomiepoétiipie  de  Guillaume  au  tlourt  .Nez.  En  1  I.'jO,  la 
légende  du  Moniage  était,  suivantnous,entièrementaclievée.  «Mais, nous ohjecte- 
i<  t-on,  le  saint  ermite  Guillaume  nous  est  rcpiésentc  conmie  luttant  avec  les  Dé. 
"  nions,  et  nous  ne  découvrons  pas  dans  la  légende  ecclésiastique  de  Guillaume  de 
«  Gelloneeet  épisodede  nos  poèmes.  »Toutd'al)ord,cettelutlecontre  les  Démons 
se  retrouve  dans  la  vie  de  tous  les  Saints,  et  est  devenue  un  lieu  commun  soit  liis- 
toricpu',  soit  légendaire.  Puis, dans  les  Miraciila  qui  accompagnent  la  /'/edenotre 
saint  et  remontent;!  peu  prèsà  la  mèmcépoque,il  est  longuement  racontécomment 
après  sa  mort  il  lutta  contre  les  Diables  en  délivrant  des  énergiuneues.  L'un  il'euv 
s'écriait  sans  cesse  :  ■  Nonne  monaclium  Willelnuim  contra  me  iratum  videtis.^  >■ 
Il  va  là  s'd'Usammcnt  de  tpioi  e.xplicpier  le  combat  fameux  de  Guillaume  contre 
le  Démon  (pii  se  trouve  dans  le  Moniage.  —  Mais  M.  .lonckbbx  t  nous  fait  encore 
remai(pier  (pie  Guillaume  l'ermite  se  cboisil  une  retraite  (pii  est  désignée  danssa 
légende  sous  le  nom  de  Sidlmlum  lioiiis,  et,  d'un  autre  eoté,  il  nous  montre  ce  vers 
du  iHo'iiage  :  «Yoirement  siii  Guillaume  de  Ilolies.  i>  .\  ses  veux,  «■  Holiès  »  est  une 
sorte  de  tra(lucti(ni  \\k  Stabiiliini  Rodis,  et  |iar  là  serait  démontré  l'emprunt  (pie 
la  légende  de  Guillaume  de  Gellone  aurait  fait  à  celle  de  Guillaume  de  .M.davol. 
Mais  il  convient  d'observer  que  jamais  Sial'ulum  Ro(iis{(\\\c  tous  les  liagiograplios 
rrau(:ais  ont  traduit  par  VÈlable  f/c  li/iodcs)  n'aurait  pu  philologiquement  don- 
ner la  forme  française  Ao/zei-.  Et  si  M.  Jonckbioet  désire  une  autre  explication, 
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nous  oserons  lui  proposer  la  suivante  à  titre  d'hypothèse  plus  plausible.  Roais 
est  un  bourg  aux  environs  d'Orange  dont  notre  Guillaume  a  pu  prendre  le  nom 
très-naturellement.  Il  est  au  contraire  fort  difficilede  croire  qu'un  héros  aussi  po- 
pulaire ait  été,  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  emprunter  si  loin  le 
nom  d'un  saint  beaucoup  moins  populaire  que  lui.=Ainsi,  sur  les  treize  person- 
nages du  nom  de  Guillaimie  qui  ont  été  considérés  comme  ayant  fourni  quelques 
traits  à  notre  légende,  o//ce  ont  été  éliminés.  lien  reste  deux  dont  nous  reconnais- 
sons volontiers  l'iniluence.  C'est  Guillaume  I,  comte  de  Provence  en  9G1, et  Guil- 
laume I,  comte  de  Poitiers  en  935  et  duc  d'Aquitaine  en  950.  Le  premier  de  ces 
deux  barons  (Guillaume  de  Provence,  fils  de  Boson  II)  passa  une  grande  partie  de 
sa  vie  à  combattre  les  Sarrasins.  En  972,  il  gagna  contre  eux  une  victoire  mémo- 
rable à  Fraxinet  et  parvint,  après  vingt  autres  triomphes,  à  chasser  les  païens 
de  toute  la  Provence.  Chargé  de  gloire,  il  mourut  en  992  entre  les  bras  de  saint 
Mayeul.abbéde  Cluny,  revêtu  de  l'habit  monastique  qu'il  avait  ardemment  désiré. 
On  comjH'end  aisément^qu'une  telle  existence  et  une  telle  gloire  aient  pu  se  mê- 
ler intimement  avec  celles  de  notre  Guillaume.  L'un  et  l'autre  de  ces  héros 
avaient  réellement  arrêté  les  progrès  des  musulmans;  l'un  et  l'autre  pouvaient 
passer  pour  les  libérateurs  de  la  chrétienté  ;  l'un  et  l'autre  moururent  enveloppés 
dans  les  plis  de  la  même  robe  bénédictine.  Fraxinet  étant  le  pendant  de  Ville- 
daigne,les  deux  batailles  furent  aisément  confondues  en  une  seule,  et  la  légende 
de  saint  Guillaume  de  Gellone,  qui  était  alors  en  voie  de  formation,  s'enrichit 
de  la  légende  presque  identique  de  Guillaume  de  Provence.  Nous  admettrons 
même  que  le  retentissement  de  la  bataille  de  Fraxinet  a  fait  transporter  par  nos 
poètes  la  scène  de  leur  principale  action  sur  les  bords  du  Rhône,  dansl'Archant. 
Ici,  M.  Jonckbloet  a  vu  juste.  Mais  il  ne  faudrait  pas  cependant  aller  dans  cette 
voie  aussi  loin  ([ue  M.  Courtet,  s'écriant  :  «  Ainsi  donc,  le  Guillaume  d'Orange 
«  des  chroniqueurs  et  des  trouvères  n'est  autre  que  le  grand  comte  de  Provence, 
«  Guillaume  I,  fils  deBoson.  »  {Revue  archéologique,  1852,  p.  330.)  Non,  la  po- 
pularité du  comte  provençal  n'a  pas  effacé  celle  de  notre  héros  :  elle  l'a  seule- 
ment confirmée.  —  Il  en  est  de  même  pour  Guillaume  1,  duc  d'Aquitaine,  sur- 
nommé Capitt  siupse.  Le  roi  Louis  d'Outremer  n'eut  pas  de  défenseur  plus  zélé, 
de  partisan  plus  fidèle:  c'est  bien  ainsi  que,  dans  notre  geste,  Guillaume  est  le  plus 
solide  appui  de  Louis,  fils  de  Charlemagne. — Guillaume  Tête-d'étoupe  défendit 
le  roi  de  France  contre  la  ligue  formée  par  Héribert, Hugues  et  Guillaume  Longue- 
Épée,  duc  de  Normandie:  c'est  bien  de  la  sorte  que,  dans  le  Couronnement 
Loo}-.j,  Guillaume  défend  Louis  contre  la  ligue  de  tous  les  barons,  et  en  particulier 
contre  les  Normands.  — Louis  IV  fit  prisonnier  le  fils  du  duc  Guillaume  Longue- 
Épée,  Richard  :  c'est  également  contre  un  Richard  que  se  mesure  Guillaume  dans 
uutre  Chanson.  —  En  950,  Louis  IV  donna  à  Guillaume  Tête-d'étoupe  le  duché 
d'Aquitaine  et  le  comté  d'Auvergne  au  préjudice  du  fils  de  Raimond-Pons  : 
c'est  ainsi  qu'au  début  du  Charroi  de  Nîmes,  l'empereur  Louis  veut  donner 
à  Guillaume  d'Orange  certains  fiefs  de  ses  barons  au  détriment  de  leurs  fils  : 
«  Preu  donc  la  terre  au  marchis  Berenger.  »  Et  notre  héros  lépond  fièrement  : 
«  11  n'a  eu  Fiance  si  hardi  chevaler, —  S'il  prend  la  terre  au  petit  Kerauger,  — 
•  A  ceste  espée  tost  ne  perde  le  chef.  « — Guillaume  d'Aquitaine  se  relira  dans 
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l'.ihl)avc  de  Sainl-C.yprion  do  Poilirrs,  puis  dans  cc\U'  de  Saint-M.iixent,  où 
il  mourut  eu  98;î  :  niiu\t;iu  trail  de  ressemblance  avec  le  (iuillaume  du 
Moniagf.  Faut-il  ajouter  qu'Ad<  laide,  fille  de  (Juilhuime  Coput  sltijur,  épousa 
eu  970  Hugues  f.apet,  (|ui  devint  roi  de  Tranee,  et  (|iie  nos  (Chansons  nous  mon- 
trent également  Mlanelielleur,  su-ur  de  (îuillaume,  épousant  le  roi  de  Fratire 
Louis?  Comme  on  le  voit,  les  traits  de  ressend)lance  abondent  entre  le  héros  de 
riiisloire  et  relui  de  la  poésie.  Mais  c'est  en  raison  du  trait  principal  et  caractéris- 
ti(|ue  de  (juillaume  Tète-irétoupe,  c'est  à  cause  de  sa  fidélité  constante  au  roi 
de  France,  «pie  nous  le  regardons  comme  un  des  types  les  plus  irrécusables  du 
riuillanme  de  nos  épopées.  Dans  la  vie  du  véritable  Guillaume,  rien  n'accentuait 
ce  caractère  cpie  nos  poètes  ont  obstinément  donné  à  leur  héros  :  celui  de  pro- 
tecteur de  la  rovauté  franke.  Kt  c'est  poiirtpioi  nous  pensons,  en  résumé, 
(pi'avec  Guillaume  I,  comte  de  Provence,  Guillaume  I,  duc  d'Aquitaine,  est 
le  seul  qui  ait  exercé  sur  la  légende  de  saint  (îuillaume  de  Gellonc  une  iiilluence 
véritable.  C'est  notre  conclusion. 

§  5.  Légendes  cmyerselles. 

a.  (tu  l'a  dit  avec  quelque  raison  :  «  Il  n'y  a  guère  au  monde  qu'une  seule 
»  histoire  ou  un  seul  conte,  que  les  différentes  époques  et  les  différents  peuples 
(i  ont  raconté  et  s'obstinent  encore  à  raconter  de  mille  tarons  diverses.  »  Ce  qu'il 
y  a  d'incontestable,  c'est  (pi'un  certain  nombre  de  légendes  se  retrouvent  par- 
tout, avec  quekiues variantes  plus  ou  moinsronsidérables.  La  sciencedes  mythes  a 
déjà  étudié  denos  jours  plusitnrs  de  ces  contes  universels.  Il  était  impossible  que 
quelques-uns  d'entre  eux  ne  pénétrassent  point  dans  notre  Lpopée  nationale  : 
c'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé. — 1<.  .\u  nombiede  ces  légendes  uiii\erselles,  nous 
devons  compter  tout  d'abord  le  stratagème  dont  le  récit  termine  le  C/tanoi  Je 
Nimes.  Introduire  dans  une  ville  assiégée  des  hommes  armés  qu'on  a  pris  soin 
de  cacher  sous  nu  déguisement  ou  dans  une  retraite  (|uelconques,  c'est  une  ruse 
que  l'on  retrouverait  aisément  dans  la  poésie  primitive  île  tous  les  peuples.  C'est 
l'équivalent  fort  exact  du  cheval  de  buis  que  l'on  lit  pénétrer  dans  Troie.  M.  Jonck- 
bhiet,  avec  sa  subtilité  ordinaire,  a  rapproché  de  ce  dénoùment  iluCi'tairoi  le  trait 
(pie  raconte  Justin  d'après  Trogue  Pompée  qui  suivait  lui-même  Uioclès  de 
Péparethe  :  «  Rex  Comanus  insidias  Massiliensibiis  exstruit.  Itaquc  solemni 
Floialioi uni  die,  mullos  fortes  ac  strenuos  viros  hospitii  jure  in  urbem  misit, 
plures  sirpeis  latentes  frondibus(pie  supertectos  induci  vehiculis  jubet.  Kt 
ipse  ciim  exercitii  in  pioximis  monlibus  delitescit,  ut,  (iiium  nocte  a  pra-diclis 
aperla-  porl;e  forent,  leinpesli\e  ad  insidias  ade.'set  urbenuiue  somiio  ac  vino 
sepultam  armatis  invaileret...  Sed  bas  insidias  mulier  (piailam  piodidit  (pia-, 
adulliiaie  ciiin  («laTo  adolescente  solila,  in  ani|)le\u  juveiiis  miserala  fornue 
ejus,  insidias  aperuit  perieiilumipie  deilinare  jni)et.  Ille  rem  slaliin  ad  ma- 
gistralus  dtferl,  al(|ue  ila,  patei'artis  insidiis,  ciiiirli  Ligures  compreliendunlur 
lalentcs(pie  de  sir|)eis  protrahuiittir.  Quibns  omnibus  inleifeclis,  insidianti  régi 
iiisidiie  tenduntur.  Cavsa  siiiit  nim  ipso  rege  hosliiiiu  septein  millia.  »  (/fisforia', 
lil).  \L1II,  cap.  IV.) — Voilà  ce  que  raconte  Justin;  mais,  de  bonne  foi,  croit- 
on  cpie  cet    obscur    épisode  d'une    guerre   obscure  ,     que   ce  passage  d'un 
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écrivain  classique  ait  pu  avoir  quelque  influnite  sur  notre  poésie  populaire  el 
notamment  sur  un  poëme  aussi  primitil' que  le  Charroi  de  Nîmes  ?]^i  n'est-il 
pas  cent  fois  préférable  d'invoquer  ici  cette  universalité  de  certaines  histoires 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure?  — Un  autre  fait  de  ce  genre  qui  s'est  passé 
en  1017  dans  le  diocèse  de  Trêves,  et  qui  est  raconté  par  un  auteur  anonyme 
du  douzième  siècle  dans  la/fV;  de  saint  Meinwerc,  évéque  de  Paderhorn,  aurait 
encore,  suivant  M.  Jonckbioet,  pu  servir  de  type  au  dénoùment  du  même 
poëme...  Après  la  mort  de  Meingo/,  évéque  de  Trêves, deux  puissants  compéti- 
teurs se  disputèrent  le  siège  vacant.  C'étaient  Adalbérnn,  abiié  de  Saint-Paul  et 
Poppon  (juj'  l'Empereur  avait  fait  élire.  Les  deux  Évéques  se  firent  bonne 
guerre.  Plusieurs  châteaux  tenaient  pour  l'usurpateur  Adalbéron,  el  notamment 
une  sorte  de  maison  fortifiée  dans  Trêves,  appelée  Sisitra,  d'où  l'on  voyait  souvent 
sortir  en  armes  un  certain  Athelbert  pour  jeter  le  désordre  dans  toute  la  ville 
et  jusque  dans  la  cour  de  l'Evéque.  A  tout  prix  il  fallait  vider  ce  repaire.  Un 
chevalier  du  nom  deSicko  se  fait  fort  d'en  venir  à  bout.  11  se  présente  à  la  porte 
d'Athelbert  :  «  J'ai  soif,  »  dit-il.  On  lui  offre  un  lianap,  qu'il  boit  avec  avidité  ; 
<•  Je  vous  prouverai  ma  reconnaissance,  »  el  il  envoie  au  tyran  trente  barils  (/lamee) 
dans  lesquels  sont  cachés  trente  chevaliers  armés  de  hauberts  et  de  heaumes,  /ori- 
cati  atquc  galeali.  Soixante  autres  plebeia  veste  amicti  portent  deux  par  deuxces 
enginsqu'on  introduitsans  défiance  dans  la  maisond'Athelbert.  Mais, tout  aussitôt, 
les  chevaliers  sortent  de  leurs  barils,  se  jettent  sur  le  tyran,  le  tuent,  massacrent 
tous  les  siens...  elle  Chroniqueur  du  douzième  siècle  termincences  termes  sa  pi- 
quante narration  :  «  Sic  Dei  misericordia  Episcopus  a  tyrannide  Adalberonis  est 
liberatus.»  [f^ie  de  saint  Meinwerc ,  cap.  XII.  hcihi\\\.z,Scriptores  rerum  Brnnsvic, 
I,p.  517  et  suiv.)  M.  Jonckbioet,  à  qui  revient  le  mérite  de  la  découverte  de  ce 
texte  précieux,  ne  prétend  pas  d'ailleurs  affirmer  que  le  récit  du  Charroi  soit 
sorti  de  celui  de  la  Vie  de  saint  Meinwerc  :  v.  Nous  n'oserions  pas  décider,  dit- 
<■  il,  laquelle  des  deux  traditions  a  servi  de  modèle  à  l'autre.  »  Et  il  va  jusqu'à 
avancer  que  celle  du  poème  français  présente  un  caractère  plus  fortement  accusé  : 
«  qu'elle  est  plus  plausible,  plus  naturelle  dans  ses  détails  :  qu'elle  a  une  phy- 
<(  sioiioinieplus  primitive.»  Ne  vaut-il  pas  mieux  conclure  que  nous  avons  affaire  à 
un  seul  et  même  conte  qui  a  traversé  tous  les  siècles,  en  revêtant  divers  aspects  et 
en  se  modifiant  plus  ou  moins  profondément  dans  son  ensemble  et  dans  chacune 
de  ses  parties  ?  Telle  est  du  moins  notre  ferme  conviction.  —  c.  Parmi  ces 
contes  universels  il  faut  encore  signaler  les  péripéties  suivantes  de  nos  Chan- 
sons de  geste  :  L'enfant  noble  qui  est  ravi  à  ses  parents  et  qui,  élevé  iitco- 
gnilo  dans  quelque  famille  pauvre  ou  lolurière,  finit  par  révéler  son  courage 
dans  quelque  occasion  extraordinaire  [Enfances  Vivien)  ;  —  Le  guerrier  qui 
est  merveilleusement  préservé,  comme  Achille,  dans  toutes  les  parties  de  son 
corps,  excepté  toutefois  en  une  seule  qui  sera  certainement  atteinte  (c'est  ce  qui 
arrive  à  Guillaume,  dans  le  Couronnement  Looys,  alors  que  l'on  promène  le 
bras  de  saint  Pierre  sur  tous  ses  mendn-es,etqueson  nez  seul  n'est  point  touché); 
—  La  prise  d'une  ville  grâce  à  des  souterrains  où  les  assiégeants  peuvent  péné- 
trer (Prise  d'Orange)  ;  —  L'existence  des  géants,  et  leur  puissance  mise  au 
service  d'une  bonne  cause  (  seconde  partie  (ÏAliscans,  Bataille  Locjuifer,  Mo' 
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do  la  France.  Le  \(  rital>lL' liériticr  dugrand  Knipcrcur, 

niof^e  Rf/ioarl,  clc); —  La  lutte  visililc  et  m.'it»  rielle  d<s  '  ainis  roiitn-  1rs  Uc- 
nïons{3Ioiila^-c  Guillaume)  ; — Le  pouvoir  «ii-  la  magit-  et  des  eii(-liautenieiit.s  {En- 
fances GiiUtaiiinr,  épisode  des  iinres  d'Onililc  et  de  Tliiliaut),  ttc,  etc.,  etc. 

Ç    (;.    LiKlX    COMMINS    KI'IQl'KS. 

Nos  C.hnnsons  se  eonipnsont  jioiir  les  d'i.r-neitf  vingtièmes  d'une  série  de  lieux 
communs  qui  sont  partout  reproduits  avec  cpielques  variantes.  Nous  allons  eu 
énumérer  (pi<'l(|ue$-uns  qui  donneront  aisément  l'idée  de  tous  les  autres  :  1°  In- 
vasion des  païens  et  sié};e  d'une  ville  chrétienne  {A/iscans,  Enfances  Guil- 
laume, Siège  (le  IVario/ine,  Renier  de  Gennes,  etc.,  etc.).  '2°  Prise  d'une  ville 
païenne  ou  au  pouvoir  des  païens  {Clmrroi  de  Nimes,  Prise  d'Orange,  En' 
fances  Fivien,  Siège  de  Barhastre,  Prise  de  Cordre.s,  Foulques  de  Candie,eXc., 
etc.).  3°  Combat  singulier  entre  deux  héros  chrétiens  {Couronnement  Laoys, 
Girars  de  l'iane,  etc.).  4"  Corahat  singulier  entre  un  chrétien  et  un  Sarrasin 
{Renier  de  Gennrs,  Cuurnnnrmrnt  J^ors,e\c.,  etc.,  etc.).  5"  Amours  d'une  prin- 
cesse sarrasinc  et  d'un  héros  chrétien  {Enfances  Guillaume,  Prise  d'Orange, 
Hernaut  de  neaulaiide,Rcnier  de  Gennes,  Siège  de  liardaslre,  elc,  vie).  (i°  Un 
géant, d'une  force  prodigieuseetd'uneinlelligence  médiocre, se  mettant  au  service 
d'une  bonne  cause  et  la  faisant  triompher  {Garin  de  Monglane,  Hernaut  de  Beau- 
lande, AliscanSy  Bataille  /.0(juifer,Moniage  Renoart,elC.).  7"L'n  géant  païen  dé- 
fiant les  chevaliers  français  et  vaincu  par  l'un  d'eux  {Renier  de  Gennes,  Couron- 
nement Loors,  Moniage  Guillaume, cXc,  etc.).  8"  Baptême  et  mariage  d'une  prin- 
cesse sarrasine  {Prise  cP Orange.  Siège  de  linrbastre,  Faiilqnes  de  Candie,  etc., 
etc.).  9°  Violents  débutset  premiers  e.xploilsde  chevaliers  qui  .sont  encore  enfants 
{Girars  de  l'iane.  Enfances  Guillaume,  Siège  de  Narhonne,  etc.).  10°  Rome 
menacée  par  les  Sarrasins  {Couronnement  Looy s,  <\m  reproduit  la  même  légende 
qu'O^/Vr  de  Danerr.arcke,e\c.').  1 1°  Révolte  d'un  vassal  contre  son  seigneur  {Ga- 
rin de  Montglane,  Girars  de  l'iane,  Coiironnemenl  Laoys,  Charroi  de  Ai- 
mes, etc.).  12°  Puissance  des  enchanteurs  et  des  magiciennes  {Garin  de  Mont- 
glane^  Hernaut  de  Beaulande,  Enfances  Guillaume,  etc.).  13°  Un  chevalier 
à  la  recherche  d'une  dame  mystérieuse  {Garin  de  Montglane  et  tous  nos  Ro- 
mans d'aventures).  14°  Chevaliers  .se  convertissant  et  entrant  dans  un  monastère 
{Moniage  Guillaume,  Moninge  Renoart),  etc.,  etc.,  etc. 

§7.    I.MIT.VTIOS   DKS    AUTRES    GK.STES. 

Ces  imitations  sontnomijreuses  et  iniportanlcs.  Suivant  nous,  le  personnage  île 
Vivien  tout  entier  est  calqué, ser\  ilemenl  calqué,  sur  celui  de  Roland.  Le  neveu  de 
Guillaume, qui  d'abord  s'est  montré  tout  aussi  téméraireque  le  neveu  de  Charles, 
va  jusqu'à  s'en  repentir, vajusqu'à  sonner  du  cor  comme  lui.  11  vit,il  meurt  comme 
le  grand  vaincu  de  Roncevaux.  On  peut  dire  enfin  que,  si  Jliscans  repose  sur 
des  fondements  historiques  et  légendaires  dont  rien  n'égale  la  solidité,  ce  beau 
poème  et  le  Cm-enans  (pii  le  précède  ont  cependant  emprunté  à  la  Chanson  de 
Roland  un  certain  nombre  de  détails  et,  surtout,  leur  jibvsioiiomie  générale. 
Dans  le  même  Cin'ennns,  l'épisode  du  petit  Guirbardet  qui  s'échappe  du  palais 
pour  suivre  Guillaunie  .i  la  guerre  rappelle  trop  exactement  celui  du  petit 
Rolandin  s'écbappaiit  de  Montloon  jiour  accompagner  l'Empereur  dans  la 
guerre  d'Aspremont.  Mais  certains  Romans  de  notre  geste  ont  servi  de  modèle 
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ce  n'est  pas  son  fils  Louis  :  c'est  notre  héros,  le  comte  "  i'*'it.  mvk.  n. 

J  (11  M'.     Il 

Guillaume'  ! 


CHAPITRE  IL 


ORIGINES  FABULEUSES  DE  LA  GESTE  DE  GUILLAUME. 


(liiiis  le  incme 
in^lant. 


D'après  une  tradition  qui  ne  paraît  pas  remonter       Les  chefs 
beaucoup  plus  haut  que  le  treizième  siècle,  Charle-    sram\>'s,  gestes 

1  1  1       T.  Charles, 

magne,  (ïarin  de  Montglane  et  Doon  de  Mayence,  ces    noon  .i  Gaiin, 
cheis   des  trois  grandes  gestes,  naquu^ent   le   même       «mstmis 
jour,  à  la  même  heure,  et  presque  au  même  instant. 
Cette  tradition,  ou  plutôt  cette  imagination  épique, ne 
manque  pas  d'une  certaine  majesté  qui  nous  étonne 
et  ne  nous  laisse  point  insensible. 

Au  moment  où  naquirent  ces  trois  héros  à  moitié 

à  d'autres  Romans  ou  à  d'autres  épisodes  du  même  cycle,  C'est  ainsi  que,  sui- 
vant nous,  le  personnage  de  Robastre,  qui  figure  dans  Garin  de  Montglane  et 
Hernaut  de  Beaidande,  a  été  calqué  sur  Renoart,  tout  aussi  servilement  que 
Vivien  sur  Roland.  11  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples. 

11  nous  resterait  maintenant,  après  avoir  étudié  la  formation  de  notre  geste,  à 
en  suivre  toutes  les  déformations  à  travers  les  siècles  ;  mais,  pour  plus  de  clarté, 
nous  renvoyons  notre  lecteur  aux  Notices  parliculières  qui  accompagnent 
chacune  de  nos  Chansons.  Notre  Notice  générale  est  achevée. 

'  Nous  devons  donner  ici  la  liste  des  vingt-trois  Chansons  que  nous  avons 
désignées,  dans  ce  premier  chapitre,  par  les  lettres  suivantes  :  a.  Enfances  Ga- 
rin de  Montglane. — h.  Garin  de  Montglane. —  c.  Hernaut  de  Bcaulande. — 
d.  Renier  de  Gennes.  —  e.  Girars  de  Viane.  —  f.  Aimeri  de  Narbonue.  — 
g.  Enfances  Guillaume. — h.  Siège  de  Narbonne.  — i.  Couronnement  Looys.  — 
j.  Charroi  de  Nîmes. — k.  Prise  d'Orange.  —  1.  Enfances  f'nien.  —  m.  Co- 
venans  Vivien. —  n.  Aliscans.  —  o.  Bataille  Loquifcr.  —  p.  Moniage  Renoart. 

—  q.  r.  Siège  de  Ba'bastre ;  Beuves  de  Commarcis.  —  s.  Guibers  d' Andrenas. 

—  t.  Prise  de  Cordres. —  u.  Mort  d' Aimeri  de  Narbonne.  —  v.  Foulques  de 
Candie.  —  x.    Renier.  —  y.  Moniage  Guillaume. 


des  *arr.isiiis. 


90  (tiuc.iNKs  i)i:  i.A  r.r.sTF.  i)i:  r.rii.i.ArMi:. 

'' '"fîui'.'lT/ ''■  ^"•■'••''"'■••l'^  qui  (levaient  iiioiidcr  (le  >,;iiii;  p.iK-n  \o  sol 
de  la  ClHrficiité  hcurciisomcnt  di'Iivn'o,  fjiii  allaient 
«■•trc  visihh^mcnt  assistés  par  losanges  de  Dieu  et  don- 
ner naissance  à  nne  tii|)le  iii^Miée  de  eon(jnérants  et  de 
niaifws.  jMi  ce  moment  solennel,  tonte  la  natnre  se 
Proriig»-s        tronbla.  Le  soleil  devint  roniie  connne  du  saiii:  dans  le 

qui  M^iiiilciii  ~  D 

lannisancc  nc\  pâlo,  la  toiTe  trembla,  nno  tempête  de  vent  passa 
giamisriirtn.is  siir  le  monde  et  en  |)aiti(iilier  sin*  I  I''spa^ne  épou- 
vantée. iMus  de  cent  châteaux  s'écroulèrent  sous  l'ef- 
fort de  cet  orage,  en  ce  pays  où  régnaient  les  Sar- 
rasins et  d'où  ,lésus-(>hrist  était  banni. 

Tout  à  coup,  ti'ois  grands  coups  de  tonnei'i'e  reten- 
tirent, et  la  foudre  tomba  à  la  même  miiuite  de\ant 
le  palais  de  Pépin,  roi  de  l'rance,  devant  celui  du  duc 
d'Aquitaine,  devant  celui  où  allait  naître  Doon  de 
Mayence. 

Et  de  la  terre,  ainsi  creusée  par  la  foudre,  sortirent 
trois  beaux  arbres  fleuris  et  verdoyants  ([ui  étaient 
appelés  à  vivre  tant  que  vivraient  les  trois  chefs  des 
trois  grandes  familles  épiques.  Alais  à  leur  mort  on 
devait  les  voir  soudain  se  flétrir  et  mourir. 

Cependant  les  prodii^es  continuaient,  horribles,  et 
il  veut  pour  les  hommes  de  l'Occident  un  immense 
et  universel  épouvantement.  On  se  demanda  si  ce 
n'était  pas  la  fin  du  siècle 

.Mais  en  réalité  tous  ces  prodiges  annonçaient  une 
grande  joie  à  la  chrétienté.  «  [Malheur  aux  Sarrasiixs, 
«  gloire  à  la  I-'rance,  victoire  à  l'I-^glise!  »  \  oilà  ce  que 
prédisaient  c(>tte  éclipse,  ces  foudres,  ce  tremblement 
de  lerrc,  tandis  (pie  dans  les  bras  de  l<Mirs  mères  dor- 
maient ces  trois  petits  enlants  (pii  s'appelaient  Doon, 
Garin  et  Charles  '... 

I  Doon    (/<■  .Vo).«a-,  0(1.  F'i-y,  vers  GS79-C.^9  i  ;  5:î82  etsiiiv.  ;  811.")  ot  siiiv. 

Knir'cus  "II-  et  fiariii  oli  graiU  procichc  apent 
Qui  Monglanc  a  conquis  sur  la  iiicscréant  gcnt, 
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CHAPITRE  III. 


M   PART.  LIVR.  II, 
CHAP.    m. 


LES    ANCETRES     DE    GUILLAUME. 
(Enfances  Garin  de  Mlontglane*.) 


I. 


On  se  rappelle  peut-être  le  touchant  récit  des  aven- 
tures de  Berte  aux  grands  pieds  qui  se  trouve  placé 

NasquireiU  en  •!•  jour  pargraiit  demoiistrement 
0  rei  du  saint  soleil,  quant  au  matin  resplent. 
L'euie  que  il  nasquirent,  vous  di  chei tainement 
Que  le  soleil  rougi  en  enipalissement, 
Et  mua  sa  faclion  et  son  Irescourement. 
Et  la  terre  croulla  et  coururent  li  vent. 
Les  nues  de  lassus  menèrent  tel  torment 
Que  du  vent  qu'en  sailli,  que  u  grant  croullemeut 
En  Espengne  en  quéirent  des  castiaus  plus  de  •C*,.. 
{Doon  de  Slarjence,  vers  6879  et  suivants). 

Trois  grans  fondrez  quéirent  des  nues  maintenant: 

La  première  quéi  à  Paris  la  manant, 

Par  devant  le  paies  Pépin  le  combatant. 

Là  où  ele  quéi,  fist  une  fosse  grant. 

De  la  fosse  vit  on  saillir  de  maintenant 

•!•  arbre  lonc  et  droit,  flouri  et  verdoiant, 

Tant  com  Kalles  vivra, i  sera  son  vivant.... 

(Ibid.,vers  5392  et  suivants). 

L'auteur  de  Gérard  d'Eiip/trate  (\*aTis,\inceut  Sertenas,  15  49,  et  Moutard, 
1783)  a  reproduit  ce  conte  en  tète  de  son  étrange  composition  (v.  sur  ce  Ro- 
iBan  notre  tome  I,  p.  53(),  537).  Cette  légende,  qui  n'a  aucun  fondement  dans  la 
tradition,  est  visiblement  l'excuse  des  cycliques  qui  ont  trouvé  ce  lien  bizarre 
pour  réunir  leurs  trois  gestes. 

I  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LE  RO.MAN 
DES  EXFAXCES  GARIX  DE  MOXTGLAXE.  1.  BIBLIOGRAPHIE.  Nous 
donnons,  pour  éviter  toute  confusion,  le  nom  à^ Enfances  Garin  à  la  première 
partie  de  cette  nouvelle  rédaction  de  Garin  de  Montglane,  qui  est  contenue  dans 
le  manuscrit  français  14 GO  de  la  Bibliothèque  impériale  (f»  1  io-9'(  v»).  Il  est 
bou  d'ajouter  que  la  seconde  partie  de  ce  manuscrit  ii'rst  pas,  co.mmk  on  i.'a 
CRU  jusqu'ici,  un  refazimento  piu'  et  simple  de  notre  Roman  de  Garin  de  Monl- 
fflane  (La  Vall.  78).  C'est  une  version  très-différente,  à  beaucoup  d'ègards,et  qui 
mérite  d'avoir  une  place  particulière  dans  la  série  de  nos  Chansons.  1"  Datk  de 
LA  COMPOSITION.  Les  Enfances  Garin  ne  sont  pas, selon  nous, antérieures  au  quin- 
zième siècle.  Tout  contribue  à  le  prouver  :raction,lalangue,lesmœursetles  usages 
qui  y  sont  peints,  etc.  Au  folio  G6  il  y  est  dit  :  «  Mais  la  Mort  qui  tant  prent 


Analy>e  (Us 

Enfances  (iarin. 

.Naissance 

(le  (iarin, 

liis  lïeiil 

de  (}i>l.lanmc. 

Sun  pure 

e>l  Sa\ari, 

duc  d',\(|uiiainc. 

Sa  niL'ie.  Flore, 

innocente 

comme   Uerte 

aux  gr.Tiids  pii'ds, 

est  persécutée 

connue  elle. 


02  ANALYSE  DES  F.yFJXCF.S!  C  -tniX. 

II  PART.  i.ivn.  II.    ail  fdinmciicciiifiil  <lf  l;i   ^cstc  du   Hoi.    \ii  ( |inii/.it'nic 

CIIAP.   III.  ...  I  1  I  I  1  il 

•    Slt'Clc,  (111  cjuoma    le   licsoiii   de   (l<»iimi-  a   la  i;«'Slt'  de 

cvrsqiios  ot  ahlu-s, — I.cs   grans  rt  U-s  petits,  nul  n'm  est  ili'porti's,  f tr.  •  N'y 
;i-t-il  i)a<  là  uni'  allusion  à  la  Dans»'  maralm-,  et  <  ptte  allusion  ne  peut-elle  pas 
servir  à  dater  plus  ixactement  notre  Chanson.^"  C.v  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  : 
1"  dans  la  xei^ion  en  prose  de  notre  Reste,  rédigée  au  quin/.ième  siècle  [  B.  I. 
fr.  1407     r*  1  1"°';  2"  dans  la  conipilalion  en  prose  du    manuscrit  de  l'Arsenal 
(B.I..  F.  22(i);  »'t  3»  dans  tous  ]v%(iiieii/i  de  Montglave  incunables,  il  n'est  qne.s- 
tioi)  que  des  avenluns  de  darin  a\er  Mid)illi  tic,  et  non  pas  de  celles  de  Savari 
et  de  Flore.  Ce  qui  prouverait  encore  la  postériorité  des  Enfances — 2"  ArxKl'B. 
Les  Enfances  Gnrin  sont  anonymes — 3°  NoMBRF.  dk  VF.ns  i-T  >Airni-:  dk  L.i 
VEHSIUCATION.  Lcs  ciiu]  mille  vers  de  ce  Homan  sont   des  alexandrins  rimes. 
Chaque  couplet  est  terminé  par  le  petit  vers  de  six  syllabes  :  l'auleur  avait  sans 
doute  en  vue  d'imiter  le   Garin  de  Munl^-lanf  du  treizième  siècle.  C'est  ainsi 
que  le  petit  vers  final  se  retrouve  daus  le  remaniement  de  Jourdan  Je  lilni- 
fes,  etc. —  i»  Mancschit  conMî.  Nous  no  possédons  qu'un  seul  manuscrit  des 
Enfances  Garin  :  c'est  le  fr.  I'i60  de  la  Bibl.  impériale  (anc.  7.S42).  Il  est  de 
la  fin  du  quinzième  siècle,  comme  l'attestent  son  écriture,  et  surtout  le  style  et 
les  costumes  de  ses  nombreuses  et  grossières  miniatures.  Outre  les  Enfances,  ce 
manuscrit  contient  en  outre  un  nfazimento   de    Garin  de  Mon/glanr   qui  ne 
correspond  pas  exactement    au  Garin   du  manuscrit  78  La  Yallière  (f»  !)4  v»- 
250  v).  Les  deux  Romans,d'ailleurs,  sont  très-intimement  soudés,  et  ne  font  qu'un 
seul  et  même  poème.—!)»  et  (.•>.  Vkrsion  kn  prosk  et  DiFFrsio>  A  i.'ktra>"- 
GEH.  Les  Enfances  Garin  n'ont  eu  aucune  popularité,  ni  en  France,  ni  à  l'é- 
tranger.  C'est  une  œuvre  toul-à-fait  fantaisiste,  tout-à-fait  isolée.   Tandis  que 
Garin  de  Monf<;lane  a  joui  d'une  vogue  assez  étendue  et  assez  durable,  le  très- 
pauvre  Roman  qui  lui  sert  d'Introduction  semble  n'avoir  été  connu  de  personne, 
et  l'on  n'en  trouve  nulle  part  aucune  trace.—  7<»TiiAVArx  dont  ci;  pokmf.  a 
ÉTÉ  l'objet,  m.  Paulin  Paris  est  le  seul  qui  se  soit  occupé  des  Enfances  Gnrin 
dans  une  des  Notices  du  tome  XXII   de  VHisloire  littéraire  (p.  438-4iO).  Son 
analvic  est  exacte,  mais  trop  brève;  elle  ne  donne  pas  une  idée  suffisante  des 
péripéties  compliquées  de  celte  œuvre  de  la  décadence.  L.  Clarus  l'a    imitée 
dans   son  Ilcrzog  Jf'ilhelm  von   Àcjnitanien  (p.  198  .  =   S"  YAI.Ein    MTTÉ- 
nAIRB.  On  peut  dire  que  les  Enfances  sont  un  de  nos  poèmes  les  plus  médio- 
cres. Nulle  originalité,  nul  style;  Cirard  d'Amiens  semble  un  aigle  auprès  de 
ce  remanieur  de  vingtième  ordre.  Ce  n'est  qu'une  collection  de  lieux  communs 
épiques  (tournois,  amours,  guerres  contre  les  Sarrasins,  etc..  etc.)  (jue  l'auteur 
a  jugé  bon  d'enchâsser  dans  la  plus  .servile  et  la  plus  plate  imitation  de  lierte- 
ans  "rans pies.  Il  a  voulu  donner  à  la  geste  de  Garin  le  même  début  qu'à    celle 
de  Boi  :   entreprise  inutile,  bi/arre,  et  qui  méritait  de  ne  conquérir  aucun  suc- 
cès. Joignez  à  cela  que  le  copiste  de  ce  triste  poème  l'a  ellVoyablement  iléfiguré, 
et  qu'un  grand  nombre  de  vers  n'y  sont  point  sur  leurs  pieds.  In  e^emple  est 
peut-être  nécessaire  pour  justifier  tant  de  .sévérité,   et   nous  voulons  donner  ici 
le  seul  passage  des  Enfances  qui  nous  ail  paru  digne  d'être  cité.  On  jugera  par 

là  du  mérite  des  autres Garin  vient  d'entrer  dans  le  palais  de  son  père  Savari 

où  s'est  installé  le  traître  Driamadan,  et  il  s'apprête  à  faire  justice  de  ce  misé- 
rable :  •  Aussy  tosl  que  Garin  commencha  sa  raison,  — Meut  bien  l'ont  escoutté 
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Guillaume  un  début  aussi  émouvant,  et  l'on  imagina   hiaiit.  uvr,  n. 
de  copier  servilement  le  vieux  poème  d'Âdenè>.  De  là    — '■ — '■ — '- — 

entor  et  environ,  — Car  le  damoisel  avoit  l)onne  raison  —  "Oz  tu,  Driamadan, 
che  dist  lui  dausiUon,  —  Et  vous  coannunaulment,  chevaliers  et  baron,  — 
Bourgoiz,  bourgoises  et  gens  de  relligion:  —  Je  suiz  (ilz  vo  seigneur  qui  Savariz 
ot  nom,  —  Filz  la  duchoise  Floure  qui  par  granl  mesprison  —  Fu  de  chy  en- 
cachie  en  estraigne  royon.  —  Or  suiz  ycy  venus  voir  ma  région  —  Que  Dria- 
madan tient  qui  n'y  a  ung  bouton, — Et  pour  ce  en  ara  tantost  son  gueredon.  >• 
—  Son  mantel  defl'ubla,  ne  tint  qu'à  ung  bouton.  —  Il  a  bauciiié  le  braiit  que 
trence  de  randon.  —  Veuille  {sic)  Driamadan,  se  tourne  sa  fachon,  —  Bien  s'en 
cuide  aller  et  mettre  à  garison.  —  Mais  Garins  lui  donna  ung  si  grant  horion, — 
Au  hatrel  derrière  fery  si  le  glouton,  — Que  tout  lui  destrencha  jusques  au  gar- 
gechon.  —  Tout  froit  mort  l'abbat  par  delez  ung  peron.  —  Puis,  sailly  sur  le 
siège  et  se  cry  à  liault  ton  :  —  «  Bonnes  gens,  gardez-moi  que  n'aye  se  bien 
non,  —  Car  Geulz  suiz  vo  seigneur  et  Garin  m'appeH'on  »  etc.,  etc. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DES  ENFANCES  GARIN.  Les  Enfances 
Garin  sont  absolument  fabideuses,  et  n'ont  rien  de  traditionnel  ni  de  légen- 
daire. De  cette  copie  eil'acée  de  Berte  ans  gratis  pies,  on  peut  répéter  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs  de  llertc  elle-même  :  «  Comme  un  certain  nombre  de  nos 
légendes  épiques,  l'histoire  de  Snvari  et  de  Flore  est  un  de  ces  contes  communs 
à  tous  les  siècles  et  à  tous  les  pays,  qui  circulent  partout  et  reçoivent  de  temps 
en  temps  une  forme  nouvelle  dans  une  nouvelle  littérature.  «  Flore  est  le  type  de 
l'épouse  calomniée,  innocente  et  endn  réhabilitée.  Or  rien  de  plus  vieux,  rien  de 
plus  universel  qu'une  telle  histoire.  Dans  notre  seule  littérature  épique,  elle  est 
plusieurs  fois  répétée.  La  reine  Sibille  dans  le  Roman  de  ce  nom,  Béatrix  dans 
Helias,  Berte  enfin,  sont  des  personnages  coulés  dans  le  même  moule.  L'auteur 
de  Y  Histoire  légendaire  des  Fran/is{[).  1 10  et  suiv.),  M.Beauvois,  a  mis  en  lumière 
les  aventures  de  la  reine  Sisilje,  épouse  de  Sigmuud,  qui  est  durant  l'absence 
de  son  mari  poursuivie  par  le  comte  Hartvin  et  accusée  ensuite  par  celui  qui 
l'avait  voulu  déshonorer.  La  malheureuse  Sisibeesl  proscrite  ;  on  la  conduit  dans 
une  forêt  où  l'on  doit  lui  couper  la  langue  :  «Cette  femme  est  innocente,  dit  alors 
«■  le  comte  Hermann  ;  contentons-nous  de  couper  la  langue  du  chien  qui  nous  ac- 
<i  compagne, — Non,  non,  répliqua  Hartvin,  il  faut  tpi'elle  paye  les  refus  quej'ai 
«  essuyés.  »  Sur  ces  entrefaites,  la  reine  accouche  d'un  beau  garçon,  qu'elle 
place  dans  une  grande  amphore  de  verre.  Le  couiant  de  la  rivière  emporte 
l'amphore  qui  se  brise  contre  un  rocher.  Une  biche  nourrit  lepetit  enfant,etc.,etc. 
Notre  Flore  ressemble,  plus  que  Berte  elle-même,  à  Sisibe,  à  Sibille,  à  Ge- 
neviève de  Brabant.  Elle  est  mère,  alors  que  ses  malheurs  commencent.  La 
mère  de  Charlemague,  au  contraire,  est  la  seule  qui  souffre  de  l'aveuglement  de 
son  mari,  et  par  conséquent  elle  excite  une  sympathie  moins  vive.... 

III.  V.\RIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  N'ayant  jamais 
été  populaires,  les  Enfances  Garin  n'ont  jamais  été  modifiées  ni  dans  leur  style 
ni  dans  les  péripéties  de  leur  action.  Nous  n'avons  même  pas  trouvé  DNE  SKVLK 
ALLUSION  à  ce  poème  dans  tous  les  Romans  en  prose,  manuscrits  ou  imprimés,  qui 
Jusqu'ici  ontpassé  sous  nos  yeux.  C'est  assez  montrer  combien  celte  pauvre  œuvre 
est  demeurée  inconnue.  En  résumé,  elle  a  subi  tout  l'insuccès  qu'elle  méritait. 


;i4  AN.M.VS!;  DKS  /  \/  •f^(•ys  i.iiu\. 

11  PAiiT.  iivn.  11.   cvb  J'./i/(Ui(fs  <lc  (iaiiii  (le  Monli^laiic  ;  de  la  ces  contes 

ciiAP.  m  .      ,'  .         ,  ...  ,      "^         , 
qui  11  ont  ru'ii  de  traditionnel,  et  qu  nu  ne  peut  même 

pas  aiuxlcr  dcN  légendes.   Nous  les  rapporterons  hi'ié- 

vemenl. 

Done,  voici  ce  cpi'on  racontait  au  quinzième  siècle 
sur  le  bisaïeul  de  notie  (luillaume 

Le  père  deCiarin  élail  duc  d  \(piitaine  et  s'aj)pelail 
Savari  ;  sa  mère  était  fille  de  Thierry,  roi  des  Lom- 
bards, et  se  nommait  Flore^  Ils  s'étaient  mariés  à  peu 
près  dans  le  même  temps  cpie  Pépin  épousait  Herte. 
Mais  Flore,  hélas!  était  aj)pelée  à  traverser  plus 
d'épreuves  encore  que  la  remme  du  roi  de  France  '. 
Les  noces  avaient  été  jo}euses  cependant  ;  on  les  avait 
célébrées  en  j)lein  mois  de  mai,  en  plein  printemps, 
dans  la  ci/r  d'Aquitaine,  Deux  beaux  fils  ,  deux 
jumeaux,  Gérin  et  Anthiaume,  naquirent  (pielques 
mois  après,  comme  pour  resserrer  doublement  l'af- 
fection  de  leurs  parents  ^.  Dès  les  premières  pages 
de  ce  roman,  vous  vo\  ez  que  notre  héroïne  offre  plus 
de  ressemblance  avec  Geneviève  de  Brabant  ([u'avec 
llertc  aux  grands  pieds.  Elle  a,  de  plus  que  celle-ci, 
«  le  charme  austère  de  la  maternité  »  ;  mais  elle 
n'en  a  jioint  la  candeur  charmante.  Elle  intéressera 
davantage,  mais  elle  plaira  moins. 

Savari,  plus  coupable  cent  fois  que  Pépin,  vit  de- 
puis longtem])s  avec  la  fille  de  son  sénéchal,  avec  une 
conculjine  (pii  jouera  désormais  un  rôle  trop  impor- 
tant dans  tout  ce  récit.  La  belle  Yderne,    d'ailleurs, 


'  Le  poi't»'  du  quin/irine  siècle,  uiilt-iir  <le  cet  aiulaciciiv  reiiianit'iiieiit,  ne 
ciaiiit  pas  dV.xprinu'r  au  ilc-l)Ut  tlfson  (iiivro  1rs  plus  étranges  reproches  contre 
ses  devanciers  :  <<  Aucuns  en  ont  clianlé  et  s'en  sont  aatj,  —  Mais  au  com- 
mencliemcnt  il  y  ont  moult  faillj  :  —  Nul  ne  sevent  nommer  celle  dont  il  issy.  » 
(M.  |,ms.  fr.  liGO,  f»  1  r".) 

''Enfances  (rarln  de  Montglanf,  iiis.  Htif),   f"  1,  r"  et  \". 

"ilbid.,  ^  1   v°. 
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a  pour  mauvais  £[éniesa  propre  mère  Ostrisse,  et  c'est  "  ''*"t.  uvr.  u. 

.  ,       1  .  ",  /  •    /  CIIAP.    111. 

ainsi  qu  Aliste,   dans  Bertc  dus  grands  pics,  se  laisso   

aveuglément  conduire  par  IMargiste,  sa  mère.  Cette 
Yderne  n'a  pas  été  sans  s'irriter  contre  le  mariage  de 
Savari;  elle  respire  la  vengeance,  et  sa  mère  l'excite. 
Ostrisse  fait  plus  :  elle  est  quelque  peu  magicienne 
et,  partant,  quelque  peu  empoisonneuse,  (x^tte  Locuste 
de  bas  étage  a  le  secret  de  certaines  herbes  qui  exal- 
tent les  sens  et  soulèvent  la  colère  dans  le  cœur  des 
hommes  :  elle  en  fabrique  je  ne  sais  quel  philtre  im- 
pur qui  excite  les  passions  de  Savari  ^  A  peine  a-t-il 
bu  ce  mauvais  breuvage,  qu'il  se  prend  à  détester  sa 
femme  avec  une  véritable  folie  furieuse,  en  même 
temps  qu'il  se  sent  dévoré  pour  Yderne  d'un  dé- 
testable amour  que  rien  ne  pourra  plus  éteindre. 
Le  drame  commence  à  devenir  lugubre. 

Flore  est  désormais  une  victime,  telle  que  les  drama- 
turges de  notre  temps  en  ont  si  souvent  jeté  sur  la  scène. 
Elle  est  méprisée,  elle  est  battue,  elle  est  traînée  par  les 
cheveux.  Entre  elle  et  lui,  le  duc  d'Aquitaine  place  tou- 
tes les  nuits  une  grande  épée  ;  et  cependant  Yderne, 
tout  à  côté  de  l'épouse  légitime,  fait  le  bon  plaisir  de 
celui  que  les  philtres  de  sa  mère  ont  rendu  effronté- 
ment adultère.  Des  joyaux  sont  volés  dans  le  palais 
de  Savari  :  c'est  Flore  qu'on  accuse.  Un  sergent,  su- 
borné par  Ostrisse,  élève  la  voix  contre  l'innocente 
duchesse  ;  puis,  il  disparaît,  mis  à  mort  par  la  mère 
d'Yderne,  qui  veut  se  débarrasser  d'un  témoin  dan- 
gereux'. Cependant  on  conduit  déjà  la  malheureuse 
Flore  au  supplice  ;  elle  n'obtient  sa  grâce  qu'à  grand'- 
peine  et  en  alléguant  qu'elle  est  sur  le  point  d'enfan- 
ter :  «  Qu'on  la  renvoie  à  son  père,  »  dit  brutalement 


I  Enfances    Garin  de  Montglane,  ms.    1460,  P  2  r".  —  »  F"  2  v° —  f  4  y. 
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Sav.iri.  v\  (|irr)ii  nie  dcliM'c  de  s;i  \  ne  —  Ne  me  lais- 
«  .scrc/.-Nous  pas  cniiiiciicr  mes  deux  jx'tits  ciifaiils  '  — 
«  ?sou.  »  Idlccoiiil  alors  les  ciiibrasscr  et  1rs  couvre  de 
ses  larmes,  l'iiis,  elle  soit  tiisiciiieiit  de  ee  ])alais  où 
elle  d('\  I  :iil  rester  honorée  et  j)Uissailte.  l'.lle  est  Seil- 
ienieiit  aecoiiipai^iiee  de  (|iiel(|ues  dames  et  d'un  hon 
chevalier,  \lexandre  d Obrie.  Ils  pi'ennent  ens<'ml)le 
le  cht'iniu  de  la  Lomhardie  '. 

Le  M)\ai!;<'  devait  ("'h»'  terrdjle.  (^ai"  l'exd  delà  1)u- 
cliesse  ne  satislaisail  ni  la  jalousie  ni  l'ambition  d  Os- 
trisse,  et  elle  avait  aposté  dans  lui  bois  quelques  misé- 
rables j)our  mettre  l'intiocenteà  mort,  lisse  précipitent 
SU1'  la  jx'tite  trouj)e,  coupent  la  tète  du  (idèle.\lexandre, 
tuent  les  (  hambrières.  Au  milieu  de  ce  massacre,  la 
pauvre  Flore  tombe  à  genoux, suppliante, et  d'ici  je  crois 
voir  la  miuiatiUT,  plus  que  naïve,  que  Tliumble  ar- 
tiste du  quinzième  siècle  consacre  à  cette  scène  pathé- 
tique, (l'est  ainsi,  n'est-il  pas  vrai?  que  Geneviève  s'est 
jetée  aux  |)ieds  de  ses  bourreaux,  et  Berte  aux  genoux 
de  Tdjeit  et  de  Morand?  Faut-il  ajouter  que  l'un  des 
brigands  s'émeut  des  douleurs  de  Flore  et  de  ses 
prières?  Faut-il  la  montrer  restant  seule  au  fond 
d'un  bois  qui  ressemble  étrangement  à  celui  où  la 
lemme  de  Pépin  eut  la  joie  de  rencontrer  le  bon 
Simon  le  \  over  ^  ? 

Fa  dnehesse  d  Acpiitaine  trouve  lliospitalité  chez 
un  antre  Simon,  et  voici  ([ue,  peu  de  temps  après, 
elle  met  au  monde  nu  bel  enfant,  qui  sera  le  très- 
illustre  (iarin  de  Montglane,  le  héros  de  notre  Chan- 

«  Enfances  (iaiin  de  Monlglone,  f°  5  r^-f"  G  r".  Quand  la  pauvre  Duclicssc 
s'éioigiu'  ain.'i  de  son  mari  el  de  ses  enrants  :  •■  N'y  éidt  sy  dur  cwv  jii.uju'u 
l'aihrc  (jul  ivnt  —  Qui  n'en  éulisl  pilé  selon  mon  e.srieiit.  >■  —  '  F"  (i  r"  Le 
poète  juge  à  propos  d'aunonrer  de  nouveau  sa  Cliansoii  :  "  Or  eomnieuclie 
chaucboii  bien  laile  el  dexisée —  Kl  niateie  royal  itien  lailte  <<  bien  rimée» 
(G  v°). 
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son,  le  bisaïeul  de  notre  Cuillaiime  ^.  Tout  aussitôt,   "  pabt.  liv.  h. 

1  /•  '       •  »     1  •       r'  ».  CHKP.    III. 

près  de  cet  entant  epiqiie,  s  abattent  trois  tees  ;  Morgue   

est  du  nombre  :  «  Cher  petit,  lui  dit-elle,  tu  nais 
r(  pauvre;  mais  Jésus-Christ,  lui  aussi,  est  né  dans  la 
«  misère,  et  la  Vierge,  sa  mère,  est  accouchée  de  lui 
«  au  fond  d'une  étable.  Mais  je  te  vais  faire  un  grand 
«  don  :  tu  ne  sauras  jamais  ce  que  c'est  qu'une  vilenie, 
«  et  il  sortira  de  toi  une  race  glorieuse  qui  triomphera 
«  des  Sarrasins  !  w  Ainsi  se  termine  ce  que  nous  pou- 
vons appeler   le  premier  tableau  de  notre  drame  ^.... 


IL 

Chez  un   pauvre  paysan   grandit   le  chef  de   cette       n'iucaiion 
illustre   geste  «  qui  tant  ferit  sur  la  païenne  gent  ».    coinincm  i.j  .oi 
Bien  que   sa  naissance   soit  ignorée,   on  1  eleve  «  en     vcgea  riorc, 
guise  de  baron  »,  et  sa  mère   attend  en   silence  les     dcsouiragcs 
hautes  destinées  que  les  fées  lui  ont  promises  ^, 

Pendant  ce  temps,  plusieurs  nationsvont,  furieuses, 
se  précipiter  l'une  sur  l'autre,  à  cause  de  cette  femme 
et  de  ce  petit  enfant  injustement  exilés.  Le  père 
de  Flore  apprend  un  jour,  à  Pavie,  que  sa  fille  a  été 
chassée  honteusement  du  palais  d'Aquitaine  ;  il  apprend 
que  le  duc  Savari  vient  d'épouser  la  concubine  Yderne. 
Tout  aussitôt  il  jette  son  cri  de  guerre,  et  se  voit  rapi- 
dement entouré  de  plus  de  cent  mille  hommes  '^. 
Rien  n'égale  la  prestesse  avec  laquelle  nos  derniers 
trouvères  réunissent  les  plus  nombreuses ,  les  plus 
formidables  armées.  «  Cent  mille  hommes!  »  cela  ne 
leur  coule  qu'un  demi-vers,  quelques  traits  déplume. 
Par  malheur,  il  n'est  plus  uniquement  question  de 
chevaliers  dans  notre  poëme,  mais  surtout  de  soii- 

»  Enfances  Garin  de  Moniglane,  f°  9  r»  et  v",  —  »  F"  9  v°  -  10  r*.  — 
3  Fo  11  ro.  —  4  F°  11  r<>et  v°. 

m.  7 
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(loyers,  et  ce  mot,  «•m|)Iové  très-frrcjucmment,  oxprinio 
bien  les  md'urs  inilit;iii('s  (riinc  rpocjuc  qui  ne  tlcdai- 
i^tiait  j)as  a.ssez  les  tioujx's  incrcriKiiics.  (Jiioi  (ju'il  en 
soit,  voici  les  Loinbards  qui  partent,  pleins  (rime  belle 
ardeur  :  car  ils  n'ont  plus,  dans  ee  Roman,  cette  ré- 
putation de  lâcheté  que  leur  ont  faite  les  auteurs  de 
nos  plus  antiques  Chansons.  Ils  passent  la  frontière 
de  France,  ils  arrivent  en  Aquitaine,  ils  menacent  le 
duc  Savari  qui  se  croit  perdu.  Une  de  ses  places 
les  plus  fortes,  Richemont,  est  investie  par  l'armée  ita- 
lienne :  pourra-t-elle  résister  longtemps  '  ? 

Le  roi  Thierry,  qui,  sans  doute,  possède  la  Chroni- 
que de  Turpin  et  y  a  lu  le  chapitre  Dr  huvarurn  hello,  y 
puise  alors  Vidée  d'un  vieux  stratagème  que  l'on  aurait 
pu  croire  usé  depuis  longtemps.  Il  se  fait  apporter  je  ne 
sais  quels  habits  de  Diables,  en  revêt  deux  mille  de  ses 
soldats,  et,  pour  toute  stratégie,  leur  recommande  de 
crier  très- fort...  Pendant  une  nuit  froide  et  triste,  cent 
échelles  de  corde  sont  ap})liquées  en  silence  contre  les 
murs  de  la  forteresse,  et  les  assiégés  voient  soudain  ap- 
paraître à  leurs  fenêtres  et  sur  leurs  murs  deux  mille 
ombres  noires  et  cornues  qui  poussent  d'épouvantables 
beuglements.  Ils  perdent  la  tète,  ils  s'enfuient,  ils  se 
laissent  massacrer  après  avoir  en  vain  épuisé  contre 
les  prétendus  Démons  toute  l'eau  bénite  qu'ils  ont 
pu  trouver.  Leur  chef  s'enfuit  plus  vite  que  tous 
les  autres,  et  parvient  à  s'échapper  ^.  Mais  il  avait, 
en  vérité,  de  bonnes  raisons  pour  être  effrayé  de  l'Ln- 
fer  :  car  c'était  le  sénéchal  (ïaudin,  le  mari  de  la  sor- 
cière Ostrisse,  le  père  de  cette  Yderne  dont  il  avait  jadis 


'  Enfances  Garni  df  Moniglane,  P  12  r°.  Le  duc  d'Aquitaine  fait  de- 
mander de.s  .serours  à  daiin  le  Loherain,  son  cou.sin  germain  ;  mai.s  Gariu, 
par  malheur,  se  trouve  alors  fort  occupé  dans  une  grande  guerre  «  por  le 
vesque  Uellin  qu'on  avoit  fait  morir.  »  —  ^  F"  12  v"-14  r". 
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approuvé  le  concubinage  et  dont  il  partageait  aujour-  "  p*ht.  Lun. 
d'hui  la  fortune.  Éperdu,  il  accourt  près  de  Savari  et 
lui  apprend  le  désastre  de  Richemont.  Cependant  le 
roi  de  Pavie  poursuit  sa  marche  victorieuse,  et  déjà 
l'on  entend  le  bruit  de  la  grande  armée  lombarde  qui 
approche  de  la  «  jolie  cité  »  d'Aquitaine.  Tout  semble 
désespéré  '. 

Une  bataille  décisive  s'engage  sous  les  murs  de  la 
ville  où  triomphe  Yderne,  où  gémissent  depuis  si 
longtemps  les  deux  pauvres  enfants  de  Flore,  Gérin 
et  Anthiaume.  C'est  en  vain  que  le  roi  Thierry  a  ré- 
clamé ses  deux  petits-fils  :  Savari  les  lui  a  brutalement 
refusés  et  a  renoncé  de  la  sorte  à  ses  dernières  chances 
de  salut.  La  guerre,  la  guerre  seule  va  prononcer 
entre  les  partisans  de  la  concubine  et  ceux  de  l'épouse 
légitime,  et  celte  fois  le  succès  donnera  raison  à  la  bonne 
cause.  Le  duc  d'x\quitaine  est  vaincu  :  même  il  tombe 
aux  mains  de  son  ennemi.  Les  Lombards  restent  maîtres 
du  champ  de  bataille,  que  leur  ont  inutilement  disputé 
les  Gascons  commandés  par  Savari,  les  Bourguignons 
conduits  par  le  duc  de  Dijon  et  les  Anglais  qui  ont 
un  Richard  à  leur  tête  '.  Des  Bourguignons  et  des 
Anglais  !  On  voit  bien  (jue  l'auteur  des  Enfances 
Garin  écrivait  au  quinzième  siècle,  en  pleine  guerre 
de  cent  ans. 

11  reste  à  prendre  la  ville,  où  déjà  la  fausse  épouse 
commence  à  trembler.  Les  assiégés  n'ont  plus  de 
ressources;  mais,  tranquille  au  milieu  de  la  dou- 
leur universelle,  le  père  d'Yderne  ne  désespère  pas , 
car  il  lui  reste  la  ruse.  Il  feint  de  capituler,  et  le  légat 
du  Pape,  qui  se  fait  son  complice,  va  trouver  le  roi  des 

'  Enfances  Garin  de  Montglane,  f»  15  rO-lG  r<'.—  »  Fo  16  V-lg  r".  Le  duc 
de  Dijon  est  également  fait  prisonnier  par  les  Lombards,  et  Raoul  d'Angleterre 
a  la  main  coupée; 
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l(Mi(l('niaiii,  au  moment  où  les  Italiens,  joyeux,  se  repo- 
sent dans  leur  triomphe  et  ne  se  défient  d'aucun  J'iége, 
le  sénéehai  d  Acjuitaine  fond  sur  cette  armée  trop  con- 
fiante et  la  met  en  fuite  '.  Thierry,  obligé  de  l)attre  en 
retraite,  va  cacher  à  Pavie  sa  rage  contre  le  légat  et 
contre  l'Aquitaine;  niaisil  emmène  avec  lui  le  duc  Sa- 
vari,  son  prisonnier.  «  Tu  vas  mourir,  »  lui  dit-il  '. 

Près  du  Sénéchal  vain(|ueur,  près  dVderne  et  d'Os- 
trisse,  les  deux  j)etits  enfants  de  Savari  et  de  Flore 
sont  demeurés,  comme  de  pauvres  martyrs  qui  n'ont 
plus,  hélas!  personne  pour  les  défendre.  On  les  per- 
sécute en  les  humiliant.  Ils  sont  relégués  à  la  cuisine  : 
l'un  tourne  la  broche,  l'autre  attise  le  feu.  Le  Séné- 
chal se  fait  ùter  ses  lieuses  par  ces  fds  de  roi,  qui 
errent  en  haillons  dans  le  propre  palais  de  leur  père. 
Par  bonheur,  Gérin  et  Anthiaume  ont  près  d'eux  un 
précepteur  qui  les  aime.  «  Souvenez-vous  de  quel 
«  sang  vous  êtes,  »  leur  répète  à  tout  instant  ce  bon 
chevalier,  qui  s'appelle  Alleaume.  La  colère  des  enfants 
s'enflamme;  ils  regimbent  enfin  sous  tant  de  honte  et 
de  mauvais  traitements.  Un  jour,  ils  se  jettent  sur  le 
Sénéchal  et  lui  percent  la  poitrine  à  coups  de  cou- 
teau. Puis  ils  s'enfuient. 

Où  vont-ils  ainsi  ?  A  Pavie  ^ . 


m. 

Prcmici amour         (lependaul  (lue  devient  le  iCune  frèr(>  d'Anthiaume 

(k- CHrin;  *  '  "* 

sfs  proiiiitTS  ,  Enfances  Garin  de  Monlglane,  f"  18  \"-'n  i".— Il  faut  remarquer  niip,  dans 

rvplDits,  -'  .  ,  1  1      > 

son  (iLpnrt  pour     toute  celte  affaire,  le  rôle  le  plus  odieux  est  donné  au  Ic^gat  du  Pape.  —  »  F"  23 

la  Sicile.  r"  et  v".  —  ^  F"  23  v°-2«  r°.  L'auteur  des  Enfances  Garin  fait  encore  une  fois 

l'annonce  de  son  poème  et  expose  de  nouveau  la  théorie  des  trois  cycles  épiques  : 

(>  C'est    tine  des  trois  gestes  (|ui  vient  du  royal  ling  ;  —  La  première  des  trois, 

e'est  du  bon  roi  Pépin,  —  Kt  la  seconde  geste,  si  vient  de  Doelin.  —  De  Garin 

de  Monglenne,  le  noble  pallesin, —  Vient  la  tiercbc  des  gestes.  » 


CMAP.  lit. 
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et  de  Gérin  ?  Que  devient  ce  troisième  fils  de  Flore,  dont  "  part.  uvu.  u. 
le  berceau  a  été  entouré  par  les  fées?  Garin  vit  caché 
près  de  sa  mère,  dans  un  village  inconnu.  Voilà  qu'il  a 
dix  ans  ;  voilà  qu'il  a  quinze  ans.  Il  est  d'une  beauté  écla- 
tante et  qui  attire  sur  lui  tous  les  yeux.  Or,  le  seigneur 
du  lieu  avait  deux  filles;  la  plus  jeune,  Florette,  s'é- 
prend de  Garin  avec  cette  mauvaise  ardeur  qui  est  le 
caractère  de  nos  héroïnes  :  «  Je  vous  fais  présent 
«  de  tout  mon  amour ,  »  lui  dit-elle  un  jour  avec 
une  naïveté  cynique.  Garin  ne  lui  avait  rien  demandé, 
mais  il  l'aimait  depuis  longtemps  sans  nul  vilain  pen- 
ser. Et  il  passait  toutes  ses  journées  à  lui  chanter  de 
beaux  airs,  et  il  perdait  toute  sa  vie  dans  les  frivolités 
charmantes  de  ce  premier  amour.  Il  n'avait  jusque-là 
révélé  que  beaucoup  de  jeunesse  '. 

Mais  voici  qu'un  tournoi  est  donné  par  le  père  de 
Florette,  à  l'occasion  du  mariage  de  sa  fille  aînée. 
Ce  sera  pour  Garin  l'occasion  de  faire  ses  preuves  de 
courage  :  Florette  est  là,  d'ailleurs,  qui  le  regarde  en 
rougissant  et  attend  de  lui  quelque  exploit  incom- 
parable. Ses  deux  frères  ,  qui  ne  le  connaissent 
pas,  arrivent  par  hasard  dans  le  même  pays  et  se 
proposent  d'assister  à  la  joute,  au  behourd'^.  Ici  com- 
mence une  très-longue  description  de  ce  tournoi,  que 
nous  serons  forcé  d'abréger,  mais  qui  peint  au  naturel 
les  mœurs  du  quinzième  siècle.  Au  son  des  instru- 
ments, la  jeune  mariée  est  conduite  sur  l'estrade, 
parmi  les  dames.  On  voit  alors  passer  les  chevaliers 
qui  vont  prendre  part  à  la  lutte;  on  est  surtout  frappé 
de  la  beauté  de  Garin  et  de  la  ressemblance  profonde 
qu'offrent  ses  traits  avec  ceux  de  Gérin  et  d'An- 
thiaume  :  «  On  les  dirait  frères,  »  c'est  le  cri  général. 


«  Enfances  Garin  de  Montglane,  f"  26  v°-27  v".  —  »  F»  28  r°-32  t". 
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iiPART.LiTn.il.    l'iorcttc  s'ahiilc  (IciiiCrc  .sa  sci'iir'ct  sait  mal  ratlicrsoii 

• ('inotioii  à  la  \  ne  de  (  iaiiii  (jiii  fait  dans  la  lue  son  m- 

trée  solciiiiclle  '.  VA  notre  poète  de  s'abandonner  ici  à 
une  jx'tile  di^n'ssion  sur  \mour(le  dieu  malin  y;  et  Ido- 
rotto  de  tout  a\  oiier  à  sa  srenr,  c|ui  lui  recommando  le 
silence,  de  petn-  diniter  leur  père.  Le  tournoi  cepen- 
dant vient  d'être  brillamment  ouvert,  l  n  chevalier 
l'emporte  sur  tous  les  autres  :  c'est  le  hardi  (Jalerant, 
sire  de  Moimiort,  oncle  du  marié.  Déjà  les  iraulx  pro- 
clament sa  victoire  sur  tous  les  autres  combattants,  sur 
Anthiaume  lui-même.  Mais  (iarin  se  présente,  et,  avec 
une  facilité  (jue  rien  n'égale,  renverse  le  vainfjueur. 
a  Je  n'ai  jamais  été  désarmé  de  la  sorte,  »  réj)ete  (lale- 
rant,  qui  a  encore  assez  de  modestie  pour  admirer 
un  beau  coup  d'épée,  même  chez  un  adversaire.  «  Mais, 
a  dit-on  au  vaincu  que  l'on  croit  consoler,  votre  jeune 
«  vainqueur  n'est  pas  noble.  »  EtGaleraut  de  répondre 
par  un  beau  vers  :  «  Plus  gentil  est  que  moi,  car  cuera 
de  lion  ^  !  « 

Une  seconde  joute,  une  troisième,  relèvent  encore  la 
gloire  si  nouvelle  de (iarin.K  Victoire!  victoire! «  s'écrient 
les  héraults.  Les  ménestrels  s'empressent  autour  de 
celui  qui  triomphe  et  qui  les  payera  bien.  La  mère  de 
Garin  pense  mourir  de  joie;  mais  il  est  encore  quel- 
qu'un de  plus  heureux  :  c'est  Florette,  que  son  bon- 
heur rend  folle.  Les  dames,  alors,  descendent  de  leur 
estrade.  L'une  d'elles  offre  un  faucon  à  (iarin.  Et  les 
chants  de  redoubler,  et  les  trompes  de  sonner,  et  la 
foule  de  reconduire  (iarin  à  son  hôtel  ^ .  ... 

Mais,  quelques  heures  après,  les  choses  chaniijent  de 
face.  Le  seigneur,  qui  a  découvert  l'amour  de  Florette 
pour  (iarin,  accable  sa  fille  de  coups  de  bâton  et  la 

■  Enfances  Garin  de  Montglane,  f"  32  ro-34  r».  —  >  K"  34  r»-39  v°.  — 
3  F"  40  r»-43  r". 
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laisse  sur  le  carreau  à  moitié  morte.  Malheur  à  Garin,   "part.  uvr. h. 

s'il  tombe  entre  les  mains  de  ce  terrible  père  !  l"lo-  — — '■ — 

rette  retrouve  assez  de  forces  pour  faire  avertir  son 
ami  du  danger  qui  le  menace  :  «  Partez  au  plus  vite,  lui 
«  dit-elle.  —  Venez  avec  nous,  reprennent  alors  Gé- 
«  rin  et  Anthiaume  qui  déjà  chérissent  notre  héros 
«  comme  un  frère.  —  Emmènerai-je  Florette?  —  Non, 
«  répond  très-sagement  Anthiaume;  car  vous  pour- 
«  riez  la  déshonorer,  et  ce  serait  une  grande  honte.  — 
«  C'est  que  je  l'aime.  —  Quittez-la  sur-le-champ,  et 
«  suivez-nous.  »  (Tarin  se  décide,  et  part.  Ils  pren- 
nent le  chemin  de  la  Sicile  ^ 


IV. 


Quelques  mois  après,  les  trois  compagnons  de  route     ^^rin  délivre 
entraient  à  Reggio.  Ils  ne  pouvaient  y  arriver  plus  à     des  sarrasins 

*"  ,  ,  qui  l'assiégeaient 

propos,  car  une  grande  armée  païenne  menaçait  cette  et  tue  le  gt-am 
malheureuse  ville.  A.  la  tête  de  ces  innombrables  Sarra-  ^"^^  "  "^ 
sins,  marchait  le  géant  Narquillus  d'Alexandre,  oncle 
de  Fierabras.  On  avait  refusé  de  lui  donner  en  ma- 
riage la  belle  (Germaine,  sœur  du  roi  de  Sicile  :  de 
là,  cette  horrible  guerre.  Ce  Narquillus,  tout  seul,  était 
d'ailleurs  capable  d'inspirer  l'effroi  à  tout  un  peuple. 
Il  avait  quinze  pieds  de  haut,  et  soulevait  aisément 
un  cheval  sur  ses  deux  mains.  Tout  tremblait  devant 
lui...  tout,  excepté  Garin  ^.  Mais  Garin  regrettait  sa 
mère,  regrettait  Florette,  et  se  livrait  à  une  mé- 
chante mélancolie  qui  le  laissait  dans  l'inertie.  Un 
autre  amour  allait  le  réveiller  :  Germaine,  à  la  pre- 
mière vue  de  ce  nouveau  venu ,  ne  s'était  pas  en- 
flammée moins  rapidement  que  Florette.  Les  jeunes 


Enfances 


Garin  de  Montglane,    f°  43  \°-46  r".  —    ^  F"  46  r°  et  v°. 
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II  PART. i.ivn.  ir.   filles  de  nos  Chansons  vont  tics-vite  on  amour  :  Ca- 

CIIAP.    III. 

• rin  roroit  biontôt  un  anneau  (jui  ressemble  foit  à  un 

anneau  d*^  fiançailles'.  Mais  les  Sarrasins  sont  là,  et  ce 
n'est  pas  l'heure  de  se  livirr  ;i  la  liivolitc  de  ces  amou- 
rettes. (Jarin  s'arme  et  se  jettr  sur  les  païens,  l'ne  hor- 
rible bataille  s'eui^ai^c  sous  les  nuiis  de  Reggio  :  dans  la 
mêlée,  le  roi  de  Sicile  tombeaux  mains  des  infidèles^. 
La  fureur  de  Garin  s'en  accroît.  11  se  lance  à  travers 
les  IxitdiUes  des  ennemis,  et  parvient  enfin  à  leur  arra- 
cher le  roi  captif^.  Puis,  victorieux  et  souriant,  il  rentre 
dans  la  ville  assiéi^ée  où  il  est  reçu  comme  un  triompha- 
teur. Germaine  ne  sait  plus  contenir  sa  passion  :«  .le  suis 
«  à  vous,  dit-elle  au  jeune  vainqueur.  Vous  me  pouvez 
«  prendre  sans  déshonneur.  »  Et  comme  (iarin  reste 
froid  devant  ces  avances,  elle  dépasse  toutes  les  bornes 
de  la  pudeur  et  lui  tient  le  langage  le  plus  brûlant. 
Mais  le  fds  de  Flore  ne  se  sent  pas  ému  par  toutes 
ces  ardeurs,  et  lui  dit  très-simplement  de  se  taire  : 
Belle ^  ce  disi  Gnrin.,  toi  ce  laissiez  ester  '^.  Nous  avons 
vingt  scènes  de  ce  genre  dans  la  longue  série  de  nos 
Chansons  :  il  est  permis  de  les  trouver  monotones. 
Par  bonheur,  le  poète  nous  dédommage  de  tant  de 
banalités  par  une  péripétie  qui  pourra  sembler  à  peu 
près  originale,  (iermaine,  que  dédaigne  (iarin,est  ai- 
mée par  Anthiaume  qu'elle  dédaigne.  Olui-ci  est 
tout  irrité  de  se  voir  ainsi  supplanté  par  un  vilain, 
par  un  garçon;  car  personne  ne  connaît  encore  la  haute 
naissance  de  Garin.  Il  prend  néanmoins  le  parti  de 
s'adresser  à  cet  heureux  rival  :  «  Dites  de  ma  part  à 
«  Germaine  que  je  l'aime.  »  Voilà  notre  héros  dans  une 
étrange  situation  :  il  en  sort  à  son  honneur  et  remplit 
près  de  la  jeune  fdle  le  message  dont  on  l'a  chargé. 

'  Enfances  Garin  de  Montglane,  P  47  r"  et  \°.    —   »  F"   47   v"-49  r°.  — 
3  F"  49  r'-Sl  r".  —  4  F°  51  i°-52  r". 
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Celle-ci  se  contente  de  lui  répondre  avec  une  viva-  hpart.  livr.h. 
cité  qui  n'a  rien    de    virginal  :  «  Parlez  pour  votre 
«  compte,  et  non  pour  celui  des  autres  ^  »  Pauvre 
Anthiaume! 

Une  nouvelle  gloire,  d'ailleurs,  va  bientôt  couron- 
ner le  front  de  Garin  et  le  rendre  plus  charmant  en  ■ 
core  aux  yeux  de  Germaine.  Le  libérateur  du  roi  de 
Sicile  n'estime  pas  que  son  devoir  soit  rempli,  tant  que 
vivra  le  géant  Narquillus  :  l'enfant  court  bravement 
à  la  rencontre  du  colosse.  C'est  un  beau  spectacle 
que  celui  de  cette  lutte  :  du  haut  des  créneaux,  les 
dames  de  Reggio  en  suivent  toutes  les  péripéties.  Le 
combat  n'est  pas  long  :  le  frère  inconnu  de  Gérin  et 
d'Anthiaume  coupe  tour  à  tour  les  jambes  et  les  bras 
de  Narquillus.  De  sa  main  qui  ne  tremble  plus,  il 
tranche  ensuite  la  tête  énorme;  il  est  vainqueur  '. 
«  Que  me  demandez-vous,  dit  le  roi,  pour  prix  d'une 
«  telle  victoire  ?»  Alors  se  passe  une  scène  touchante. 
Garin  arrête  un  moment  ses  yeux  sur  Germaine  ,  puis 
sur  Anthiaume  que  ce  nouveau  triomphe  a  jeté  dans 
la  consternation.  Il  reste  quelques  instants  silencieux, 
les  contemplant  tous  deux  :  «  Mariez  Anthiaume  avec 
«  Germaine,  s'écrie-t-il.  C'est  toute  la  récompense  que 
«  je  veux  réclamer  de  vous.  »  11  ne  faut  pas  chercher  à 
peindre  la  joie  d'Anthiaume.  Quant  à  la  jeune  fdle,  elle 
fit  d'abord  la  moue  et  voulut  pleurer  un  peu  ;  mais  elle 
se  consola  bien  vite  et  tendit  la  main  à  son  nouveau 
fiancé  :  Dolante  fut  la  belle  quand  la  parole  oï;  No/t- 
pourquaiit  s'accorda  ^  C'est  une  vieille  histoire. 

De  ce  mariage  naquirent  le  roi  Yvon  de  Gascogne 
et  Clarisse,  femme  de  Renaud  de  Montauban  4. 


'  Enfances  Garin  de  Montglane,  f»  52  r°-55  v°.  —   >  F"  65  ▼"-Gl  r".   — 
3  F"  61  r°-C3  r".  —  4  F"  63  v". 
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V. 


I.c  II  ait IX' 
Diiain.iilaiit 


La  SCH'IM'  se  transpui'lr  clicz  le    l'oi  drs  Lombards, 
UM..|.(..         \  Pavie.  \.c  duc  Savari  vit  ciiooic,  dans  une  affreuse 

I;i  l'oiiiDiiiK.' 

iiv\(iuiiiiiir.       captiNité.  1"J   voici  (lue  (  iciiii,  Aiitliiauine  et  (iariii  ar- 

(iaiiiul  Ms  litres        ...  ,       „,,    .  ,  ,  .  ,. 

s'appr. uiit       rivent  a  la  cour  de   luierry.  Les  deux  premiers  n  i- 

à  la  iH.'ci>ii(|iiOiii'.  .  I  ,  •  1  •   -.^ 

gnorent  ponit  que  leui- père  est  prisonnier  du  roi  ita- 
lien; ils  ont  liàte  de  le  \oir,  de  le  serrer  dans  leurs 
bras,  et,  s'il  se  peut  enfin,  de  le  rendre  a  la  liberté. 
Quant  à  (iarin,  il  passe  toujours  pour  un  gd/çun^ 
ne  voit  pas  son  père  dans  Savari  et  ne  connaît  rien 
de  son  origine.  Une  amitié  fort  tendre  rapproche 
instinctivement  ces  trois  jeunes  gens  qui  ne  se  savent 
pas  unis   par  des  liens  plus  étroits  '. 

Après  rlorette  ,  après  Germaine,  le  poète  ne  craint 
pas  de  nous  offrir  ici  une  troisième  héroïne.  C'est 
Yvoire,  fille  du  roi  Thierr),  sœur  de  Flore,  tante  de 
Gérin,  d'Anthiaume  et  de  Garin.  Ne  connaissant  pas 
le  jeune  vainqueur  de  Narquillus,  elle  s'éprend  de 
lui  avec  une  ardeur  et  une  facilité  que  nous  n'avons 
plus  besoin  de  décrire.  «  Quel  est  ce  jeune  iiomme?  » 
demande-t-elle  à  ses  neveux.  «  C'est  notre  compa- 
«  gnon  de  route;  il  est  tout  aimable.  »  La  sœur  de 
Flore  est  encore  très-jeune  ;  son  amour  ne  fait  que 
de  trop  rapides  progrès^:  elle  ne  veut  point  avoir,  elle 
n'aura  point  d'autre  mari  que  (larin... 

Cependant  les  fils  de  Savari  demandent  à  voir  leur 
père  :  '<  11  est  mort,  répond  Thierry,  et  je  vais  vous 
«  conduire  à  sa  tombe.  »  Le  roi  des  Lonil)ards  men- 
tait effrontément;  car  le  duc  d'Aquitaine  respirait 
encore  au  fond  de  sa  prison,  et  cette  mort  simulée 

"  Enfances  Garln  de   Montglant,  P  C3  v°-f.4  r°.  —  •  F°  CG  ro. 
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n'avait  pour  objet  que  de  détourner  l'attention  de  ses  n  part.  utb.  h. 
fils  en  les  empêchant  de  songer  à  la  délivrance  de  leur 
père  ^.  Mais  le  perfide  avait  compté  sans  l'amour 
de  sa  fille  pour  Garin  :  «  Votre  père  n'est  pas  mort, 
«  dit-elle  un  jour  à  Gérin  et  à  Antliiaume  ,  et  je  vous 
«  mènerai  près  de  lui.  Puis ,  nous  prendrons  la  fuite 
«  avec  le  prisonnier...  et  avec  mon  ami  (jarin.  )>  Ce 
beau  plan  est  exécuté.  Les  deux  fils  aînés  de  Savari 
tombent  bientôt  aux  bras  de  leur  père  ;  Yvoire  ras- 
semble ses  joyaux  qu'elle  emporte  ;  ils  s'enfuient  à  la 
dérobée,  ils  sortent  de  Pavie  ;  les  voilà  hors  de  danger, 
les  voilà  loin  du  roi  Thierry  '  ! 

Or^  tandis  que  se  succédaient  ces  péripéties  de 
notre  histoire,  de  graves  événements  se  passaient 
dans  la  cité  d'Aquitaine.  Désespérant  de  revoir  Savari, 
Yderne  avait  pris  le  parti  de  se  remarier,  et  avait 
épousé  un  puissant  seigneur,  Driamadant  de  Tarente. 
Ce  traître  avait  installé  son  usurpation  dans  le  palais 
des  ducs  d'Aquitaine  et  jouissait  en  paix  des  fruits  de 
son  brigandage.  Mais  il  fallait  à  tout  prix  qu'une  telle 
iniquité  ne  fût  point  plus  longtemps  couronnée  de  suc- 
cès; il  fallait  qu' Yderne  et  Driamadant  fussent  châtiés. 
Il  est  temps  enfin,  pour  le  poëte,  de  nous  faire  assister 
au  triomphe  de  l'innocence  ^. 

Et  déjà  les  vengeurs  s'approchent ■*. 

'  Enfances  Garin  de  Montglane,  f"  65  v°  et  66  v°.  Lorsque  le  roi  Thierry 
apprend  aux  troi»  enfants  la  prétendue  mort  de  leur  père,  il  se  sert  de  ces 
paroles  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  doivent  se  rapporter  à  l'époque  où  la 
Danse  macabre  devint  à  la  mode  :  «  Mais  la  Mort  qui  tant  prent  ei-csques  et 
abbés, —  Les  grans  et  les  petis,  nulz  ?i'en  est  déportés,  —  Prist  le  Duc  vostre 
père...  »  —  »  F"  67  r"-70  v°.  A  peine  sortis  de  Pavie  ,  les  enfants  se  diri- 
gent vers  Reggio.  Le  poëte  décrit  ici  la  colère  du  roi  Thierry  lorsqu'il  s'aper- 
çoit de  cette  fuite,  etc.,  etc.  —  '  F°  72  r°  et  v".  Notre  auteur,  qui  ne  paraît 
pas  favorable  à  la  Papauté,  ne  craint  pas  de  raconter  comment  le  Pape  consentit 
au  mariage  illicite  de    Driamadant   avec  Yderne.  —  ♦  F°  72  v°. 


Il  Pinr.  LiVH.  II. 
ciup.  m. 
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M, 


D.'i)ntipmont  „  Savaii  r^l  (Irlivrr  et  SCS  cnfaiitss'apnirtctjl  à  rccoii- 

^''"•'  «  (imrii-  r  \(initaiii<',  x  voilà  ce  (lu'uii  messager  vient  un 

«!.■  Dri;mi:i.l;ml.       .       '  '  ,  .  '  ,  " 

nioiirdc  s;i\;iii,  JOUI'  aj)|)rc'iulrf  .1  1  )i'iania(lant.  Le  iiusciablc  j^reud  les 

ri'liabiliiaiiuii         ,  ,  ,  ,, , 

(iiiD  (levants,  et.  sachant  que  le  Duc  et  sosiilssontencore  en 

diulusse  Hi.rc.      c?  •     ■  i         •  I  l  -     l  .  i  '     •         i  i 

(i.nii. il  qui  r..ii  î>icilc,  il  iiiarclic  a  leur  nMicontre,  les  cpic,  Icui-  tend 

doit  ce  Irioiiintiu  l  i  .  1  ^^  1       l 

liii. jusiicp,      ""G  embuscade  et  se  rend  maitrede  leurs  personnes  : 

''"nVchmS^  Yvoire  eKIermaine  partaijent  le  malheur  et  la  cai)ti- 

:n(>niiiies      yjj^  jg  j^.^j,,  famille.   Il  semble  que  tout  soit  fini  pour 

:i  b  cour  •  I 

(le  ciiarici.K.giie.  ]a  cause   du    bon   droit  ;   il  semble  que;  l'usurpation 
triomphe  pour  toujours  '. 

iNon,  Garin,  le  seul  (larin  n'a  pas  été  fait  prisonnier 
et  se  charge  de  toute  la  vengeance.  La  tâche  est  rude, 
et  cependant  Driamadant  ne  saurait  s'empêcher  de 
trembler.  C'est  en  vain,  d'ailleurs,  qu'il  multiplie  ses 
ruses  et  ses  iniquités;  c'est  en  vain  qu'il  enferme  Savari, 
Anthiaume  et  Géiin  dans  la  forteresse  de  Kochefort, 
dans  la  plus  cruelle  de  toutes  les  prisons  ^  ;  c'est  en 
vain  qu'il  promet  la  main  de  la  belle  Yvoire  à  un 
chevalier  qui  se  propose  de  lui  livrer  Garin  ^.  Malgré 
tout,  Garin  saura  venger  la  justice  outragée.  Le  che- 
valier qui  aspire  à  l'amour  d'ivoire  (il  s'appelle  Ar- 
chillus),  ne  craint  pas  de  descendre  jusqu'à  l'assassinat 
pour  en  linir  avec  notre  héros  ;  il  forme  le  dessein 
de  l'égorger  dînant  la  nuit.  Mais  ce  projet  échoue, 
grâce  à  l'iionnèteté  et  au  dé\ouement  de  Ihotelier  de 
Garin  'î.  Archillus  tombe  aux  genoux  de  celui  dont 
il  pensait  déjà  tenir  la  vie  entre  ses  mains  :  «  Grâce, 
a  grâce,  dit-il.  — Retournez  vers  Driamadant  et  annon- 

"  Enfances  Cariu  Je  Montglane,  f"  73i  •'-74  v",  —    >  F"  7G    r°.   -   3  F"  75 

r"  et  v".  —  4  Fo  77  r";  1^  80  r"-8i  r". 
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«  cez-lui  que  je  vais  de  ce  pas  lui  reprendre  ma  terre   "  '^^«t.  mn  ir. 
«  et  brûler  Yderne.  )>  On  n'est  pas  plus  fier  ^ .  — '-— — — 

Le  dénouement  se  prépare. 

Quelques  jours  après,  Garin  faisait  son  entrée  dans 
la  belle  cité  d'Aquitaine  et,  tout  aussitôt,  allait  droit 
au  palais  de  Driamadant.  Le  traître  y  était  occupé  à 
rendre  la  justice,  à  expédier  les  causes  .  «  Je  vous  de  - 
«  mande  justice,  s'écrie  le  fils  de  Flore. — Contre  qui  ? — 
«  Contre  un  traître.  »  Et  sans  plus  tarder  :  «  Il  y  a  quel- 
tt  ques  jours  encore ,  je  ne  savais  pas  quel  était  mon 
«  père.  La  Duchesse,  ma  mère,  vient  de  tout  me  dire. 
«  Je  suis,  je  suis  le  fils  de  Savari.  »  Alors,  il  ouvre  son 
manteau,  et,  de  son  épée  nue,  en  un  instant,  perce  la 
poitrinedeDriamadantqui  tombe  roide  mortau  pied  de 
son  trône.  Puis,  se  tournant  vers  les  témoins  de  cette 
exécution  sanglante  :  «  L'entendez-vous, bonnes  gens? 
«  Je  suis  le  fils  de  votre  seigneur.  Aidez-moi.  »  Quel- 
ques chevaliers  se  jettent  sur  lui  :  il  les  tue  sur  place  ^, 
Archillus  alors,  qui  veut  faire  oublier  sa  méchante 
action  :  «  C'est  notre  vrai  seigneur,  »  dit-il.  —  Oui, 
«  oui  !  »  répondent  les  bourgeois  qui  pénètrent  en  foule 
dans  ie  palais  ^.  On  s'empare  d' Yderne,  on  met  la 
main  sur  Ostrisse  ,  on  délivre  Y  voire  :  «  Ma 
«  mère  est  votre  sœur,  »  dit  alors  Garin  à  la  jeune 
fille  qui  préférait  voir  en  lui  un  fiancé  plutôt  qu'un 
neveu.  «  Quant  à  vous,  s'écrie-t-il  d'une  voix  indignée 
«  en  regardant  Yderne  et  Ostrisse,  vous  allez  mou- 
«  rir.  ))  Elles  se  traînent  à  ses  pieds,  et  Ostrisse  fait 
publiquement  l'aveu  de  tous  ses  sacrilèges.  Cet  aveu 
innocente  le  pauvre  Savari,  et  le  réhabilite  enfin  aux 
yeux  de  son  peuple  ^. 

«  A  Rochefort,  à  Rochefort  !  »  s'écrie  alors  l'infa- 

>  Enfances  Garni  de  Montglane,  f"  84  r».  —  >  F"  85  V-SS  r.  —  ^  F"  88  v". 
—  4  F°  88  v"-90  ro. 


CUAC.   III. 
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Il  PAiiT.  i.ivn.  II.  ti''al)l('  (iaiiii.  (Test  l.i  (luc  sont  encore  emprisonnés 
Savari,  (iérii)  <'t  Antliiaiinic  (  )i)  court  à  Ilochofort  : 
n  Ouvrez,  ouvrez  vite!  »  Le  eliàtelain,  fjue  la  mort  de 
Driamadant  épouvante,  perd  la  tète  et  abaisse  son  pont- 
levis.CJarin  se  hâte,  et  arrive  enfin  devant  le  duc  d' \- 
(piilaiiie  :  «  Vous  êtes  mon  père,  »  lui  dit-il  eu  pleu- 
rant. «  Et  vous,  vous  êtes  mes  frères,  »  ajoute-t-il  en 
se  jetant  dans  les  bras  d'Anlliiaumc  et  de  Tiérin.  ('c 
sont  des  sanglots,  des  pleurs,  des  baisers  délicieux  '. 
Il  y  faut  mettre  fin  pour  revenir  à  Aquitaine  :  ce  re- 
tour ressemble  à  un  triomphe  antique.  On  annonce 
alors  l'arrivée  de  la  pauvre  Flore,  de  cette  autre  Berte, 
de  cette  autre  (icneviève  dont  les  infortunes  ont  duré 
si  longtemps.  On  sort  de  la  ville,  on  va  solennelle- 
ment au-devant  de  celle  dont  l'innocence  a  été  si  tar- 
divement reconnue.  l'.t  la  voilà  qui  rentre,  elle  aussi, 
dans  son  propre  palais,  entre  son  mari  dont  tous  les 
crimes  involontaires  seront  désormais  oubliés,  et  ses 
enfants  qu'elle  n'a  pas  encore  eu  la  joie  de  voir  tous 
les  trois  ensemble  à  ses  côtés.  Le  Duc  se  met  à  genoux  : 
elle  lui  pardonne.  Quant  à  Ostrisse,  elle  est  l)rùlée 
vive,  meurt  en  possédée,  et  rend  son  âme  à  Burgibus 
et  à  Néron.  Savari  ne  tarde  pas  à  mourir,  et  notre 
poëte  impose  une  mort  prématurée  à  cette  pauvre 
Yvoire  qui  n'a  pu  épouser  son  neveu  '  — 

La  paix  régnait  enfui  en  Aquitaine,  et  Garin  com- 
mença de  s'ennuyer.  «  Si  j'allais  à  la  cour  du  roi  de 
«   France?»  se  dit-il  un  jour  ^. 

il  y  alla,  et  nous  l'y  retrouverons  tout  à  l'heure. 

B  '  Enfances  (rorin  de  Montglane,  f  '  90  r"-0'2  V.  Floft;  a,  en  ciïet,  appris  depuis 
longtemps  à  son  iils  le  serrel  de  sa  naissance  (f'  "9  r").  —  >  F"  93'  r"-9i  v.  — 
3  F" 94  v".  Le  reste  du  niamisrril  HCO  est  consarré  aux  événements  qui  avaient 
été  chantés,  deux  siècles  aii|i:irnvant,  par  l'auteur  anonyme  <lu  (Jarin  de  Mont- 
L'iane  et  dont  nous  allons  donner  à  nos  lecteurs  une  analyse  détaillée  dans  le 
chapitre  suivant,  (".'est  là  que  nous  signalerons  aussi  les  variantes  très-impor- 
tantes des  deux  rédactions. 
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CHAPITRE  IV. 

LES  ANCÊTRES    DE  GUILLAUME  (SUITE). 
(Garin  de  Montglane'.) 


II  PART.  LMTi.  II. 
CIIAP.  IV. 


Il  n'est  point  rare  de  rencontrer  d'antiques  églises 
du  onzième  ou  du  douzième  siècle  dont  la  noble  et  sé- 

'  NOTICE  HISTORIQUE  ET  BIBLIOGRAPHIQUE  SUR  LA  CHANSON 
DE  GARI.N  DE  MOXTGLAXE.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1°  Date  de  la  com- 
position. Garin  (le  Montglane  est  un  poème  de  la  première  partie  du  trei- 
zième siècle.  On  ne  saurait  en  douter  lorsqu'on  y  rencontre  si  souvent  le  mot 
«  Aubigois  »  employé  comme  équivalent  du  mot  Sarrasins.  «  Ancois  croient 
Jupin^Mahom  et  Tervagant.  — Si  furent  baptisé  quant  il  furent  enfant: —  Or 
sont  tôt  Aubigois,  félon  et  mescréant.  (B.  I.  LaVall.  78,  f"  7  r".)  La  langue  et  la 
composition  littéraire  de  ce  Roman  témoignent  surabondamment  en  faveur  de  la 
date  que  nous  lui  avons  attribuée.  Les  premiers  vers  de  cette  œuvre  de  la  déca- 
dence prouvent  d'ailleurs  qu'elle  est  postérieure  à  la  plupart  des  Chansons  de  notre 
geste  :  «  Oï  avés  canter'de  Bernart  de  Brubant  —  Et  d'Ernaut  de  Beaulande, 
d'Aimeri  son  enfant,  —  De  Girart  de  Viane  à  l'orgoillox  sanblant  —  Et  de 
Renier  de  Gennes  que  Dex  parama  tant,  —  Ki  fu  père  Olivier  li  compaignon 
Rolant,  —  De  Guillaume,  de  Fouke  et  du  preu  Viviant...  »  (B.  I.  La  V.  78, 
f  1  r°  A.)  Faut-il  ajouter  que  Garin  de  Montglane  a  été  évidemment  connu 
par  l'auteur  de  Doon  de  Mayence  (P  118,  r°  )  et  par  celui  de  Ganfrcy 
(passim)  ?  or  ces  deux  Romans,  qui  sont  postérieurs  à  Garin,  appartiennent  l'un 
et  l'autre  au  second  tiers  du  treizième  siècle.  —  2°  Acteur.  Garin  de  Mont' 
glane  est  anonyme.  —  3°  Nombre  de  vers  et  natcre  de  la  versifi- 
cation. Dans  le  manuscrit  de  la  B.  I.  LaVall.  78  (où  manque  tout  un  ca- 
hier) Garin  de  Montglane  contient  14130  vers,  et,  dans  le  manuscrit  de  Rome 
(Vatican,  Regina,  1517),  14880  vers.  Ce  sont  des  alexandrins  rimes  :  chaque 
couplet  est  terminé  par  le  petit  vers  hexasyllabique,  —  4°  Manuscrits  con- 
nus. Il  nous  reste  quatre  manuscrits  de  ce  Roman  :  1°  Paris  B.  I.  La  Vall. 
78  (treizième  siècle).  2°  Londres,  British  Muséum,  Bibliothèque  du  Roi, 
20  D  XI  (treizième  siècle).  3°  Rome,  Regina,  1517  (quatorzième  siècle,  1324). 
(V.  7?oTOrtar/ d'Ad  .Relier,  p.  337  etsuiv.)  4"  Oxford,  Bibl.  F.  Douce,  CCCLXXXI 
(fragment  du  quinzième  siècle.').  Pour  donner  une  idée  de  la  langue  et  du  style 
du  seul  manuscrit  qui  soit  conservé  à  Paris,  nous  allons  en  citer  un  extrait  :  «  Ma- 
bilette  ail  cler  vis  s'est  par  matin  levée.  —  Moult  regrete  Garin  et  gemist  en 
pensée.  —  Quant  vestue  se  fu  et  [fu]  moult  acesmée, —  As  barons  s'en  revint  qui 
l'ont  reconfortée. — Et  quant  ill'ont  ensi  une  pièce  esgardée, — Adont  commence 
•!•  plor  et  si  très  grant  criée  —  Que  la  sale  voltie  en  est  tote  estonée.  —  Quant 
Mabile  les  Toit,  s'est  kéue  pasmée.  —  En  pamison  estut  plus  d'une  grant  loée. — 


Annhsc  de  Garin 
de  Moniglane. 


Il  rAi.i.  i.nr.  r. 

(.MAP.    I*. 


M?  ANM.NSI.   DK   (.  tl!l\    m    'il()\  K.l   l\r. 

vcro  siinplicitc  a  ctc  dcslinnoi ce  j);ir  je  ne  sais  cjurls 
appendices  modernes,    par   (pu-Kpic  portail   en    slvie 

Por  !•  poi  (|iie  li  aiiir  n'«-sl  du  cors  (Irsovréc.— Kt  quant  ele  revint,  si  s'rst  haut 
osrritr  :  —  -  Alii  !  In-s  dois  amis,  coin  tn-s  rorlp  durée —  Que  tote  riens  vi- 
vant ai  por  vos  olilite  !  — Geiilis  ruer»  amoroM,  plains  de  prant  renomée  !  —  Vi- 
verai-jc  saiisli,  lasse,  maléurée? —  Naie,  par  cel  Segneur  (pii  m'a  faite  et 
formée. —  Jàsans  vos  ne  vivrai,  hien  m'en  sui  apcnsée.  — Anrois  voir  m'ocirra[i] 
eoiemeiit  à  celée.  —  Miex  aini  inorir  (|ue  vi>re,  pus  que  sui  esgaréc. —  Haï! 
bons  chevaliers  de  liante  renomée,  —  Li  hoiis  (jui  miex  feroit  de  la  trancant 
espee,  —  Li  plus  hardis  <pii  fust  dusqu'à  la  mer  hetée,  —  Li  miens  très  dois 
amis  à  qui  me  sui  douée,  —  Se  je  remaing  de  vos  grosse  et  enchainturée,  — 
Lasse!  que  dirai-je  quand  serai  relevée? —  Encore  ne  m'a\iés  prise  ne 
espousée.  —  A  toz  jors  serai  maiz  foie  fenie  clamée...  —  Haï  !  Mors  desloiax, 
coin  tu  fus  si  osée,  —  Quant  tu  à  cel  baron  fus  onques  adesée  !  — ¥a  pour  quoi 
me  fuis-tu.'  Que  ne  m'as  adesée  —  De  la  plus  bêle  riens  qui  onques  fust  for- 
mée. —  Amis,  or  morrai-je  ;  amis,  or  sui  alée  ;  —  Amis,  que  ne  ni'avés  en- 
samble  o  vos  menée.' —  Amis,  «pii  m'a  de  vos  hui  cest  jor  délivrée.' —  Que 
n'est  l'ame  de  moi  n  le  votre  assamblée  ! — .\mis,  je  vos  sivrai,  mais  trop  sui  drmo- 
rée. — Mors,  quant  [tu]  ne  m'ocis  et  tu  m'asacorée, — Giant  pecié  ni  en  moi,àmorir 
si  m'agrée,  — .\  morir  me  covient.  »  Pus,  keurt  à  •!•  espée  ;  —  Du  fuere  la  jeta, 
moult  fu  bien  afilée.  —  La  pointe  devers  li  a  en  travers  boutée,  —  Ja  l'éiist  en 
son  cuer  toi  maintenant  boutée  — •  Quant  lierars  de  Valcomble  li  a  des  poins 
ostée  (f"  90  r°).  »  —  h°  Ykksio>"  ¥.^^  prose  .Si  l'on  se  laissait  tromper  par  les 
titres  de  certains  manuscrits  et  de  certains  incunables,  on  croirait  aisément 
que  Cann  de  Moniglaiie  a  été  plusieurs  fois  mis  en  prose  et  que  peu  de  Romans 
ont  été  aussi  populaires.  Mais  par  malheur  rien  n'est  plus  faux  que  ces  titres. 
Le  manuscrit  de  l'Arsenal  (H.  L.  F.  22G),  si  bizarrement  intitulé  :  Garin  de 
Moniglanc,  n'est  en  définitive  qu'une  compilation  formée  des  éléments  suivants  : 
V  Ileriiaut  de  Bcaulande.  2°  Renier  de  Gen/ics.  Z"  Girars  de  J'tane.  4°  Gal'ien. 
5"  Aimeri  de  JSarbonne.  G"  La  reine  Sib'dle.  —  Quant  aux  nombreux  Giierin  de 
Montglave  qui  ont  été  imprimés  et  réimprimés  aux  seizième  et  dix-septième  siècles, 
ils  ne  renferment  également  ipie  (pielqucs  lignes  direcleinent  consacrées  à  notre 
héros.  Suivant  nous,  ces  versions  imprimées  ont  été  rédigées  d'après  le  texte 
(lu  manuscrit  de  r.\rseiial.  KUcs  se  composent  d'ailleurs  des  éléments  suivants  : 
\°  Ilcriiatit  de  Beaulaudc.  2"  Jienicr  de  Genrtcs,  3°  Girars  de  liane.  4°  foyage 
à  Jérusalem  (très-abrégé).  5"  Clironique  du  faux  Turpin.  6°  Galien. — 
7"  Fin  de  la  Clironique  de  Turpin  (Mort  de  Ganelon).  —  Nous  avons  énuméré 
ailleurs  les  éditions  de  Gucrin  de  Monlglnvc.  Drunet  n'a  parlé  que  de  celles  de 
Michel  Lenoir  en  1518,  ([u'il  regarde  comme  la  plus  ancienne,  eld'.Vlain  Lolrian, 
sans  date.  .Mais  il  convient  de  signaler  encore  l'édition  gothique  de  Nicolas 
Chreslien  (Paris,  s.d  )  et  celle  de  Louis  C.osté, en  UJ2(;,à  Rouen. — G"  DiFKlsioN 
A  l'ktiia.xikh.  Garin  de  Montglane  n'a  eu  aucune  popularité  en  dehors  de  la 
France,  et  .son  litre  même  parait  y  avoir  été  inconnu. — 7"  Kditio  1.MPRISI^;k. 
Il  est  inédit. —  8"  Thavai  X  i>o>T  CK  ito.MA>  a  ktki.'objkt.  a.  Au  siècle  der- 
nier, en  1782,  Gaillard  avait  résumé  Gai  in  de  M  ont  glane  au  tome  111  de  son 
Histoire  de  Charlemagne  (p.  i79  et  suiv.).  h.  M.  de  Reiffenberg,  en  1838,  lui 
consacra  une  Notice  dans  sa  précieuse  édition  de  Philippe  Mouskes  et  en  publia 
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italien,  par  des  ornements  de  mauvais  eoût,  des  vases,  "  ""^"t.  limi.  m 

'  O  '  CIIAP.  IV. 

des  guirlandes,   des  flammes,  par  toutes  les  fausses  ■ 

44i  vers  (II,  p.  CCXXXVII  et  suiv.).  —  c.  En  1844,  Ad.  Keller  publia,  dans  son 
Romwart,  927  vers  d'après  le  manuscrit  de  Rome.  —  d.  Mais  le  travail  le  plus 
complet  est  celui  de  M.  P.  Paris,  qui  a  donné  enfin  une  analyse  développée  et  de 
nombreux  extraits  de  Garin  dans  le  tome  XXII  de  Y  Histoire  lilleraire  (p|).  441- 
448).  —  e.  L.  Clarus  a  imité  ce  travail  dans  son  Herzog  WiUielm  (p.  198).  — 
9»  Valeur  littéuaire.  Gai'm  de  Montglane  n'est,  dans  toute  la  force  de  ce 
terme,  ((u'un  roman  d'aventures  :  «  Un  chevalier  se  lance  à  la  poursuite  d'une 
dame  inconnue,  vient  à  bout  de  tous  les  obstacles  qui  l'en  séparent  et,  après 
cent  victoires ,  arrive  a.  l'épouser  :  »  telle  est  toute  la  trame  de  ce  trop  long 
poème.  Ce  recueil  de  lieux  communs  épiques  n'offre  pas  d'ailleurs  moins  d'inté- 
rêt que  les  véritables  Romans  de  la  Table  ronde.  Le  style  en  est  facile  et  élé- 
gant, les  péripéties  heureusement  variées  ;  mais  la  désespérante  longueur  du  récit 
nuit  à  tant  de  qualités  de  second  ou  de  troisième  ordre.  Rien  n'est  plus  ennuyeux. 
Joignez  à  cet  ennui  Iranscendental  les  fadeurs  d'un  amour  efféminé,  les  galante- 
ries d'un  goût  douteux,  tout  ce  qui  caractérise  enfin  la  poésie  de  la  décadence. 
Au  lieu  de  Garin,  on  eût  pu  fort  bien  mettre  en  scène  un  chevalier  breton,  au 
lieu  de  Charlemagne  Artus,  et  rédiger  le  Roman  en  vers  de  huit  syllabes. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES,  a.  Garin  de  Montglane  est  une  œuvre 
absolument  f^ibuleuse  ;  elle  n'a  rien  d'historique,  ni  même  de  traditionnel  ou  de 
légendaire.  —  b.  Les  luttes  entre  le  Nord  et  le  Midi  de  la  France  ont  pu  tout 
au  plus  servir  de  donnée  générale,  d'une  façon  très-vague,  aux  principales  pé- 
ripéties de  ce  Roman.  —  c.  Le  nom  rf'AuBIGOIS,  sous  lequel  on  désigne  les  en- 
nemis de  Garin,  -vient  du  souvenir  encore  tout  récent,  sans  doute,  de  ta  grande 
guerre  religieuse  qui  a  rempli  une  partie  du  règne  de  Philippe-Auguste. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  1°  Dans  la  Chan- 
son de  Girars  de  Viane,  Garin  nous  est  offert  sous  un  tout  autre  jour  que  dans  le 
Roman  auquel  s'est  attaché  son  nom,  et  qui  est  évidemment  postérieur.  Le  vieil 
auteur  de  Girars  ne  parle  pas  de  Mabille  :  il  n'en  prononce  pas  le  nom.  Mais, 
dans  la  bouche  d'un  des  ennemis  de  Garin,  il  place  une  étrange  histoire  qui 
serait  bien  faite  pour  nous  donner,  du  chef  de  toute  cette  geste,  une  idée  peu 
élevée.  Renart  de  Poitiers,  "  un  traïtor  ke  Deus  doinst  encombrier,  »  accuse 
Garin  devant  Renier  et  Girart  :  «  Garins  lor  peire,  ke  les  fist  anvoier,  —  N'ot 
à  repos  nés.  I.  tôt  soûl  maingier.  —  Pépin  vo  peire  kant  il  prist  sa  moilier, 
—  Rerte  la  franche  ke  tant  fist  à  prosier,  —  Don  fut  Garins  bachelers  poi- 
sansier.  —  Je  li  \i  l'augue  parmi  la  mer  nagier.  —  11  savoit  bien  palerins 
espiier,  —  Et  desrober  et  toz  nus  despoillier,  —  Prestes  et  clers,  églises  et 
mostier.  —  Pépins  l'en  fist  à  grant  honte  chascier  —  Et  fors  de  France  foïr  et 
essillier  —  Jusc'  ai  Gascoigne  ne  se  vot  atardier.  —  Lai  li  donait  li  rois  une 
moilier  —  Et  de  sa  terre  li  donait  .1.  quartier.  —  Puis  fuit  tel  ore  kil  s'an 
repantit  chier.  «  (B.  I.  1448,  i°  5  \°.)  Comme  on  le  voit,  rien  de  plus  bas, 
rien  de  plus  avilissant  que  cette  vie  de  Garin  :  suivant  Renart  de  Poitiers,  il 
n'aurait  été  qu'un  chef  de  brigands,  que  Pépin  aurait  chassé  honteusement 
de  France  et  qu'il  aurait  daigné  marier  en  Gascogne.  Renier  et  Girart  s'in* 
dignent,  il  est  vrai,   contre  de   telles    assertions;  mais  ils  n'y  opposent  que 
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II  PARI.  uvB.  11.    iiilicsscs   (riiiif   ;irfliil(  cime   prctriilinisc.   Il  «-^l  ^oii- 
\fiil    iicicsMilic    lie    siil>ii-   1,1    MIC  <lf   ci's    incdiocritcs 

<li-s  »k-iin'iilis  un  |)0H  v;i|;iii',s.  Dans  loiit  U-  vvAv  ilii  Hnniaii  ,  le  \i<ii\  (^arni 
joue  d'ailli'Ui*  Ir  plus  beau  rolc,  mais  icpi'ndant  il  coiis«t\«'  uiu-  plivsio- 
noiuip  faiourhf  ft  tout-à-fuil  |)iiinilive  que  nous  avon.s  essayé  de  faire  revi\ie 
dans  l'analvse  d«'  (lirais.  On  se  rappelle  la  pauvreté  de  eet  héroi(|ur  vieil- 
lard, ses  pleurs  à  la  vue  de  ses  lils  ilé^uenillés,  se.s   nobles  conseils  lors  de  leui' 

"uerre  avec  Cliarleniagne,  son  invincible  fierté  en  présence  de  TKaipei-eur 

2°  l.e  Roman  de  Doun  (!<■  Maycinr,  TKI.  yLK>Ols  LK  POSSKDONS  AlJOf  R- 
n'iIUI,  ne  remonte  guère  plus   haut  que  la  seconde  moitié  du  treizième    siècle, 
et  nous  le  crovous  postérieur  à  "relui  de  (iariii.  l'ne  place  assez,  large  y  est  laite 
à  notre  héros...  (>harlcmague  est  en  guerre  contre  les  Danois;  Garin  part  de 
Montglane  imur  secourir  rKmpcreur  en  délresse  :  il  est  accompagné  de  sa  fiancéi- 
Mabirette  et  de  son  compagnon  Robasire.  Après  un  long  voyage,  il  arrive  enfin 
en  présence  du  roi  de  France  qu'il  ne  reconnaît  point.  «  Voici  Charles,  »    lui 
dit-on;  et  il  éclate  de  rire.  Puis,  il  demande  à  l'Empereur  Mabiretle  en  mariage. 
Charles  consent  à  cette  union  (vers  802  et  suiv.)  et  se  propose  en  même  temps 
d'épouser  Galienne,  cette  même  Galienne  qui,  au  début  de  (ioriii  de  Montglane, 
est  déjà  la  femme  du  Roi.  Notre  héros,  d'ailleurs,  est  partout  représenté  comme 
le  conquérant,  non  seulement  de  Montglane,  mais  encore  de  Beaulande  ■<  as  pors 
de  Ralesgués  »,  qu'il  adonné  à  l'un  de  ses  frères  «  avec  une  damoiselle  dont  il 
avait  lui-même  été  aimé.  »  N'y  a-t-il  pas  ici  un  rapprochement  à  faire  avec  un 
épisode  des  Enfances  Garin.'  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'auteur  de  Doou 
de  Mayencc  connaît  les  aventures  de  Robastre,  telles  qu'elles  sont  racontées 
dans  Carin.  11  rappelle  notamment  le  trait  de  la  belle  Plaisance  qui  arme  le 
géant  :   «  Une  gentil   dansele  dont   il  a  fet  s'amie  —  L'adouba  l'autre  jour 
et  chainst   une  cugnie.   —  Or  li  a  puis  •!•  fevre  si  créue  et  forgie  —  Que 
sous  chiel   n'a-il  homme  de  si  grani  segnorie  »  (vers  82G1  et  suiv.).  Cepen- 
dant la  guerre   recommence.    Malgré  cent  exploits,  Garin,   Doon  et  Charles 
sont  faits  prisonniers;  Robasire  se  fraie   un  chemin  sanglant  avec  sa  fameuse 
cognée,  et   veut  à  tout  prix  délivrer  sou  compagnon.   Estout  désespère  devant 
Robasire  de  la  vie  de  Garin,  et  le  géant  irrité  veut  tuer  le  pauvre  Estout.  Puis 
il  va  héroïquement  se  constituer  prisonnier  entre  les  mains  de  Danemout  : 
«  .le  veux,  dit-il,  partager  la  captivité  de  mon  ami.  »  Par  bonheur,  il  retrouve 
sa  cognée  qu'il  avait  jierdue,  et  écrase  mille  païens.    C'est  alors  que  Galienne 
arrive,  avec  une  grande  armée,  au  secours  de  Charlemagne.   Une  dernière  ba- 
taille s'engage,  et  les  chrétiens  y  sont  vainqueurs.  Garin  épouse  Mabiretle,  et, 
dès  la  première  nuit,  ils  engendrent  Hernaut,  père  d'.Vimeri  de  Narbomie. 

3°  Les  cvcliques  ont  classé  Gaufrer  parmi  les  poèmes  de  la  geste  de  Doon, 
et  nous  avons  cru  devoir  respecter  ce  classement  que  nous  offre  le  fameux 
manuscrit  2iT  de  la  Bibliothèque  de  Montpellier.  Mais,  en  réalité,  Gaufrey  ap- 
partient tout  aussi  bien  à  la  geste  de  Guillaume,  et  ce  médiocre  Roman  du  trei- 
zième siècle  est  ren)|)li  par  les  aventures  de  Garin  de  Moulgiaiie  et  de  ses  fils.  Nous 
devons  eu  doinier  ici  un  résumé  oi'i  le  lecteur  trouvera  un  complément  de  notre 

légende,  à  défaut  de  modifications  et  de  variantes (iarin  de  Monigl.ine  fait 

savoir  à  Doon  de  Mayeure  fpiil  est  assiégé  par  les  Sarrasins,  et  (juc  trois  de  ses 
enfants  sont  déjàprisoiuiicrs  du  roi  Gloriant  (vers  12  i  et  suiv.).  Le  malheureux 
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avant  de  contempler  1  austère  beauté  de  1  édifice  iJii-   'i  i^ri  livt.. 
mitif,  et  rien  n  est  ])lus  pénible  pour  des  yeux  et  une 


lîariii  n'a  i»liis  auprès  de  lui  que  Robastre  et  Hernaul  .  celui-ci  a  déjà  un  bel 
enfant,  qui  est  notre  Ainieri.  Robastre,  lui,  ne  craint  rien  :  il  affile  sa  fameuse 
cognée,  et  trou\e  encore  le  secret  de  faire  rire  les  assiégés  qui  désespèrent.  Mais 
Mabille  est  en  larmes,  et  tout  semble  perdu  (vers  '272  et  suiv.).  C'est  alors  que 
eoramence  une  grande  bataille  dans  laquelle  Hernaut  fait  des  prodiges  de  va- 
leur (vers  40  j  et  sui\  ).  La  résistance  n'est  pas  possiljle,  et  Garin  reste  aux  maing 
des  païens  (vers  47(>  et  suiv.).  C.epcndant  Doon  et  Gaufrey  arrivent  sur  1»;  champ 
du  combat,  et  parviennent  à  délivrer  Girart,  Renier  et  Mille  (vers  872  et  suiv.). 
Quanta  leur  père,  il  est  accablé  de  mauvais  traitements  par  le  Sarrasin  Amandon 
(vers  900),  mais  réussit,  o  bonheur!  à  échapper  à  une  aussi  cruelle  captivité 
(vers  9GG  et  suiv.).  Sa  joie  n'est  pas  de  longue  durée;  il  retombe  au  pouvoir  des 
'nfidèles,  et  Doon  est  fait  prisonnier  comme  lui  :  ils  demeureront  sept  ans  dans 
les  cachots  du  roi  Gloriant  (vers  981  et  suiv.).  Il  faut  renoncer  à  peindre  la 
doideur  de  Mabille  lorsqu'elle  apprend  ce  funeste  événement.  Mais  les  fds  de 
Garin  s'apprêtent  à  sauver  leur  père,  et  tout  espoir  n'est  pas  définitivement 
anéanti  (vers  1282  et  suiv.).  C'est  en  Hongrie  que  règne  Gloriant;  c'est  là  que 
les  chefs  des  deux  grandes  gestes  sont  jetés  dans  une  prison  pleine  de  couleuvres 
et  de  crapauds  :  pour  toute  nourriture  on  leur  donne  un  quartier  de  pain 
d'orge  tous  les  deux  jours.  Mais  ici  intervient  l'héroïne  du  jioème,  Fleurdépiue, 
fille  du  roi  Machabré.  Elle  est  éprise  de  Bérard  de  Montdidier,  elle  a  horreur  de 
Maprin  qu'on  veut  lui  faire  épouser  (vers  1473  et  suiv.).  La  jeune  païenne,  cela  va 
sans  dire,  s'empresse  de  consoler  les  prisonniers  chrétiens  et  s'engage  à  faciliter 
leur  évasion,  si  elle  peut  se  marier  avec  Bérard.  Même,  elle  consentira  à  recevoir  le 
baptême  (vers  lfi97  et  suiv.).  Gaufrey,  lui,  est  bien  loin  de  son  père  :  il  chevauche 
avec  les  fils  de  Garin;  s'empare,  grâce  à  un  stratagème  de  Robastre,  du  fameu.x 
château  de  Grellemont  qui  appartient  au  Sarrasin  Guitant  ;  engage  la  lutte  avec  les 
païens  et  assiste  au  formidable  combat  de  Robastre  et  de  Nasier  (vers  2224  et 
suiv.).  C'est  alors  que  meurt  Plaisance,  femme  de  Robastre,  que  nous  avons  vue 
figurer  pour  la  première  fois  dans  Garin  de  MontgUme.  Le  géant  chrétien  est 
lui-même  blessé,  quelque  temps  avant  d'apprendre  cette  triste  nouvelle  ;  mais  il 
est  merveilleusement  guéri  par  la  femme  de  Griffon  d'Hautefeuille,  qui  connaît 
le  secret  de  certaines  herbes  magiques.  Les  païens,  de  nouveau  attaqués,  sont 
de  nouveau  battus  (vers  3692  et  suiv.).  On  voit,  en  ce  moment  du  diame,  pa- 
raître à  l'improviste  le  lutin  Malabron,  père  de  Robastre,  dont  il  sera  trop  lon- 
guement question  dans  le  remaniement  de  Garin  de  Monlglanc  (ms.  14(!0  de  la 
B.  1.).  Cet  être  singulier,  cet  autre  Obéron, veut  éprouver  le  courage  de  son  fils;  il 
change  vingt  fois  de  forme  aux  yeux  de  Robastre  qui  est  moins  épouvanté  que 
surpris  ;  il  promet  enfin  son  secours  à  cet  enfant  vraiment  digne  de  lui  qu'il  n'a  pu 
faire  trembler  un  seul  instant.  Et  celui-ci  ne  craindra  pas  d'user  et  d'abuser  des  ta- 
lismans de  son  père  (vers  53^8  et  suiv.).  Pendant  ce  temps,  onze  des  pairs  de  Char- 
lemagne  sont  surpris  par  les  Sarrasins  et  jetés  dans  le  même  cachot  que  Garin 
et  Doon  ;  Béi'ard  est  là,  et  Fleurdépine,  qui  l'aimait  tant  sans  l'avoir  vu,  a  enfin 
la  joie  de  le  contempler.  Il  s'agit  maintenant  de  le  mettre  en  liberté,  lui  et  tous 
les  chrétiens  :  l'entreprise  est  périlleuse  (vers  0909  et  suiv.).  Robastre  poursuit 
le  cours  de  ses  exploits;   il  ne  pense  qu'à  la   délivrance  de  Garin,  et   vient 
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iiit<'IIii;«'iicf  (jiii   S(»nf  solidciiicnl  «''|)iis  de   l';iit.    I);ii)s 
la  suite  tic  nos  (lliaiisoiis,  nous  .serons  par  niallicur 

à  Ixiiil  (le  tniii  les  ohsl.'irlcs  (|iril  rcnrontrc  sur  sou  rhciuiii.  Il  pi-uc-tre  daiLS 
Ir  rhalcau  île  lt;inr,  !«•  fi'loii,  doiil  l'i'iitré»'  i-st  (;;irili-f  par  dnix  ours  tl  un  lion  ; 
il  tnc  Hant-  el  n'i;oit  <rK;;iaiitiiic,  veuve  île  ee  païen,  un  anneau  niorveilleux 
qui  |iiv.ser\e  tous  ceti\  (|ui  le  portent  •■  de  la  mort  par  le  feu  et  par  l'eau  ».  Grâce 
à  ce  nouveau  trésor,  il  écli.ippe  à  une  lioi'ri!)le  tempête  (|ui  l'assaille  sur  mer,  et 
son  père  Malabron,  ipii  prend  la  forme  d'un  poisson,  le  lrans|)orte  en  si'irelé 
sur  le  rivaf;e.  Alors,  mais  alors  seideiiient,  il  peut  rejoindre  llernaut  <'t  (l.iiifrev 
qui  sont  au  moment  de  frapper  un  dernier  coup  sur  les  j)aiens  pour  délivrer  leurs 
pères  (vers  77  H  et  suiv.).  A  sou  tour,  Robasire  lui-même  tombe  entre  les  mains 
des  Sarrasins  qui  le  font  garder  par  dix  géants  ;  mais  Malabron,  le  lutin,  arrive  à 
propos  pour  le  mettre  en  liberté,  et  lui  prête  la  fameuse  cape  inviiihle  "  A\\t<,\ 
nommée  parce  qu'elle  rend  invisibles  tous  ceux  (pii  larevètent  •>  (vers  7990  et 
suiv.).  Gariii  et  Doou  sont  toujours  prisonniers.  Le  [iremier  feint  de  .se  con- 
vertir au  paganisme,  d'insulter  Doon  qui  demeiiie  obsliiiémeni  cliréticn  ,  et  de  se 
mesurer  avec  lui.  Mais,  tout  à  coup,  il  se  jette  sur  les  Sarrasins,  et  les  autres 
captifs  l'imitent  :  Bérard  tue  Marprin  qui  venait  d'épouser  Fleurdépine;  les 
autres  pairs  livalisent  entre  eux  de  courage  et  massacrent  les  païens.  .Sur  riicure 
on  baptise  Fleurdépine,  et  on  la  marie  avec  Bérard  :  Gautier  de  iiiii,  celui  qui 
doit  mourir  à  Roucevaux,  nailia  de  celle  union  (vers  8107  et  suiv.).  De  son 
coté,  Bobastre  pénètre  dans  le  château  du  roi  Morbier,  et  llernaut  met  en  fuite 
une  armée  de  géants  (vers  9tH)8  et  suiv.).  Une  dernière  bataille,  nue  bataille 
décisive,  s'engage  entre  les  Français  et  Gloriant.  Tous  les  païens  périssent,  et 
Bobastre  (chose  à  laquelle  on  ne  s'attendait  guère)  est  couronné  roi  de  Hongrie 
(vers  100i2  et  suiv.).  Doon  de  Mayence  perd  alors  sa  femme  Flandrine,et  se  fait 
ermite.  Quant  à  Garin,  il  rentre  victorieusement,  avec  ses  quatre  fils,  dans  son 
château  de  Montglane  :  Hernaut  y  retrouve  son  ]ietil  Aymeriet  et  l'emmène  à 
Beaiilande;  Girart  retourne  à  Viane,  Renier  à  Gennes,  Mille  en  Pouilie 
(vers  1040!)  et  suiv.).  Le  Roman  de  Gaufny  est  terminé.... 

4"  Jusqu'à  ce  jour  on  avait  cru  que  la  seconde  |)artie  du  manuscrit  1  lUO  de  la 
Bibliothèque  impériale  (f"  95  r''-2.'J!)  v")  était  un  remaniement  pur  et  simjile 
du  Gariii  de  Montglane.  du  treizième  siècle  (B.  I.  "8  La  Vall.).  Il  n'en  est  rien. 
Sauf  la  donnée  générale  et  un  certain  nombre  d'épisodes  plus  ou  moins  impor- 
tants, le  Gar'm  du  ((uinzièmc  siècle  ne  ressemble  que  de  fort  loin  à  celui  que 
nous  avons  analysé.  M  devient  donc  absolument  nécessaire  de  donner  ici  une 
analyse  complète  du  manuscrit  1460,  d'autant  plus  qu'il  est  possible,  sinon 
probable,  que  ce  refazimento  ait  été  composé  d'après  un  poème  antérieur.  Il 
y  est  écrit  quelque  part  :  «  Si  com  dist  le  Roman,  »  et  ce  Roman  est  sans 
doute  nne  Chanson  plus  ancienne  d'un  ou  deux  siècles.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 

le  résumé  de  cet  étrange  et  curieux  remaniement Garin   part  de  son  pays, 

tout  plein  de  confiance,  et  s'achemine  vers  Paris  où  il  veut  se  mettre  au  service 
de  Charles.  11  chevauche  en  rêvant  n  sa  fortune  future.  Tout  à  coup  (il  était  en 
Gascogne)  un  incomparable  eliâteau  vient  frapper  ses  regards.  (Vest  Moniglane 
(fo  95-9(i).  Rien,  suivant  nous,  de  plus  habile  que  ce  début  ;  rien  de  plus  naturel. 
Dans  le  |)oèine  du  tiei/.ieine  siècle,  au  eontiaire,  Gariii  demande  à  Charles  le  fief 
de  Moniglane  avant  de  le  connailrc  aucunement.  ••  A  qui  est  ce  beau  domaine.' 
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appelés  plus  d'une  fois  à  constater  de  ces  disparates 
regrettables.  Contre  nos  plus  vieux  poèmes  on  a  aussi 

"  demande  ici  notre  héros.  —  Au  duc  Gaufrey,  lui  répoud-on.  Ce  duc  est  en 
«  guerre  avec  la  France,  et  c'est  lui  qui  a  jadis  coupé  la  main  d'un  messager 
<•  de  Pépin.  II  ne  cesse  de  répéter  «  que  de  roy  ne  de  Dieu  sa  terre  ne  tenra.  » 
M  Le  Limousin  et  l'Auvergne  relèvent  de  lui.  —  Et  où  est  ce  Gaufrey.^  —  Il 
u  est  en  ce  moment  occupé  à  soutenir  la  cause  des  traîtres  Heudri  et  Hainfroi 
«  contre  le  jeune  fds  de  Pépin,  contre  le  petit  Charles  qui  revient  d'Espagne  » 
(f°  96,  97).  —  Ces  nouvelles  étaient  vraies.  Gaufrey,  à  quekpie  temps  de  là, 
perd  nne  grande  bataille  à  laquelle  avaient  pris  part  contre  lui  Mille  d'Aigler, 
père  de  Roland,  l'évéque  de  Paris  et  Geoffroy  l'Angevin.  Il  s'enfuit  avec  ses 
alliés,  Hugues  l'Auvejguat  et  Guyon ,  comte  de  Limoges:  c'est  la  sœur  de  ce 
dernier,  appelée  Mabille,  qui  sera  l'héroïne  de  tout  le  Roman  (f°  98).  —  Comme 
ces  traitres  fuyaient,  ils  rencontrent  dix  chevaliers  qui  conduisaient  la  sœur  du 
duc  Mille  de  Dijon.  Ils  se  jettent  sur  cette  petite  troupe,  et  Gaufrey  veut  brutale- 
ment déshonorer  la  jeune  Clle  et  la  faire  déshonorer  par  tous  ses  chevaliers. 
Mais  Garin  paraît,  délivre  la  pucelle,  reconnaît  sa  cousine  et  la  ramène  au  duc 
Mille  (f"  90-101).  —  Charles  était  là  qui  tout  aussitôt  adoube  le  fils  de  Savari 
et  de  Flore  (f»  102):  Garin  se  montre  digne  de  cet  honneur  en  se  précipitant  sur 
les  derniers  partisans  des  deu.v  Dàtards,  qui  infestaient  la  Brie,  et  en  les  dispersant 
(f"  102,  103).  C'est  alors  que  la  reine  Galienne  se  prend  d'amour  pour  Garin  ; 
c'est  alors  qu'a  lieu  cette  fameuse  partie  d'échecs  si  longuement  décrite  par  le 
poëte  du  treizième  siècle,  à  la  suite  de  laquelle  Garin,  vainqueur,  demande  le  seul 
château  de  Montglane  (f"  103-108).  —  Il  part  sur-le-champ  pour  son  futur  du- 
ché, embrasse  ses  frères  Gérin  et  Anthiaume,  et  s'éloigne  de  la  cour  où  il  ne 
reviendra  plus  qu'au  moment  où  éclatera  contre  Charleniagne  la  colère  de  Gi- 
rart  et  de  Renier  (f"  108,  109j.  —  Sur  son  chemin  il  rencontre  le  ménestrel 
Rogier  qui  lui  fait  l'éloge  de  Mabille  et  l'enllamme  d'amour  pour  cette  incon- 
nue. Reçu  par  un  seigneur,  il  lui  demande  le  nom  de  celle  que  Rogier  lui  a 
vantée  sans  la  nommer  :  «.  Elle  s'appelle  Fol-l-ùée  »,  répond-on  à  Garin  en  se 
moquant  de  lui.  Mais  il  est  soudain  remis  en  joie  lorsqu'on  lui  donne  ce  bra- 
chet,  ce  fameux  brachet  qui  doit  le  conduire  vers  Mabille  (f"  110-112)  :  toute 
cette  partie  du  poème  est  servilement  calquée  sur  la  Chanson  du  treizième 
siècle.  U  en  est  de  même  des  vingt  péripéties  qui  suivent,  de  l'épisode  de  la  perte 
du  brachet  et  de  celui  des  voleurs,  et  surtout  du  récit  très-développé  de  la 
lencoutre  d'Hernaut  avec  la  belle  Mabille  «  qui  s'est  noirci  le  visage  ».  Plus 
pudique  que  sou  prédécesseur,  l'auteur  du  quinzième  siècle  fait  coucher  près 
de  Mabille  une  jeune  lille  du  nom  d'hoirie,  au  lieu  de  Garin  (f"  113-122).  — 
Enfin,  jusqu'à  l'assaut  par  les  Ducans  de  la  maison  de  Bérard  de  Valcomblée,  tout 
se  ressemble  absolument  dans  les  deux  poèmes  (f°  122-lUO).  11  importe  seule- 
ment de  noter  que  Perdigon  ne  fait  son  apparition  que  fort  tard  dans  le  rej'a- 
zime/ito  du  quinzième  siècle,  et  qu'il  se  montre  d'abord  sous  les  traits  d'un 
partisan  de  Gaufrey  et  d'un  personnage  tout-à-fait  diabolique.  Au  milieu  de  la 
nuit,  il  se  rend  «  dalez  une  justice  où  les  larrons  on  pend  »,  et  il  y  évoque  le 
Diable  :  «  De  Garin  et  de  Mabille,  s'écrie  le  Démon,  doit  sortir  une  race  appelée 
»  à  exterminer  les  Sarrasins.  Il  faut  que  tu  ailles  lutter  pour  le  duc  Gaulrey 
«  contre  le   géant  Rohastre,   allié   de  nos  adversaires.   »    Perdigon  hésite  :  il 
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aimo  la  sn-iir  il'im  ami  i\v  (iaiiii,  (l«-  niranl  lui-iin'inc  ;  «  Ni*  rail)li<  |i(iiiil,  cl  \  a 
■•  t'arnuT.  "  ri'urli-  li-  Di-moii.  Il  y  va    f*Hil-Hi:J).  La  terrihlt-  Italailli-  ronimnicr 
nilr«-  IViirliaiitnir  i-t  If  gi'-ant,  v\  ni>lia<tre  entn-  dans  la  lia»  :  ..  Aiiisy  r'iin  porc 
sinf;h'r,  —  Sf  raiguic  à  son  col,  loinnicncha  à   josti-r.  •>    INiiiiijoii   ne  pourra 
n'-sisUT  (jn'avpr  loiitcs   les   rcssoiirces   de  son  art.  Il  cmprunlc  la   fornip   d'un 
dragon  ,   puis  d'un  chevalier   gigantescpie   qui   dépasse  de  plusieurs  coudées  le 
pau^re  Robaslre  altcrrc.   Enliu ,  il  se  laisse  saisir,  et  Roliasire  monte  sur  lui 
Il  n  guise  de  dcxtrier  ».  Mais  le  magicien  le  conduit,  sans  (pi'il  s'en  doute,  au\ 
mains  de  (îaulVcv,  qui  jclle  en  prison  le  pauvre  géant  niaisement  vaincu  (f"  Hil- 
1"0).      -  La  prison  de  Uobastre  avait  vue  sur  une  rivière;   il  y  enlend  un  jour 
je  ne  sais  (pn-llc    voix  étrange,  et    aperçoit  un   gros    i)oisson  à  tèle  dMiomme  : 
«  Je  suis    ton  père,  le  lutin  Malal)ron  ,  qui    peut    rcvclir  à  sou  gré  toutes  les 
«  formes.  Je  veux  te  servir.  Tiens,  voici  la   cape  iinislblr.  dWula-ron  :  elle  te 
<i  dérobera  à  tous  les  regards.  Je  te  la  confie  durant  (piatre  jours  »  (f»  170-173). 
Robastre,    avec    un  tel    talisman,    est   bientôt  en  liberté.  Il  ne   rêve  que  de  se 
venger  de   Perdigon.    Pendant   la  nuit,    il  va  au    clie\<t  du   duc   (îaufrey,  et, 
prenant  la  voix  d'un  ))etit  enfant  de  sept   ans  pour  imiter  celle    d'un  ange  : 
«  Perdigon  te  trahit,  lui  murmure-t-il  à  l'oreille,  il  a  laissé  Robastre  s'échap- 
n  per.  »  Le  Duc  l'entend,  et  se  lève  :  "  Perdigon  mourra,  «  dit-il.  C'est  en  ce 
moment  que  Bernard  de  Mauregard  met  Garin  el  Robastie  en  sûreté  dans  sa 
demeure  (f"  173-17.'»).  —  Ce  singulier  épisode  ne  se  trouve  pas  dans  le  poème 
du  treizième  siècle;  il  est  vrai  que  tout  un  cahier  fait  défaut  dans  le  manus- 
crit de  Paris,  et  il  n'est  pas  impossible  que  l'apparition  de  Malabron  et  les 
vertus  de  la  Cape  invisible  fussent  racontées   dans  ce  cahier  absent.  C'est  lui 
fait  qii'éclaircira    l'étude    des   manuscrits    étrangers.   —    Quoi   qu'il   en   soil , 
le  remaniiur  du  (luin/.iéme  siècle  se  remet,  après  ces  péripéties  fabideuses,  à 
copier  de  nouv(*au  la  première  Chanson,  et  c'est  iei  qu'il  se  décide  à  placer  l'ap- 
parition merveilleuse  de  l'enchanteur  Perdigon  à  Garin  et  à  Mai)ille.  L'ne  béte 
énorme  s'oll're  aux  yeux  de  la  pucelle,  et  Garin  s'apprête  à  la  combattre.  Puis, 
c'est  un  grillon;  puis  enfin,  un  beau  jeune  hoinnie  :   <>  Je  m'appelle  Perdigon, 
<<  dit-il,  et  veux  être  votre  ami.    Gaufrey  m'a  banni  :  me   voilà   tout    à   votre 
"  service.  »  Alors  il  change  une  meule  de  foin  en  un  .'idmirable  château, et  assure 
la  fuite  de  Garin  et  de  son  amie.  Lt  c'est  en  vain  cpi'il  tombe  aux  mains  de  (iaufrev, 
qui  veut  le  faire  pendre  :  il  prend  les  traits  de  son  propre  bourreau,  du  pauvre 
Grignart  qui  est  pendu  à  sa  place  (f  178-19D)!  —  Mais  nous  rencontrons  ici 
une  péripétie  que  ne  nous  oll'rait   pas  l'œuvre  du  treizième  siècle  :  le  frère  de 
Mabille,  (iuyou,  comte  de  Limoges,  intervient  dans  notre  action  épique,  où  il  ue 
joiiait  primitivement  aucun  rôle.  Le  perfide  propose  à  Garin  et  à  sa  su-ur  de  les 
emmener  à  Limoges  :  «  Je  vous  y  marierai,  »  dit-il.    C'était  une  ruse.  (îuyoïi, 
aussitôt  après  son  arrivée  dans  sa  ville,  fait  saisir  et  emprisonner  Garin  :  (ïau- 
frev  est  prévenu,  et  accourt  sur-le-champ  pour  profiter  des  circonstances  (f"  10!)- 
200). —  Cependant,  voici  venir  un  traître  à  la  face  vulgaire  et  plate,  que  l'an- 
cien poète   n'avait  pas  imaginé.  11  s'appelle  .Manion.  11  se  présente  hypocrite- 
ment à  Mabille  et  veut  la  séduire  :  elle  le  repousse,  et  il  jure  de  se  venger.  Lu 
{■th'l ,  le   misérable  einpoisonne  le  comle  de  Limoges  el  accuse   Mabille  de  ce 
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de  cette  geste  héroïque  de  Guillaume  d'Orange,  nous   'ipart.  uvr.  m. 
sommes  condamnés  à  la  lecture  de  G((fin  de  Mon!-  — ^"*'''  '^' — 

crime.  C'était  à  elle  d'hériter  de  ce  beau  fief  ;  mais  Gaufrey  déclare  u  qu'elle 
a  forfait  »,  et  donne  Limoges  au  comte  .Tonas  de  Monserant.  Si  la  pauvre  Mabille 
ne  trouve  pas  un  champion  pour  attester  pul)li(|ucmenl  sou  innocence,  elle  sera 

brûlée  dans  le  délai  de  quarante  jours  :  la  voilà  tout  en  larmes  (f  '  200-21 1). 

Garin  est  toujours  prisonnier,  mais  Perdigon,  l'encliauteur  Perdigon,  n'est-il  pas 
là  pour  veiller  sin-  le  sort  de  son  ami  ?  Il  change  sou  visage,  et  se  présente  devant 
le  duc  Gaufrev  sous  les  traits  d'un  ambassadeur  de  fdiarlcmagne  :  «  Vous  avez  bien 
»  raison,  lui  dit-il,  de  faire  bonne  guerre  à  Garin  :  Charles  le  déteste  autant  que 
»  vous.  Ce  Garin  a  été  jadis  un  voleur  de  grand  cliemiii  que  ri'^miiereur  a  banni.  » 
Puis  Perdigon  ajoute,  en  montrant  au  Uuc  un  monceau  d'or  :  »  Voici  ce  que  vous 
«  envoie  le  roi  de  France  pour  vous  aider  à  soutenir  celle  guérie  contre  Garin, 
«  notre  ennemi  commun.  "  (iaufrey  est  plein  de  joie,  il  accepte  le  présent, 
même  il  va  jusqu'à  remettre  l'ami  de  Mabilletle  entre  les  mains  de  Perdigon,  qu'il 
ne  reconnaît  pas.  C'est  ce  que  désirait  l'enchanteur,  qui  délivre  Garin.  Quant  à 
l'cr  du  prétendu  messager  de  Charlemagne,  ce  n'était  en  réalité  que  de  vils  cail- 
loux, et  l'on  peut  juger  de  la  fureur  de  Gaufrey  en  s'apercevant  de  son  erreur 
(f"  213-217).  Vite,  on  se  lance  à  la  poursuitedes  fugitifs;  mais  le  magicien  fait 
jaillir  de  tene  une  grande  rivière  qui  barre  le  cheniin  à  ses  persécuteurs.  Reste 
à  tirer  Mabille  du  danger,  et  c'est  Robastre  qui  se  charge  de  celte  entreprise 
(f"  217-218).  —  Le  lutin  Malabron  intervient  une  seconde  fois,  et  prêle  encore 
à  son  fds  la  «  Cape  invisible  »  ;  le  géant  s'en  empare  et  arrive  près  de  la  pueelle 
au  moment  où  elleallait  élre  brûlée.  Le  traître  Manion  redoute  ce  nouvel  advei- 
saire  et  veut  s'en  défaire  par  un  crime  :  cent  hommes  envahissent  l'hôlellerie  où 
dort  Robastre,  et  s'apprêtent  à  le  tuer.  Mais  il  les  entend,  et  se  rend  invisible  • 
puis  il  prend  plaisir  à  les  assommer,  sans  qu'ils  puissent  sa\  oir  d'où  pleuvent  ces 
coups  mortels.  Le  champion  de  Mabille  lutte  ensuite  contre  quatorze  ennemis  à 
la  fois  et  les  tue.  11  tue  encore  le  comte  de  Monserant,  et  engage  avec  ses  gens 
une  inégale  et  formidable  bataille.  Quant  à  la  fiancée  de  Garin,  elle  revél  la  Cape 
merveilleuse  et  s'échappe  (f"^  218-229).  —  L'heureuse  Mabille  fait  alors  la  reu- 
<;ontre  de  Perdigon,  et  l'enchanteur  rend  à  la  liberté  son  malheureux  ami  Ro- 
bastre par  un  nouveau  sortilège.  Toute  la  ville  de  Limoges  apparaît  en  llammes  : 
tandis  que  les  bons  habitants  sont  occupés  de  cet  incendie  imaginaire,  le  géant 
et  le  magicien  s'enfuient,  et  rejoignent  la  pueelle  (f"  229-23  i).  —  Tant  de  succès 
exaspèrent  Gaufrey  et  ses  partisans  :  il  faut  en  venir  à  une  bataille  décisive,  et 
elle  a  lieu  sous  les  murs  de  Monlglane,  dont  Garin  fait  ensuite  le  siège  et  qu'il 
emporte  d'assaut  (f°  234-243).  —  L'auleur  du  refnzimento  se  remet  alors  à  suivre 
de  plus  près  notre  ancien  Roman,  et  là  se  place  le  récit  d'une  captivité  du  pauvre 
Garin,  récit  qui,   du  reste,   est  assez  mal  amené  dans  le  poème  du  quinzième 
siècle.  Notre  héros,  en  véritable  Samson,  ébraide  Vestaqtie  de  sa  prison  et  abat 
le  soUer  qui  était  au-dessus.  Il  est  d'ailleurs  délivré  par  Florinde,  fdle  de  Sor- 
barré,  qui  s'est  prise  d'amour  pour  Bernard,  l'ami  de  Garin  (  f"  243-253).  — 
Les  dernières  pages  de  ce  faible  Roman  sont  consacrées  à  de  nouvelles  des- 
criptions de  batailles.  Le  duc  Gaufrey  et  Gaumadras  sont  mis  à  mort  ;  Mont- 
giane  et  Montgravier  demeurent  au  pouvoir  de  Garin  et  de  Robastre,  dont  il 
faut  renoncer  à  vanter  les  exploits.  Un  bataillon  de/rc/v^ç  fait  preuve,  à  travers 
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courage  et   li;il<>i)s-r)niis  de  le    tiavci  sn-   ynwv   ;iii-i\«'r 

la  mrlée,  «l'un  \wa\\  rouraf;<>  roluricr  (jiii  r>l  un  |Miis>aiil  auxiliaire  |>our  la  cau.se 
Av  noire  Iu'to*.  Ilrrf,  (iariii  trioiiiplie  cl  va,  jus(|u'a  Vaiiclerc,  dcmaniier  à  Char- 
lema^ne  la  main  tie  Maltillette.  Quant  à  l'erdigon,  il  se  fait  ermite  et  e&sayo  de 
réparer  par  ses  marérations  tant  de  rnnnivriices  avec  l'enfer.  Hobastre,  qui  a 
épousé  Plaisance,  la  p«  rd  au  hoiit  de  i|uel(|ue  temps,  et  entre  lui-inémc  don» 
un  ermitage  d'où  le  fera  bientôt  sortir  l'auteur  A' Hvritaut  dr  Heaiilamlf  (f«  2i4- 
259).  Ainsi  se  termine  le  poème  du  <|uiii/i(ine  siècle. 

5°  Nous  avons  plus  d'une  fois  appelé  rattt-nlion  «le  nos  lecteurs  sur  le  iiiaiiiis- 
crit  22(i  de  r.Vrsenal.  .Sous  le  titre  faux  de  Cdrin  de  Montglane,  il  renferme 
les  premières  versions  en  prose  A'Hfiitniit  de  JJcaiilande,  de  Beiiifr  de  Umiiex. 
de  Girars  de  yiaiie,  du  /'oyaf^e,  de  Ga/ieii,  A'Âimeri  de  Aar/iuniie  et  de  la 
Heine  Sibille.  Les  premières  pages  .^ont  consacrées  à  une  sorte  de  résumé  de 
notre  (iarin,  on  l'on  voit  aisément  coinincnt  s'était  déjà  décomposée  la  lé- 
gende première:  »  (larin  estoit  de  liaiill  lignage  et  peu  avoit  de  terre;  si  n'en 
volut  rien  tenir.  Mais  de  si  hault  voloiresloit  ipii  laissa  deux  frères  qu'il  avoit, 
pour  aller  là  où  avanture  le  poroit  conduire.  11  oy  parler  de  Charlemaine  qui 
gaire  n'avoit  qu'il  estoit  couronnez  roy  en  France  dont  il  avoit  esté  fuigitif  et 
chassie  par  deux  bastars  que  son  père  Pépin  avoit  engendre/  en  une  moult 
belle  damoiselle  qui  lui  fu  baillie,  par  mauvais  malice,  la  nuit  de  .ses  nopces,  et 
couchée  notablement  en  son  lit,  au  lieu  de  nerihe  nu  grant  ])ié,  fille  d'un  rov 
de  Hongrie.  Lacjuelle  LSerthc  porta  puis  Charlemaine,  et  sa  su-ur  llille  qui  puis 
fut  femme  du  conte  («uennelon  et  paravant  lut  femme  du  duc  Milon  d'.\i- 
glent.  Ces  deux  enfaiis  bastars  gouvernèrent  le  rovaulnie  longuement  et 
avoient  aucuns  grans  seigneurs  qui  les  soustenoient  et  avoieiil  tant  aidié  qu'il 
convint  Charlemaine,  après  la  mort  Pépin  son  père,  soy  absi-nlir.  Et  puis,  re- 
vint par  grâce  de  Dieu  qui  garder  l'avoil  volu  et  voloil  pour  justicier  et  sei- 
gneurier  plusieurs  terres  et  royaumes  qu'il  conquist.  Si  ne  parle  à  présent 
l'istoire  des  laits  (ju'il  fist,  lui  estant  hors  de  son  pa\s,  et  en  pourra  bien  par 
avanture  parler  ailleurs  selon  la  disposicion  de  la  matière.  Kt  parlera  de  Giie- 
rin  (le  Mongleime  qui  vint  ung  jour  à  Paris,  au(|iiel  lieu  estoit  (^.harlemaine 
qui  moult  joyeux  estoit,  et  touz  jours  fut  depuis,  ([viant  il  véoit  venir  gens  îi  sa 
court.  Moult  fut  rechéu  Garin  hautement  et  en  grant  honneur  se  démena 
avecq  Charlemaine  qui  encore  estoit  en  grant  jonesse.  VA,  pour  abregier,  volu 
une  fois  jouer  aux  esches  contre  le  duc  Garin  (pii  assez  en  savoit.  Si  s'eschauf- 
l'erent  tellement  petit  à  petit  que  Charlemaine  gaga  pour  la  plus  grant  part  de 
son  rovauine  cpi  il  gagncroit  ung  jeu  ou  (pie  d'icfllui  le  rendroit  mat.  i\v  (pi'il 
ne  peut  mie  faire.  Pour  cpiov  Charlemaine,  véani  sa  faillie,  soubzmisl  sa  terre  au 
vouloir  du  duc  Gariii  (pii  rien  n'en  volut  avoir,  ainsi  comme  le..>mongiie  l'is- 
toire. .Vinchois  pour  pavement  re<|uist  au  noble  Kmpereur,  presens  ses  barons, 
«pi'il  lui  doniiast  Monglenne  (pie  Sarrasins  possidoient  atlont.  Kt  tpii  demande- 
roit  qui  moiivoit  (ïariii  à  lui  rei|uerir  Mongleiiiie,  l'istoire  respond  et  dit  que 
ce  faissoil  amour  siulement  et  le  bon  voloir  (pi'il  avoit.  Car  rEm|)ereur  lui  de- 
parloit  toute  Picardie  ipiilement,  et  plus  lui  éiist  donné  du  sien  s'il  éust  volu. 
I,e  duc  Garin,  sachant  par  ouï-dire  (pie  le  sire  de  Monglenne  avoit  une  fille 
belle,  plaisant  et  sur  tmile^  pncrllrv  aiinalilc.  ne  miIii  aiillieddu  (pie  icelliii  (pii 
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plus  vite  aux  beautés  solides  et  élevées  du  Couronne-  "  1**"^.  uvr.  h. 

*  1  /•  CllAP.  IV. 

ment  Looys  et  Ci  Ahscans. . .  

ij'estoil  mie  ou  commandement  de  Charlemaiue.  Sy  lui  octroya  l'Empereur, 
avecq,  son  effort  de  gens  et  ayde  d'or,  d'argent  et  de  puissance,  ainssi  que  Garin 
le  vouidroit  requérir.  Alors  party  le  noble  combattant  de  Paris.  Et  puis,  (ist  tant 
à  l'ayde  de  Dieu  et  d'un  jayant  nommé  Robaslre  qu'il  conquist  Monglenne  et 
Mabillette  la  damoiselle,  dont  issirent  les  quatre  damoisiau\  de\ant  nommez. 
Et  maintint  la  terre  contre  Sarrasins  et  tous  aultrcs  jusques  à  ung  temps  que 
l'istoire  devisera.  "  (Arsenal,  B.  L.  F.  226,  f"  2  v".) 

C°  et  7"  Dans  la  vaste  compilation  du  manuscrit  fr.  Iî97  de  la  Dililiotheque 
impériale  (quinzième  siècle),  les  aventures  de  Garin  ne  sont  même  pas  résu- 
mées; mais  il  y  est  fait  allusion  à  ses  amours  avec  Mabillette  :  «  Le  noble  prince 
Garin  conquist  Montglenne  et  la  dame  Mabillette  qui  tant  fut  bêle  et  plaisant 
que  nulle  plus.  Et  vivoit  en  son  jeune  aaige  celui  Garin  du  temps  Pépin,  li  père 
Gharlemaine,  et  de  Doon  le'signeur  de  Mayence  qui  éust  "XIL  fils,  »  etc. 
(fo  1  vo).  —  David  Aubert,  auteur  des  Conquestes  de  Cliarlemaine,  donne  une 
place  considéra!)le  à  «  Guerin  de  Monglenne  »  dans  son  résumé  de  Girais  de  Viane, 
Comme  dans  la  version  du  manuscrit  226,  on  voit  Guerin  accourir  avec  Robastre 
au  secours  de  son  fils  Girart  assiégé  par  l'Empereur.  «  Comment  Guerin  de 
Montglenne,  Mille  de  Puille  et  Robastre  le  jaiand  vindrenl  au  secours  de  mon- 
seigneur Guerard,  de  Heriiault  et  de  Régnier  de  Gennes  en  la  grand  cité  de  Vieniie 
que  Charlemagne  avait  assiégée,  et  de  leurs  adventures.  (F»  373.) 

8"^  Dans  les  Guerin  de  Moiitglave  incunables,  qui  contiennent  Hernaut , 
Renier,  Girars,  le  f 'orage, Galien  et  la  Cliroiiique  de  Tiirpin,  la  légende  se  modi- 
lie  et  se  dérompose  encore  plus  déplorablement.  On  en  jugera  par  le  début  sui- 
vant que  nous  empruntons  à  l'édition  de  Nicolas  Clirestien  :  «  A  l'issue  de  l'vver 
que  le  joly  temps  d'esté  commence  et  qu'on  voit  les  arbres  florir  et  leurs 
fleurs  espanir,  les  oysillons  chanter  en  toute  joye  et  doulceur,  tant  que  leurs 
tons  et  doulz  cliantz  retentissent  es  verbocages,  si  mélodieusement  que  toute 
joye  et  lyesse  est  de  les  escouter  et  ouyr,  tant  que  cueurs  tristes ,  pensifs  et 
dolens  s'en  esjouyssent  et  esmeuvent  à  délaisser  dueil  et  tristesse,  et  se  parfoi- 
cent  de  valoir  meulx;  en  celuy  temps  estoit  à  Montglave  le  duc  Guerin  qui 
tant  fut  en  son  temps  preu.v  et  vaillant,  et  avec  luy  estoit  Mabillette  sa  femme 
qui  estoit  plaisante  et  belle.  Si  advint  qu'à  un  hault  jour  et  solemnel,  furent 
servis  de  quatre  beaulz  filz  qui  estoient  yssus  d'eulx  deux,  beaulx  à  merveilles, 
dont  l'un  eut  nom  Arnault,  le  second  Millon,  le  tiers  Régnier,  et  le  quart 
Girart,  le  plus  beau.  Si  les  print  à  regarder  le  duc  Guerin,  leur  père,  par  moult 
grand  fierté,  et  la  dame  dist  à  son  seigneur  ;  «  Sire,  nous  devons  bien  louer 
«  Dieu  de  quoy  il  luy  a  pléu  nous  donner  ses  beaulz  dons.  — _^Dame,  dist  Guerin, 
«  par  Dieu,  quant  je  les  voy,  ilz  me  font  tel  despit  que  je  vouldroye  bien  estre 
"  mort;  car  je  voy  bien  que  de  ma  vie  je  n'y  auray  honneur,  car  ilz  ne  sont 
"  bons  fors  à  boire  du  meilleur  et  friander  et  eulx  donner  du  bon  temps.  ><  Quand 
Mabillette  ouyt  ainsi  parler  le  duc  Guerin  son  seigneur,  elle  n'osa  sonner  mol, 
mais  tint  le  chef  bas  en  pensant  aux  parolles  que  son  seigneur  avoit  dittes. 
.\donc  le  Duc  appela  ses  enfants  et  leur  dist  :  «  Venez  avant,  meschans  con- 
«  quins.  Que  pensez-vous  avoir  quand  je  mourray  .^  Vous  sçavez  bien  que  les  Sar- 
.<  razins  m'ont  exillé  de  ma  terre,  et  de  si  peu  que  j'en  ay  n'y  a  pas  pour  suffire 
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II  p\RT.  i.mi.  II.        (J.iiiii    Ncn.iil    (le    pci'lr'c   son    ncif,  le  (lue  d' \fiui- 

CHVP.  IV.  I  I  '  1 

I.iiiir      \  Il    .iii^c    lui    ;i[>|).MUl     (Il    s()nf];e,    cl    lui   dil    ; 

l'ioloKUe 
du  OraiiK'  : 

''•'""  u  à  iiii  d«'  vous.  Kl  vous  rstis  cv  «pinlir  praiids  iiailliii»  (itii  n'<iitiasIcR  oiif<|ur» 

lu  cl  aie  II  '  *""  fi"frrf  II  en  ettuiir.  Il  mv  soii\ienl  Im-n  (pu-  (|uniul  j  i-slovs  jrmie,  j»-  laissay 

(If  Moiiigl;iiie,  "  110»  \wn'  l't  Ions  mes  aiiiyt,  vl  lu'vu  alliiy  \i'oir  If  roy  CliarK-nia^'iie,  t-t  joiia> 

•loin  „  à   liiv  aux   tsrlicl/.  «I    i;ai<;iiny  toiil   son    royaiilinr,  jiisqurs  à  Saiiicl  Qiii-nliii. 

(.harli'iii  >jtiic  „  j^,|jj.  •    1,1^.  ,.,.,|„„„a^  .,„„,•  (.,.  (i„'i|  m,,  donna  Monlirlavc  que  tcnoil  un  Sarrazin. 

Im  a  fait  lion  ,,     .        .    •  '   '      .  '  ...  '      ...  ,  , 

•'  Kl  jr  \in«  an  |)ays  monte  sur  un  ronssin  bien  paiiMeiiunt.  hl,  par  la  verlu  de 

"  Dieu,  rnn(|iie.s|ay  la  eiléel  la  lonr  de  Monlgravier  il  liu  sire  du  pa\s,  el  tant  lu 
«  qu'il  n'y  éust  \oisin  qui  me  osast  mellaire  en  anrune  manière.  Kt  \ouK  esles  rv 
■>  engrossez  coinnie  ]iousKin!«  en  mue,  el  ne  l)oni;e/.  de  la  ciiNsine  à  l)oire  el  à 
"  menger  du  meilieiii'.  Kl  |)uis,  quand  je  «eray  morl,  vous  romijaire/.  j)oiir  la 
•  valeur  d'une  maille.  Kl  par  la  foy  cpie  jedoysà  saini  Marliii,  se  vous  esliez  de 
"  bon  sang,  vous  ne  seriez  iey  heure  ne  jour  cpii  vous  donneroit  la  meilleure  eiti' 
"  de  Kiance.  Si  vous  doit-on  comparer  à  la  laulie  vigne  qui  point  n'est  labouitV 
"  et  ne  porte  point  de  raisins.  »  (Kd.  de  ^i^.  Chreslien,  s.  d.)  An-dessous  de 
cette  prose,  il  n'y  a  vi/rilablement  que  celle  de  la  HibHolltè<jue  îles  Jiuma/is. 

9"  Si  l'on  veut  voir  «  comment  une  légende  iiiiil  »,  il  l'aiit  lire  la  Iraduclion 
que  M.  de  Tressan  a  donnée  de  Gaii/i  de  .yjont^laiie  (octobre  IVIS,  t.  II,  p.  ■\ 
et  suiv.).  Elle  est  presque  égale  à  celle  Chanson  de  Holaitd  IIESTITIÉK  par 
le  même  énidit,  que  nous  avons  citée  dans  notre  premier  volume  (p.  584  el 
suiv.).  On  prendia  peut-être  quelque  plaisir  à  rapprocher  ce  te.vie  emphatique- 
ment ridicule  de  nos  deux  versions  en  vers  et  des  deux  traductions  en  prose 
(pie  lions  avons  précédemment  citées  :  «  Le  bra\e  (îiiérin,  lils  deFlorimond, 
duc  d'.Vquitaine,  jouissoit  paisiblement  de  la  gloire  qu'il  avoit  ac(|uise  dans  la 
noble  ville  de  Moniglane.  Cette  superbe  cité  ,  reconnue  de  nos  jours  pour 
être  la  métropole  des  Gaules,  et  qui  semble  dominer  sur  le  Rhône  et  la 
SaoïiP,  ne  porliiit  pas  encore  le  nom  de  Lyon.  Elle  avoit  été  long-temps 
soumise  an  joug  des  Sarrasins,  et  c'étoil  à  la  valeur  de  Guérin  qu'elle  devoit 
sa  liberté.  11  avoit  vaincu  Gazier,  sultan  de  la  Gaule  Narbonnoise,  et  l'avoil 
l'ait  son  |)risonnier,  ainsi  que  toute  sa  famille,  lors(|ue  la  beauté  de  la  princesse 
Mabilette,  lille  du  sultan,  obligea  le  vaiiupieur  lui-même  à  porter  des  chaînes. 
11  soupira,  désira,  demanda  la  main  de  la  princesse  et  fut  favorablement 
érouté.  Mabilelle  et  le  sultan,  son  père,  consentirent  à  .se  faire  chrétienner... 
..  Enfans  [dit  un  jour  Guérin  à  ses  quatre  lils]  ,  je  ne  veux  pas  que  vous 
ignoriez  comment  j'ai  acquis  cette  souveraineté...  Or  me  souviens-je  qu'é- 
lanl  de  votre  âge,  je  laissai  père  et  mère,  amis,  jeux  et  liombance  :  je  me 
rendis  à  la  cour  de  C.harlemagne  (pii  m'accueillit  comme  un  haut  baron  que 
j'étois.  Il  éloit  jeune  aussi  et  aimoil  à  gaber.  «  Guérin,  me  dit-il  un  jour...,  jo 
••  parie  (pie  vous  ne  vomiriez  pas  jouer  contre  moi  vos  espérances  sur  cet  échi- 
"  (plier,  à  moins  (pie  je  ne  misse  gros  au  jeu.  —  Si  fait,  répondis-je,  les  joue- 
••  rai-je,  jiourvu  (pie  vous  gagiez  contre  moi  seulement  votre  royaume  de  France. 
..  —  Eh  i)ien!  vovons,  dit  Gharles,  cpii  se  cioyoil  fort  aux  échecs.  «  Nous  jouons, 
je  lui  gagne  son  royaume;  il  se  met  à  rire  :  moi,  je  lui  jure  jiar  saint  Martin  et 
par  bien  d'autres  .saints  de  mon  pays  d'.Vquitaine,  qu'il  faut  (pi'il  me  paye  par 
(pielqne  accommodement.  ■■  J'y  consens,  mon  ami,  me  dit  eidin  le  Hoi  :  tu 
"  connois  mes  prétentions  sur  la  belle  Ville  et  le  fort  Ghàteaude  Montglave.donl 
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«  Abandonne  ton  duché  à  tes  deux  frères,  et,  sans  plus  "  ''^'t-  livr.  m. 

*  ClIAl'.  IV. 

«  tarder,  rends-toi  à  la  cour  de  Charles.  L'Empereur 

«  voudra  te  donner  vingt  fiefs,  vingt  cités  ;  n'accepte 
u  rien,  si  ce  n'est  le  château  de  Montglanc.  N'accepte 
«  rien,  et  compte  sur  Dieu.  »  Garin  obéit  :  «Tenez, 
«  dit-il  à  ses  frères,  voici  mon  duché  d'Aquitaine;  je 
«  vous  en  fais  présent.  »  Puis  il  partit.  De  tous  ses  tré- 
sors, *!  n'emportait  que  Florence,  l'épée  de  son  père  ; 
Or  le  conduic  Dieu  qui  fis t  ciel  et  rousc.e  ^ . 

Garin  arriva  à  Paris  dans  les  plus  heureuses  cir- 
constances. Le  jeune  Charles  venait  de  triompher  des 
deux  enfants  de  la  Serve,  Uainfroi  et  Heudri  ^.Le  fils 
de  Pépin,  dans  toute  la  fleur  de  sa  jeunesse,  était 
aussi  dans  tout  l'épanouissement  de  sa  joie  et  dans  la 
délicieuse  allégresse  de  sa  première  victoire.  Près  de 
lui  brillait  cette  charmante  Galienne  dont  nous  avons 
déjà  conté  l'histoire.  Cette  reine  était  digne  de  ce  roi. 

Jusqu'au  treizième  siècle,  personne  parmi  les  légen- 
daires latins ,  personne  parmi  les  poètes  nationaux 
n'avait  osé  mal  parler  de  cette  Galienne  qui,  la  pre- 

<•  les  Sarrasins  se  sont  emparés.  Eh  bien  !  je  te  les  abandonne,  et  te  prêterai  six 
«  mille  lances  pour  en  faire  la  conquête.  »  Content  de  cet  arrangement,  j'attendis 

l'effet  de  la  promesse;  mais  il  lui  fut  impossible  de  me  la  tenir Je  pris  le 

parti  de  ne  devoir  qu'à  moi  seul  la  concpiête  qui  m'étoit  promise  :  vous  voyez 
quels  ont  été  mes  succès.  Et  vous  autres,  quatre  grands  gaillards  comme  vous  êtes, 
ne  rougissez-vous  point  de  perdre  temps  et  jeunesse  à  banqueter  comme  poussins 
mangeant  grain  sous  une  mue.'  »  AprèsM.deTressan,  on  ne  peut  plus  rien  citer.... 

'  Garin  de  Monglane,  ms.  de  la  15.  I.,  La  Vall.  78,  f°  1  r-°2  v°.  Le  poëte 
commence  sa  Chanson  en  énumérant  les  héros  de  la  geste  de  Garin  dont 
l'histoire  épique  avait  été  écrite  avant  lui  et  devait  être  familière  à  tous  ses 
lecteurs  :  «  Oï  avés  canter  de  Bernart  de  Brubant ,  —  Et  d'Ernaut  de  Beau- 
lande,  »  etc.  Nous  avons  déjà  cité  ce  texte  important.  Notre  auteur  ajoute  que 
les  poëtes,  ses  prédécesseurs,  se  sont  rendus  coupables  d'un  oubli  presque  im- 
pardonnable :  «  Mais  tôt  en  ont  laissié  le  grant  commencement,  —  De  Garin 
de  Montglane,  le  chevalier  vaillant.  »  Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  à  conclure  de  ce 
début,  si  ce  n'est  que  le  Roman  de  Garin  de  Montglane  est  postérieur  à  la  plu- 
])art  des  autres  Chansons  de  notre  geste 

2  Garin  de  Mon/glane,  Ms.  La  Vall.  78,  P  2  v°,  3  r°.  Au  f  1  r"  le  poète 
avait  déjà  résumé  rapidement  l'IuNtoire  de  Mainet. 
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•  niinc.  avait  aime  (iliai'lcs  lii^ilil  cl  iiiconmi,  (|iiaiitl, 
i)()ur  lui  j)laiic.  il  n'avait  encore  (|iie  son  jeune  cou- 
rage et  la  tiiMiidiur  (le  son  i^eiiie  naissant.  Mais  l'au- 
teur (le  (',(11  in  lie  ]/nn/i;/(i//f  ii  a  pas  unité  la  i-ései'v<' 
(le  ses  devanciers,  et,  xonlaiil  lionver  (hi  îiouveau  à 
tout  pi'ix,  n'a  pas  craint  de  ternir  la  lielle  réputation 
de  I  inipeiatrice  (  ialienne.  i'.n  un  instant,  elle  est  de- 
j)<)uillée  lie  tout  son  aiiti(pie  prestige,  je  veux  dire  de 
sa  pudeur.  \  la  seule  vue  de  (iarin,  la  voilà  qui  se  sent 
consumée  par  le  feu  d'un  amour  adultère.  Klle  oublie 
son  premier  amotu- en  Espagne,  et  Mainet,  et  sa  con- 
version ,  et  Dieu  lui-même,  et  brutalement  se  jette 
aux  bras  de  ce  nouveau  venu,  de  cet  étranger  (pii  lui 
résiste  ',  La  Reine  va  jusqu'à  déchirer  le  manteau  de 
cet  autre  Joseph;  puis,  éperdue  de  honte  et  sans  faire 
néanmoins  un    seul   effort  pour  étouffer  sa  passion, 

'  elle  va  se  précipiter  aux  pieds  de  l'Empereur  et  lui  tout 
avouer.  Cet  aveu  est  plein  d'une  fureur  amoureuse 
qui  a  véritablement  quelque  chose  d'animal  :  «  J'ai 
«  vu  (iarin,  s'écrie-t-elle.  Il  est  si  beau  et  si  courtois 
«  (|ue  je  n'aime  plus  que  lui.  Je  ne  puis  plus  dormir.  Si 
«  je  mange,  je  ne  trouve  plus  de  goût  à  la  venaison,  ni 
«  au  piment,  ni  au  clairet.  Il  m'est  impossible  d  écouter 
«  messe  ou  matines.  Je  n'ai  plus  de  plaisir  à  entendre 
«  sous  de  harpe  ni  de  vielle,  ni  à  regarder  danses  de 
«  Flamands  et  de  Bretons  ;  ni  à  voir  voler  éperviers  et 
«  faucons.  Quand  vous  êtes  tout  près  de  moi,  j'aime- 
«  lais  mieux  v  sentir  des  ciiarbons  ai^lents.  Je  ne  dis 
c(  plus  de  j)atenùti"e,  plus  de  prière.  (^)uant  a  lui,  il  est 
«  si  lovai  qu'il  a  résisté  à  toutes  mes  instance^s...  Te- 
«  nez,  tuez-moi,  faites-moi  nover  ou  pendre  comme  un 
a  voleur.  Je  lai    bien  mérité.    Tuez-moi,   tuez-moi  1  » 

'  (ïarin  de  Montglane,  T'  3  r"  »'t  v".  (tiiriii  avait  rlé  romlili'  (l'lioniu'iir«  pur 
le  Roi,  <|iii  l'.'ivail  nomiiir  Mn\  {^niiLiliiiiicr. 
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Charles  ne  la  tue  point;  mais  il  est  dévoré  de  jalousie,   "  •'*".  livr.  h. 

*                         •1111.                    '^"*''-  '^• 
et  sa  colère  va  s  abattre  sur  Garin.  Il  semble  d  ailleurs  ■ 

que  le  fils  du  duc  d'Aquitaine  se  soit  attendu  à  l'éclat 
de  cette  fureiu'  :  car  il  est  venu  à  la  coin-  fort  bien 
accompagné.  Il  est  entouré  de  chevaliers  en  armes, 
et  ses  deux  frères  ont  trouvé  bon  de  veiller  sur  lui 
jusque  dans  le  palais  de  rEmj)ereur.  Ils  sont  très-pru- 
dents, ces  Aquitains. 

Charles,  qui,  dans  notre  Chanson,  est  représenté, 
à  vingt  ans,  comme  un  vieillard  déjà  tout  assotti, 
aperçoit  alors  ces  gens  armés,  et,  contenant  sa  rage  : 
«  Je  te  pardonne,  dit-il  à  Garin,  de  têtre  ainsi  délié 
«  de  moi  et  de  t'être  fait  escorter  de  la  sorte.  »  Puis  il 
ajoute  niaisement  :  «  Nous  allons  jouer  aux  échecs. 
«  Si  tu  gagnes  cette  partie,  je  te  donnerai  tout  ce  que 
«  tu  pourras  demander,  même  le  royaume  de  France. 
0  Sinon,  je  te  fais  séparer  la  tête  du  Où.  —  Il  faut 
«  que  vous  ayez  bien  envie  de  me  tuer,  reprend  Ga- 
«  rin,  pour  faire  ainsi  un  enjeu  de  la  France.  Jouons.  » 
On  apporte  alors  l'Evangile  et  le  crucifix  :  l'Empereur 
jure  qu'il  exécutera  fidèlement  toutes  les  conditions 
dont  il  a  lui-même  fixé  les  termes  ^ .  Non  loin  de  là,  ce- 
pendant, les  deux  frères  dé  Garin,  Anthiaume  et  Gérin, 
sont  en  embuscade  avec  quatre  cents  hommes  et  se 
constituent  en  silence  les  gardiens  de  leur  jeune  frère  ^-. 
Quant  à  la  pauvre  Reine,  cause  de  tout  ce  tumulte, 
elle  pleure,  mais  ne  se  convertit  point  :  «  Je  ne  suis 
«  pas  coupable  d'aimer  Garin,  dit-elle.  La  faute  en 
«  est  à  Dieu  ;  c'est  lui  qui  a  fait  mon  cœur.  Pourquoi 
"  a-t-il  donné  tant  de  beauté  à  Garin,  si  ce  n'est  pour 
«  qu'on  l'aime?  Et  sa  très-douce  bouche,  pourquoi 
«  l'a-t-il  faite,  si  ce  n'est  pour  être  baisée?  »  Pendant 

'  Garin  de  Montglane,  f"  4  r"  et  v".  —    '  F°  5  i". 


Il  iMiiT.  i.i\B.  11.    ,1,,,.    (,.||,.   ailiillrrc  s'c\c  lie  cllf-inriiic    [).ir    i  <■>   in;m- 

N.iis  (lis(t)ins,  la    Imiiiidahlc    jj.iitic    (•omnicuci'   ciilrc 

(  '.liai  lt'iiiai;iic  et  (  iariii  ' . 

^(>l^{'  |>()(t(',  (|iii  est  assiiicmcut  aussi  Tort  aux  éclicrs 
(|iu' I  l".mj)(M(iii-  liii-mciiu',  dct rit  trés-lontjuement  cette 
partie  épicjue,  cl  nous  ne  la  décrirons  jxiint  après  lui. 
lirel,  le  paiivic  (  !liai  les  jonc  d'aiilaiil  J)Ims  mal  (|ue 
la  colère  laveniile.  Il  décliar^e  son  courroux  sur  le 
comte  de  Poitiers,  (ju'il  veut  rraj)por  de  son  bâton  : 
autour  de  réchicjuier,  luie  bataille  s'engage  thuis  ce 
palais  plusicius  fois  déshonoré.  Puis  l'étrange  partie 
recommence,  l'.nlin,  (lai  in  s'arrête  et  reste  modeste- 
ment immobile.  (À'tte  attitude  est  éloquente  et  signifie 
que  nimpercur  est  mat.  «  \('ux-tn  la  France?  elle 
«  est  à  toi,  »  dit  le  pau\rc  loi,  du  ton  avec  lequel  il 
dirait  :  «  ^eux-lu  ini  destrier  ou  cent  marcs  d'ar- 
ec gent?  »  Garin  se  met  alors  à  pleurer  à  chaudes  lar- 
mes. Et  pourcpioi  ces  pleurs  ?  (^est  qu'il  souffre  de  voir 
le  roi  de  France  descendre  aussi  bas.  On  pleurerait  à 
moins.  «  ^on,  non,  s  écrie-t-il,  je  ne  veux  point  de 
«  votre  royaume.  —  El  que  demandes-tu? —  Je  vous 
«  demande  seulement  la  terre  de  Montglane.  Tous  les 
«  habitants  y  adorent  Jupin,  Mahom  et  Tervagant  :  cc- 
«  pendant  ils  ont  été  baptisés  dans  leur  enfance  :  mais 
<<  aujourd'hui  ils  sont  tous  albigeois  et  mécréants. — 
i<  Kt  qui  possède  ce  château  ?  —  (  i'est  le  duc  (laufroi  de 
«  Montirant,  qui  a  jadis  insulté  l'ambassadeiu'  de  Pé- 
«  pin.  votre  père,  et  a  fait  pendant  lui  an  la  guerre  à  la 
"  {"rancc.  Donnez-moi  son  château  :  je  le  tiendrai  de 
i(  vous.  —  .le  te  le  donne,  »  dit  le  Roi,  qui  voudrait 
déjà  voir  loin  de  Paris  cet  ami  de  la  Reine.  «  Et  voici 
'<   mon  bon  cheval  dont  je  te  fais  aussi  présent.  Pars 

"  (iatin  (le  Monlijlaiif,  P  j  i"  v\  »". 
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«   bien  vite.  »  Garin  s'éloimic  sans  avoir  pris  le  temps   "part. livr  h. 

AI  C.IIAP.  IV. 

de  faire  de  longs  adieux  à  ses  frères.  Il  s'en  va  seul,    

flairant  les  aventures...  '. 

C'est  ainsi  que  se  termine  le  prologue   de   notre 
Drame. 


I. 


Sur  la  route  d'Orléans  chevauche  Garin  que  le  bon  sur  le  du  min 

1           .          1       ^     •                                        1           •  1-                                      .  ,.     ,  (le  Moniglaiii;  , 

destrier  du  Roi  emporte  vers  le  midi  avec  une  rapidité  Garin 

terrible.  Paris  est  déjà  loin;  puis,  Montiiléry;  puis.  Or-  "  im^rMabni'e,"' 

I'               n                 11                        il'                                I.                   J  qu'il  n'a  pas  vue, 

leans.  Par  malheur,  notre  héros  rencontre  un  de  ces  mais  dont 

jongleurs  qu'on  trouvait  alors  sur  tous  les  chemins,  la  "":  a^'vanié' 
vielle  au  dos  ;  Garin  ne  dédaigne  point  de  causer  avec 


la  heatitû. 
Rencontre 


lui,  et  ce  fut,  dit  le  poète,  la  cause  de  ses  longues  in-    'l'm"^  intonnuc 

\  1  '^  *-^  que  (iariii 

fortunes.  Les  jongleurs  étaient  généralement  bavards  :   arrache  à  lamon, 

,    .  ,  ,  ,  .,    .  ,  et  qui  n'est  autre 

«  J  ai  vu,  lui  dit  celui-ci,  j  ai  vu  tout  récemment  une  queMabiiic. 
((  jeune  fille  d'une  incomparable  beauté.  »  Il  en  fait 
à  Garin  un  portrait  séduisant.  «  C'est  la  femme 
«  qu'il  vous  faudrait,  »  ajoute-t-il.  Et  il  le  quitte,  en 
lui  lançant  ces  paroles  qui  vont  longtemps  brûler  le 
pauvre  Garin.  Désormais,  nuit  et  jour,  notre  jeune 
Aquitain  pense  à  «  la  pucelle  ».  De  Montglane,  il  n'est 
plus  question.  Il  ne  dort  plus,  il  rêve,  il  est  très-amou- 
reux. Certain  matin,  il  regarde  autour  de  lui,  par  ha- 
sard... et  se  trouve  en  Berry  ^. 

Pour  prendre  quelque  repos,  il  accepte  l'hospita- 
lité dans  un  château.  G  bonheur!  sa  «  chère  pucelle  » 
est  connue  du  châtelain.  «  Voici  un  petit  chien,  un 
(c  bracliet  qui  lui  appartient,  dit  ce  bon  chevalier.  Je 
«  vous  le  donne;  il  vous  conduira  vers  elle.  »  Garin 

'  Garin  de  Monlglaiie,  f°  5  v^-S  i°.  Le  nom  d'Albigeois,  que  le  poêle  donne 
aux  méeréants,  sert,  comme  nous  l'avons  dit,  à  dater  encore  plus  exactement 
notre  Chanson.  —  2  F°  8  r°-9  v". 


1    PART.    LIVR.  II. 
(:IUI>.    M. 


U'8  .\N\i.vsK  i)i;  (..-tun  m:  vn  ^  77,7  m /.". 

cliim^r  (le  \  is;iii»'  et  niiisc  iiwiiiiir  de  ync.  \\\r,  il  .se 
nit't  cil  roule  avec  V^  hr<ulti'(  '.  Ses  aNciiliii'cs  ne  Iniil 
(lue  coiiimcnccc;  mais  (lc|a  elles  re.ssenihleiil  trop  à 
celles  (les  (leniitMs  clievalieis  de  la  Tahle-Koiide.  On 
rougit  d'avoir  à  raconter  ces  fadaises,  ([ui  n'ont  rien 
d'épicjne. 

\  (piel(|ue  dislance  de  ce  hieidieiirenx  (  liatean  où 
il  vient  d  apjirendre  inie  si  bonne  nouxelle,  (iarin, 
plus  amoureux  (pie  jamais,  rencontre  deux  chevaliers 
(pii  se  rendent  à  un  tournoi.  Ce  sont  les  frères  mt^mes 
de  ce  seii^neur  ipn'  lui  a  fait  j)r(  sent  du  hruchcl ;  ils 
s'imaginent  que  ce  jeune  étranger  est  un  voleur  et  se 
pr(''cipitent  sur  lui.  «  Ne  m'arr(Hez  pas.  leur  dit-il;  je 
o  suis  un  clierclieur  d'amour.  »  Ils  lui  barrent  le  che- 
min ;  mais  Garin  n'est  j)as  d'humeur  à  se  laisser  re- 
tarder de  la  sorte,  surtout  quand  il  est  à  la  veille  de 
découvrir  et  de  voir  son  amie  encore  inconiuie.  H  se 
mesure  d'aboi'd  avec  Rigaud,  et  le  tue.  Hurard  veut 
venger  son  frère  :  il  a  le  poing  tranché.  Mais  si  court 
qu'ait  été  ce  double  combat,  lui  «  troisième  larron  » 
en  avait  profité  pour  voler  le  bon  cheval  de  Garin, 
et,  chose  plus  cruelle,  le  chien  de  la  pucelle.  On  ne 
saurait  jjeindre  la  douleur  de  notre  héros  ,  qui  re- 
grette à  la  fois  les  deux  objets  de  son  afiection,  son 
amie  d'abord,  son  cheval  ensuite  ^.  .  . 

Le  voilà  forcé  de  marcher  à  pied,  et  il  en  est  tout 
honteux.  Il  jiense  à  son  amour  et  entre  dans  une  mé- 
lancolie profonde  d'où  rien  ne  peut  le  faire  sortir. 
In  cousin  de  Rigaud,  \oulant  venger  la  mort  de  celui 
queCiarin  ne  se  souvient  même  plus  d'avoir  tué,  se  jette 
sur  ce  jeune  chevalier  désarmé  et  le  frappée  violemment. 
Notre  héros   s'en  aper(;oit  à  peine,  et   songe  à   celle 

'    Carin  de  Montglanc,  1"  III  r"-l  I  r".  —  >  P  II  r"-14    r". 
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dont  il  voudrait  connaître  le  doux  visage.  Son  nouvel  "  part,  livh, n. 

adversaire  le  frappe  une  seconde  fois,  plus  violemment  

encore.  Garin  sort  à  moitié  de  sa  rêverie,  et  lance 
tranquillement  à  la  tête  de  son  agresseur  un  bloc  de 
rocher  pesant  plus  d'un  quintal.  L'autre  a  la  cuisse 
cassée;  et  le  vainqueur,  après  avoir  cruellement  raillé 
le  vaincu,  continue  son  chemin,  plus  absorbé  que 
jamais  dans  son  amour  '. 

Au  sortir  d'un  bois,  il  entend  des  cris  perçants  : 
c'est  le  voleur  de  son  cheval,  qui  est  tombé  lui-même 
aux  mains  d'autres  brigands^,  ils  ont  attaché  à  un 
arbre  ce  misérable,  dont  les  mouches  ont  déjà  mangé 
un  œil,  et  qui  pousse  d'atroces  hurlements.  Garin,  avec 
une  férocité  que  rien  n'excuse,  lui  crève  l'autre  œil, 
et  prend  plaisir  à  le  tuer^.  Puis,  il  poursuit  sa  route. 
Durant  trois  jours,  il  marche  ainsi,  cherchant  tou- 
jours, trouvant  parfois  et  perdant  ensuite  les  traces 
de  celle  qui  sera  la  mère  d'Hernaut,  de  Girart,  de  Mille 
et  de  Renier,  la  grand'mère  d'Aimeri,  l'aïeule  de  Guil- 
laume *. 

Un  jour  enfui,  il  rencontre  une  jeune  fille  accompa- 
gnée d'un  chevalier^.  Ah!  s'il  savait  qu'il  a  devant  lui 
cette  3Iabille  dont  lejongleur  lui  a  tant  vanté  l'incompa- 
rable beauté!  C'est  elle  en  effet  ;  mais  ses  traits  sont 
cachés  sous  son  chaperon,  ces  trails  radieux  qui  illu- 
mineraient tout  ce  pays  et  éblouiraient  Garin.  «  Belle, 
«  Dieu  vous  garde  !  Où  êtes-vousnée? — A  Limoges. — 
tt    Où    allez-vous   ainsi  ?  —  Mon  frère  m'a  donnée 


'  Garin  de  Montglane  ,  t"  14  r°-18  r°.  Garin  dit  au  pauvre  estropié  : 
«  Harrez,  vos  remaniez  :  Diex  vos  doinst  à  mangier  ;  —  Car  moult  est  durs  li 
lis  où  je  vus  vi  coucliier  ; — Trop  i  a  poi  de  plume  »  (f"  18  r°). —  ^  F°  14  r°  et  v". 
—  ^  F°  18  v°.  »  Lors  li  a  le  bon  oel  à  la  lance  crevé  ;  • —  Et  cil  brait  et  si  crie, 
et  moult  a  duel  mené.  —  En  moult  petilet  d'eure  a-il  son  tans  fine.  —  L'ame 
de  li  emportent  cil  i\\\\  l'ont  emmené.  »  —  4  F°  18  v°-19  v°.  —  â  F°  19  v°-20 
r». 

m.  9 


|:ti)  AN.M.VSK  l)K   MA/.V  /'/     MO  \J /:/..■(  M-:. 

iiPMiT.iivn.il.    „     ,.,,     i,|;,i  j;|jT(.    ;i    ,,,,    c-()ll)tc    (1    \ll\ciuili  .    (lUl    fsl     noir 
<;ii*p.  IV.  r>  r^  1 

«  comint'  «'iKtc  et  l;iiil  a  l;iirc  ixiir.  Ilclas!  |  aimerais 
«  mieux  mourir  (jiie  d'aller  à  ces  noces.  »  A  sou  toui", 
(iarin  lui  raconle  son  histoire,  et  alors  la  j)U(clle, 
(|ni  ne  \tut  pas  encore  clic  reconiuie,  se  noinùt  en 
secret,  se  iiuLscttrc  le  visajj;e.  La  voila  l<jute  défigurée. 
\i)!  comme  Garin  l'embrasserait,  s'il  pouvait  souj)- 
connei-  cpie  c'est  là  celle  qu'il  a  résolu  d  aimer.  Ils 
cheminent  ensemble  '. 

Le  pays  est  désert;  pas  un  manoii".  Les  voyageurs 
font  halte,  et  Mabille  d'admirer  la  beauté  de  Garin  qui 
se  désarme  devant  elle.  Dès  ce  moment,  elle  l'aime  avec 
une  passion  que  nous  voudrions  moins  violente,  et  l'ad- 
met sur-le-champ  dans  son  lit  où(ïarin  d'ailleurs  s'en- 
dort très-chastement^.  Quant  au  chevalier  qui  ac- 
compagnait depuis  longtemps  la  pucelle,  il  est  dévoré 
dejalousie,et  regarde  d'un  mauvais  œil  ce  nouveau  venu 
qui  lui  vole  un  amou?' auquel  il  attachait  un  si  grand 
prix.  Même  il  veut  bravement  profiter  du  sommeil  de 
Garin  pour  le  tuer,  et  n'en  est  empêché  que  par  Mabille 
dont  l'amoiu' devient  de  plus  en  plus  ardent  et  (jui  déjà 
•  serepentde  nes'êlre  pas  fait  reconnaître,  Ellecstpunie 
de  ces  impures  et  coupables  pensées.  Au  lever  du  jour, 
quatre  voleurs  la  surprennent,  la  battent,  veulent  la 
déshonorer,  l'emmènent.  Ses  larmes  coulent  abon- 
damment et  effacent  les  traces  de  cette  encre  dont 
elle  avait  noirci  son  visage.  Aux  yeux  de  ces  brigands, 
elle  apj)araît  dans  tout  l'éclat  d'une  beauté  qui  de- 
vient pour  elle  la  cause  de  nouveaux  dangers.  L'un  de 
ces  barb;u'cs  la  saisit,  la  crible  de  coups,  puis  l'écrase 


'  Gar'tit  ilv  Moiiljjlanc,  \°  l'O  r"  t-l  v°.  —  »  1''"  21  XO-2'1  r".  riariii  \m\  tuer 
le  rluviilit-r  (|ui  acrompagiir  la  pucolle  :  "  ('.»•  no  ferez  vos  pas,  li  mien/,  très 
■>  dois  amis.  —  Je  vos  rourheiai  hien  si  corn  moi  est  avis  :  —  Mes  lis  est  gians  et 
'<  Ions  cl  (le  (lias  liicn  garnis  ;  —  Vos  gênés  près  ile  moi,  »  etc. 
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SOUS  ses  pieds  cruels...   Elle  échappe;  elle  conserve  n  pamt.  Mvn.  n. 
a   vie,  et,  chose  plus  précieuse,  l'honneur  ^  — ^"^^' 

Cependant  Garin  dormait  toujours. 
Mais  enfin  ce  lion  s'éveille,  entend  les  cris  de  Ma- 
bille,  fond  sur  les  voleurs,  les  met  en  fuite  et  dé- 
livre celle  qui  se  croyait  perdue  :  «  Où  vous  rctrou- 
«  verai-je,  pucelle?  lui  dit-il.  —  A  Montglane  '.  »  Ainsi 
s'achève  le  premier  acte,  un  peu  long,  du  drame 
ou  plutôt  de  la  féerie  que  nous  analysons. 


II. 


/Vous   sommes  au  château  de  Montolane,  chez  le        '^'^''.'"'^  . 

^  ^  est  sur  le  poiiu 

duc  (iaufroi   de  Montirant,  chez  ce  mécréant,   chez       d'épouser 

•     1      1     T-.  /^  1       A  malgré  elle 

cet  ennemi  de  la  France.  Ou  plutôt  nous  sommes  chez        Hugues, 
Garin,   puisque   le  roi  Charles  a  solennellement  dé-     carin  ic' tùe? 
pouillé    Gaufroi   de   ce   château  pour   le    donner   à 
notre    héros.    Mais  que   de   larmes   et  cjue  de  sang 
vont  être  répandus  avant  que  l'ami  de  Mabillette  soit 
enfin  salué  comme  le  vrai  seigneur  de  Montglane  ! 

En  ce  moment ,  une  grande  agitation  règne  dans 
le  château.  Un  hôte  illustre  y  est  reçu  :  c'est  le 
duc  d'Auvergne,  Hugues;  c'est  l'horrible  fiancé  de 
Mabille,  celui  auquel  elle  préférerait  la  mort.  La 
fiancée  elle-même  vient  d'arriver  à  Montglane,  et  se 
jette  tout  en  pleurs  aux  genoux  du  duc  Gaufroi  pour 
le  supplier  de  ne  pas  la  livrer  au  monstre  qu'elle  re- 
doute. Vaines  prières  !  Tout  ce  qu'on  accorde  aux 
larmes  de  la  jeune  fille,  c'est  un  répit  de  quelques  heu- 
res. Mais  ce  délai  suffit  à  la  consoler;  car  elle  attend 
un  jeune  chevalier  de  France,  le  gonfalonierde  Char- 
lemagne,  Garin  en  un  mot  :  et  ce  sera  son  libérateur. 

1  Garin  de  Montglane,   f°  22  r''-25  v°.  —  ^  F»  25  v". 
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Il  iMRT.  Livn.  Il     [|  i)*Ii,'.sit,.|a  pas  a  Imicr  \nn\v  elle  contre  le  duc  d  Aii- 

(IIAP.    IV.  '  ' 

\(i:;iic.  cl  |)cut-()ii  supposer  (ju'il  lie  soitirii  point 
vaiiKpinn-   d  un    coinl);il    dont   M;d)illc  est     le  |)tix   '  .' 

l'ar  inalliciii-,  (iaiiii  est  anètc  sur  le  (hciiiiii  de 
.Monli;Iaiic  par  \  in^t  obstacles  dont  \\  ne  peut  tiioiiiplier 
rapidement,  l  n  hrii^and  le  fait  loiiil)er  dans  un  fossé 
|)i-olond  de  M'iijl  pieds,  où  l'infortuné  a  tout  le  loisir 
de  songer  à  ses  aniour's,  et  d  Où  il  ne  se  tire  cpi  apiès 
une  lutte  tenii)le  et  l()n<j;ue.  Puis,  il  reiKonttc  sui- 
son  j)assage  ce  chevalier,  guide  et  ami  de  Mabdie, 
ce  jaloux  (pji  s'est  si  vite  transformé  en  traitre 
et  a  déjà  voulu  l'assassiner  pendant  son  sommeil. 
Entre  les  deux  rivaux  un  formidable  combat  s'est 
engagé,  (iarin  furieux  a  saisi  Ilernaut  à  bras  le  corps 
et  l'a  jeté  contre  un  rocher  (]ui  s'est  enfoncé  dans  le 
corps  du  félon.  .Alais  les  Diables,  que  ce  misérable  a 
évoqués  en  mourant,  entourent  le  \aintpienr  et  le 
menacent.  Lin  signe  de  croix  les  dissipe  '. 

Garin  est-il  hbre,  et  va-t-il  bientôt  arriver  à  Mont- 
glane  où  l'attend  en  sanglotant  «  la  très-douce  rien 
«  qu'il  aime  »?  Non,  il  lui  faut  encore  traverser  une 
troupe  de  brigands ,  et  en  massacrer  treize.  Tout 
rouge  de  leur  sang,  il  se  bâte,  \oiei  qu'il  aperçoit 
enfin  la  tour  de  Montglane.  l^-écédé  du  chien  de  Ma- 
billette  ,  qu'il  a  enfin  retrouvé,  il  arrive...  Il  est 
arri\é! 

Il  était  temps  :  31abille  allait  être  donnée  au  duc 
d  Auvergne.  Et  quelle  douleur  pour  (iarin!  Car  le 
hrarhet  a  tout  aussitôt  reconnu  sa  maîtresse.  La 
[)ucelle  qu'avait  rencontrée  notre  héros,  et  dont  il 
avait  partagé  le  lit,  c'était  bien  celle  c[ue  le  jongleur  lui 

I  (ianii  de  Montglane,  1^  28  r°-29  v".  —  '  F"  2ôv''-27  r"  et  ^  20  v"-32  v". 
(Ift  iiernaiit  avait  voulu  séduire  Mabille  qui  lui  avait  opposé  la  plus  éner- 
gique   résistance  (f'  27  v"). 


ANALYSE  DE   G.-iR/y  DE  MOyTGLANE.  133 

avait  signalée,  c'était  bien  cette  merveille  de  beauté.  Ils   "  p*bt.  livr.  h. 

tombent  clans  les  bras  l'un  de  l'autre  :  quelles  ca-    '- — — 

resses  ,  quel  enivrement  !  Le  poète  assure  que  le 
jeune  homme  n'embrassa  pas  «  son  amie  »  moins  do 
quinze  fois  '. 

Le  lendemain,  le  duc  Hugon  était  tué  par  Garin  '. 


IH, 


Mabille   n'échappe,  hélas!   à   un  dan^rer  que  pour    i e  duc caufroi 

,,  11  «le  Montglane, 

être  menacée  d  un  autre  malheur.  Le  corps  du  duc    à  son  tour,  veut 

,,  ,  ,  1  '  •'    1       1         /->.        r      •    1        épouser  Mabille. 

d  Auvergne  est  encore  chaud,  et  deja  le  duc  Gaurroi  de    commencements 
Montglane  pense  à  le  reniplacer  :  «  C'est  moi,  dit-il,      guen e^^nm- 
«  qui  épouserai  Mabille  ^.  »  La  «  très-douce  créature  >>   Le St Robastrê 
est  mandée  devant  ce  nouveau  persécuteur  :  «  Vous  ajf "noire  hTros* 
«  serez    ma   femme.  —  Je   suis  toute   à  Garin,    ré- 
«  pond-elle.   —  INon,  ce  Français  ne  vous  possédera 
«  jamais.    Sachez  que  je  déteste  la  France  et  que  la 
«  France   me  déteste.    C'est  à  moi  que  vous  appar- 
«c  tiendrez    »  xMabille    pleure.  Quant  à  Garin,   il  no 
s'attend  guère  au  coup  qui  va  le  frapper  ^. 

Grâce  à  cette  nouvelle  péripétie,  notre  Roman  va 
encore  se  prolonger  pendant  plusieurs  milliers  de 
vers.  Mais,  plein  de  pitié  pour  nous,  le  poète  fait  jaillir 
de  son  cerveau,  ou  plutôt  de  sa  mémoire,  plusieurs 
personnages  nouveaux,  destinés  à  nous  distraire  pen- 
dant la  route... 

Le  premier,  c'est  le  géant  Robastre. 

Robastre  ,  qui  ressemble  étrangement  à  ce  Re- 
nouart  dont  nous  écrirons  plus  loin  les  aventures, 
est  le  fds  d'un  lutin.  Sa  mère,  femme  de  basse  nais- 


'  Garin  de  Montglane,  f»  33  r''-35  v".  —  ^  F"  35   V-SO  v°.  —  3  po  40  r". 
—  4F°  40  V"  et  41  r». 


134  A.WI.YSK  DK  r.  ini\  DF  MOSTr.r.4\F 

Il  i-\iir.  i.i\n.  I     sance,  est  inoilc  v\\  le  mrilaiil  au  inoiidc,  lotit  loinmc 

OIIAP.    IV. 

Alice  est  tlestinéc  à  iiioiii-ii-  un  joui'  ni  cnlaiitaiit  'Maill<'- 

fer  '.   Kol)astrc  lait   hiutalenient  son  entrée  dans  un 
Roman  (|u'il  doit  d'ailleurs  remplir  do  ses  brutalités  :  il 
rejjréseule  la  force  eorpoi-elle  et  sans  intelligence  au 
service  d  une  bonne  cause,  (l'est  un  Hercule  sans  es- 
prit, (pii  tuei'ail   |)(tur  Iner.  <'t  a  besoin  de  déjx'user  à 
tout    jirix   sa   redoutable  activité.    Il    commence    par 
écerveler  \v  p(nlicr  (pii  l'empéclie  de  pénétrer  dans  le 
palais  de  (iaufroi,  au  moment  même  où  vont  se  célé- 
brer les  noces  du  tvran  avec  la  j)aiivre  Alabillette   ^. 
Il  se  fait    sur-le-cbamj)    l'allié  de   (iarin,    parce  que 
Oarin  est  devenu  l'hùte  et  l'ami  de  Bérard  de  Valcom- 
blée   dont   Robastre  est    le   cliarretier.    Et  voici   que 
Bérard,    Garin   et   le  géant   se   présentent    ensemble 
devant  le  duc  de  Montglane  \  «  Est-ce  de  votre  plein 
«  gré  que  vous  épousez  ce  vieillard?  »  demandent-ils  à  la 
jeune  iille  qui  est  là   toute  tremblante  entre  les  bras 
de  Gaufroi.  Et,  sur  sa  réponse  négative,  les  trois  amis 
se  jettent,,  furieux,  sur  le  Duc  et  sur  ses  chevaliers.  Ihie 
affreuse  bataille  ensanglante  cette  salle  déjà  toute  j)arée 
pour  les  épousailles,  où  Ton  allait  entendre  la  vielle  des 
jongleurs  et  leurs   chansons   d'amour.    Robastre  est 
dans   son   élément  :  il    assomme.   Ge   boucher  taille, 
coupe,  tranche,  écrase,  tue.  Durant  la  mêlée,  le  Duc 
parvient  à  s'enfermer  dans  son  château  avec  Alabille 
en  pleurs;  puis,  appelle  son   fils  à   son   secours.   Ge 
jeune  homme  est  tué  sur  place,   et  une  haine  désor- 
mais   implacable   s'allume    tlans    le    cœur   du    père 
désespéré.  La  bataille  continue;   Robastr(>  (ait  la  soli- 
tude autour  de  lui  ^.  Gependant    le   comte  de  Foix, 
Hugues  d'Agen  et  (iautier  de  Pierre- Aiguë  arrivent  à 

'  Gnrin  de  Mont/f/anr,  f  V2  r"  et  v".  —  '  F"  il   v'\  et  f"  V-\  r".  —  3  K"  4:t  \"- 

•w;  r. 
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l  aide  des  duccins  assièges  ^  :  Berard  propose  alors  de  "p*".  livr.  n. 

battre  en  retraite,  mais  Garin  s  obstine  dans  une  lutte    

par  trop  inégale.  D'ailleurs  il  est  cerné,  et  il  faut  qu'il 
se  dégage.  Il  y  arrive  enfin,  non  sans  peine.  Quant 
à  Bérard  et  à  Robastre,  ils  échappent  plus  aisément 
à  l'effort  de  leurs  ennemis  :  un  cheval  étrange,  né  au 
pays  de  Lutis,  emporte  loin  du  champ  de  bataille  le 
géant  couvert  de  sang.  Les  trois  amis  se  retrouvent 
dans  le  château  de  Bérard  dont  le  duc  Gaufroi  va 
tout  aussitôt  entreprendre  le  siège...  ^. 

Ils  sont  libres  et  peuvent  songer  à  leur  vengeance. 
Mais  Mabille,  hélas!  est  toujours  prisonnière. 


IV. 


une  seconde  fois 

en  (langer 

de  mort, 

est  une  seconde 

fois  délivrée 

par  Garin. 


Si  notre  Pioman  était  devenu  au  moyen  âge  le  suiet  Amours  coupables 

,  /  .  ,       ,    ,  de  Mabille,  qui, 

d  un  Mystère^  et  que  ce  drame  populaire  eut  ete  re- 
présenté à  la  porte  de  quelque  ville  ou  devant  quelque 
église ,  l'attention  des  spectateurs  aurait  été ,  en 
ce  moment  du  drame,  partagée  entre  deux  compar- 
timents de  la  scène.  Dans  l'un,  qui  eût  figuré  la  salle 
d'un  château,  on  aurait  entendu  Mabille  parler  de 
Garin  ^  ;   dans   l'autre ,   on  aurait  vu  Garin  pensant 

à  Mabille  dont  il  est  si  douloureusement  séparé  ^ Le 

duc  Gaufroi  a  confié  à  Gérard  de  Beaufort  la  garde 
de  celle  dont,  plus  que  jamais,  il  veut  faire  sa  femme; 
quant  à  Garin,  après  d'autres  batailles  et  d'autres 
exploits  de  son  ami  Robastre,  il  s'est  fortifié  dans  un 


1  Garin  de  Montglane,  P  4G  v".  —  «  F»  47  r^-.iS  r".  Une  lacune  regret- 
table existe,  dans  le  ms.  La  Vallière,  entre  les  folios  48  et  49.  Tout  un  cahier 
(le  septième)  manque  à  cet  endroit  ;  or  un  cahier  de  ce  manuscrit  ne  ren- 
ferme pas  moins  de  neuf  cent  soixante  vers.  On  trouvera,  dans  le  ms.  14(J0,  le 
récit  malheureusement  trop  défiguré  des  événements  peu  importants  qui  étaient 
racontés  dans  les  feuillets  perdu*.  —  ^  Y"  51  r"  et  \°.  —  4  F"  50  r°  et  v". 
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Il  PABT.  iivn.  II.    iHiuvcaii  cliiilfaii  (luc  llci-naid  de  .M.iiir<';^ai'(l  a  mis  à 

.sa  disposition,  (iaiilroi,  vaiiuMi,  s'est  i-cfii^ir  dans  son 

donjon  de  .Mont^lanc  ' . 

I.f  pins  tiisir,  le  pins  ahalln.  c'est  darin  :  «  Oiio 
'<  dcNicnt  Mal)dl('.'  ne  va-t-cUc  pas  mourir .'  »  Et  il 
plcnrc.  (l'est  en  vain  (pic  ses  amis  ossavont  de  le 
consoler  :  «  l"Ji  bien!  Ini  dit  lieinard,  pnis(jne  Ma- 
«  bille  est  prisonnière  au  château  de  Heautort,  allons  la 
«  voir.  )'  (Jarin  de  sourire.  «  Oui,  (icrard  est  absent, 
«  poursuit  Bernard,  et  sa  femme  seule  est  au  logis.  La 
«  châtelaineestbelle,et  Bérard  l'aimedepuislongtemps. 
«  Vous  serez  deux  à  profiter  de  l'absence  du  mari.  » 
Tout  le  monde  applaudit  à  celte  proj)osition.  et  ils 
s'acheminent  vers  Beautort  '*. 

Au  fond  delà  grande  tour  carrée,  on  a  jeté  Mabille, 
'(  la  pins  sage  de  toutes  les  femmes  après  la  Vierge  )i. 
Elle  se  lamente,  elle  va  mourir  de  faim  :  v  Cliâtelaine, 
«  châtelaine, ayez  pitié  de  moi.»  La  dame  de  Beaufort 
ne  peut  entendre  sans  émotion  les  soupirs  et  les  cris 
de  la  jeune  fdle  :  «  Je  veux  vous  délivrer,  »  dit-elle. 
«  Vite,  ini  maçon.  »  Le  maçon  arrive  et  démolit  un 
pan  de  muraille  :  Mabille  passe,  elle  est  en  liberté. 
«  Quel  est  donc  ce  jeune  chevalier  dont  vous  parlez  sans 
«  cesse  etque  vousaimez  tant? — Il  se  nomme  Garin,  » 
répond  Alabille  qui  entreprend  sur-le-champ  réloi>e 
de  notre  héros  :  «  Ah!  je  mourrai,  s'il  meurt.»  Lt  elle 
refuse  de  manger.  «  Mais,  s'écrie  la  châtelaine,  vous 
«  allez  voir  votre  ami  r.arin  ;  il  va  venir  ici,  il  vient. 
«  Vivez.  »  Tout  aussitôt,  Garin  j)araît,  et  Mabille  se 
pâme  de  joie  ^. 

Ici  se  place  un  récit  tout  à  fait  indigne  de  l'épo- 
pée, (iarin,  à  peine  arrivé,  se  met  à  faire  ripaille  dans 

'  Garin  tie  Montai aiie,  1"  ôO  r"..'jl  v".  —  '  V  .'ifl  \".  .M  r".  —  ^  F"  51  v»- 
53  1°. 
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ce  château  qu'il  déshonore  :  Bérard  et  Robastre  ne  se  "  part.  livr.  h. 

,.  1,  1  rn  1.  CHAP.      IV. 

montrent  pas  indignes  a  un  tel  compagnon.    Tandis    

que  Garin  partage  le  ht  de  Mabille,  Bérard,  qu'un 
aduUère  n'effraye  pas,  se  couche  impudemment  avec 
la  dame  de  Beaufort.  De  son  coté,  le  géant  Robastre  se 
laisse  trop  aisément  séduire  par  une  nièce  de  la  châte- 
laine, nommée  Plaisance,  que  le  poëte  ne  fait  intervenir 
dans  toute  son  œuvre  que  pour  cette  heure  de  pail- 
lardise ^.  On  croit  lire  un  de  nos  plus  méchants 
fabliaux. 

Tandis  que  les  trois  couples  impudiques  se  livrent 
à  la  vilenie  de  leurs  mauvaises  amours,  le  mari  de  la 
châtelaine,  Gérard,  arrive  et  frappe  à  l'huis  :  «  Ouvrez, 
'(  ouvrez, dit-il. — Qui  est  là?  demande  la  dame. — C'est  le 
«  prêtre  qui  vous  confessera  :  vous  en  avezgrand  besoin. 
«  Si  vous  n'ouvrez,  je  briserai  la  porte.  »  Il  entre,  et, 
comme  un  traître  l'a  mis  au  courant  de  son  déshon- 
neur et  du  crime  de  sa  femme,  il  cherche  les  coupa- 
bles. La  châtelaine,  par  bonheur,  a  pris  le  temps  de 
les  cacher,  et  le  pauvre  Gérard  fouille  en  vain  toute 
la  maison.  Le  brave  homme  alors  se  désole  d'avoir 
soupçonné  sa  femme,  il  tombe  à  ses  genoux,  il  lui 
demande  pardon  d'une  voix  très-humble Déci- 
dément, c'est  un  conte  de  Boccace  ou  de  la  Fontaine^. 

Pendant  ces  scènes  ridicules  et  odieuses,  Garin 
s'éloigne  en  toute  hâte  du  château  de  Beaufort  où  il 
laisse,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  sa  pauvre  Ma- 
bille exposée  à  mille  dangers  qui  se  renouvelleront 
sans  cesse.  «  Je  crains,  dit-il,  de  la  déshonorer  publi- 
«  quement.  »  Il  aime  mieux  sans  doute,  ce  délicat  ami, 

'  Garin  de  Montglane,  f°  54  r".  —  -  F"  64  r^-SS  r".  Tout  ce  ré'cit  est 
plein  d'une  immoralité  sans  vergogne  et  qui  prend  plaisir  à  s'étaler.  Quand  la 
châtelaine  surprend  Plaisance  avec  Robastre,  loin  de  s'indigner  elle  sourit  : 
«  Ne  rougis  pas,  dit-elle  à  sa  nièce.  Nus  sommes  totes  tex,  quanques  en  i  a; 
—  Por  fol   se  puet  tenir  qui   garder  nos  voira  )>  (P  .'>4  v°). 
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Il  PAHT.  iivr,.  II.    I;,   \^)i,.  inoiirii-  sons  les  coiins  du  duc  ilc  .Monl^laiic  '. 

CIUP.    IV.  ' 

I",t  ^()il•i  (juc  drjà  Ton  (Milciid  la  voix  du  vieux  Duc  : 

<(  S'il  ne  so  j)ics('nl('  ponil  d«'  clicNalici-  (]ui  se  tasse  le 
«champion  de  "Mahillc  elle  scia  linilrc  vixc.  »  Kt,  de 
toutes  parts,  ou  annonce  la  i;iande  joute  solennelle, 
le  i^rand  conii)al  autpiel  est  attachée  la  vie  de  celle 
(pie  \ieiil  d'ahaiidoiinei'  (iai'in.  l  n  che\alier,  du  nom 
de  Hohart,  tient  le  clianij)  au  nom  de  (Jaufroi  qui  est 
lro|)  \ieu\  pour  maniei'  la  lance.  11  se  déclare  })i-ét  à 
combattre  tous  les /r//r////.vde.\labille,il  iait  lelaidaion, 
il  se  pavane  sur  la  lice  :  «  J'attends,  »  dit-il.  Per- 
sonne, personne  ne  se  présente  '. 

Où  est  Garin,  et  que  foit-il? 

Notre  héros  ne  reste  pas  inactit  :  il  a  pour  lui  le 
ciel,  et  un  Ange  apparaît  à  celui  qui  tout  à  l'heure 
(lepoitoit  son  corps  avec  Alahille.  Encouragé  par  ces 
visions  qu'il  ne  mérite  guère,  il  se  hâte,  il  se  cache 
sous  les  habits  d'un  pèlerin,  il  s'approche  du  champ 
clos  où  Kohart,  plus  fier  que  jamais,  jette  ses  regards 
autour  de  lui  et  cherche  un  adversaire.  Personne, 
personne  ne  se  présente  ^, 

Mabille  est  perdue,  Mabille  va  mourir. 

L'amour  de  (iaufroi  se  réveille,  il  considère  la  jeune 
lille,  il  la  désire  :  oiihlie  a  la  mort  de  son  fils  au 
c'irps  m'iil  ''.  Plusieurs  chevaliers,  cependant,  s'offrent 
tour  à  tour  à  défendre  la  cause  de  la  justice;  c'est  un 
Guillaume,  d'abord  ^;  c'est  un  Pierre  d'Agimont,  en- 
suite *\  Lue  première  mêlée  ensanglante  l'arène;  cent 
cadavres  v  restent  étendus'.  Il  faut,  pour  sau\er  Ma- 
bille, un  champion  plus  formidable.  Personne,  per- 
soiHie  ne  s(>  j)iésente. 

«  (îarui  df  Mii7i/g/a/i(',  P  ôf»  i"-.SC  i".  Avant  rel  étrange  départ,  les  trois 
couples  amoureii.v  sr  sont  livrés  aux  jeux  les  plus  lubriques  :  "  Doi  et  iloi  sunt 
es  bains  por  lor  cors  déporter.  »  —  '  F"  66  v°,  .'j7  v",  âS  r'  .  —  ^  F"  57  r"  et  \-", 
—  *   F"  5"  v»  et  :>8  v".  —  5  F°  59  r°  et  >».  —  «  F»  iiO  v».  —  '  F"  69  v°. 
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Tout  à  coup   un   /xiumirr  arrive,  et  demande   à  n  part.  uvr.  n. 
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combattre  Roliart.  On  y  consent,  on  l'arme.  — '■ — — ^ — 

Le  paumier,  c'est  Garin. 

Quelques  minutes  après,  Rohart  était  mort  et  Garin 
s'enfuyait, portant  Mabille  entre  ses  bras  vainqueurs  '. 

V. 

Dans  la  forêt,   au  bord  de  la  fontaine,   (^arin   et    ,  Apparition 

'  Ile  renchnnteur 

Mabillette,  poursuivis  par  le  duc  Gaufroi,  s'arrêtèrent  Peniigon. 
pour  prendre  une  heure  de  repos.  C'est  là  que  fut 
engendré  Hernaut  de  Beaulande,  le  père  d'Aimeri  de 
Narbonne,  le  grand-père  de  Guillaume  d'Orange  ^. 
Triste  commencement  pour  la  geste  honorée!  Si  l'au- 
teur de  Garin  de  Montglane  n'était  pas  un  de  ces  poètes 
de  la  décadence  qui  ne  prêtent  l'oreille  à  aucune  des 
voix  de  la  tradition,  nous  rougirions  de  raconter  cette 
origine  honteuse  de  la  forte  race  du  vaincu  d'Alis- 
cans.  Quoi!  c'est  dans  une  heure  de  délire,  c'est 
sous  des  baisers  coupables  que  serait  née  cette 
grande  famille  épique  !  Ah  !  mieux  valait  ne  pas 
naître! 

Sans  remords  après  son  crime,  Mabille  s'endort. 
Tout  à  coup,  une  bête  énorme,  un  monstre  épouvan- 
table s'approche  de  la  malheureuse,  qui  va  périr.  Non, 
Garin  veille,  et  saura  bien  défendre  sa  compagne.  Dans 
le  corps  du  monstre  il  enfonce  sa  lance  une  fois,  une 
autre  coup  encore.  La  bête  immense  ne  paraît  pas  s'a- 
percevoir de  ces  terribles  coups  qui  seraient  de  force 
à  tuer  plusieurs  chevaliers.  Lentement,  elle  s'avance 
vers  la  fontaine.  Horreur  !  la  voilà  tout  près  de  l'amie 
de  Garin.  La  gueule  hideuse  s'ouvre,  la  pauvre  xMabille 

'  Garin  de  Montglane,  f"  60  r"-62  v°.  —    '  F"   ()3  r". 
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est  saisie  pur  le  milieu  du  eorps.  clic  est  emportée 
sous  le  |)ois.  .Mais,  ("»  niei-\eille!   elle    doit    toujours  '. 

Tout  à  coup,  le  iiiousire  dis[)aralt,  et  (iariu  n"a 
plus  sous  les  \eu\  ([M  uu  damoiseau  eliaiiiiant, 
éhlouissaul  de  jeunesse  et  de  Ixauté,  le  ieu  dans  les 
\(>u\.  le  sourire  aux  levi'es  :  a  J(»  suis,  dit-il,  le  fils 
"  du  roi  (IKspagne  et  j'ai  appris  la  nécromancie  à  To- 
<<  lede.  Notre  ami  liérard,  (pii  est  aussi  le  mien,  m'a 
«  prié  de  venir  à  votre  secours.  Me  voici.  —  Quel  est 
«  votre  nom? — Je  m'appelle  Perdigon.  Si  vous  voulez 
<.  me  retenir  à  votre  service  et  m'adouber  chevalier,  je 
«  vous  aiderai  à  conquérir  Monti;lane  et  me  ferai  bap- 
((.  tiser.  »  C'est  ainsi  que  fut  scellée  l'alliance  entre  le 
chevalier  Garin  et  Perdigon  l'enchanteur  *. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  cette  apparition  du  mer- 
veilleux dans  notre  poésie  nationale,  et  saluons-le 
avec  joie.  Quand  on  a  lu  quelques  cent  mille  vers  de 
récits  militaires  et  féodaux,  on  prend  un  vrai  plaisir 
à  lire  un  chapitre  des  J//7A.^  et  une  .\uifs,  et  Perdi- 
gon produit  un  peu  l'effet  d'un  rayon  de  soleil.  D'ail- 
leurs, il  faut  avoir  l'intelligence  assez  large  pour 
tout  comprendre  en  poésie.  Tout  à  l'heure,  nous 
aurons  les  rudes  coups  de  lance,  les  torrents  de 
sang  répandus,  les  chevaux  rougis  jusqu'au  poitrail, 
les  grandes  colères  de  Guillaume  et  de  Vivien,  les 
naïfs  exploits  de  Renouart,  Aliscans  et  la  croisade  : 
en  attendant,  restons  assis  sur  ces  gazons,  et  assistons 
dans  la  lumière  aux  métamorphoses  de  Perdigon. 

Notre  héros  n'aura  que  trop  tôt  besoin  des  sortilèges 
de  son  nouvel  allié.  Le  duc  Gaufroi,  qui  poursuit 
son    rival,  le    surprend    soudain    avec    quatre    cents 

'  Garin  c/f  Montglane,  i°  (13  ro-fi4  r°.  —  »  F"  fil  pO-fiS  r°.  Perdigon  avait 
été  élevé  dans  i'h^spagne  où  il  avait  appris  V art  de  Hiif^reninnce,  les  carmes  et 
cnrnuiles;  mais  il  avait  été  forré  de  la  (piillir  ..  parce  qu'il  y  avait  tué  un  baron. .. 
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hommes  .  Garin   et  Mabille  vont  tomber  aux  mains  "  i'art-uvr.  n 
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de   leur    plus    nreconciliable   ennemi,    a    Perdigon,    ■ 

«  s'écrie  Garin^  je  te  confie  mon  amie,  »  et  déjà  il  se 
croit  perdu.  Mais  l'enchanteur,  voyant  devant  lui 
une  mojle  de  foin,  la  change  aussitôt  en  un  admi- 
rable château,  aux  fenêtres  duquel  se  montrent  de 
belles  dames  et  des  chevaliers.  Rien  n'est  compa- 
rable à  ce  donjon  merveilleux  dontlepoëte  nous  fait 
une  longue  description.  Garin  se  présente  aux  portes 
de  cette  forteresse  qui  lui  sont  toutes  grandes  ouvertes  : 
il  y  entre,  comme  un  triomphateur,  entre  deux  haies 
de  chevaliers  et  de  sergents,  sous  les  regards  de  vingt 
dames.  On  le  salue,  on  l'acclame,  et  Garin  croit  rêver. 
Quant  à  Gàufroi,  il  tombe  en  une  stupéfaction  pro- 
fonde à  la  vue  de  ce  palais  par  trop  inattendu,  et 
pense  en  perdre  le  sens  :  «  Je  suis  certain  qu'il  ne  se 
«  trouvait  point  de  donjon  à  cette  place,  il  y  a  quinze 
«  jours.  »  Et  il  conclut  en  ces  termes  :  «  Décidément 
«  je  ferai  pendre  Garin  ^  »  Nous  ne  saurions  partager, 
quant  à  nous,  la  mauvaise  humeur  du  vieux  Duc, 
et  pensons  lire  Aladin  ou  la  Lampe  merveilleuse. 

Le  duc  de  Montglane,  cependant ,  ne  désespère 
pas  de  la  situation,  et  prépare  bravement  l'assaut  du 
château  inconnu  :  il  convoque  ses  gens,  fait  sonner 
ses  cors,  excite  ses  chevaliers.  Cette  petite  armée 
est  toute  prête  à  se  ruer  sur  ces  murs  orgueilleux  et 
à  triompher  de  leur  résistance  ;  elle  arrive  furieuse, 
pleine  d'élan...  Hélas!  la  forteresse  a  complètement 
disparu.  Perdigon  n'a  dit  qu'un  mot,  et,  comme  un 
brouillard,  elle  a  roulé  le  long  des  prés.  Pour  Garin, 
il  est  bien  loin  ". 

'  Garin  de  Moniglane,  ï"  65  r»-66  v».  —  2  F°  66  \°-67  v".  L'enchanteur 
a  déguisé  Mabille  en  écuyer;  mais  «  tant  soloit  estre  belle  et  ses  vis  colorez  — 
que  toz  li  mons  estoit  de  li  enluminez  »  (P  60  v°). 
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i'.e  lie  sora  point  le  dornicr  (i«'S  tours  <\q  l*cidij,^oii. 
il  .se  (lonuc  1.1  joie  (  i  ucllc  de  iiuttrc  aux  prises  avec 
(iaufi'oi  iMi  (Ir  se»  mcillciiis  dc-feiiseurs,  le  bon  clie- 
xalici-  \nci;ninic,  (|ui,  tr(iiii|)('  par  1  «Miclianlcur.  ne  re- 
eonnait  j)as  I  armée  du  duc  de  .Moiitglaue  et  1  attaque 
éneii;iquenient.  I*ei(lii;on  pousse  un  cri  de  vengeance 
satisfaite  à  la  vue  de  cette  mêlée  sanglante;  mais 
Gariu  a  le  ((eur  j)ius  noble  et  ne  peut  supporter 
l'idée  (le  faire  ainsi  lutter  un  vassal  contre  son  sei- 
gneur :  «  Bah!  répond  le  magicien,  laissez-les  se 
«  manger  les  uns  les  autres.  Ils  ne  veulent  que 
«  votre  mort.  »  Ceci  se  passe  sous  les  murs  du 
château  de  Montglane,  et  un  terrible  combat  s'y 
est  engagé  entre  Anciaume  et  (iaufroi  ;  Garin  lui- 
même  prend  p;u't  au  /.'oii^nris,  et  renverse  le  vieux 
Duc.  Mais  soudain  il  quitte  le  champ  de  bataille 
avec  son  ami  Perdigon.  Kt  où  vont-ils  ainsi?  A 
Montglane.  Oui,  ils  profitent  habilement  de  l'ab- 
sence de  tous  les  chevaliers  de  Gaufroi,  et  viennent  à 
bout  de  la  résistance  du  porfier  ^  Les  voilà  enfui 
dans  ce  château  tant  convoité,  et  dont  Garin  veut 
faire  le  berceau  d'une  grande  race  ;  Mabille  les  y 
avait  devancés  ^. 

C'est  en  vain  qu'Anciaume  désabusé  se  réconcilie 
avec  son  seigneur,  et  pénètre  par  la  ruse  dans 
cette  tour  de  Montglane  qui  est  tombée  si  rapide- 
ment aux  mains  d'un  perfide  ennemi  ^  ;  c'est  en 
vain  qu'il  entreprend  contre  Perdigon  une  lutte 
inégale  et  dans  laquelle  il  reçoit  un  coup  mortel  "^  ; 
c'est  en  vain  cpie  Gaufroi  lui-même,  malgré  ses  quatre- 
vingts  ans,  ne  craint  j)as  de  se  mesurer  avec  le  jeune 
et  robuste  (iarin  ^  ;  c'est  en  vain  que  notre  héros  est 

'   Garin  Je  Montglane,  i°  (j8    i"-*2  i".  -   -  F"  72  r".--^  1'"  ":{    r"-T  4   v">. 
—  -i  Y"  76  1°.  —  i  F"  75  y"-'Q  y". 
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cerné  par  toute   l'armée  du    duc  et   voit    son   ami,   "  p*".  livr.  n. 
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Bérard  de  V^alcomblée,  emmené  prisonnier  par  les 
(lucans  trop  nombreux...  ^  ;  le  château  de  Mont- 
glane  n'en  demeure  pas  moins  au  pouvoir  de  celui 
qui  l'a  reçu  en  présent  de  Charlemagne.  Quant  à  Bé- 
rard, Perdigon  vient  se  mettre  en  sa  place,  et  se  livrer  à 
(iaufroi  :«  Qu'on  le  pende  sur-le-champ,  «s'écrie  le 
Duc  irrité.  Mais  le  subtil  enchanteur  lui  gardait  encore 
un  tour  de  son  métier.  Il  prend  tout  à  coup  les  traits  de 
Richer,  son  bourreau,  lequel  prend  en  même  temps 
les  traits  de  Perdigon.  Et  au  lieu  de  Perdigon  qui 
ne  s'est  jamais  si  bien  porté,  c'est  le  pauvre  Richer 
qui  est  pendu  ^  ! 

Il  semble  que  le  Roman  eût  pu  se  terminer  sur  ce 
tiait,  qui  est  excellent. 


VI. 


La  sixième  et  dernière  partie  de  notre  comédie 
épique  nous  offre  tour  à  tour  plusieurs  tableaux  qu'il 
convient  de  faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
Avec  Gariii  de  Moiitg((ine,Qu  effet,  il  ne  serait  peut-être 
point  difficile  d'écrire  de  nos  jours  une  féerie  à  grand 
spectacle,  où  l'enchanteur  Perdigon  aurait  la  pre- 
mière place,  et  où  Robastre  remplirait  le  rôle  co- 
mique.... 

Depuis  quelque  temps  déjà,  nous  avons  perdu  de 
vue  Robastre  le  géant.  Il  s'est  tenu  sous  les  murs  de 
Montglane,  faisant  le  guet,  tout  prêt  à  tomber  sur 
les  ennemis  de  Garin,  au  premier  cri  de  détresse 
qu'il  entendrait.  «  Au  lever  du  rideau,  »  nous  le 
voyons  à  l'œuvre.  Dans  ses  robustes  mains,  il  tient 
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'  Gaiùii  (le  Mon/glane,  f»  76    r°-7  7   r".  —  ^  ¥"  11  r"-!»  r"  et  79  r". 
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une  to^tjcc  que  lui  a  jadis  (loniicr  sa  inir  rlaisaiicc  ; 
il\a  la  laiic  rcpai'ci"  clic/  un  loi^croii.  j'cndaiit  (jiie 
rouvrior  est  a  son  tiavail,  l^ohaslrc  le  coiisidcre  : 
«  Si  j'cMi  faisais  un  allie  de  mon  maître,  »  se  dit-il. 
Il  lui  parle,  il  Texcitc.  I.e  /'•'/>',  qui  se  nomme  (ii- 
rouart,  est  séduit  par  la  j)r()nH'ssc  d  (in  clicxal,  et  s'ap- 
jiictc  à  rejoindre  la  j)etite  ai'méo  de  (.arin;  soixante 
lori^erons  1  imitent, et  voilà  un  nouveau  bataillon  au  scr- 
viee  de  la  bonne  cause.  Ils  arrivent  dans  un  ^iilagc 
habité  par  des  ferrons.  Vite,  on  sonne  le  bac/un  de 
i'i7/(.',\cs  terrons  courent  aux  armes  et  quatre  centsd'en- 
tre  eux  viennent  se  mettre  sous  la  conduite  de  Robastre 
qui,  tout  fier  d'être  à  leur  tète,  joue  avec  sa  cognée  et, 
pour  en  faire  l'essai,  casse  en  deux  les  plus  gros 
arbres  '.  Cette  intervention  des  vil. uns  dans  notre 
poëme,  ce  grand  rôle  donné  à  de  petites  gens,  à  des 
ouvriers,  est  digne  de  toute  notre  attention.  Si  mé- 
diocre que  soit  ce  Roman ,  il  contient  néanmoins 
les  scènes  les  plus  variées  et  les  plus  attachantes  : 
c'est  «  une  ample  comédie  à  cent  actes  divers  »  . 

Bientôt  les  ferrons  vont  entrer  en  ligne  et  faire 
voir  de  quoi  ils  sont  capables.  A  peine  ont-ils  aperçu 
le  duc  (ïaufroi  et  son  armée  que  Robastre,  Girouart 
et  l'enelianteur  Perdigon  se  précipitent  sur  ces  ennemis 
deGarin.  Dans  la  mêlée  on  distingue  une  masse  noire 
surmontée  d'une  enseigne  noire  comme  charbon  :  ce 
sont  nos  forgerons  qui  semontrent  bien,  et  taillent  une 
rude  besogne  aux  gens  de  Montglane  :  «  Martel  !  Martel  !  « 
répète  (iirouart  à  pleins  poumons  :  c'est  son  cri  de 
guerre  *.  Kobastre  cependant  perd  sa  cognée  et  ne 
se  console  pas  de  cette  perle.  Il  s'arme  d'un  gros 
bâton,  défonce  la  porte  du  château  du  bourg,  la  ren- 

'    (Jailn  lie  Mo/il ■;laiu-,  1"  7 S  1-7  9  r".  —  =  F°  80  r-81  \". 
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verse  sur  iveuie  duccins  qu'il  écrase,  voit  son  bâton   •' part.  nvn.  u. 
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éclater  entre  ses  niauis,   et,  désormais  sans  deiense,   

s'accule  contre  un  mur  et  résiste  comme  un  san- 
glier à  ses  ennemis  exaspérés.  Il  ne  lui  reste  que 
ses  poings,  mais  c'est  quelque  chose  que  les  poings 
de  Robastre.  Autour  de  lui,  d'ailleurs,  les  Français 
font  merveille,  et,  enfin,  sont  vainqueurs.  Les  voilà 
qui  rentrent  dans  Montglane,  joyeux  et  triomphants  '. 
Mais  la  guerre  n'est  pas  finie. 

Le  duc  Gaufroi  a  un  frère  dont  notre  poëte  n'a 
pasjusqu'ici  prononcé  le  nom  et  qui  tout  à  coup  va 
jouer  dans  notre  Roman  un  rôle  important,  Sorbarré. 
«  Je  suis  riche  et  puissant,  »  dit-il  à  Garin,  «  et  si  vous 
«  me  pouvez  vaincre  en  combat  singulier,  je  vous  don- 
ce  nerai  tous  mes  châteaux  et  toutes  mes  cités.  »  Per- 
digon  se  défie  de  cette  proposition,  et  flaire  une  em- 
buscade. Notre  héros,  lui,  n'hésite  pas,  et,  plein  de 
sécurité,  accepte  le  défi.  Sorbarré  tombe  sous  ses 
coups  ^)  mais  l'Enchanteur  avait  raison  de  craindre,  et 
le  vainqueur  se  voit  soudain  entouré  par  toute  une 
armée.  Le  fils  de  Sorbarré,  Gaumadras,  se  jette  sur 
celui  qui  vient  de  tuer  son  père;  mais  il  est  lui- 
même  renversé,  et  glisse  dans  un  bourbier.  Cependant, 
autour  de  Garin,  le  cercle  de  fer  se  rétrécit,  se  ré- 
trécit, et  va  l'étreindre.  Il  est  seul,  il  est  à  pied ,  son 
écu  est  brisé.  Que  va-t-il  devenir?  «  Allons  au  se- 
't  cours  de  Garin  ,  »  s'écrie  alors  la  grosse  voix  de 
Robastre.  Le  géant  y  court  le  premier,  avec  sa  cognée 
qui  est  longue  d'une  toise  et  dont  le  tranchant  n'a  guère 
moins  de  cinq  pieds  ;  il  se  fraie  un  chemin  sanglant  à 
travers  ces  ennemis  dont  le  nombre  va  toujours 
en   augmentant.    Devant  lui   se  dresse    soudain    un 

«  Garni  de  3Jontglane,  f"  81  ^o-83  1—2  F°  83  i"-8G  v". 
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colosse  (le  fniin/.o  pieds,  liirvieanl  :  Kohaslre  n'a 
pas  troj)  (le  j)eii)e  à  s'en  défaire  et  à  rester  maître  du 
rhanij)  '.  Mais  ou  est  (iatin.' 

(iarin  est  devant  le  château  de  Mongravier.  Il  s'est 
laissé  entraîner  à  la  poursuite  de  (iaumadras  :  i^rave 
imprudence  et  ([u'd  paiera  bien  cher.  Du  liant  des 
nuu's  inipnMiables  ou  son  ennemi  s'est  rcli-aiiclié,  on 
lait  j)l('n\ oir  snr  notre  héros  une  grêle  de  pierres  et  de 
dards.  Pour  surcroit  de  malheur,  il  se  trouve  bloqué 
entre  ce  château  el  l'armée  dcGaufroi  qui  le  poursuit  à 
son  tour.  Il  faut  se  le  rcprésent(>r,  dans  cet  instant, 
entre  ces  murs  énormes  et  cesmillieis  dCnnemis.  Il  se 
croit  arrivé  à  sa  dernière  heure,  perd  tout  son  sang,  et 
songea  Mabille,  «  la  plus  très  bêle  rien  decest  siècle  vi- 
vant. »  Ah!  il  ne  faut  plus  penser  à  la  revoir.  Il  faut 
dire  adieu  pour  toujours  à  Robastre,  à  lîérard,  à  Per- 
digon.  La  pluie  des  flèches  continue  à  tomber  autour 
de  lui,  et  son  sang  rougit  la  terre.  Pour  l'achever,  les 
gens  du  château  lancent  sur  lui  un  lion  épouvan- 
table, lui  lion  de  cinq  ans  :  (iaiin,  ([ui  se  sentait  mou- 
rir, retrouve  encore  assez  de  forces  pour  couper  le 
monstre  en  deux  tronçons.  Mais  ce  supiéme  effoit 
l'a  épuisé,  et  il  tombe.  A  qui  se  rendra-t-il?  A  qui 
remeltra-t-il  son  épée?  Il  se  résout  à  la  tendre  à  la 
sœur  de  Gaumadras,  à  la  belle  Flandrine,  qui  la  re- 
çoit joyeusement  et  se  promet  tout  bas  de  déli\rer  un 
si  beau  prisonnier.  Cependant  tout  le  monde  n'a  pas 
pour  (iarin  les  yeux  de  Flandrine  :  on  rudoie  le 
vaincu,  on  l  iiisulte,  on  le  frappe,  on  le  jette  dans 
une  prison  ou  il  est  étroitement  gardé.  Pour  le 
mettre  à  mort  on  n'attend  que  l'arrivée  du  duc  (iau- 
froi;  dans  (pieh[ues  jours  il  aui'a  cessé  de  vivre  ^. 

>  Gdiiii  </v  MoiHijiaiii,  l''  87  i  '-Wx».  —  '  F"  !»3  r'-UJ  i". 
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Pendant  ce  temps  Mabille  est  à  Monglane.  Elle  croit 
à  la  mort  de  son  ami,  et  se  livre  un  peu  tard  à  un  re- 
pentir (jue  nous  voudrions  ])lus  désintéressé  et  plus 
complet  :  «  Vous  m'avez  déshonorée,  Garin  ;  vous 
«  m'dvezeric/Ku'ntun^'esansmavoir  épousée.  On  va  me 
«  montrer  au  doigt  et  me  traiter  de  folle  femme,  .le 
«  suis  perdue.  »  Alors,  elle  se  laisse  aller  à  la  douleur 
la  plus  mélodramatique  et  débite  un  monologue  qui 
serait  couvert  d'applaudissements  dans  un  théâtre  po- 
pulaire ;  «  O  mort,  mort  déloyale,  comment  as-tu  élé 
«  assez  osée  pour  toucher  à  lui  tel  baron  ?  ô  mort, 
«  qu'attends-tu  pour  me  frapper?  »  Elle  saisit  une  épée 
et  veut  s'en  percer;  mais  Bérard  l'arrache  à  sa  propre 
fureur,  et  Perdigon  la  console  eu  lui  promettant  de 
lui  ramener  Garin.  Elle  sourit...  ^ 

Garin  n'est  pas  mort,  en  effet  ;  mais  son  sort  est 
digne  de  pitié.  Ses  bourreaux  l'insultent,  et  l'un 
d'eux  l'injurie  plus  violemment  que  les  autres  :  notre 
héros  brise  alors  ses  fers  par  un  effort  de  sa  colère, 
et  écrase  ce  misérable  contre  le  mur  de  la  prison. 
Jl  faut  lier  les  mains  de  cet  autre  Samson ,  mais 
la  tâche  est  rude.  Éperdu  de  rage,  le  prisonnier  se 
précipite  sur  ses  gardiens  et  en  fait  un  horrible  mas- 
sacre avec  le  pestel  dont  il  s'est  armé.  On  parvient 
enfin  à  le  saisir  et  à  le  garrotter,  et  il  retombe  vaincu 
sur  le  sol  sanglant  de  son  cachot.  C/est  alors  qu'il 
pense  de  nouveau  à  Mabille  :  «  .le  l'ai  déshonorée, 
«  et  ne  pourrai  pas  l'épouser  !  )>  Mais  il  s'aperçoit  que 
le  pilier  de  sa  prison  est  à  moitié  rongé  par  le  temps, 
ce  gros  pilier  qui  soutient  l'étage  supérieur.  Ses  geô- 
liers se  sont  enivrés;  au-dessus  de  lui  sont  peut- 
être    ses    ennemis    mortels.   Terrible  encore,    maleré 

'  Gann  ch  Moiitglane,  f"  Oô  v'-OG  v". 
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ixr.T.  i.ivK.  11.    j,,,,t    ,1,.    saii;^'    perdu,   (iaiiii    s'approclie    du    coloni- 
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hi(iA\  le  |)i('ud  (Mitre  .ses  liras,  et,   rassemnlant  toutes 

SCS  forces,  le  secoue  eiiei'^Kpieilieu! .  l  ri  cra(|ueinrul 
horrilile  se  l.iil  eiileiidre,  le  pilier  flécliil,  le  planclicr 
de  rétaL;e  supérieur  salïaisse,  il  s'écroule  sui-  1«'S  gar- 
dieus  de  noire  prisonnier  ot  los  écrase,  ('/est  ainsi  que 
Samson  s'etail  \eni;e  des  iMiilislins,  mais  Samson  y 
avait  perdu  la  vie,  et  (iarin  sauva  la  sienne.  Le  voilà 
libre  '! 

H  traverse  le  ponl-jiùtis  et  se  trouve  devant  les 
grands  murs  du  château.  (Comment  sortir  do  cette  en- 
ceinte si  bien  fermée?  Tout  à  conj)  il  entend  nn  cii 
étrange  et,  sur  le  seuil  d'un  souterrain  aux  portes  de 
fer,  il  lit  ces  mots  :  «  Ici  se  trouve  un  cheval  merveil- 
leux né  d un  sagittaire  et  (f  une  jument  sauvage.  Il  nn 
sera  (loriiplr  que  par  le  meilleur  chevalier  de  la  terre,  ù 
Garin,  sans  fausse  modestie,  ouvre  le  souterrain,  entre, 
présente  le  frein  à  la  béte  et  saute  sur  la  croupe  de 
cet  autre  Bucéphale  '.  Il  sort  ensuite  de  ce  caveau 
mystérieux,  mais  le  temps  est  obscur  et  il  ne  sait  de 
quel  côté  se  diriger.  Il  tâtonne  avec  sa  lance,  aper- 
çoit une  fenêtre  éclairée,  regarde  au  travers  et  voit 
Flandrine  qui  lui  fait  bon  accueil  :  «  Knimenez-moi 
«  avec  vous,  lui  dit-elle  avec  cette  naïveté  brutale 
(c  des  jeunes  filles  de  nos  Romans.  J'aime  votre  ami 
((  Bérard  :  vous  me  marierez  avec  lui.  )>  (iarin  l'em- 
mène ^. 

Ils  partent,  avec  (juelle  joie,  avec  quelle  rapidité! 
Mais  soudain,  et  ([uand  ils  se  croient  à  l'abri  de  toute 
atteinte,  une  muraille  de  fer,  une  muraille  vivante  se 
dresse  devant  eux.  Flandrine  pleure  et  (^arin  lui- 
même  n'est  [)as  loin  de  trembler,  ils  se  disent  adieu... 
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Mais  non,  ils  se  trompaient.  C.ette  troupe,  qu'ils  vieii-  "  'a'^t-  lur.  h. 
nent  de  rencontrer,  ce  n'est  pas  l'armée  de  Gaufroi  : 
c'est  celle  de  Perdigon  et  de  Bernard.  Voici  même 
l'enseiene  de  Girouart  et  de  ses  fèvres  :  les  braves  fer- 
rons  sont  là,  et  Robastre  s'y  trouve  avec  sa  cognée  '. 
Cependant  une  grande  bataille,  une  bataille  décisive, 
est  imminente;  il  faut  en  finir  avec  le  duc  de  Mont- 
glane. 

Nos  lecteurs  ont  pu  trouver  que  jusqu'ici  Perdigon 
a  été  quelque  peu  avare  de  ses  enchantements  et  de 
sa  puissance  surnaturelle.  Il  a  laissé  Garin  traverser 
bien  des  épreuves  que  la  iiigronidncie  eût  pu  lui  épar- 
gner. Mais,  en  cette  heure  solennelle,  il  se  décide  à 
agir.  On  lui  apporte  un  faisceau  de  lances,  et  il  les 
change  en  un  immense  beffroi  plein  de  sergents  et 
d'hommes  d'armes.  On  pousse  cette  machine  contre 
les  murs  du  château  de  Mongravier  dont  il  faut  s'em- 
parer avant  tout;  sur  les  assiégés  tombent  les  blocs 
de  rocher  avec  le  feu  grégeois.  Ils  s'enfuient,  ils  se 
pressent  aux  portes;  mais  c'est  laque  Kobastre  les  at- 
tend et  les  massacre.  Quelques  heures  après  les  Fran- 
çais entrent  dans  Mongravier,  vainqueurs,  et  (îarin 
donne  ce  beau  donjon  à  son  ami  Bérard.  «  V'ous  épou- 
«  serez  Flandrine,  »  lui  dit-il,  «  Et  maintenant  allons 
«  à  Montglane  '\  » 

Gaumadras  était  absent  de  son  château  de  Mongra- 
vier pendant  que  les  Français  eu  faisaient  le  siège.  Il 
y  revient,  sans  se  douter  du  malheur  qui  l'attend, 
plein  de  confiance  et  de  sécurité  :  «  Votre  terre  est 
«  aux  mains  de  Garin,  »  lui  dit  un  messager.  Gauma- 
dras laisse  alors  éclater  sa  rage  et  se  montre  vraiment 
possédé  du  démon.   Ce  misérable,  ce  débauché,  ce 

'  Garni  de  Montglane,  f"  103  v"-10n  r».  —   '  F°  100  r". 
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Il  lAni.  Livn.  II.  traître  jette  des  eris  de  iureiir.  monte  sur  mi  vaisseau 
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avec  toute  sa  geiit  et  essaie  de  briser  contre  un  roc  cette 
iicl  <|ni  cotiticnt  sa  l'ortinic.  Il  ne  croit  pas  en  Dieu,  ce 
maudit.  Le  seul  mol  Dieu  prononcé  devant  lui  l'exas- 
jière  et  le  rend  Ion.  Il  lait  le  sifj;ne  de  la  croix  à  l'en- 
vers; puis,  irrrsisliblement  entraîné  vers  le  suicide,  il 
parvient  cnlin  à  pousser  son  vaisseau  sur  le  rivage  où 
il  s'cnfr'ouvre  :  «  ()  démons,  dit-il  alors,  accourez, 
((  accourez  tous.  (Test  vous  que  j'aj)pelle,  c'est  vous 
«  que  j'aime;  je  suis  votre  homme  lige,  je  suis  votre 
«  serviteur,  je  suis  à  vous!  »  En  ce  moment  le  bâti- 
ment fait  eau  de  toutes  parts,  s'effondre,  descend  len- 
tement dans  la  mer.  Gaumadras  essayait  encore  de 
prononcer  le  nom  du  démon  lorsque  1  eau  lui  entra 
dans  la  bouche,  (^'est  ainsi  que  mouiut  le  neveu  du 
duc  Gaufroi  ^  Le  récit  de  cette  mort  n Cst  })as  sans 
beauté  dans  notre  poëme;  il  y  est  plein  d'une  ori- 
ginalité sauvage  :  peut-être  même  ne  trouve-t-on  rien 
de  semblable  dans  nos  autres  Chansons  '. 


'  Garin  de  Montglane,  f»  lOG  vo-107  v».  Gaumadras  est  peint  sous  les 
couleurs  les  plus  odieuses:  »  S'amoit  niiex  .1.  gaicliou  avoir  à  son  coslé  —  Que 
pucclie  vivant  tant  éust  grant  beauté,  >-  etc. 

'  La  mort  de  g  acmadras  (  Traduction  Ultérale).  Gaumadras  a  dit  aux  siens  : 
«  Hâtez- vous  de  me  suivre,  seigneurs;  car  lorsque  viendra  Garin,  —  S'il  nous 
a  trouve  ici,  il  nous  taillera  en  pièces.  »  —  Il  les  conduisit  rapidement  ^ers  un 
grand  cours  d'eau.  —  Le  félon  et  les  siens  y  entrèrent  sur-le-champ:  —  Il  les 
embaitpia  dans  une  nef  qu'il  trouva  sur  la  rive.  —  Or,  écoutez  ce  qu'imagina  le 
maudit  :  —  «  (j'est  moi,  dit-il,  c'est  moi  <pii  veux  vous  conduire  moi-même.  • 
—  Il  saisit  le  gouvernail  et  s'éloigne  de  terre.  —  Les  ^oiles  sont  le>ées,  et  le 
vent  les  frappe  —  Qui  était  trè.s-vif.  Lt  le  vent  a  gonflé  la  voile,  —  Si  bien  (|ue 
la  nef  \a  plus  \ite  qu'oiseau  qui  vole.  —  L'eau  était  forte  et  fai.sait  de  grandes 
values.  —  Gaumadras  voulut  aborder  sur  l'autre  rive,  —  Car  il  y  >it  une 
roche,  —  Et  le  mi.sérable  entreprit  d'y  faire  heurter  sa  nef.  —  ■<  Llle  se  bri- 
"  sera,  et  c'est  ainsi  qui;  je  les  ferai  tous  périr.  »  —  Il  adresse  [alors]  plus  il'une 
prière  au  Diable  d'enfer,  —  .Min  que  cpiaiid  il  les  aura  tués,  ce  Diable  em- 
porte toutes  leurs  âmes  —  Dans  le  feu  de  l'Enfer  où  il  veut  les  conduire  lui- 
même.  —  Car,  s'il  le  peut,  il  n'entrera  jamais  dans  le  Paradis;  —  Il  n'a  jamais 
fait,  il  ne  fera  jamais  le  bien;  —  Jamais  son  àme  n'ira  à  bonne  lin.  —  Quant 
à  son  coriis,    il  le  tuera  lui-même,  et  il  ne  verra  pas  la  fin  du  jour.  —  San- 
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Cependant,  Gaiifroi  vit  toujours.  n  part.  livr.  n. 

«  Reprendre  Montglane,  »  telle  est  l'idée  fixe  du  — 
vieux  Duc.  Il  ne  rougit  pas  de  s'allier,  pour  atteindre 
ce  but,  avec  un  misérable  dont  le  nom  même  est  tri- 
vial et  repoussant.  Caupelé,  quand  on  lui  demande  : 
«  Qui  es-tu?  »  ne  manque  pas  de  répondre  :«  Je  suis 
<>  d'une  famille  où  personne  ne  meurt  dans  son  Ht; 
«  mon  aïeul  a  été  pendu,  mon  père  étranglé,  mon  frère 
«  noyé,  et  ma  mère  m'a  toujours  prédit  que  je  serais 
((  pendu  moi-même.  »  C'est  de  cet  oblique  et  cynique 
personnage  que  Gaufroi  va  faire  le  ministre  de  sa  ven- 
geance contre  Garin.  Comme  un  serpent,  Caupelé  se 
glisse  dans  le  château  de  Montglane  où  la  pauvre  Ma- 
bille  est  depuis  longtemps  restée  seule.  Il  rampe  jus- 
qu'aux fenêtres,  s'accroche  aux  lierres,  se  colle  contre 
les  murs  ;  mais  Dieu,  qui  veille,  avertit  Mabille  par  trois 
songes  successifs,  et  la  met  en  garde  contre  le  danger 
qui  la  menace  ^  Elle  ouvre  sa  fenêtre,  aperçoit  les  en- 


tarder,  il  s'achemine  droit  vers  la  roche.    —  Un  marinier  le  vit,  et  s'écria  : 

—  u  Seigneur!  vous  nous  conduisez  mai,  et  la  nef  va  heurter.  —  Si  Dieu  n'a 
■•  pitié  de  nous,  nous  sommes  morts.  »  —  A  peine  Gaumadras  a-t-il  entendu  ce 
mot  "■  Dieu  »  —  Qu'il  vient  au  marinier  et  le  jette  à  l'eau.  —  Puis,  il  retourne 
en  arrière,  au  gouvernail,  —  Et  pense  à  cingler  droit  vers  la  roche....  — 
Et  quand  la  nef  en  fut  tout  proche ,  —  Les  gens  qui  étaient  dedans  tremblè- 
rent de  peur.  —  Les  uns  réclamèrent  doucement  l'aide  de  Dieu;  —  Ceux-là, 
Gaumadras,  le  félon  Gaumadras,  les  assomma  tout  aussitôt.  —  Mais  il  récon- 
forta tous  ceux  qui  ne  croyaient  pas  en  Dieu  :  —  «  Ne  craignez  rien;  si  Dieu 
«  nous  fait  défaut,  —  Le  Diable  sera  près  de  nous  pour  nous  porter  secours.  » 

—  A  ces  mois,  il  se  lève  tout  deiiout.  —  11  fait  de  la  main  gauche  le  signe 
de  la  croix  à  rebours.  —  11  les  donne  tous  aux  diables  d'enfer,  —  Et,  en  ce 
moment  même,  la  nef  donna  un  si  grand  coup  contre  la  roche,  —  Qu'elle  se 
fendit  et  brisa  en  plus  de  cent  parties  :  —  ((  Ah!  s'écria  Gaumadras,  accourez, 
«  Diables,  accourez.  —  Prenez  tout  en  une  fois  :  c'est  pour  vous  une  bonne 
«  aui)aine.  —  Il  vous  a  fait  un  beau  piésent,  celui  qui  a  brisé  cette  nef  sur 
«  cette  rive.  —  Si  vous  m'abandonniez  ici,  ce  serait  une  vilenie,  —  Car  il  y  a 
•i  longtemps  que  j'ai  bien  mérité  votre  amour,  —  Et  je  suis  votre  homme  lige.  i> 

—  Gaumadras  est  noyé...  (B.  L  LaVallière  78,  i°  107  v».) 

«  Gaiiii  de  Montglane,  f"  109  r»  et  v».  Mabille  croit  voir  un  singe  hideux  qui 
grimpe  contre  les  murs  du  château  et  ronge  le  «maistre  colombe!,  >.  tic. 
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une  énergie  rapide,  va  prévenir  ses  elievaliers  et  les 

arme.  !-,ii  c»'  iiKuuenl  un  uraiid  l)iiiit  s'ctilnid  au  de- 
hors :  e Cst  (iaulVoi  <|ui  eeiiie  Moiiti^lane  et  ordonne 
l'assaut.  Alors  les  défenseurs  de  Mahille  perdent  la  tête 
et,  en  vrais  couards,  parlent  de  s<'  rendre  sur-Ie-eliamp 
à  l'ennemi  de  (iai'in  et  de  lui  ollrir  hund)lenient  les 
clefs  du  cliàleau.  La  jeune  tille  se  traîne  à  leurs  pieds  : 
c(  Pitié,  j)itié!  dit-elle,  fîarin  va  revenir.  »  Ils  ne  veu- 
lent pas  l'écouter  et  désirent  avant  tout  de  vivre,  redou- 
tant peu  de  vivi'e  infâmes.  Là-dessus,  ils  font  parvenir 
au  Duc  leurs  propositions  de  paix  :  «  Laissez-nous 
«  la  vie  sauve  et  Montglane  est  à  vous.  »  Mais  (îaufroi 
prend  une  attitude  terrible  et  reluse  suj)erbement 
les  offres  de  ces  lâches,  qui  seront  forcés  de  se  battre  : 
ils  ne  méritent  plus  le  nom  de  chevaliers.  Fort  heu- 
reusement Mabille  a  des  amis  j)lus  dévoués;  autour 
d'elle,  comme  une  garde  populaire,  quarante  /<''- 
vres  s'empressent,  donnant  et  recevant  les  meilleurs 
coups.  L'assaut,  d'ailleurs,  est  effrayant.  Le  bour<^  de 
Mont*;Iane  tombe  au  pouvoir  des  assiéi;;eants,  (jui  se 
déshonorent  en  y  massacrant  les  petits  enfants  et  les 
femmes.  Ils  s'approchent  du  donjon,  qui  ne  peut  j)lus 
leur  opposer  une  longue  résistance  :  «  Envoyez  un 
«  messager  à  (Jarin,  »  crie-t-on  de  toutes  parts  à  .Ma- 
bille. Llle  v  consent,  mais  il  est  peut-être  trop  tard  '.. 
.Non  ;  le  messager  arrive  à  lemps,  et  Ciarin  se  hâte  de 
secourir  son  amie  en  danger.  (Cependant,  à  l'aspect  de 
l'innombrable  armée  de  Gaufroi,  notre  héros  n'est  pas 
sans  être  épouvanté.  Il  n'a  jamais  vu  tant  de  chevaliers 
ensemble,  et  naïvement  fait  le  signe  de  la  croix.  LtK» 
voix  douce  le  réconforte  alors  et  lui  dit  d'espérer  : 
c'est  celle  de  Perdi^on. 

'    r.niln  </(■    Moiit::laiir.  f"  107    \"-Wl  l". 
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Il  importe  que  renchanteur  intervienne  ici  comme   "  •'^"t.  livr.  m. 
le  Deus  ex  machina^  et  précipite  le  dénouement  de 
cette  trop  longue  action. 

Le  magicien  jette  un  charme  sur  le  duc  Gaufroi  et 
sur  ses  che%aliers  :  soudain  leurs  yeux  sont  troublés  et 
ils  croient  voir  devant  eux  une  armée  de  cent  mille 
hommes  :  «  C'est  C'harlemagne,  c'est  le  grand  empe- 
«  reur  qui  est  venu  au  secours  de  Garin,  »  Ils  recon- 
naissent l'étendard  impérial,  et  ils  tremblent.  Comme 
ils  sont  occupés  à  réfléchir  sur  cette  péripétie  inat- 
tendue, ils  sont  très-vivement  attaqués  par  les  Fran- 
çais. Robastre  entre  dans  la  mêlée  comme  un  ton- 
nerre, renversant  tout.  Il  rencontre  le  Duc,  l'attaque, 
le  frappe,  l'abat,  le  tue.  [.e  combat  devient  plus  ter- 
rible. Les  cris  des  mourants  se  mêlent  aux  acclama- 
tions des  vainqueurs.  Tous  les  ducans  périssent;  pas 
un  seul  n'échappe  :  le  pays  tout  entier  fut  ce  jour- 
là  rougi  de  sang,  et  d'horribles  ruisseaux  coulaient 
dans  ces  plaines.  Quant  à  Garin,  il  fit  dès  le  soir  sa 
rentrée  triomphale  dans  le  château  de  Montglane  et 
tomba  dans  les  bras  de  Mabiile  ' 

Quelque  temps  après,  Garin  alla  trouver  le  roi 
Charles  dans  la  cité  de  Vauclère,  en  Saxe,  et  lui  de- 
manda la  main  de  sa  fiancée.  Les  noces  furent  célé- 
brées richement,  et  Robastre  les  égaya  :  il  avait  em- 
porté sa  fameuse  cognée  qui  fit  l'étonnement  de  tous 
les  barons  de  Charlemagne.  Elle  allait  lui  être  singu- 
lièrement utile  dans  cette  guerre  contre  les  Danois 
qu'a  racontée  l'auteur  de  Doon  de.  Majence,  et  que 
nous  aurons  lieu  de  raconter  après  lui  ^. 

Robastre  s'était  marié  avec  Plaisance ,  et  Bérard 
avec    Flandrine.   Quant   à    Perdigon   et    à  Cirouart, 

>  Garin  de.  Montglane,  f<»  1 12  v»-!  18  v°.  —  ^  F"  1 1 8  r°. 


Il    l'AKT.   LlVn.   II. 
(Il  M'.   IV. 


l'.t  AN.vi.Ysi;  i>K  (..-(/{/ \  m:  mostcl-ixe. 

ils  ;i\;ii(Mit  reçu  h^  plus  Ix-anx  présents  de  ce  (iai"in 
(l')iit  ils  s'étaient  montrés  les  defeiiseiiis  si  /elés  '.  I.e 
poêle  ne  nons  dit  j)as  si  l'erdi^on  eontnuia  ses  iikm"- 
Neilleiix  enciianteiuents  '. 

C'est  dans  le  c  liàtean  (h'  .Monl^laiie,  a  son  l'ctoui"  de 
l'rance.  «jne  Malulle  mit  au  inoiido  son  premier  fils, 
Ijeinant  .  (■orxti  dans  la  dnnleni- et  dans  le  ci'iine.  I''.t 
successivement  elle  donna  à  (iarin  de  Montt^lane  trois 
autres  fils,  honneur  de  sa  race  :  Renier,  f|ui  fut  le  père 
d'Olivier  et  de  la  helle  Aude;  Mille,  qui  fut  duc  de 
IV)uille,et  (în-ait  de  \  iane.  le  *;i;uk1  (Minemi  de  Cliar- 
leniagne  ^. 

Mais,  à  nos  veux,  c'est  à  l'aîné  de  ces  enfants  qu'é- 
tait réservée  la  plus  grande  gloire  :  car  il  devait  être 
le  père  de  cet  Aimeri  de  Narbonne  qui  eut  pour  fils 
Cuillaunie  d'Orange,  le  liéros  de  toute  notre  seste. 


'  Garin  de  Moulglane,  f "  1 1 7  v".  —  »  Nous  rt'trouvcrons  I{(il)asliT  cl  l't-rtli- 
gou  dans  le  Roman   A'Heniaul  Je  Bcaulande. 

3  Gann  de  Montglane,  f»  118  v».  Noire  poite  s'osl  prcoccupé,  à  la  fin  de  sa 
r.lianson,  de  relier  tellement  qiiellement  son  récit  à  celui  de  Girars  de  I  la/ic  ; 
.mais  rien  n'est  plus  maladroit  (pie  cette  soudure.  «  Tant  les  norri  Garins  et  lot 
(lis  giierroia  —  Que  avoirs  II  failli  por  ce  que  tant  doua.  —  Quant  furent  l)el 
et  geiit,  Garins  li  regarda:  —  Povres  les  vit  et  nus,  moult  fiirnient  l'en  pensa. 
—  Quant  vestir  ne  les  puet,  por  poi  ne  forsena.  — A  .1.  tans  de  jiascor  au  Hoi 
les  envoia  —  Qui  chevaliers  les  fist  et  qui  les  adouba.  »  ("-'est  là  une  traduction 
liès-iuiiiteliigcnte  des  premières  laisses  de  Girars  île  liane.  La  pauvreté  du  vieux 
(îarin  est  Ires-nalurellement  e\pli(piée  ilans  ce  dernier  poéine  par  l'envaliisse- 
ment  des  Sarrasins  tpii  s'étaient  rendus  mailles  de  tout  le  pavs  aux  environs  de 
.Montglane  ;  l'auleur  de  Garin  se  contente  assez  niaisement  de  nous  dire  que 
son  liéros  s'était  appauvri  à  force  de  libéralités.  Kl  il  termine  son  œuvn'  par 
((■  dernier  Irait  :  "   lie  l'estoire  (iaiiii  plus  avant  n'en  i  a.   »   f"  118  v"). 
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CHAPITRE  V. 

LES    ANCÊTRES    DE    GUILLAUME    (sUITE). 
Girnit  de  Vinne  iin-cmière  x^artio)  '. 


Il  PAKT.  LIVn.  II. 
CIIAP.  V. 


Nous   n'avons  entendu  jusqu'ici  que  les    accents        Analyse 
très-aff;iil)lis  de  notre  épopée  dégénérée  ;  nous  n'avons  aram  tic  nanc 

'  NOTICE  BIBLIOr.RAPHIon:  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  UHAXSOX 
DE  tilRARS  DE  VIAXE.  BlBLIUGnAPHIh;.  lo  Datk  de  la  composition. 
Glrars  Je  liane  est  une  œuvre  du  conimencement  du  treizième  siècle  :  il  est 
bien  entendu  que  uous  parlons  ici  de  la  seule  version  qui  est  parvenue  jusqu'à 
nous.  Y  a-t-il  eu  une  version  antérieure?  Nous  serions  fort  tenté  de  le  croire, 
en  considérant  la  dernière  tirade  féminine  de  ce  Roman,  qui  est  assonancée  (B.  1. 

I  i48,  f°  iO  r"  et  v"),  tandis  que  toutes  les  autres  sont  rimécs.  Cette  laisse  semble 
être  un  débris  d'une  ancienne  rédaction  qui  pourrait  être  antérieure  de  quel- 
que cinquante  ans.  —  '2"  ArTKVn.  L'auteur  de  Cirais  de  T'iane  a  pris  soin  de  se 
nommer  en  tête  de  sou  œuvre,  et  il  nous  parait  difficile  d'aller  à  Tencontre  de 
cette  attribution  :  <c  A  Bair-sor-Àube  ■]•  cbastel  signori,  —  Lai  cist  Berirans, 
en  un  vergier  pensi,  —  Uns  gentis  clers  ke  ceste  chanson  fist.  —  k  un  juedi, 
kant  dou  mostier  issi,  —  Ot  escouté  I-  gaillart  pallerin  —  Ki  ot  saint  Jaike 
aoré  et  servi,  —  Et  per  saint  Piere  de  Rome  reverti.  —  Cil  li  conta  ceu  que 
il  soit  de  fi,  —  Les  aventures  qui  à  repaire  oï  —  Et  les  grans  peines  ke  dans 
Girars  soufri  — Ains  k'il  éust  Viane  »  (1448,  f»  l  v»).  Il  est  inutile,  d'ailleurs,  de 
s'arrêter  ici  à  réfuter  l'opinion  de  P.  Tarbé,  regardant  son  Bertrand  de  Bar- 
sur-Aube  comme  l'auteur  présuraable  des  di\-huit  branches  de  notre  geste  (!). 
—  3"  Nombre  de  vers  et  nature  de  la  versification.  Dans  le  manuscrit 
1448,  Girars  de  T'iane  renferme  6GG2  vers;  dans  le  manuscrit  l^iTi,  il  n'en 
contient  que  053-'?.  Ce  sont  des  décasyllabes  rimes.  Le  dernier  couplet  fémi- 
nin, seul,  est  assonance.  —  4"  Manuscrits  connus.  11  nous  reste  cinq  manus- 
crits de  Girars  de  Viane  :  1°  Bibl.  imp.  14  iS,  f"  1-40,  tieizième  siècle  ;  2»  Bibl. 
imp.  1374,  f»  91  et  suiv.,  treizième  siècle;  ■]<>  British Muséum,  Bild  Harl.  1321, 
fin  du  treizième  siècle;  4°  British  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  B  XIX,  treizième 
.siècle;  b°  British  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  D  XI,  treizième-quatorzième  siècle. 

II  n'est  peut  être  pas  superflu  de  signaler,  dans  le  manuscrit  2. 'G  de  l'Arse- 
nal, quelques  fragments  eu  vers  d'un  remaniement  du  quatorzième  siècle  (f»  53, 
CG  r»,  79  r°).  Nous  donnons  ici  ces  fragments,  qui  sont  restés  tout-à-fait  incon- 
nus. Le  premier  se  rapporte  à  l'amour  de  la  duchesse  de  Bourgogne  pour  Girart 
de  Viane  :  «■  La  dame  de  Bourgoigne  qu'Amours  ainsi  demaine  —  Voit  son 
amy  mener  sa  cousine  germaine,  —  Fille  d'un  haull  baron  d'une  terre  loin- 
taingne  :  —  «  Qui  est  celle  daraoiselle,  dist  le  roy  Charlemaine,  —  Qui  avecq 
«  Gérard  doidcement  .se  pourmaine.'  >•  —  «  Sire,  dist  la  pucelle,  c'est  une  chasiel- 
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MRT.  iivn.  II.   Q^^  aflaiic  (lu'à  dos  Romans  de  la  dccadciico,  pleins  d'un 
faux  mervcillt'ux  t't,  (jiii   pis  est,  d'une  fausse  harha- 


■■  laiiip  —  Du  linapr  ma  incu';  ma  parente  c>t  jirorliaiiie.  —  Pour  nioy  eompai- 
•<  pilier  est  \enue  reste  sepmaiiie.  »  —  •■  Itieii  lui  siel,  dit  1_>  Hois;  a  cJaiiscr  met 
•  graiil  paille.  »  —  <i  C'est  ^ra)■,  sire,  fait-elle.  Si  fait  cis  cpii  la  niaiiie.  »  —  Lor> 
regardent  les  aiiltres  dont  la  salle  fut  plaine;  —  Tant  en  a  c'on  ue  scet  lequel 
iniriilx  se  demaine,  —  Sans  rominander  à  Dieu,  à  créature  iiumaiiie.  —  Or 
estoit  la  piieelle  d'elle  mesnies  liaullainc  ;  —  Si  a  dit  à  par  soy  :  »  Vecy  bonne 
••  trudaine.  —  (îerart  ne  m'aime  point,  j'en  suis  toute  certaine.  —  Que  lui  ay-je 
<•  iiied'ait.'  l'our(|uoi  m'a-t-il  en  haine .^  —  Loyaulmeiit  l'ay  aimé  sans  pensée 
■'  villaine,  —  Autant  ou  mieiilx  (pi'oiu|ues  Paris  n'aima  Helaine.  —  Lasse!  or 
■■  ay-je  d'Amours  assez  petite  estr[a]ine.  —  Si  en  sui  trop  malade,  jamais  n'en 
••  seray  saine.  —  Mais,  par  la  foy  que  doy  la  Vierge  souveraine,  —  Sa  volciilé 
"  sauray  avant  qu'il  soit  qiiinsainne.  —  Ne  l'eu  sauroit  laver  toute  i'eaiie  de 
•«  Sainne  »  (f"  53).  Le  titre  même  du  second  fragment  en  fait  connaître  le  sujet  : 
Comment  Heriiaitlt  de  Beatilandc  envoya  son  fdz  Aymery  servir  [empereur 
Citarlemalne.  n  lîeau  doul/  fil/,  dit  Fregonde ,  aprcnés  ce  notable  :  —  Soyés 
"  en  notre  foy  toujours  ferme  et  eslahle;  —  .\mez  et  servez  Dieu  pour  lui  eslre 
•■  acceptable  ;  —  Parlez  courtoisement  et  soyés  véritable,  —  En  vos  dis  et  vos  fais 
<•  envers  cliascun  traitable. —  Ksire  doiilz  et  courtois  est  chose  peu  couslable, — 
"  Sans  prendre  orgueil  cpii  est  pecliié  espoentable. —  S'un  homme  povre  ou  riche, 
«  marquis  ou  conneslable, —  Avoit  tout  l'or  du  monde  et  chevaulx  pleine  estable, 
•'  —  S'il  a  orgueil  en  soy,  la  lin  en  est  doubtable.  —  Humilité  vault  moult,  car 
'<  elle  est  piouffitable.  —  Aussi  vous  pry,  beau  (iiz,  soies  entrcmelable  —  A  la 
■•  court  Cliarlemaine.  Si  le  servez  à  table, —  Regardez  bien  comment  ;  car  il  est 
«<  redoutable;  —  Aux  félons  est  cruel  et  aux  bons  est  pitablc  ><  (f"  GG  v^).  Quant 
au  troisième  fragment,  il  a  trait  à  ce  passage  de  notre  poème  où  Renier  et  Girart 
forment  le  projet  d'appeler  à  leur  secours  leur  vieux  père  Garin,  ainsi  que  leurs 
frères  :  «  Seigneurs,  dit  Régnier,  temps  est  de  conseil  prendre,  —  Sans  ateudre 
•■  le  temps  cpi'il  nous  covendra  rendre.  —  La  royne  l'a  induit,  vers  nous  l'a  fait 
<■  mesprendre  :  —  Pléust  à  Dieu  qu'elle  fust  brûlée  et  mise  en  cendre!  —  Car  on 
»  verra  par  elhî  maint  homme  à  sa  fin  tendre,  —  Maintes  lances  froissies  et 
■i  maint  escu  pourfendre. —  Je  conseille  ([ue  nous  mandions,  sans  plus  ateudre,— 
••  Nostre  père  Giiarin  qui  nous  vendra  dell'eiulre.  —  Sy  fera  le  duc  Mille,  et 
•  deustse  terre  vendre,  —  Et  ilernault  ilelieaulaiide,  s'il  le  venlt  entreprendre. — 
«  Se  Charles  nous  pienoil,  trcstous  nous  feroit  pendre  »  (f"  'M  i").  Ces  frag- 
ments ap|)arlieiineut  évidemment  à  un  j)oeme  en  vers  alexandrins  cpie  le  com- 
pilateur en  prose  avait  sous  les  yeux  et  imitait  assez  servilement.  Ce  poème  lui- 
même  était  une  imitation  de  l'ancienne  C'iianson  décasyllabique,  et  le  Roman 
en  prose  allait  être  à  son  tour  imité  jiar  les  éditeurs  des  Guerin  de  Montglave 
incunables.  Nous  avons  ici  toute  la  lilière.  —  5°  Vkusioks  KN  PROSK.  Girars  de 
Fiane  a  conservé  longtemps  sa  popularité,  et  à  trois  reprises, au  moins,  la  Chan- 
son de  Itertrand  de  Bai-sur-.\ube  a  été  mise  en  prose  :  a.  Dans  les  Conquestts 
de  Cltarlemaine  de  David  Aubert  {14(18).  b.  Dans  la  compilation  du  manuscrit 
22G  de  l'Arsenal  ;  c.  Dans  les  Guerin  de  Montglave  en  prose  incunables.  Nous 
allons  examiner, une  à  une, chacune  de  ces  traductions  -.a. -h.  Dans  \c^Conquestes 
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rie.   Il  est  temps  de  quitter  cette  poésie  de  vingtième  "  >' 
ordre  et  de  nous  transporter  enfin   devant  une  épo- 


AUT.    LIVn.  II, 
CIIAP.   V. 


de  Charlemaine,  dans  cet  ess.ii  avorté  d'une  histoire  poctiqne  du  grand  Empe- 
reur, le  Roman  de  Girars  de  f'iaiie  tient  une  large  place  (Bibliothèque  de 
Bourgogne,  à  Bruxelles,  mss.  90C6-90C8,  t.  I,  f»  3ÔU-44G).  M.  de  Reitlenihcrg, 
dans  les  Appendices  si  précieux  du  tome  I  de  son  Plùlippe  Mouskes,  a  publié 
toutes  les  ruiiriques  des  Conqitesles  de  Charlemaine  et  en  particulier  celles 
qui  se  rapportent  à  notre  Chanson.  Nous  les  avons  étudiées  avec  soin,  et  les 
avons  rapprochées  minutieusement  de  celles  du  manuscrit  22G  de  l'Arsenal. 
Nous  sommes  par  là  arrivé  à  nous  convaincre  que  David  Aubert  a  sans  doute 
eu  sous  les  yeux  la  version  en  prose  qui  est  aujourd'hui  conservée  dans  le  ma- 
nuscrit de  l'Arsenal,  et  qu'il  s'est  contenté  de  l'abréger  en  en  supprimant  des 
chapitres  entiers  (et  notamment  toute  la  première  partie)  afin  de  ne  pas  nuire 
aux  proportions  de  son  étrange  compilation.  Certaines  rubriques,  en  efl'et,  sont 
à  peu  près  identiques  dans  l'une  et  l'autre  version  : 


Ms.  226  de  V Arsenal. 

Comment  l'empereur  Charlemaine  et 
Gerart  de  Vienne  firent  cliascun  leur  man- 
dement. 

Comment  Roland  et  Olivier,  qui  oncques 
ne  s'estoieiit  véus,  s'entr'acointerent  et 
congnt'urent  premièrement. 

Comment  Aymery  et  Roland  joustcrcnt 
ensamble  devant  la  demoiselle  Aude  et 
fut  Aymery  abattu. 

Comment  Gariii  de  Moniglenne,  Mille  de 


David  Aubert. 

Conuncnt  l'empereur  Charlemaine  et 
monseigneur  Guei art,  duc  de  Vienne,  firent 
chascun  leur  mandement. 

Comment  Roland  et  Olivier  s'entreco- 
gnéurentet  acointerent  premif;remcnt  en- 
samble et 

Comment  Aymery  de  Beaulande  jousta 
à  l'enconlre  du  preii  Rolant  qui  le  fist 
tomber  par  terre  devant  la  belle  Aude. 
Comment  Gueiin  de  Montglenne, Mille  de 
Puille  et  Robasire  le  géant  vindrent  au  Pniile  et  Robastre  le  jaiant  viiidrent  au 
secours  de  Gerart  de  Vienne  et  de'Her-  secours  de  monseigneur  Guerard,  de  Iler- 
nault  de  Beaulande,  etc.  nault  et  de  Renier  de  Gennes,  etc. 

Comme  on  le  voit,  l'un  de  ces  deux  textes  est  évidemment  la  copie  de  l'autre 
(tout  au  moins  en  de  certaines  parties).  S'il  restait  encore  quelques  doutes  à  ce 
sujet,  la  comparaison  suivante  les  lèverait.  Nous  devons  à  M.  Pinchart,  biblio- 
thécaire à  Bruxelles,  la  copie  d'un  chapitre  de  David  Aubert  que  nous  allons 
mettre  en  regard  du  chapitre  correspondant  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal.... 
11  s'agit  de  l'entrevue  de  Roland  et  de  la  belle  Aude  . 


Ms.  226  de  l'Arsenal. 

Moult  fu  Rolant  joieux  quant  il  en- 
tendi  la  pucelle.  Il  tira  son  anel  de  son 
doy  lors,  et  lui  bouta  au  sien.  Si  fist  la 
damoisellesemblablement,eta  tant  se  levè- 
rent. Sy  racola  Rolant  et,  au  congié  re- 
cevoir ,  baisèrent  l'un  l'autre  si  douce- 
ment que  assez  fureiit  comptens  pour 
icelle  fois.  Il  prist  congié  lors,  et  aussi  fist 
Savaryqui  assez  longuement  l'avoitatendu. 
11  l'emmena  en  son  hostel  sans  quelque 
cose  trouver  qui  lui  péusi  tourner  à  nui- 
sance ne  empeschier  la  promesse  que  faitte 


David  Aubert. 

Le  noble  duc  fu  moult  joieux  quant  il 
eut  entendu  la  damoiselle.  Il  tira  lors  son 
anel  de  son  doy  et  le  bouta  au  doy  de  la 
pucelle,  et  si  fist-elle  pareillement.  Et  atant 
se  levèrent.  Le  gent  vassal  l'acola  et,  au 
congié  recevoir,  baisèrent  l'un  l'autre  si 
doulcemcnt  que  bien  en  furent  contens 
pour  icelle  fois.  Lequel  s'en  party  avecques 
te  bon  chevalier  Savary  qui  l'i'mmena  en 
sou  hostel  sans  avoir  quelque  empcsche- 
ment.  Les  chevaulx  furent  amenez  et  ils 
montèrent  à  cheval.  Et,  chevauclians  par 
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liii  a\oil.  I.PS  rltrvaiix  fiirrnt  .-iinrncz,  N'y  la  cité,  »in(lrent  à  l.i  porli-.  Et  quant  ili 
nioiiii'iriit  les  clifvaliiT.s  cl,  ihi-vaiirlians  furent  dehors  et  au  plus  prts  «If  l'ost  de 
pur  lu  ciliS  ilvvisaiit  l'iiii  il  l'aiiirp,  viiidrcnt  rEinp'Tfur,  le  lx)n  .Savary  s'<mi  rciourna 
à  la  porie.  Et  quaiiil  ils  rurciii  deiiors,  eu  la  cili'',  hieii  cuntcnt  du  bon  duc  Ro- 
«oulut  que  .Savary  Ir  chevalier  denioiirasl.    laiit,  lequel  b'vn  relourii:i  à  sun  licfod  il 

Mais  il  le  rnnvoj.i   jusqucs  a<>sez  près  du     fut  bien  recéu 

siège,  et  liiiablcinenl  s'en  reloui  lia  en  la 
cité  de  Vienne.  Et  le  noble  l)aron  Ruiaut 
s'en  retourna  en  son  iref  oîi  il  iiouva  ses 
baruns  et  serviteurs  qui  tous  furent  en- 
tcniif  à  lui  servir.... 

Il  est  Hicile,  |)ar  rc\tiii|il('  (iiii  prcccile,  iion-sfiiltMiiciil  de  roiistalcr  i'ideiilitr 
(les  deu\  versions,  mais  de  deviner  où  csl  l'original,  où  est  la  copie.  Il  est  vi- 
sible que  David  Aui)eit  transrrit,  en  rahiégeant.  un  texte  plus  ancien,  tl  c'isi 
cr  (jui  a|)|)aiait  plus  n.tlenicnt  encore  dans  la  suite  de  ses  rul)ii(|ucs.  —  c.  Quant 
au  texte  en  jirosc  de  Cirais  de  l'iane  qui  se  trouve  dans  Ions  les  (iiteiin  df 
Montglavc  incunables,  il  est  également  caUpié,  mais  beaucoup  moins  servile- 
ment, avec  de  plus  |)i'oronds  et  plus  nombreux  rajeunissements,  sur  la  version 
(In  manuscrit  de  IWrscnal  ;  c'est  ce  que  mettront  suffisamment  en  lumière  les 
citations  que  nous  ferons  plus  loin  et  auxipielles  nous  renvoyons  nos  lecteurs. 
—  G»  Diffusion  a  l'ktra>gf:r.  «.  Dans  les  Pays-Uas.  II  nous  reste  des 
fragments  d'un  poeine  néerlandais  sur  Girars  de  f'ianc:  c^ni  quatre-vingt-douze 
vers  que  Dilderdijk  a  publiés  à  tort  sous  le  titre  de  Garin  de  Monl^'lane  {f'trs- 
clieiden/iedeii,  IV,  \2(i  et  suiv.  V.  Reiffenil)erg,  II,  p.  CCXLIV,  et  Jouckbloet, 
Gcschlcdciiis ,  II,  175).  —  b.  Dans  les  pays  Scandinaves.  La  première 
brandie  de  la  Karlamagnus  Saga  contient  ciiHj  chapitres  consacres  à  (iirait 
du  Fratte  qui  y  reçoit  le  nom  de  Girarl  de  Vienne.  A  l'exception  de  celte  fu- 
sion des  deux  Girarls  en  un  seul  (si  tant  est  que  ce  soit  une  fusion),  la  lé- 
gende est  à  peu  prés  la  même  dans  la  compilation  islandaise  et  dans  le  poémc 
franc^ais  (pii  en  a  très-évidemment  été  l'original  (V.  Gaston  Paris,  ISd'Hotliique 
de  C  École  des  C/iarles,  18C4,  p.  100}.  —  M.  Geoffroy,  dans  ses  Notices  et  ex- 
traits des  tnaniiscriis  (p.  38),  a  signalé  une  -Sapa  qui  remonte  sans  doute  au 
règne  d'IIa(piin  V  (I2I7-1X'C3)  et  dont  le  titre  est  le  suivant  :  Geirards  jarls 
oti  J'illijf  Ims  Geirardssonnr  saga.  Il  resterait  à  savoir  quel  est  le  rapport 
exact  qui  existe  entre  celle  saga,  d'une  part,  et,  de  l'antre,  la  première  brandie 
de  la  Karlamagnus  Saga.  —  7"  Éi)iTio>.s  l.Mrni.MF:h:s  DK  (.F:  ROM.VK.  a.  En 
lèlc  de  son  Fierabras  provençal  (Berlin,  1829,  in-4»)  M.  Imm.  Bekkcr  publia 
une  grande  partie  de  Girars  de  l'iane  (iOGO  vers).  —  b.  M.  P.  Tarbé,  dans  sa 
Collection  des  poètes  de  la  Champagne  antérieurs  au  seizième  .u'èc/c,  a  publié, 
en  18L0,  une  édition  complète  de  ce  même  poème.  Il  en  a  fait  précéder  le 
texte  d'une  Introduction  oi'i  il  es.saie  trop  subiilement  de  retrouver  les  éléuient.s 
historiques  de  ce  lioman.  —  8"  Travai  X  DOM  r.K  I'OKMK  A  KTK  l'objkt. 
a.  La  Ui/dioilinjue  bleue,  elle-même,  semblait  avoir  laissé  dans  l'oubli  la  gloire 
(le  Garin  de  Mcuitclane  et  de  son  fils  Girarl,  lors(|u"en  1*78  la  nibliotlièque  des 
liomatis  résutna  à  «n  innnièiv  notre  vidix  jioeme  d'après  les  éditions  incunables. 
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bastre,  les  lubricités  de  Mabille  et  les  eiKlianlcnuMits  •' pakt.  li\r- n. 
dePerdigoii,  il  nous  sera  doux  d'entendre  Girars  de  '— — 

(Octobre,  t.  II.)  Cirais  de  /  iane  fut  ainsi  <•  niodernist'-  »  par  M.  iJf  Trtssan  qui, 
tout  fier  (le  ses  «  Extraits  île  Uouians  ».  en  donna  nne  nouvelle  édition  en  17,S:2. 

—  />.  En  celte  même  année  1782  parut  Vlliitoire  de  Cliarlemagm-  par  Gaillard, 
œuvre  suil'aitc  et  où  n'éclate  pas  nne  vraie  intelligence  de  l'iiistoire  ni  de  la  lé- 
gende :  Gaillard  consacre  qnekpies  pages  intéressantes  aux  Chansons  où  figure  le 
fils  de  Pépin.  Il  analjse  notamment  Cirais  de  l  iane  d'après  les  Romans  en  prose 
(III,  i84  et  suiv.).  —  c.  Vingt  ans  après,  un  esprit  original  et  aventureux, 
un  des  créateurs  de  la  littérature  romanti(iue ,  Uliland,  en  des  pages  trop 
peu  remarquées,  restituait  à  nos  vieux  poèmes  la  place  (|u'ils  doivent  occu- 
per dans  notre  histoire  littéraire,  et  Girars  fixa  son  attention.  {Uebcr  dos 
alifranzôsische  Epos,  j)p.  C8-73). —  d.  Il  était  écrit  que  notre  vieille  poésie 
nationale  devait  d'abord  provoquer  l'admiration  des  étrangers.  Dans  son  History 
of  fiction,  en  1 8 1  î ,  Duulop  taisait  i)Our  notre  épopée  ce  qu'UhIand  avait  l'ait  avant 
lui  en  Allemagne.  En  France,  nous  restions  plus  que  jamais  fidèles  aux  traditions 
classiques,  et  voulions  iernier  obstinément  les  yeux  à  notre  gloire.—  e.  C'est  en- 
core l'Allemagne  qui  était  ap[)elée  à  publier  le  premier  texte  de  Girars  de  f^'ianc; 
du  moins,  M.  Imm.  Bekker  édita,  en  182G,  une  grande  partie  de  ce  Roman  et  lui 
consacra  une  partie  de  son  Introduction. — /.  Cinq  ans  plus  tard,  lui  des  érudits 
auxquels  notre  science  du  moyen  âge  est  le  plus  redevable,  M.  Fr.  Michel,  décrivit 
le  manuscrit  de  notre  Bibliothèque  impéiiale  qui  renferme  à  la  fois  le  texte  de 
Cirais  et  celui  du  Roman  delà  violette. — g.  Le  même  savant,  daiM  sts  Ra/i/>orls 
au  ministre  sur  les  Bililio/icijiu's  d'Angleterre  (1839},  signalait  à  l'attention  du 
public  et  décrivait  les  manusprils  du  British  Muséum  qui  renferment  Girars  de 
/'/a«e(l.  1.,  pp.  80,  115,  255).  —  A.  /.  En  1841,  Gra'sse  (Die  ijrosseii  Sagcn- 
kreise  des  jilitlelalters^  p.  34â),  Ideler  et  IN'olte  {Handhicck  der  Franzosiscken 
Sprache  und  Lileraliir,  p.  87 J  donnaient  une  bibliographie  fort  incomplète  de 
notre  Girars  qu'ils  confondaient  AxecCarin  de.Moiitglane.  — y. M.  Francis  Wey 
qui,  en  1848,  au  milieu  d'une  révolution,  publiait  très-placidement  ses  deux 
volumes  sur  Y  Histoire  des  révolutions  du  langage  français,  y  comparait  ingénieu- 
sement la  fameuse  scène  du  combat  d'Olivier  et  de  Roland  et  l'amour  de  la  belle 
Aude  aux  plus  grandes  conceptions  épiques  de  l'antiquité.  —  i.  M.  Tarbé,  non 
content  de  publier  le  premier  texte  complet  de  ce  précieux  Roman,  lui  consa- 
crait une  Introduction,  assez  médiocre  d'ailleurs,  et  où  le  paradoxe  tient  trop 
de  place  (1850).  —  /.  Le  travail  vraiment  décisif  sur  la  matière  est  l'excellente 
analyse  de  M.  Paulin  Paris  an  tome  XXII  de  l'Histoire  littéraire  (1852,  pp.  448 
et  suiv.).  —  m.  Elle  a  été  imitée  par  L.  Clarus  (Herzog  JViltielm,  1855,  p.  205). 

—  «.  Enfin,  dans  son  Histoire  poétique  de  C'harlemagne  (18G5),  M.  Gaston  Paris 
a  résumé  vivement  la  Chanson  de  Bertrand  de  Bar-sur-.\ube  :  il  a  émis  l'opinion 
(|ue  ce  poëme  est  du  même  auteur  qu^ Àimeri  de  JSorbonne,  et  il  en  fait  ressortir 
toute  la  valeur  littéraire.  —  Nous  avons  énuméré  plus  haut  les  travaux  relatifs 
aux  imitations  étrangères. —  9°  Yalecr  littér.vire.  «  De  toutes  les  imitations 
«'  des  anciens  poèmes,  c'est  celle  de  Bertrand  qui  peut  le  plus  dignement  se  placer 
«  auprès  d'eux.  «  Ainsi  s'exprime  l'auteur  de  Y  Histoire  poétique  de  Charlemagne 
(p.  328),  et  il  serait  difficile  de  mieux  dire.  Il  est  évident  que  l'œuvre  attribuée  à 
Bertrand  de  Bar-sur-Aube  n'a  rien  de  véritablement  et  profondément  primitif. 
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Uni,  l(-!>  lii-ii\  roiiiniiin.s  ('-|ii(|iic.s  y  al)onclfnl  ;  uni,  lu  vérilt-  liisloric|ue  cii  est  ahsriitc 
ou  ne  s'y  inoiitn-  (|iic  liii-ii  rurcuit-nt.  Miiis  rrsprit  géiu-ral,  mais  le  toit  du  pot'iiir, 
sont  ili^ius  tlf  nos  pins  inàii-s,  de  nos  pins  anti(|ncs  rpopit s.  I.i'  fuT  tahlcaii  de 
lupanviTté  dn  vieux  (ïaiin,  an  roinnu-nccmcnt  de  la  Clianson  ;  U-  ri'-rit  dt>  l'ar- 
rivi'i' de  ce  sauvai;»'  Renier  à  l'aris  et  de  ses  iii<-oniparal>lrs  brutalités;  le  ron- 
seil  tenu  par  (ïarin  el  ses  fils,  avant  de  roinineiirer  la  guerre  roiiire  rKni|)e- 
lenr;  le  jeune  et  frais  iioiliait  d'Aiineri  ;  la  rhannaiite  lipnre  d'Aude  ;  l'iiiter- 
niinahle  eoinhat  entre  Olivier  et  Itoland  (pii  alionde  en  lieantés  si  toncliantes; 
la  scène  de  la  forêt  où  l'on  voit  des  vassaux  rebelles  s'einjtarer  de  la  personne 
tie  Charleniaiîne  el  tombera  ses  jjieds,  tous  ces  épisodes,  toutes  res  péripéties, 
tous  ces  personnages  sont  saisissants,  vivent,  frémissent.  Suivant  nous,  tant  de 
(pialités  sont  dues,  plus  (pie  dans  nos  Romans  antérieurs,  à  la  personnalité  du 
poëtc.  S'il  est  vrai  que  la  même  main  ait  écrit  G'irars  de  flanc  et  cet  Âinivii 
(te  Narbonne  dont  le  début  est  presipie  sublime,  ce  trouvère  inconnu  peut  se 
glorifier  de  son  œuvre,  en  voyant  de  nos  jours  le  plus  grand  de  nos  poètes  fran- 
çais, Victor  Hugo,  puiser  dans  ces  deux  Cliansons  le  sujet  de  son  Maiiaf^e  de 
Roland  tl  de  son  .-iymeril/ot,  de  ces  deux  épisodes  qui  suffisent,  au  milieu  de  la 
Légende  des  siècles,  à  repi-ésenter  dignement  toute  notre  vieille  Kpopée  natio- 
nale.... 

II.  ÉLÉMENTS  HISÏORIQUKS  DE  LA  CHANSON.  On  peut  scientifique- 
ment établir  les  pro))ositions  suivantes  :  1°  Il  n'y  a  dans  Girars  de  Viaue  à 
signaler  aucun  élément  directement  et  véritablement  historique. —  2*  Garin  et  ses 
fds  sont  des  personnages  eoni[>léiememt  fabuleux  et  qui  n'ont  même  rien  de  pro- 
fondément légendaire.  —  'à"  Mais  un  certain  nombre  de  faits  généraux  et  cons- 
tants ont  laissé  leur  empreinte  sur  ce  poème  dont  le  ton  général  est  d'ailleurs 
plus  historique  que  les  péripéties  ou  l'action.  —  4"  Montglane  {sur  le  Rtiiinc)  est 
entouré  de  Musulmans  qui  ont  conquis  tout  le  pays  voisin.  C'est  un  souvenir  évi- 
dent de  ces  invasions  des  Sarrasins  dans  le  midi  de  la  France  que  nous  avons 
énumérées  ailleurs,  el  qui  se  sont  prolongées  jusqu'au  onzième  siècle  (Narbonne 
fut  sans  doute  assiégée  par  eux  en  1018.)  —  It"  La  plus  grande  partie  de  notre 
poème  consiste  dans  le  récit  d'une  lutte  acharnée  entre  Charlt  magne ,  d'une 
part,  el  ses  grands  vassaux,  de  l'autre.  C'est  un  souvenir  frappant  des  luttes 
des  rois  de  France  contre  leurs  grands  feudaiaircs,  depuis  le  neuvième  jus- 
qtiau  douzième  siècle.  C'est  par  là  notamment  que  s'e.\pli(|uent,  dans  la  Cbanson, 
les  prodigieuses  insolences  de  Renier  et  d'Aimeii,  etc.  —  G»  Garin  de  Mont- 
glane est,  ainsi  que  ses  fils,  représenté  par  l'auteur  de  noire  Roman  comme  un 
baron  du  Midi  ;  Girart  est  comte  de  T'ienne,  et  ce  sont  ces  deux  forces  com- 
binées qui  tiennent  C Empereur  et  l'Empire  en  échec.  Il  faut  voir  dans  ces 
guerres  légendaiics  un  souvenir  des  luîtes  perpétuelles  du  Midi  contre  le 
Nord,'  et  peiil-élre  aussi,  en  ce  (pii  concerne  Girart,  de  certaines  luttes  de  la 
Bourgogne  contre  les  rois  de  France.  Vienne,  en  ellet,  a  longtemps  fait  partie 
d'un  royaume  de  Bourgogne.  —  7"  L'arrivée  des  enfants  de  Garin  à  la  cour  du 
roi;  leurs  bnilalités;  l'htmimage  rendu  par  Girart  au  grand  Empereur  et  la 
sin"ulière   vengeance  île  l' Impeiatrice ;  les  premières  armes  d'Aimeri;  l'aven- 
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Garin  est  vieux,  Garin  est  pauvre.  Son  château  de    n  i'aht.  livr.  n. 

CHAP.    V. 

Montglane  est  tenu  en  échec  par  Sinagos,  le  roi  d'A-    ■ 

tuvc  de  Charlcinagne  au  bois,  lors(jiiU  est  fait  /iriso/inicr  par  ses  ennemis  qui 
tombent  à  ses  f^enoux^  toutes  ces  jieripelies  c/oit'ent  être  considérées  soit  comme 
des  lieux  communs  épiques,  soit  comme  des  contes  que  l'on  retrouve  à  peu  près 
chez  tous  les  peuples.  —  8°  Il  n'en  est  pas  de  même,  suivant  nous,  du  duel  d'O- 
livier et  de  Roland,  dont  la  légende  remonte  sans  doute  beaucoup  plus  haut  (luc 
toutes  les  autres  parties  de  Girars  de  Viaiie.  Nous  ne  serions  jjhs  étonné  que  ce 
combat  ait  été  jadis  l'objet  de  cantilènes  orales,  bien  que  le  lait  demeure  bypo- 
tliétique;  Bertrand  de  lîarsur-Aube,  ou  queUju'un  de  ses  devanciers, se  serait  servi 
de  cette  tradition  centrale  et  aurait  imaginé  tout  le  reste.  —  9°  On  a  prétendu 
en  fin  que  l'auteur  de  notre  Roman  avait  choisi  ce  sujet  et  donné  ce  nom  à  son  héros 
pour  flatter  un  comte  de  f'ienne,son  contemporain.  Le  fait  est  loin  d'être  démontré. 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE,  l*  Comme 
nous  l'avons  vu  précédemment,  Girars  de  Fiane  est  entré  au  treizième  siècle 
dans  le  corps  de  la  Karlamagnus  Saga  (première  branche,  chapitres  38-42). 
Le  texte  islandais  présente,  si  on  le  compare  au  nôtre,  certaines  variantes  qu'il 
convient  de  noter.  Il  n'y  est  nullement  question  ni  de  la  pauvreté  du  vieux 
Garin,  ni  de  l'insulte  que  rini|)ératrice  l'ait  subir  à  Girart.  Le  père  de  Roland 
joue  un  rôle  important  dans  la  guerre  de  Charles  contre  ses  vassaux  révoltés, 
et  Roland  lui-même  y  est  représenté  si  petit  «  qu'il  faut  lui  pendre  son  épée  au 
><  cou.  i>  C'est  dans  un  combat  singulier  contre  un  chevalier  nommé  Bernard 
d'Auvergne,  que  se  révèle  tout  d'abord  le  courage  du  neveu  de  Charlemagne. 
Puis,  quand  il  va,  furieux,  se  mesurer  avec  Olivier,  ce  n'est  pas  un  Ange  qui  in- 
tervient après  un  long  combat  pour  séparer  ces  deux  ennemis  dignes  de  de- 
venir deux  frères  ;  non ,  c'est  l'Empereur  qui  désarme  les  deux  champions 
avant  qu'ils  se  soient  porté  les  terribles  coups  de  lance  que  célèbre  la  Chanson 
française.  Comme  on  le  voit,  les  différences  sont  assez  considérables  :  ajoute- 
rons-nous qu'elles  ne  sont  aucunement  à  l'avantage  de  la  compilation  islan- 
daise ? 

1°  Le  manuscrit  220  de  l'Arsenal  présente  tout  un  ensemble  d'anciens  poèmes 
traduits  eu  prose,  que  le  compilateur  a  réunis  par  un  lien  commun.  Dans  Girars 
de  Viane,  qui  est  la  troisième  de  ces  (chansons  ainsi  amplifiées,  se  retrouvent  né- 
cessairement les  personnages  des  deux  premiers  Romans,  Hernaut  de  Beaulande 
et  Renier  de  Gennes.  Parmi  ces  personnages,  il  en  est  un  dont  il  n'était  aucune- 
ment question  dans  le  poème  de  Bertrand  de  Bar-sur-Aube  :  c'est  ce  Robastre 
qui  figure  déjà  si  avantageusement  dans  Garin  de  Montglane  et  Doon  de  Mayence. 
Ce  géant,  bête  et  brutal,  ce  Sosie  de  Renouart,joueun grand  rôledans  le  Girars 
du  manuscrit  de  l'Arsenal,  et  ce  rôle  lui  sera  scrupuleusement  conservé  par 
David  Aubert  et  par  l'auteur  inconnu  du  Guerin  de  Montglave  incunable.  C'est 
Robastre  qui,  avec  Mille  de  Pouille,  vient  le  plus  énergiquement  au  secours  de 
Girart  menacé  (ms.  226,  f"  88  v»)  ;  c'est  lui  qui  arrache  son  ami ,  le  vieux 
Garin,  aux  mains  des  chevaliers  de  Charlemagne  qui  déjà  l'emmenaient  pii- 
sonnier  (f"  9G  r»);  c'est  lui  qui  se  mesure  avec  Roland  et  qui,  aidé  par  Olivier 
et  Aimeri,  «  gagne  de  force  la  quinlaine  dreciée  par  le  neveu  de  Charles  » 
(fo*  126  ro  et  128  r»).  A  côté  de  Robastre,  Mabillette  apparaît  aussi   dans 

III.  1 1 
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Il  PAiw.  i.im;.  II.    l,.\;iii(li-ic,   cl  par    loiilr    une  aiiiicc  de  Sa!i-asiiis.   Les 
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(iiiatic  lils  (lf(  iai'iii  .sont  la.  pic^  de  leur  pcic,  |)auM"t'S 

celle  sin;;iilii'rp  imilalion  île   iiolir    (iiiars  de  /iane,el    roi;oil   .i  MoiilgUinr 
U'%  «|uatif  tiifiiiils  (|ui  m-  soiil  pas  encore  en  guerre  axec  l'Enipcreur  (f"  Ofir"). 
Mais  un  des  plus  beaux  rôles  appartient  à  Gariu  lui-même,  qui  ne  semi)le  avoir 
ii-i  aucun  dv<  traits  de  la  \ieillesse.  C'est  lui  c|ui  se  montre  à  la  lin  du  Homan, 
sons  la  iihysiunomie  d'un  puissant  pacilirateur,   et  tpii  réconcilie  ri:ju|iereur 
avec  ses  Qls.   "    Comment  la  paix  du  ror  Cliarlemaiiie  et  de  (ierart  de   l'ieinu- 
fut  faute  yar   la  prière  de  Garin  de  Mon^'leiine   (  f "  lOG  v").   Hien  de  pareil 
ne  se  rencontrait  dans  notre  vieux  poème.  Quant  au  style,   ce  sont,  bêlas! 
bien    d'autres  changements.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'héroïque  et  de  primitif 
dans   la    Chanson    de    Bertrand    de    Dar-sur-.\ube    a   complt  tement    disparu 
pour  faire  place  à  une  prose  alladie,  à  des  sentiments  alambiipiés,  à  une  litté- 
rature de  la  décadence.  On  en  jugera  par  l'extrait  suivant  :  <i  Cummtnl  Gariu 
de  Monglenne,   Mille  de  Puille  et  Ilobastre  le  graiit   vindreiit   au  secours    de 
(Urart    de   Vienne   et  de   Hernaut  de    Deaulaiide.     Comme    a    jà   racompté 
l'isloire,    Orent  leurs  e^tablissemens  et  ordonnèrent  leurs  hommes  les  enfans 
de  Monglengne,  et,  pour  conclure  et  ahregier,  ordonnèrent  qu'ilz  yroient  devers 
leur  père  qui  par  tout  son  pais  avoit  [fait]  son  mandement  et  envoyé  messa- 
giers  en  tous  lieux  pour  plus  assaml)ler  de  peuple,  comme  on  doit  faire  en  tel 
cas  et  par  especial  besoing.  Robaslre  lors  estant  en  une  forest,  en  ung  hermitagc 
ou  <iuel  il  s'esloit  tenu  depuis  que  lleruault  de  Ueaulande  avoit  sa  seignourie 
obtenue,   et  ([uant  il  scéut  par  ung  des  messagiers  qui  s'estoit  fourvoyé  que 
Gerart  de  Vienne  cstoit  assegié  du  roy  Charlemainc,  il  fut  tant  dolant    que 
merveilles,  et  jura  Dieux  (pie  jamais  en  renclusage  ne  seroit  demourant  jus(iu'à 
ce  qu'il  éust  véu  Carin  de  Monglenne  et  scéu  <piel  estoit  le  débat  pour  quoy 
guerre  estoit  méue  à  l'encontre  de  Chariemaine  de  France.  11  se  parti  lors  et 
tant  exploita,  ainsy  habillié  comme  ung  hermite,  qu'il  vint  à  Mongleinie  où  les 
gens  du  nol)le  prince  estoient  assamblez,  atemliint  ses  enfans  pour  tirer  droit  à 
Vienne.  Sy  estoit,  pour  icellui  jour  que  Robastre  ariva,  Garin  en  sa  chappelle 
oyant  messe  par  ung  matin  avecque  Mabilette,la  noble  ducesse,(pii  moult  dolente 
estoit,  plus  que  nul  ne  recorderoit,  de  l'aversité  qui  à  ses  enfans  commenchoil  à 
venir.  Car,  comme  elle  consideroit  que  Chariemaine  estoit  trop  grant  signeur, 
jà  soit  ce  qu'il/,  féussent  nobles  bien  emparentez  et  allés,  fors  et  puissansdc  leurs 
corps,  et  que  de  guerre  scéussent  autant  (pie  homme  nul  en  pooit  savoir,  elle  ne 
cessoit  de  prier  Dieu  qu'il  voulsisi  mettre  paix  entre  eulx,  affin  qu'il/,  féussent 
à  séurté  de  leurs  corps.  Kt  croit  listoire  que  pareillement  traveilloit  le  noble 
duc  Garin,  envers  Dieu  pliant  (pi'il  luidonnast  grâce  de  iiacifierses  enfans  avec(| 
l'Empereur.  Kt  (piaiit  leurs  prières  furent  faitlos,  ils  s'en  issirent  de  la  chapelle. 
Sy  les  renronlra  à  l'issue  Hobastrc  lequel,  ainsy  habillié  comme  il  estoit,  les  salua 
en  demandant  l'aumosne,  et  disant  :  «  Vostre  aiimosne  me  soit  donnée  s'il  vous 
"  plaisl,  sires,  en  l'oiineiir  de  eellui  Dieu  ou  nom  duipiel  Ions  chevaliers  sont  fais 
«  et  créez.  "Sy  le  regarda  assez  le  duc  Garin, ains  lui  res|)oii(li  assez  doulcemenl  : 
«  Ta  re(|uesle  te  sera  passée,  beaux  amis,  fait-il.  Vien  t'en  en  salle,  sy  te  fera> 
<<  donuer  assez  <i  boire  et  à  mangier  pour  l'amour  des  bons  chevaliers  (pii  jadis 
ic  furent  et  en  memoirede  ceulx([ui  encore  sonlvi\ans.  »  Kt  atant  monta  le  Duc 
et  des  chevaliers  après  lui  grant  nombre.  Sy  s'en  ala  la  Dame  eu  sa  chambre  et 


ANALYSE  DE  (;iR.4RS  DE   I  lANE.  103 

et  aiïamés  comme  lui,  et  il  jette,  sans  dire  un  mot    »iart.  livr. u. 

'  CUAP.     V. 

un  regard  triste  sur  le  misérable  accoutrement  de  ces  '' — 

SCS  danioiselles  après  elle.  Et  quant  le  duc  Garin  vint  en  salle,  il  manda  par  son 
maistre  d'ostel  à  mengier  pour  le  bon  hennite,  et  dist  qu'il  le  vonloit  véoir  re- 
paistre.  Sy  fut  la  table  drecée  et  l'erniilte  assis  par  le  commandement  Garin  qui 
assez  le  regarda,  etiui-uiesmes  asséit  la  viande  devant  lui,  disant  .  »  Tenez,anns, 
«  en  l'onneur  de  Dieu  soit  ce.  —  Amen,  monsigneur,  fait-il,  et  de  Robastre  dont 
«  Dieu  ait  l'ame  s'il  lui  plaist  ;  car  puisqu'il  est  mort,jamais  ne  le  \  errez.  »  Et  quant 
Garin  de  Monglcnne  entendy  parler  de  Robastre,  il  fut  tout  trespensez  et  re- 
garda cellui  (jui  parlé  lui  en  avoit,  disant  :  »  Par  foy,  beaux  amis,  fait-il,  aous 
«  m'avez  cy  parlé  d'un  homme  que  j'amoys  moult  en  son  temps,  et  Dieux  ait  son 
«  ame,  s'il  est  mort  :  car  moult  de  bien  me  fist  en  sa  vie,  et  par  lui  et  à  son  aide 
«  conquestay  Moutglenne  et  la  dame  Mabillette,  qui  plus  sera  dolente  que  dire  ne 
«  sauroie  quant  telles  nouvelles  lui  seront  dittes,  pour  l'amour  de  ce  que,  n'a  pas 
«  longtemps  au  mains  puis  XX.  ans  en  ça,  il  secouru  Hernault  à  Beaulande  et 
"  fit  si  grant  courtoisie  à  Fregonde  la  dame  que  jamais  ne  le  porions  oublier.  Et 
«  encore  eussions  de  lui  milleur  mestier  que  jamais  s'il  fust  en  vie.  —  Ouy  certes, 
»  sire  Duc,  ce  respondi  Robastre ,  voirement  est-il  vivant ,  et  aussi  bon  voloir 
«  qu'il  éust  oncques,  il  a  encore.  Mais  tant  estes  en  orgueil  surmonté  jiour  \ostre 
«  ricesse  que  vous  ne  daigniez  nullui  recongnoistre,  sinon  à  toute  peine.  Véez  cy 
"  Robastre  devant  vous  qui  bien  vous  congnoist,  et  vous  ne  le  daignez  raviser.  -■ 
Robastre  esta  son  chapperon  lors  et  demeura  à  toute  sa  barbe  et  une  grant 
grise  chevelure  qui  lui  pendoit  si  bas,  que  à  paine  le  ravisa  le  noble  duc  Garin. 
Et  quant  il  lecongnut,  lors  l'embrassa  le  noble  prince  et  acola  moult  serréement. 
Sy  fist  Robastre  lui,  si  qu'il  lui  froissa  presque  les  os.  Dont  Garin  ne  se  péust 
taire,  ains  dit  :  «  Bien  soit  le  mien  loyal  amy  Robastre  venu  qui  à  ce  besoing 
«  me  vient  secourir  !  »  Il  le  mena  devers  Mabillette,  qui  jamais  ne  l'éust  reconnéu 
en  l'abit  ou  quel  il  estoit,  et  de  l'éage  dont  il  se  monstroit.  Et  au  fort  lui  de- 
claira  Garin  que  c'estoit  Robastre  ;  si  l'acola  la  dame  et  aussy  l'embrassa-il,  mais 
non  mie  comme  il  avait  Gaiin  embrassié,  car  toute  l'éust  deffroissiée,  tant  estoit 
encores  fort  et  puissant.  »  (Ms.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  226,  fos  88  v-OO  r°.) 

3°  David  Aubert,  dans  ses  Conqiiestei  de  Charlemaine,  n'a  fait  qu'abréger, 
eu  la  desséchant,  la  version  du  manuscrit  de  l'Arsenal.  (Voir  plus  haut,  p.  157.) 

4°  Nous  avons  dit  que  les  Giterin  de  Montglave  incunables  «  ont  été  calqués  sur 
Il  la  version  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  n  Toutes  les  observations,  que  nous  avons 
dû  faire  au  sujet  du  texte  manuscrit ,  s'appliquent  donc  exactement  à  chacun 
de  ces  textes  imprimés.  Ce  sont  partout  les  mêmes  variantes,  les  mêmes  modifi- 
cations de  la  légende.  Garin,  Robastre  et  Mabillette  tiennent  partout  autant  de 
place  et  la  même  place.  La  forme  seule  n'est  plus  la  même  :  elle  est  encore 
moins  vivante  et  plus  misérable.  Voici,  d'après  l'édition  de  Nicolas  Chrestieu 
(que  Brunet  n'a  point  signalée),  le  chapitre  correspondant  à  celui  que  nous 
venons  de  transcrire  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal  :  la  comparaison  sera  fa- 
cile. «  Comment  Giierin  de  Mon'.glave  vint  au  secours  de  Girard  et  amena 
Robastre,  et  aussi  fist  ^rnautt  et  Milles  en  leur  compagnie.  Bien  soubdain 
Vienne  fut  assiégée  et  les  engins  faitz  et  dressez,  et  Girard  et  ses  gens  estoient 
dedans  qui  atlendoient  secours  qu'il  leur  devoit  venir.  Arnault  y  vint  avec  dix 
mille  combattans  et  amenoit  pain,  vin  et  chiiirs  salées  pour  y  vivre  bien  sept 
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II  PABT.  Livn.  II.   quatre  enfanls  (lui,  ce|)(rulant,  sont  si  (icrs  et  si  beaux. 
Ils  11  ont  jiliis  (juc  deux  j):iiiis,  lielas  1  et  sont  velus  de 

ans,  tant  y  fui  le  Hoy.  Puis  y  vint  Milli-s  di-  Ihii-ilU-  avcr  pr.nul  multitude  d»-  pt-ns 
d'armes.  Orestoit  Hobastn-  on  ccluv  temps  desjà  vieil  et  ;uirien,et  se  teiioit  en 
son  liermitage  oii  il  \ivoit  pauvrement  et  enduroit  beaucoup  de  peine.  Il  s'advisa 
un  jour  fiuil  vouloit  aller  véoir  (îuerin  de  Montglave  pour  sçavoir  s'il  est  mort 
on  vif,  ear  il  ne  l'a  voit  véu  il  y  avoit  bien  trente  ans.  Et  tant  chemina  par  ses 
journées  qu'il  vint  à  Montginve.  Et  Guerin  avoit  mandé  ses  gens  par  tout  son 
pays,  car  il  estoit  courroucé  de  ce  que  Cliarlemaigne  les  avoit  assaillis  et  leur 
vouloit  faire  guerre  :...  «  Certes  il  me  desplaist  dont  il  (Robasire)  est  mort...  ear 
.  jéusse  mainleiiant  bien  besoingdeluy  pour  la  guerre  que  j'ay  contre  Cliarle- 
<■  niaigne.  — Puisqu'on  avez  besoin;;,  Uobaslre  est  tout  vif,  regardez,  voyez-le  cy, 
cet  si  suis  assez  fort  |)our  bien  vous  uyiler  contre  toute  personne  à  droit  ou  à  tort.» 
Et  quand  Guerin  entendit  Robastre,  il  le  courut  accoller  et  Iny  dist...  .  «  Vous 
«  avez  été  trop  longuement  dedans  le  boys  en  dévotion. — Vous  dictes  vray,  dist 
.(  Rol)astre,  doiesnavani  je  veul\  faire  nouvcauk  péchez,  car  des  vieulx  suis 
«  assez  absoulz...  »  Et...  Robastre...  dist  :  "  Faictes-moy  linance  d'un  gros  baston, 
Il  et  je  croy  (pie,  se  je  puisataindre  Gliarlemaigiie,  que  je  luy  al)astray  son  qua- 
«  quel.»  [Guerin  île  Mont^lavc,  éd.  de  Nicolas  Ghrestien,  s.  d.  Elle  est  conservée 
à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  sous  le  u°  130C8  B.  L.) 

b°  La  dernière  forme  donnée  à  nos  Chansons  est  presque  toujours  celle 
que  lui  a  imposée  la  lilhliolliique  des  Rcinans.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui 
dédaignent,  au  nom  de  l'érudition,  ces  essais  ridicules  d'une  restitution  de  nos 
épopées.  Dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  ,  l'ceuvre  de  MM.  de  Paniniy  et  de 
Tressan  tient  une  certaine  place  (ju'il  ne  faut  pas  ignorer.  D'ailleurs,  au  milieu 
de  l'aridité  de  nos  travaux,  c'est  une  bonne  fortune  (pie  de  se  reposer  dans  la 
prose  fleurie  du  dix-huitième  siècle.  Voici  donc  ce  (pie  M.  de  Tressan  avait  fait 
de  notre  vieux  poème,  qu'il  ne  connaissait  d'ailleurs  (pie  par  les  éditions  incuna- 
bles. «  La  jeune  Duchesse  [de  Bourgogne],  née  haute  et  impérieuse,  ne  put 

voir,  sans  en  être  touchée,  que  le  plus  grand  Prince  de  l'Univers  (Charlemagne) 
mettoit  son  sce|itre  à  ses  pieds;  l'ambition  combattit  dans  son  cœur  la  passion 
qu'elle  avoit  pour  Girard,  et  enfin  le  froid  oll'ensaiit  de  ce  jeune  chevalier  et 
le  dépit  cruel  ([u'eile  sentit  contre  lui  la  déterminèrent  à  recevoir  les  hommages 
et  les  v(j;ux  du  grand  Charles.  Il  aimoit  trop  pour  ne  pas  s'appercevoir  (jue 
Girard  n'aimoit  pas  :  «  Mou  cher  Girard,  lui  dit-il  en  particulier,  je  voulois  et 
«•je  croyois  faire  ton  bonheur  en  l'obtenant  la  main  de  la  Duchesse  de  Boiir- 
•  gogne;  mais  je  connois  assez  l'amour  pour  être  sûr  que  tu  ne  vois  qu'avec  indif- 
<•  féivnee  celle  (pii  feroit  le  bonheur  du  reste  de  ta  vie.  Je  t'eusse  fait  le  sacrifice 
«  de  l'amour  que  j'ai  pour  elle,  si  ses  charmes  t'avoient  touché  ;  mais  puisque  ce 

.  ne  seroil  (pie  le  désir  d'avoir  un  grand  élat^qui  ponrroil  te  forcer  à  faire  ce 
Il  mariage,  je  ne  veux  point  t'y  contraindre.  La  jeune  Comtesse  de  Toulouse,  de 
(>  Naibonneet  de  Montpelli<>r,  vient  de  perdre  son  vieil  époux  avec  le(piel  elle  a 
((  passé  à  |)eine  deu\  ans  à  le  voir  toujours  expirant  auprès  d'elle;  Ions  les  peuples 
n  de  la  langue  A'Imc  l'adoreiil,  et  tous  les  trouvères  célèbrent  son  esprit  et  ses 
»  charmes  dans  leurs  chants  royaux  et  dans  leurs  rhansons  :  je  te  l'offre  avec  ses 
■1  Etats,  aiix(Hi(ls  je  veux  joindre  encore  le  duché  de  Vienne  et   les  beaux  pays 

1  arrosés  par  le  Rh()ne.  »  Girard  baisa  mille  fois  les  mains  de  Charleinaguc  :  <>  Ah! 
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CIIAP    V 

du   vieux    baron    couler  silencieusement  de  grosses 

larmes  ^  : 


«  grand  Prince,  qu'il  est  hcuren.v  et  honorable  de  vous  servir  !  lui  dit-il.  Vous 
«  avez  lu  dans  mon  cœur  :  qu'il  m'est  cher  de  pouvoir  aussi  lire  dans  le  vôtre  ! 
«  Oui,  Sire,  suivez  les  tendres  mouvements  de  votre  ame,  épousez  la  belle  Du- 
«  chesse  de  Bourgogne,  et  protégez  le  plus  fidèle  de  vos  vassaux  pour  obtenir  la 
«  Comtesse  de  Toulouse.  »  Charles  sentit  la  joie  la  plus  vive  de  pouvoir,  sans 
manquer  à  celte  loyauté  si  chère  à  son  ame,  se  livrer  à  l'amour  prêt  à  le  rendre 
heureux.  U  déteiiuina  facilement  l'ambitieuse  Duchesse  de  Hourgogne  à  l'épou- 
ser et  à  prier  la  jeune  Comtesse  de  Toulouse  de  venir  sur-le-champ  pour  assister 
à  son  mariage.  Cette  Princesse  se  rendit  à  l'invitation.  (ïirard,  touché  de  sa 
beauté  et  de  ses  grâces,  devint  encore  mille  fois  plus  charmant  et  plus  beau  dès 
qu'il  l'aima.  La  Comtesse  de  Toulouse,  plus  heureuse  que  la  Duchesse  de  Bour- 
gogne, jouit  bientôt  des  charmes  d'une  passion  mutuelle;  mai?,  prête  à  donner 
la  main  à  Charles,  combien  de  fois  cette  dernière  ne  soupira-t-elle  pas  en  se- 
cret! Tous  les  charmes,  toutes  les  grâces  de  Girard  s'étoient  développés  depuis 
qu'il  aimoit  :  il  luiparoissoit  presque  un  homme  nouveau;  mais  la  passion  qu'elle 
avoit  pour  lui  ne  put  lui  laisser  voir,  sans  une  rage  mortelle,  ce  Prince  éperdu 
d'amour,  et  couronné  par  la  Comtesse  de  Toulouse  dans  la  même  cérémonie 
qui  l'unissoit  à  Charles.  L'amour,  dans  son  ame  violente  et  passionnée,  ne  put 
être  remplacé  que  par  la  haine...  »  {Bibliothèque  des  Roma/is,  oclohre  1778, 
t.  II,  pp.  57-59.) 

G"  Quatre  ans  après  la  publication  de  ces  pages  malheureuses,  un  érudit, 
lui  historien,  daignait  résumer  à  son  tour,  dans  une  grave  Histoire  de  C/iar/c- 
magne,  ce  même  Roman  de  Girars  de  T'iane  qui,  déjà  défiguré  dans  les  sagas  du 
treizième  siècle,  dans  les  versions  en  prose  du  quinzième,  dans  les  incunables  du 
seizième,  était  devenu  tout  à  fait  méconnaissable  aux  mains  des  charmants  au- 
teurs de  la  Bibliothèque  des  Romans.  Mais  Gaillard, lui  aussi,  était  de  son  temps 
et  ne  pouvait  réellement  pas  comprendre  notre  poésie  héroïque.  «  Un  jour, 
dit-il  (III,  p.  431),  Girard  rendant  l'hommage  à  Charlemagne,  la  Reine,  ciui 
était  assise  sur  le  trône  à  côté  du  Roi,  saisit  le  moment  où  Girard  s'inclinait 
devant  son  bienfaiteur,  et,  sous  prétexte  de  prendre  sa  part  des  soumissions  du 
vassal,  elle  lui  porta  un  peu  fortement  le  pied  au  visage  comme  pour  le  lui  faire 
baiser.  C'était  trop  peu  si  c'était  vengeance  ;  c'était  trop  si  c'était  faveur.  »  On 
n'est  pas  plus  galant.  Mais  que  notre  siècle  ait  eu  une  tout  autre  intelligence  de 
notre  Épopée  nationale,  c'est  ce  qui  est  heureusement  évident.  Aux  inepties  de 
MM.  de  Tressan  et  Gaillard,  comparez  plutôt  ÏJymerillot  de  Victor  Hugo, 
que  nous  citons  plus  loin.  La  Bibliothèque  des  Romans  et  la  Légende  des  siècles 
représentent  fort  exactement  les  deux  époques  littéraires  entre  lesquelles  on 
peut  aisément  se  prononcer  ! 

'  Girars  de  T'iane,  éd.  P.  Tarbé,  pp.  1-4.  Nous  avons  déjà  été  amené  par  les 
nécessités  de  notre  sujet  à  écrire  pour  la  geste  du  Roi  une  première  analyse 
de  Girars  de  T'iane  (II,  pp.  83-102).  Nous  en  donnons  ici  un  second  résumé, 
sous  une  forme  entièrement  différente,  et  en  insistant  sur  les  faits  qui  sont 
particuliers  à  la  geste  de  Guillaume. 


ifto  ANAi.vsF  m:  cin.iiis  m:  rnsF. 

iipART.Livn.il.         Lr  cœur  idc  (jiuiir   s'iillcudrit  :  —  lliilfUic    (U'S\('ii\    et 

CIUP.  V.  Il" 

(Iiiienicnt    se  lauiento;   —   Les   Iniiius   lui    coiilnit     sur   sa 

Pauvritê  barbe  lleiirie.  —  jSon  fils'  Hcniaui  !<■  Miit,  et  loiil  son  san^ 

''"   \Sni*s"'"''  f«t'">'t;   —   i^'t'    P''»t    s'emiuVlicr  (!<•  lui  dire  vivement  :  — 

y  >iu-tteiii   lin  „  p,nir  Dieu,  le    (ils    de  !Nbuie,  mon  nère  ,  ciu'ave/.-vous  ?  — 

ei   panent  ■  •  i      i       •    r  i    • 

ih' MoniKiane  :      »   Je  vou^  \<)is  j)l(Mirer  :  eest  delà  lolie.  —  Dites-moi  tout, 

v;i  ni  Pouiiic       "  ne  lue  caclie/,  rien. — Sinon,  par  Dieu  le   (ils  de  Marie,   — 
ii(tn;iiit  ^^  j^    n'aurai    plus  jamais    de    joie  en  toute  ma  vie;  —  lîar 

à  Beaulnndc  ;  .  . 

les  deux  autres    «  ce  Serait  unc  trahison.  » 

se  rendfiit  &  •  •  i-      1 1  i  .    •  4  1 

la  r,„„-  ((  lîeaii  sue  pcre,  dit   llciiiaut  le  courtois, —  Au   nom  de 

(h-    Charlcmagnc.     ^^  j^j^.^j  ^^^jj   j\^.,j3li(   J^.^  l,,;^  ^  Jp  y^^g  v„js  pU-urcM- et  Cil   Suis 

«  tout  en  effroi.  —  Si  vous  ne  me  parlez  ,  tout  mon  cœur 
«  sera  dans  Tangoisse  —  Et  je  crois  bien  qu'il  se  fendra 
«  en  trois.  »  —  «  Fils,  dit  le  père,  je  préfère  vous  le  dire.  — 
«  Au  nom  de  Dieu  qui  est  le  souverain  Roi,  —  C'est  pour 
«  vous,  fils,  que  je  suis  en  tristesse;  —  Oui,  quand  je  vous 
<(  vois  vêtus  de  ces  liabits  grossiers,  —  Qui  vous  font  res- 
((  sembler  à  valets  ou  bourj^eois  —  De  pauvre  condition  et 
«  de  pauvre  équipage,  —  Croyez-vous,  enfants,  que  je  n'en 
«  sois  point  navré?...  '  » 

A  ces  plaintes  du  vieillard,  ses  enfants  ne  répon- 
dent que  par  unc  explosion  de  fierté  juvénile.  Her- 
naiit  n'est  pas  le  moins  confiant  :  «  C'est  aujoiu'- 
«  d'hui  Pâques,  dit-il.  Alangeons  joyeusement  et  n'imi- 
«  tons  pas  les  Juifs  qui  ne  criu'ent  pas  en  Dieu,  alors 
«  que  Jésus  les  nourrissait  de  manne  dans  le  désert. 
«  —  En  vérité,  mon  fils,  vous  parlez  comme  un  ar- 
rt  chevéque.  »  Alors  le  père  et  les  enfants  oublient 
héroïquement  leur  pauvreté,  et  se  mettent  à  table. 
(Quelques  heures  après,  ils  allaient  d'ailleurs  être  plus 
riches  qu'ilsnauraient  osé  le  désirer, et  le  dimanche  de 

l^àques  devait  être  jjonr  (hix  une  double  fête Tout 

près  du  cbàteau,  (ti  ce  niometit,  passaient  sans  défiance 

'    (riiars  r/c  fiaiic,  vil.  V.  Tarijt',  pp.    1-5. 
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des  marchands  sarrasins;  quinze  mulets  portaient  n  part.  uvr.  n. 
leurs  trésors.  Hernaut ,  Renier,  Mille  et  Girart  se 
lèvent  aussitôt  et,  d'avance,  se  partagent  leurs  enne- 
mis. Puis,  ils  tombent  sur  la  bande  païenne  avec 
un  entrain  vraiment  digne  de  chrétiens  qui  s'atta- 
quent à  des  mécréants,  et  d'affamés  qui  se  jettent  sur 
du  pain.  «  Avez- vous  acquitté  votre  péage?  »  s'écrie 
Hernaut,  qui  se  précipite  à  coups  de  poing  sur  l'un 
des  marchands  et  lui  brise  le  «  maistreos  del  col  ».  Ses 
frères  ne  vont  pas  moins  vite  en  besogne  ;  leurs  for- 
midables poings  s'abattent  sur  la  chair  sarrasine  et 
l'écrasent.  Les  païens  restent  pantelants  ,  puis  morts 
sur  la  place.  Les  quatre  enfants  prennent  les  mulets 
par  la  bride  et,  triomphants,  les  ramènent  au  château 
de  Montglane.  Le  vieux  (^arin  les  attendait  sur  le 
seuil  et  leur  ouvrait  les  bras,  comme  don  Diègue  au 
Cid  Campeador  '. 

Trois  jours  après,  les  jeunes  vainqueurs,  qui  avaient 
rapidement  pris  goût  à  la  bataille,  se  présentaient 
devant  leur  père  :  «  Vous  voilà  riche  pour  un  an,  lui 
«  disaient-ils.  Maintenant  nous  voulons  partir  et  vous 
«  laisser.  —  Que  prétendez-vous  faire?  —  Chercher 
«  l'honneur. — Où  pensez-vous  aller? —  Loin  d'ici.» 
Us  sortirent  ensemble  de  leur  vieux  château  aux 
bords  du  Rhône,  et  se  dirent  adieu  pour  de  longues 
années.  Mille  se  dirigea  vers  l'Italie  et  Hernaut  vers  la 
cité  de  Beaulande.  Quant  à  Girart  et  à  Renier,  ils  ne 
voulurent  point  se  séparer  :  ils  allaient  à  Paris  ;  ils 
avaient  le  désir  ardent  d'y  voir  Charlemagne  et  d'y 
être  adoubés  par  le  grand  Empereur.  La  France  les 
attirait  comme  l'aimant  attire  le  fer  ^. 

Tel  est  le  début  de  Girars  de  Viane^  que  nos  lec- 

'  G'iran  de  V'iane,  éd.  P.  Tarbé,'p.  .")-9.  —  *  IhW.,  pp.  9-10. 


ifi«  \N\i  vsf:  i>f,  r.inAii'i  i^r  f  /4\r. 

iii'AnT.  LivR.  Il-    tt'iiis  aiiioii!  |)cul-("'ti('  iidinirc  conimr  nous,  (".c  vicil- 

JLJ lai'd    liiM"()i(|iit'  (|ui  se  met  à  IdikIic  en  l.iinics  a  la  vue 

(les  liailloiis  (le  ses  cillants  ;  (H'S  Sarrasins  (|ui  ont  jx'- 
n(ti<'  |ns(|u  an  c"(riM'  «le  la  l'rancc  et  sont  niaitrcs 
(l'une  (If  nos  nicillcurcs  j)r()vinccs  ;  cctic  briUalitc' 
sublime  de  jeunes  5j;ens  uni(|nf'moiit  élevés  dans  los 
ai-ines  et  pour  les  armos  ;  ces  mai'cliatids  assassinés  à 
coups  (le  j)()ing;  ce  pillage  féodal  ;  cette  joie  naïve  h 
la  vue  du  hulin;  ce  <lépart  enfin,  ce  l)rusque  et  sin- 
gulier dé|)art  de  (|uatre  enfants  c|ui  s'en  vont  à  la  re- 
elieiclie  de  la  gloire  sans  bien  savoir  ou  ils  la  ren- 
contreront :  tous  ces  traits  nous  paraissent  profon- 
dément épiques,  et  nous  nous  trouvons  enfin,  dans  la 
geste  de  (Guillaume,  face  à  face  avec  de  véritables 
beautés.  Il  était  temps  ! 

II. 

Arrivée  à ncims        Qucl  quc  soît  Ic  jugcmcnt  qu'on  puisse  porter  sur 
'"".  "J^""^'"       l'ensemljle  du  moven  â^e,  il  est  certain   que  les  neu- 

ct  (le  Cirart.  .  r>    '  1 

Insolences       vièmc,  dixième  et  onzièmesièclesont  étéiin  Age  de  fer. 

«■I  briitiililûs  ^  .  .  , 

twsi\ri,\rnfunis;  Lcs  àmcs  \  oiil  revétu  une  rudesse,  une  insensibilité, 
(le  riimpereur.  uous  allious  presquc  dire  une  ijarbarie  qui  se  révèlent 
à  la  foisdans  l'histoire,  dans  la  poésie  et  dans  le  droit. 
Même  dans  les  Chansons  du  douzième  siècle,  il  ar- 
rive qu'un  certain  nombre  de  héros  sont  encore 
peints  avec  les  couleurs  de  cette  époque  primitive, 
d'après  des  traditions  et  des  chants  plus  anciens.  Re- 
nier (>l  (iirart,  que  nous  venons  de  quitter  sur  la 
route  de  Paris,  appartiennent  en  réalité  à  cette  pre- 
mière époque  de  la  féodalité.  Ce  sont,  par  ccMtains 
cotés,  des  sauvages  :  et  c'est  ce  rpie  prouvent  bien 
leurs  premiers  exploits  à  la  cour  de  rKmj)ereur. 

Ils  arrivent  en    l-rance  en  hommes  trop    convain- 
cus de  leur  \aleui',  et  s'indignent  tout  d  abord  d'être 
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restés  huit  jours  à  Reims  sans  voir  Cliailes.  N'aurait-  "part,  livr.h. 

"'  1  •  1  r.lIAT.    V. 

on  pas  dû  aller  à  leur  rencontre,  les  recevoir  solen-    

nellement  et  leur  faire  fête?  «  Frère,  dit  Girart  à  Be- 
«  nier,  nous  avons  déjà  trop  demeuré  dans  ce  pays. 
«  ISous  n'y  avons  ni  avoine,  ni  pain,  ni  denier  mon- 
V  nayé.  Allons-nous-en. — Moi,  retourner  à  Montglane 
«  sans  avoir  vu  le  Roi!  Non  pas;  je  reste  ici.  »  Tous 
deux  alors  entrent  d'un  pas  retentissant  dans  le  pa- 
lais impérial ,  s'asseoient  insolemment  à  table  el  s'y 
font  servir.  On  les  sert  mal  :  ils  tuent  le  sénéchal. 
Oui,  ils  lui  brisent  «  la  goule»  avec  cette  même  arme 
dont  ils  se  servent  si  bien,  leurs  poings  ;  puis,  ils  le 
prennent  par  les  pieds  et  jettent  au  grenier  ce  ca- 
davre. Les  sergents  de  l'Empereur  s'émeuvent,  on 
le  comprend  ,  à  la  vue  de  cette  brutalité  révol- 
tante.... et  bravement  s'enfuient.  «  Votre  sénéchal 
«  est  mort,  »  disent-ils  tout  haletants  à  Charlemagne, 
qui  prudemment  se  retire  en  sa  chambre.  Mais  la 
porte  de  cette  chambre  sacrée  est  bientôt  ébraidée 
à  grands  coups  de  pied  ;  elle  ne  pourra  pas  résister 
longtemps  à  de  tels  efforts,  elle  se  fend,  elle  cède, 
elle  tombe  et  sous  son  poids  écrase  un  corps  vi- 
vant, celui  de  V huissier.  Sur  ces  débris  sanglants, 
sur  ce  nouveau  cadavre ,  deux  jeunes  gens  s'a- 
vancent ,  tout  fiers,  avec  leurs  chapeaux  de  lis  et 
leurs  visages  souriants.  «  Qui  êtes-vous  ?  —  Nous 
«  sommes  les  fds  de  Garin  de  Montglane  et  venons 
«  nous  mettre  à  votre  service.  »  Le  pauvre  Empereur  se 
calme,  se  déclare  très-satisfait,  propose  humblement 
de  l'or  et  de  l'argent  à  ces  enragés,  voit  ses  dons  re- 
fusés par  eux  avec  une  indignation  et  une  sauvagerie 
toujours  croissantes,  tremble,  hésite,  bégaye,  et  fina- 
lement... les  garde  à  son  service  '. 

'  Girars de  Viane,  éd.  P.  Tarbé,  pp.  11-20. 


celui  di:  Viane. 
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II  PAHT.  irvn.  II.        (;\,^(  ;,i,,^i  ,.,,,.  |\,. nier  et   (iii-arl  fiiciil    Iciii-   ciitrro 
à  la  cour  de  rciiiprrciir  (  liai-li-ma^iic. 

111. 

Bons  siTvircs  \\^  surciil,  .  l'a  1 1  Icii  is,  faim  onlilifM' cotte  l)arl)ari<' et 

rendus  ;i  Charles, 

par  iienicr       cc\   oririjcii    (Il    sc    roiulapl    M'aiiiiciit    utilcs  au   I\oi. 

qui  ohliiMil  11. 

en  réron)|Kii>e    IJs  so    cliarf^('r<Mi I    (lu  giM't   AUX   <'iivir()ns    (lo    Paris, 

le  du(  liL-  ,  .  ,  ,  '  ,  ,  I        1  • 

de  (.«•unes,       (loiiiiriciil    la   chasse    aux   voleurs  de»    ^raiid   cnciuiu 

et  pur  dirait  ■        l  '        i     -  l  l  '  i 

qui  reçoit  (|ï"  ucsolaicnt  aloi's  touto  la  contrée  <(  (le  monsei- 
gneur Saint-Denis  »,  Irouvèrent  enfin  le  hrii^andage 
au  nid  et  rétouffcrcnt.  Charles  put  respirer  dans 
sa  cité  de  Paris  et  en  fut  redevable  à  ces  fils  du 
vieux  (iarin.  In  jourCieoffroi  l'Allemand  insulta  le  roi 
devant  tous  les  Français  :  qui  se  piécipita  sur(îeoflroi 
et  le  tua  du  |)remicr  coup?  Co  fut  Renier.  A  qui  le 
roi  dut-il  l'Orléanais,  le  Vieimois,  ime  partie  du 
Perche?  Ce  fut  encore  à  Renier.  Depuis  longtemps 
déjà  il  était  chevalier  ,  et  l'Empereur  avait  pro- 
mis des  armes  à  (iirart.  Mais  tant  d'honneurs  sté- 
riles ne  satisfaisaient  point  la  vaste  ambition  de  ces 
jeunes  gens  :  ce  qu'ils  voulaient  avant  tout,  c'étaient 
de  bonnes  terres  au  soleil,  quelque  duché  bien  gras, 
quelque  belle  ville  bien  forte.  «  Quoi  !  se  dit  RenicT 
«  un  certain  jour  de  Pentecot(%  notre  frère  Mille  a 
«  déjà  toute  la  Pouille  à  gouverner;  notre  frère 
«  Hernaut  possède  le  duché  de  Reaulande  et  a  un 
(c  fils  r/iii  inoJt  fait  à  locr.  Et  le  Roi  en  est  encore, 
«  hélas!  à  nous  traiter  comme  les  derniers  de  ses  ser- 
«  viteurs  !  Moi,  je  garde  les  hanaps,et  Girart  est  à  la 
«  cuisine  !  Quelle  honte  !  »  Dans  ces  belles  dispositions, 
Renier  va  trouver  Charlemagne  :  «  Quel  présent  nous 
«  avez-vous  fait?  s'écrie-t-il  d'une  voix  tonnante.  Où 
«  sont  les  cités,  où  sont  les  terres  que  vous  nous 
«   avez  données  ?  Allons,  allons,  je  pars  pour  Mont- 
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«  glane  et  ne  veux    plus  servir   un  seigneur   tel  que  "part. livr  h. 

«  vous.»  Le  malheureux  Empereur,devanttant  d'inso-    ■ '—^ — 

lence  ,  retrouve  enfin  un  peu  d'énergie  et  de  cou- 
rage :  «  Vassal,  répond-il  à  Renier,  tu  es  devenu  mon 
«  homme,  je  t'ai  confié  mon  gonfanon,  tu  as  acquis 
«  maint  denier  avec  moi  ;  je  t'ai  laissé  agir  suivant  ton 
«  bon  plaisir.  Et  comment  m'as-tu  payé  de  ces  bien- 
((  faits  ?  L'autre  jour  tu  t'es  vanté,  devant  mes  barons, 
«  de  prendre  tout  cet  argent,  quand  bien  même  je 
«  te  le  refuserais,  et  de  m'enlever  à  ton  profit  l'obéis- 
«  sance  des  Français,  des  Bourguignons,  des  Frisons 
«  et  des  Allemands.  Ce  sont  là,  sache-le  bien,  les  pa- 
«  rôles  d'un  félon,  et  il  faut  que  lu  m'en  rendes  rai- 
«  son  !  M  A  ces  mots,  Girart  s'humilie,  et  s'écrie  qu'il 
est  prêt  à  faire  pénitence  nu-pieds  et  un  bâton  à  la 
main  :  «  Non  pas,  dit  Renier  ;  tu  parles  là,  mon 
«  frère,  en  guise  de  guarson.  Laisse-le  dire  son  af- 
'(  faire,  je  répondrai.  —  Si  d'ici  trois  jours,  reprend 
«  Charles ,  vous  n'avez  pas  quitté  ma  cour  ,  vous 
«  serez  pendus.  — Vous  avez.  Sire,  bien  peu  de  mé- 
«  moire ,  répond  dédaigneusement  Renier.  Ne  yous 
(c  souvient-il  pas  du  jour  où  je  vous  vis  abattu  de  votre 
«  cheval  ?  Je  vous  donnai  le  mien  en  pleine  bataille, 
«  et  restai  à  pied.  »  Charles  garde  le  silence:  «  Cou- 
«  rage,  sire,  et  débarrassez-vous  de  ces  deux  glou- 
«  tons,  »  s'écrie  alors  Doon-a-la-Barbe.  Comme  un 
furieux  ,  Renier  se  tourne  vers  cet  interrupteur  : 
«  V^otre  mémoire  n'est  pas  meilleure,  sire  Doon.  Vous 
«  rappelez-vous  le  jour  où  ces  garçons  vous  avaient 
«  si  vilainement  jeté  dans  un  fossé  et  frappé  de  tant 
«  de  coups  de  bâton  ?  C'est  moi  qui  vous  tirai  de  là 
«  par  les  grenons  :  j'eus  bien  tort.  »  Et,  plein  de  colère, 
Renier  se  jette»  sur  lui,  lui  assène  un  coup  de  poing 
en  plein  visage  ;  puis,  ivre  de  rage  et  ne  se  possédant 


17?  ANAI^^r.   1)1,   (.Ili.HiS  l>r   I  l-t\F. 

Il  PAnT.  iivR.  11.  iiliis,  il  \;i  nifiidic,  an  inilicu  des  haioiis  (iiii  ciitoii- 
■ laiciit  (.liarlnna^iio,  un  de  srscmit'iiiis  personnels.  Re- 
nard :  il  le  saisit,  il  I Vnipoiunc  j)ai'  la  !)arl)r,  ri,  liaii- 
(jiiiiicincnl,  en  |)lrin  p.iNS  clirclicn,  devant  le  grand 
I"jii|)erenr,  dans  le  j)alais  inij)érial,  en  présence  de 
nnile  ciieNaiicrs,  il  promène  en  forcené  le  corps  de  ce 
misérai)lf,  comme  Hector  TaNait  lait  |)()nr  le  cadavre 
de  l'alrocle;  il  le  traîne  après  lui  par  toute  la  salle 
et  le  jette  dans  le  léu,  où  il  s'amuse  à  le  voir  hrù- 
lei-,  l'.t  le  poète  ajoute,  très-placid«'ment  :  lÀi  f'u.sl  las 
(irs  et  à  1(1  fin  air  '.  Il  a  l'audace  de  ne  pas  s'indij^Mïer  ! 
Cette  scène  odieuse  se  prolonge;  Renier  ne  craint 
pas  de  frapper  (lirart  lui-même,  qui  est  d'un  na- 
turel plus  doux  et  se  met  à  genoux  devant  (Ihar- 
Icmagne  en  demandant  pardon  pour  son  frère, 
chevalier  un  peu  vif,  mais  au  dcMueurant  le  meilleur 
baron  du  monde.  Par  honlieiu-,  Cliarles  apprend 
ou  plutôt  se  rappelle  que  le  duc  de  (iennes  est  mort 
deux  mois  auparavant.  Il  laisse  une  fille  «  qui  a  le 
cœur  courtois».  Charles  se  dit  que  (ienues  est  loin, 
très-loin  de  Paris  :  «  Ecoutez-moi,  tous  mes  cheva- 
«  liers,  ).  s'écrie  alors  le  grand  l'mpereur  :  «je  donne 
«  (iennes  à  Renier  pour  tous  les  bons  services  que  j'ai 
«  reçus  de  lui...  et  qu'il  m'a  faitpayer  assez  cher.»  Re- 
nier acceptece  présent  en  grondant,  comme  un  bout  ru 
que  rien  ne  saurait  apaiser,  et  quitte  ri\mj)ei'eui'  sans 
avoir  consenti  à  lui  dire  une  boiuie  parole  '. 

il  part  pour  (icnnes;  épouse  la  fille  an  Duc  presque 
aussitôt  après  son  arrivée,  comme  nous  le  raconte- 
rons bientôt  ;  fortifie  sa  ville  et  dès  or  coinrtuince  ses 
guerres  à  mener  ^.  Quanta  (iirart,  il  demeure  auprès 
de  C-harlemagne...  qui  songe  à  se  débarrasser  de  lui  ». 

'  Cirais  ,1c  rinne,  l'.l.  P.  T;.rlu-,  |.|). '20-30.  —  '  Pj).  30-32.—  3  Pp.  32-33.  — 
4  Pp.  33-34. 
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IV. 


U  l'ART.   LlVn.  II. 
CHAP.   V. 


Charlemagne  était  à  la  chasse  lorsqu'il  apprit  un         "=''"e 

'-'  ^  *  ^  de  riiiipératricc 

jour  la  mort  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  grand  vassal      pom  dirait; 

i     •  •  r  •  III  1      11  .  outrage 

laissait  une  lemme   aussi    consolable  que    ijelle,   et,  quviie 

d'ailleurs  (nos  Chansons  l'attestent  plus  de  cent  fois),  cest  l'ôrfg^inc'de 

l'Empereur  avait  et  exerçait  féodalement  le  droit  de  ma-  '"  ^""",'^,.f  "'^ 

rier,  comme  il  l'entendait,  les  veuves  de  ses  vassaux.  Ces  'l'aiiemngne 

'  '  et  les  quatre  fils 

veuves  de  nos  vieux  poëmes  ne  ressemblent  nullement  à        '^^  ^'''""• 
celles  de  l'Inde  qui  se  brûlent  dans  le  bûcher  de  leurs 
maris   :   «  Remariez-moi  bien  vite,  »  disent-elles.  Et 
on  les  remarie. 

La  duchesse  de  Bourijogne  fut  tout  d'abord  desti- 
née  à  (iirart  dans  la  pensée  du  roi  de  Saint-S)enis. 
«  Je  lui  donnerai  le  duché  et  la  duchesse.  »  L'un 
n'allait  pas  sans  l'autre,  et,  quand  on  recevait  un  fief, 
il  fallait  aussi  se  charger  de  la  dame.  Notre  veuve  ici 
ne  se  fit  pas  longtemps  prier...  ni  Girart  non  plus. 
Ils  se  trouvèrent  mutuellement  jeunes  et  beaux,  et 
s'acceptèrent  \  Par  malheur ,  Charles  eut  le  temps 
de  faire  ses  réflexions  :  «Tout  bien  pensé,»  se  dit-il,  «  la 
«  dame  est  des  plus  belles,  et  me  convient  mieux  qu'à 
«  Girart.  Je  vais  l'épouser.  »  Mais  la  jeune  duchesse  pré- 
férait le  jeune  chevalier  au  vieil  Empereur;  elle  alla 
trouver  le  fils  de  Garin  et  lui  dit  cyniquement  ;  «  Tenez, 
«  épousez-moi.  »  Girart,  que  notre  poëte  a  peint  sous 
de  belles  couleurs,  fut  noblement  révolté  de  ce  lan- 
gage et  repoussa  durement  cette  effrontée  dont  il  se 
fit  une  ennemie  mortelle  ^.  Alors,  dans  un  instant  de 
dépit,  la  duchesse  se  tourna  vers  Charlemagne  et  lui 
donna  sa  main.  Ces  représailles,  d'ailleurs,  ne  lui  suffi- 

'  Glrars  de  rianc,  éd.  P.  Tar!)é,  pp.  3i-35.   —  ^  Pp.  35-38. 


Il  l'AIII.    I.IVII.  II. 
<.1IA1'.   V. 


i:î  analyse  1)K  r.m^Ks  de  r  1.4 se. 

saiiMit  j)as,  et  elle  soi)i;(':iit  sans  cesse  à  trouver  (juel- 
que  Neiiii;('aii(('  j)lus  einelle  et  plus  raffinée  contre  ce 
Girart  (jni  a\ail  osé  dédaii^ner  son  anioni'.  (Jnant  à 
I  lan|)rr('ur,  il  clieitliail  an  contraire  à  satisfaire  (li- 
rait et  à  lui  laiic  oublier  son  iiii^ratitnde.  (Test 
aloi's  qu'il  lui  donna  le  duché  de  Viane  dont  il  ré- 
clama riionuuag»'  '. 

L'hommagc-lige  était, comme  on  lesait,entouré,dans 
la  rigueur  du  droit  féodal,  d'une  solennité  destinée 
à  saisir  vivement  les  esprits.  Pariui  ces  rites,  un  des  jdus 
imposants  était  le  baisement  de  la  jambe  du  seigneur  par 
le  vassal.  Il  circulait  sans  doute, surcette  partie  du  rituel 
féodal,  ini  certain  nombre  d'histoires  plaisantes  dans 
la  société  peu  attique  des  donziéme  et  treizième  siè- 
cles. C'était  le  trait  dequel(|ue  seigneurqui  donnait  en 
ce  moment  un  coiqi  terrible  à  son  vassal;  c'était,  plus 
souvent  encore,  la  légende  (lu  vassal  qui  poussait 
violemment  la  jambe  de  son  seigneur  et  le  faisait 
piteusement  tomber  à  terre,  aux  grands  éclats  de  rire 
de  tous  les  barons.  L'auteur  de  G  irais  de  l  i<uic 
n'avait  pas  été  sans  recueillir  ces  traditions  ou  ces 
contes  :  il  s'en  servit  assez  heiu-eusement. 

Au  moment  donc  où  Girart,  duc  de  Viane,  se  pré- 
senta pour  rendre  solennellement  r  hommage  à  Charles, 
son  seigneur,  il  se  trouva  que  l'Empereur  était  au  lit 
avec  l'Impératrice.  Girart  n'eu  accomplit  pas  moins 
tous  les  ritesexigés,  et  s'agenouilla  pour  baiser  le  pi<'d 
du  roi.  ."Mais  alors  le  Diable  suggéra  à  la  reine  une  idée 
étrange  et  qui  devait  faire  couler  des  torrents  de  sang 
chrétien  :  elle  tendit  son  pied  nu  au  nouveau  duc,  qui 
crut  poser  ses  lèvres  sur  la  jambe  de  son  seigneur, 
et  qui  en  réalité  baisa  le  pied  de  cette  femme.  Quel 

'   Cirais  de  fiattc,  til.  I'.  Tarlir,  jm.  38-il. 
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déshonneur!  Quelle  honte  |)our  un  chevalier,  pour  n  part.  mvr.  u. 
un  homme!  Et,  si  (îirart  l'avait  su,  comme  il  lui  eut  — — 

percé  le  cœur  de  son  couteau  d'acier  '  ! 

Mais  le  duc  de  Viane  n'apprit  que  plus   tard   ce 
grand  outrage.  Et  nous  verrons  comment,. , 


CHAPITRE  VI. 

LES  AiNCÈTRtS   DE    GUILLAUME    (SUITE    ET  FIN) 
(Renier  de  Gennes^  ) 


I. 

Girart  et  Renier  étaient    restés  à  la  cour  de  Char-      ,  '^""'pe 

de  Bcnier  de 

lemagne  longtemps  après  le  départ  de  leurs  frères  :        ccnnes. 

'   (Jirars  de  T'iane,  éd.  P.  Tarbé,  p.  41. 

=  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LE  ROiMAX 
DE  RENIER  DE  GEXXES.  1.  BIBLIOGRAPHIE,  lo  Date  de  la  compo- 
sition. Renier  de  Geunes  ne  nous  est  parvenu  que  sous  la  forme  d'un  Roman 
en  prose  du  quinzième  siècle,  ilais,  dans  cette  rédaction,  qui  n'est  pas  la 
plus  ancienne,  un  couplet  en  vers  nous  a  été  heureusement  conservé  (f»  6(» 
\°  du  ms.  de  l'Arsenal).  Ce  couplet  ne  nous  paraît,  d'ailleurs,  appartenir 
(ju'à  un  poème  du  quatorzième  siècle.  —  2°  Auteur.  Ce  Roman  est  ano- 
nyme. —  3°  Nature  de  la  versificatiox.  D'après  le  couplet  qui  nous 
est  resté,  Renier  de  Gcnnes  était  en  alexandrins  rimes.  —  4°  Manuscrit 
CONNU.  Le  texte  en  prose  de  Renier  ne  nous  a  été  conservé  que  dans  le  manus- 
crit de  l'Arsenal  B.  L.  F.  226  (f°  34  ro-43  v»).  —  5°  Versions  en  prose. 
Ce  précieux  manuscrit  nous  offre  en  réalité  la  plus  ancienne  version  en  prose 
de  notre  Roman.  Il  peut  être  considéré  comme  le  type  de  tous  les  incunables 
qui  ont  pour  titre  :  Guerin  de  Montgtave  et  dont  Renier  forme  toujours  la 
seconde  partie.  C'est  ainsi  qu'on  retrouve  Renier  dans  les  Guerin  de  Mont^lave 
de  Nicolas  Chrestien  (s.  d.),  d'.\lain  Lotrian  (s.  d.),  de  Jehan  Bonfons  (l.')18) 
et  de  Louis  Costé  (l(;2(i),  etc.  —  G°  Diffusion  k  I'étranger.  Renier  de 
Gennes  n'a  conquis  aucune  popularité  ni  en  France  ni  à  l'élranger. —  7"  ÉDI- 
TION imprimée.  Il  est  inédit.  —  8»  Travaux  dont  ce  roman  a  été  l'objet. 
Résumé  par  M.deTressan  dans  lu  Bibli.otfièg  ne  des  Romans  (octobre  1778,t.  Il), 
il  est  ici  étudié  pour  la  première  fois.  Nous  avons  pid)lié  plus  haut  (I,  p.  ,^}08), 


17(1  A>\1  ^M.  l»l    lit  Ml  II  i>r  Ct'WtS. 

Il  luiiT.  i.nn.  II.    ils  \    lurent  I  (jljii-l   d  iiiic   \ivc  imIousIc;.   Mais  Us   iia- 

CUAP.    VJ.  '  ''  •• 

vaienl    j)as  (renneniis  plus    rcdoulables   que  (irillou 

\v  M'iil  roiipUt  «Il  >rrs  cju'il  rciiftiim-.  —  9"  V'aLKIH  LITT^iRAlilK.  Nos  lec- 
Ifiirs  ]i(iiiri'iiiil  .'i|)|ili<|«icr  a  Itenier  de  Genna  lo  jugeim-nt  (|iu'  nous  porterons 
loul  ;i  riiruir  Mir  llmiaitt  île  Hiaulaiide.  OI'"nvrr  du  inèiiie  conijiilatcur,  les 
deux  Honi.iiis  offniit  le  même  intérêt  secondaire  et  sont  dignes  du  même 
dédain. 

H.  ÉLKMiiN'lS  llISlUlUUl  KS.  n.  licn'ur  (le  Geiines  ne  conlienl  aucun 
élémeiil  directement  ou  indirectement  liistori(|ue.  —  /'.  Si  ce  miséralile  Homaii 
offre  par  hasard  quelques  traits  traditionnels  ou  légendaires,  ce  sont  vv\\\ 
qu'on  trouve  dans  Girars  de  l'iane. 

III.  VARIA.NTES  HT  MODIFICATIONS  I)K  LA  Lh'l.KNDi;.  1"  C'est  dans 
Girars  de  J'ianr,  en  effet,  qu'il  f.iut  aller  clierclier  la  plus  ancienne  \ersioii 
connue  de  .flew/Vr,  et  il  n'est  aucuneinenl  besoin  de  supposer  ici  l'existence 
dime  plus  ancienne  Chanson  (pii  aurait  porté  ce  titre.  Dans  le  Koman  de  Der- 
Irand  de  Bar-sur-Aubc,  Renier  est  peint  sous  les  plus  énergiques  couleurs. 
Après  avoir  pleuré  sur  la  pauvreté  de  son  i)ère  Garin  et  surtout  après  y  avoir 
mis  fin,  il  part  à  la  cour  de  Charlemagne,  accompagné  de  son  frère  (îirarl. 
On  sait  par  quelles  prodigieuses  brutalités  il  attira  sur  lui  l'attention  de  l'Km- 
pereiir.  Il  tue  ]<:  fiorticr  du  palais  sous  les  yeux  de  Charles  lui-même;  il  ne  res- 
pire que  les  menaces  et  le  sang,  et  le  Roi  est  tout  épouvanté  à  la  vue  de  ce 
fui-ieux  qu'il  s'empresse  i\'a'louf>er.  C'est  alors  seulement  que  Renier  s'adoucit. 
11  se  met  au  service  de  l'Empereur  et  délivre  les  environs  de  Paris  des  brigands 
qui  les  infestaient.  Jlais  il  ne  veut  pas  (jne  de  tels  services  soient  gratuits  et 
réclame  fièrement  son  salaire.  Déjà  Mille  possède  la  Pouille  ;  iléjà  Ilernaiit, 
maître  delà  cité  de  Reaulande,  a  un  bel  enfant  qui  s'appelle  Aymeriet.  Kl  lui, 
lui,  Renier,  n'a  pas  encore  de  fief  ni  de  terre!  (Girars  de  f'ia/ic,  éd.  P.  Tarbé, 
pp.  25,  '2(i  :  remarcp.ie/-  (pie  ces  derniers  traits  ont  été  servilement  reproduits 
dans  le  Roman  en  prose.)  L'indignation  de  notre  héros  ne  connaît  plus  de 
bornes  :  il  insulte  l'Empereur,  il  déclare  qu'il  va  le  quitter,  il  rappelle  inso- 
lemment tous  ses  bons  offices,  il  parle  de  se  retirer  dès  le  lendemain,  il  se 
tourne  furieux  contre  son  frère  Girart  qui  parle  un  langage  moins  révoltant 
et  qui  veut  demander  pardon  à  Charlemagne,  il  se  jette  sur  Doon-à-la-barbe, 
il  le  renverse  d'un  coup  de  poing,  il  jette  Renard  dans  le  feu,  il  pense  de\enir 
fou  de  colère.  Par  bonheur,  un  chevalier  du  Roi,  Henri  d'.\lenois,  ouvre  un 
bon  avis  et  propose  de  donner  le  duché  de  Gennes  à  ce  terrible  Renier.  »  Si  li 
doueiz,  c'il   vus   plait,  Genevois.  —   Mors  est  li  Dus,  bien  ait  passé  .11.  mois. 

—  Ni  ait  nul  oir  remei/.,  biau  sire  Rois,  —  Fors  une  fille  ki  le  cuer  ait  cortois. 

—  Rainiers  Tarait,  li  chevaliers  adrois,  —  Ke  .sire  iert  de  la  terre  »  (B.  1.  fr. 
1448,  f"  7  vo).  Renier  prend  à  [leiiie  le  temps  de  remercier  l'Empereur  et 
s'empre.sse  brutalement  de  partir  dans  son  nouveau  domaine  :  <i  Vait  s'an 
Rainier  san  [«lus  d'aiestison...  —  A  Genne  \indniit  li  iiobile  bairon. —  La 
dame  prist  Rainier  li  gentis  bon,  —  El  espousait  seii  nule  arestison.  —  Les 
noces  fixent  sus  el  maislre  donjon.  —  De  celé  dame,  ke  nos  issi  disson,  —  l'iiit 
Oliviers  à  la  cleiie  faisson.  —  Il  et  Rollans  furent  jai  compaignon, —  Ke  puis 
vandit  le  cuvcrl  Guenelon  —  En  la  terre  d'Espaigne  )>  (li.  I.  fr.  1  i'i8,  f"  7  \°, 
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d'Hautefeuille  et  Ganelon,  son  fils.  Ces  traîtres  pre- 
naient  plaisir    à   ébaucher   en    quelque   manière    le 

8  i").  Et,  (iiielqiics  vers  plus  loin  :  »  Or  fuit  Rainiers  dus  de  Gènes  sor  nior. 
—  Dès  or  comnianre  ses  i;uerres  à  mener,  —  Murs  fait  dressier  et  fouseiz  re- 
lever —  El  fors  cliasteiz  et  fortes  ter  fermer.  —  En  tôt  le  raigne  n'avoit 
bairon  ne  per  —  Ke  ne  eovigiie  par  force  à  lui  aler,  —  Iloumaige  faire  et 
féauté  jurer.  —  Ke  le  refuce,  cel  fait  déshériter  »  (ibid.  f"  8  r^).  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  Renier  prend  la  part  la  plus  active  à  la  guerre  de  Girart  contre  le 
roi  de  France;  qu'il  fait  ce  dernier  prisonnier  à  la  (in  du  siège  deViane  et  tombe 
aussitôt  à  ses  pieds  ;  qu'il  devient,  comme  ses  frères,  un  serviteur  fidèle  de 
l'Empereur.  Quand  Charles  s'apprête  à  partir  pour  sa  grande  expédition  d'Es- 
pagne, il  laisse  à  Renier  et  à  Hernaut  le  gouvernement  de  l'Italie.  Telle  est 
la  véritable  légende  de  notre  héros  :  elle  offre  un  caractère  profondément 
épique,  qu'on  ne  retrouve  guère  dans  le  Roman  en  prose. 

2°  et  3"  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'affirmer  que  <«  le  texte  du  manuscrit 
de  l'Arsenal  est  le  type  de  nos  éditions  incunables  ».  Pour  donner  de  cette  affn- 
mation  une  preuve  nouvelle,  nous  allons  successivement  faire  passer  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  le  même  chapitre  de  notre  Roman  :  a.  d'après  le  manus- 
crit 22G  ;  l>.  d'après  l'édition  incunable  de  Nicolas  Chrestien.  Le  chapitre  cpie 
nous  choisissons  est  celui  qui  sert  de  dénouement  à  tout  le  récit. 

a.  «  Comment  Rcgn'ier  descotifit  Sorbiiii  Icjayanl  ou  champ  en  la  présence  de 
Olive  et  autres.  Tout  ce  véoit  bien  Sorbrin  à  qui  moult  tardoit  que  Régnier 
venist  pour  s'en  despeschier,  affin  qu'il  péust  avoir  la  pucelle  que  tant  avoit 
désirée.  11  estoit  bien  armé  à  la  guise  payenne,  et,  entre  tous  autres  habille- 
mens,  avoit  une  grant  hache  en  quoy  plus  se  fioit  qu'eu  cose  nulle  du  monde,  et 
en  menassoit  Régnier  ([ui  raie  n'estoit  du  tout  asséurs.  Il  entra  en  champ  neant- 
mains  et  vist  le  jayant  tout  à  pié ,  la  hache  sur  son  espaule ,  aprochant  vers 
Régnier  pour  l'ocire  à  son  pooir.  Et  quand  Régnier  l'aperchut  venir,  il  se 

seigna  et  commanda  à  Dieu  ;  puis,  baissa  la  lance  et  le  cheval hurta  de 

toute  sa  force.  Sy  l'atendi  plainement  le  jayant  qui  oncques  n'en  chancela, 
ains  demoura  debout  comme  une  tour  et  laissa  passer  oultre  le  chrestien  qui 
garde  ne  se  donna  quant  le  payen  lui  asséit  la  grant  hache  pesant  sur  la 
cruppe  du  cheval,  si  qu'il  le  pourfendi  tout  en  travers.  Et  quant  Régnier  senty 
le  cop,  il  retourna  la  bride  legièrement,  et  ce  fut  ce  qui  de  mort  le  sauva.  Car 
le  jayant,  qui  aux  bras  le  cuidoit  prendie,  se  frappa  parmy  le  cheval  qui  chéy 
en  la  place,  et  tandis  dessendi  Régnier,  l'espée  traitte,  dont  il  assena  le  jayant  si 
arréement  que  l'espaule  lui  treucha  à  demy  ;  sy  que  son  escu  lui  chéy  et  ne  se 
péust  plus  aidier  que  d'une  main.  Or  tenoit-il  la  grand  hache  à  celle  main  là. 
Mais  il  ne  povoit  mie  avoir  si  grant  puissance  comme  à  deux  mains.  Il  la  leva 
nonpourtant  et  de  tonte  sa  force  la  dévala  ou  cuida  dévaler  sur  Régnier  qui 
legier  estoit  à  merveilles.  Si  advint  que  le  horion  chéy  en  terre,  si  avant  que 
plus  de  deux  pies  y  entra  en  parfont.  Et  lors  s'aprocha  Régnier  quant  il  vit  le 
jayant  baissié,  et  l'assena  de  l'espée  à  plain,  si  qu'il  lui  coppa  sur  le  col  toutes  les 
lasnières  de  son  heaulme;  et  lui  demoura  le  chief  tout  nu,  dont  moult  lui  en  - 
nuia.  Dieu  !  comme  fut  grant  le  cry  et  le  huy  que  fiient  les  nobles  crestiens 
qui  des  murs  le  regardoient  quant  le  jayant  virent  ainsi  desheaulnié  par  Régnier, 
le  chevaher  de  France  !   Et,   se  ilz  en    furent  joieux,  vous  devez  savoir  cpie 

12 


Il  PART.   IIVR.  11. 
CHAP.  VI. 


i:.s  \N\iNsi;  i(i;  lu  .meh  di:  (.t:s\t.s. 

iiPARr.iivii.il.   ^laiid    ciiinc    (le    Konccvaux  ,    (iiif    (iaïu'lon    clcnail 

•II*'"  m'  ,  ,  .       -1-  1       r    •  '•! 

coninictlrc  (|iicl(|ii('s  aiiiR-cs après.  1  outcs leslois  qu  ils 

s>  fui  :  Olive  pin.s  sans  compnrisoti  im'ils  u'i-stoiciil ,  el  imnilt  clévolcmi'nl 
prioit  à  Dit'ii  (|iril  lui  voulsi>t  s:ui\er  son  niny.  Lir  Sarasiu  qui  ç;rai)t  cstoit  se 
pii.st  à  courDUCtT  lors  l't  faire  .si  laitle  rhiére,  que  Lien  l'appercliut  HejniiT  a 
son  visa;;e.  Si  ne  .îri-ut  que  faire,  .s_v  non  courir  vers  Mej^iiier  (|iii,  au  mieuK 
cpi'il  pooil,  se  ganlnil  de  luy  à  re  (pi'il  ne  le  prenisl  aux  points  :  car  aullrr 
chose  ne  qneroil.  Kl,  (in  de  coniple,  ne  s'en  seul  garder.  Il  l'empoingna  et,  par 
force,  le  jella  sur  son  eol,  ainsi  le!;ièreuicnl  coninie  une  nouriee  inel  ung  pelit 
enfant  sur  le  sien.  Puis,  se  niisl  à  la  suite  par  niy  le  cliatup,  courant  eu  et  la, 
cuidanl  trouver  (pielcpie  mauvais  et  périlleux  trou  pour  le  getter  et  niourdrir. 
Sv  ne  le  voulu  mie  la  grâce  de  Dieu.  Anchois  F^cgiiier  s'avisa  d'un  coutel  qui 
au  costé  lui  pendoit,  lequel  il  sacha  et  tira  hors,  et  en  frapa  le  jayant  ;  sy  (pi'il 
le  perça  par  my  le  col  de  part  en  auilre.  Puis  le  retira,  cl  tant  lui  en  donna 
et  piquota  de  horions  par  le  visage,  que  les  deux  yeulx  lui  creva  et  aveugla 
de  sang.  Et  adonl  ne  scéut  où  alcr  ne  où  soy  conduire;  el  sy  ne  se  savoil  dé- 
livrer du  creslien.  Fin  de  compte,  il  se  hurla  à  une  pierre  qu'il  trouva  en  my 
le  champ,  sy  qu'il  convint  chéoir,  lui  et  Régnier,  qui  le  plus  tost  (pi'il  péust  se 
releva  et,  l'espée  haulcée,  se  dressa  à  Sorbrin  et  là  l'ocist  legièrement,  car  il 
nvoil  son  chief  désarmé  ».  (Ms.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  220,  fo  51,  â"2.) 

b.  «  Comment  la  pitcelle  Olive  fut  menée  par  quatre  chevaliers  ou  cliam/),  et 
comment  Régnier  descoiijit  Sorbrin  et  lui  couppa  la  leste.  Après  les  sermens 
faitz  s'en  retournèrent  les  hourgcoys  à  la  ville  et  dirent  la  chose  ainsi  qu'elle 
estoil  accordée,  dont  chasrun  iut  content,  .\donc  (]ualre  chevaliers  prindrenl 
la  puccUe  cl  la  menèrent  jusquesau  champ,  el  la  mirent  soubz  un  arbre  et  deux 
damoyselles  avec  elle.  Et,  cjuand  Sorbrin  la  vit,  il  alla  celle  part  et  luy  disl  : 
•'  Mahom  Dieu  vous  bénie;  je  vous  prometz  el  jure  sur  mes  Dieux  que,  avani 
«  qu'il  soit  (piatre  ans,  je  vous  feray  couronner  de  dix  royaulmes.  ••  Quand  Olive 
l'ouyl,  il  {sic)  baissa  sa  teste  et  ne  disl  antre  chose,  mais  disl  en  soy  niesmes  :  «  Il 
«1  n'en  sera  jà  rien,  se  Dieu  plaist-il.  ■>  .Vdonc  arriva  Régnier  qui  regarda  Sorbrin  cpii 
parloit  à  s'amye  ;  si  luy  dist  :  »  Sorbrin,  il  vous  convient  contre  moy  la  belle  cou- 
«  (pierir.  )>  Et  quand  Sorbrin  l'ouyl,  il  dit  à  ses  gens  :  «  Seigneurs,  tirez-vous 
«  arrière,  je  vous  en  prie;  si  medelivreray  de  ce  chcvalier-cy  ».  .\donc  dist  à  un 
de  .ses  gens  :  •<  Allez  moy  quérir  le  meilleur  pallefroy  qui  soit  en  l'osl,  pour  monter 
■■  la  dame;  car,  avant  (|u'il  soit  veini,je  me seray  délivré  de  ce  pautonnier  ».  Adonc 
enira  le  roy  Soi'briii  dedans  le  champ,  sa  ha[c]lie  sur  son  col.  El  s'en  vint  vers 
Régnier;  et  quand  Régnier  vil  qu'il  aprochoit,  il  baissa  sa  lance  et  brocha 
.son  cheval  des  espérons  el  dist  à  Sorbrin  :  «  De  Dieu  soves-tu  mauldit,  cl  celuy 
«'  (|ui  l'engendra  !  »  Adonc  le  payen  se  tint  tout  coy  et  ne  se  doubla  rien;  el  Régnier 
le  ferit  de  toute  sa  force  el  puissance,  mais  onc(|ues  le  |)aven  n'en  remua,  cl 
demoura  en  estant  comme  une  tour.  El  ([uand  le  preux  et  vaillant  Régnier  vit 
(|u'il  ne  le  povoil  abalre,  il  en  fut  courroucé  :  si  passa  onltre,  et  le  géant  hani(;a 
la  hache  el  ataignil  le  courcier  sur  sa  croiqie  et  la  coupa  tout  outre.  Si  cuida 
bien  prendre  Régnier,  mais  le  cheval  cheut,  qui  encondira  le  géant  tant  qu'il 
tomba  à  terre.  Et  Régnier  saillit  sur  ses  piedz,  qui  fut  fort  legierel  voila  tout  en 
l'air;  el  le  paycn  esloil|>esant.  Si  se  hasla  Régnier  et  lui  trenrha  de  l'espée  bien 
lamoylié  de  l'espauleel  le  niist  en  Ici  point  que  jamais  ne  s'en  pcust  ayder.  El 
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découvraient  une  âme  fière,  un  cœui-  d'homme,  une   "  p*".  hvr.  h 
vraie  nature  de  chevalier,  ils  éprouvaient  le  désir  de 

quand  le  géant  se  sentit  ainsi  navré,  et  qu'il  vit  son  sang  quil  perdoit  ainsi,  adonc 
il  fut  moult  fort  esbahy,  et  Régnier  luy  dist  :  «  Vous  avez  senly  mon  espée.  Or 
«  ne  peust-il  eslre  que  vous  n'ayez  chèrement  acheptée  la  pucelle,  et  encore  vous 
<(  coustera-elle  plus  cher  avant  (|u'il  soit  luiyt.  —  Tais-toy,  filz  de  pute,  dist  Sor- 
»  brin,car  se  j'avoys  les  deux  mains  couppées,  si  ne  peulx-tu  eschapper  sans  mort.  » 
Lors  est  venu  à  luy,  et  tenoit  la  hache,  et  jetta  un  grand  coup  ù  Régnier  :  mais  il 
Ost  un  sault  et  la  hache  entra  en  terre  bien  deux  piedz  et  demy,  et  Régnier  le 
frappa  tel  coup  sur  le  heaulme  quil  luy  en  trencha  le  laz,  et  la  coiffe  si  luy  vola 
jus  de  la  teste,  et  lui  demoura  la  teste  toute  nue.  Adonc  firent  les  gens  si 
grand  huée  sur  les  carneaulx  de  la  muraille  que  oncques  n'ouystes  si  grand 
noyse,  et  prisèrent  moult  le  chevalier,  et  dirent  qu'il  ne  fut  oncques  de  si  hardy 
chevalier  ne  plain  de  telle  prouesse  :  «  Hé  Dieulx  !  se  dirent-ilz,  s'il  povoit  occire  le 
<>  géant,  que  nous  aurions  en  luy  un  bon  chevalier  et  lovai  !  »  Et  la  noble  Olive 
se  mist  à  genoulx  et  pria  nostre  Seigneur  quil  luy  pleust  donner  victoire  à  son 
amy  Régnier.  Il  ne  fault  pas  demander  s'elle  avoit  grand  paour.  Atant  s'en  vint 
Sorbrin  contre  Régnier,  la  hache  au  poing,  et  luy  jecta  un  coup  et  l'assena  tel- 
lement que  tout  ce  qu'il  atlaignit  il  jecta  par  terre,  et  rompit  sa  hache  par  où 
il  la  tenoit,  et  rencontra  une  pierre  et  la  fendit  en  deux.  Et  quand  Sorbrin 
vit  que  sa  hache  estoit  rompue,  il  jecta  à  terre  tout  le  demeurant  quil  tenoit 
et  print  le  chevalier  et  le  troussa  à  son  col  et  jura  Mahommet  quil  le  pendroit 
devant  la  belle  Olive.  Si  s'en  partit  à  tout  Régnier  qu'il  avoit  à  son  col.  Et, 
quand  les  Genevoys  le  virent,  ilz  dirent  l'un  à  l'autre  :  «  Nous  avons  perdu  le 
«  champ,  il  n'y  a  plus  de  rescousse.  «  Qui  adonc  eusl  veu  la  pucelle  comme  elle 
cryoit,  c'esloit  grand  pitié,  tant  que  Régnier  l'ouysl,  et,  quand  il  eut  ouye  la 
voix  de  s'amye,  tout  le  sang  luy  mua,  et  luy  souvint  de  l'oisel  qu'il  avoit  songé. 
Si  regarda  la  lielle  au  mieulx  qu'il  peust  et  print  à  soy  courage.  Et  par  force 
iist  tant  qu'il  osta  une  des  mains  à  Sorbrin  dont  il  le  tenoit;  et  quand  il  l'eut 
au  délivré,  il  tira  son  cousteau  et  en  donna  un  tel  coup  au  roy  Sorbrin  par  la 
gorge  qu'il  le  passa  tout  outre;  puis,  le  ferit  es  yeulx  tant  quil  luy  en  creva  un, 
et  du  sang  qui  en  yssit  l'autre  en  fut  aveuglé,  tant  que  le  géant  ne  se  sçavoit  où  con- 
duire ne  où  aller.  )>  (Guerin  de  Montglave,  de  Nicolas  Chrestien,  f»  40  r"  et  v°.) 
4"  11  ne  nous  reste  plus  qu'à  citer  la  dernière  forme,  déplorablement  alté- 
rée, qu'a  subie  Renier  de  Gennes  dans  la  Bibliothèque  des  Romans.  «  A  l'heure 
marquée  la  belle  Olive  partit  de  la  ville  sur  une  haquenée,  entre  quatre  an- 
ciens chevaliers  revêtus  de  leurs  robes  fourrées  d'hermine,  ne  portant  qu'une 
haguette  d'ivoire  à  la  main.  Régnier,  monté  sur  un  puissant  destriei-,  qu'il 
faisoit  caracoler  à  la  droite  d'Olive,  étoit  paré  sur  sa  cotte  d'armes  d'une  riche 
écharpe  qu'elle  avoit  brodée,  et  le  cimier  de  son  casque  étoit  couronné  par 
un  de  ses  bracelets.  Lorsque  le  terrible  Sorbrin  parut.  Olive  pâlit  et  pensa 
s'évanouir  en  songeant  au  péril  que  Régnier  couroit  pour  elle,  et  craignant 
plus  que  la  mort  celui  dont  elle-même  étoit  menacée.  Nous  ne  rapportons 
point  les  détails  de  ce  combat  qui  fut  long  et  terrible,  et  pendant  lequel 
Olive  trembla  bien  des  fois  pour  les  jours  de  Régnier;  mais,  les  forces  et  l'agi- 
lité de  ce  prince  se  renouvelant  à  chaque  fois  qu'il  portoit  ses  regards  sur  la 
belle  princesse,  Sorbrin,  dont  le  sang  couloit  déjà  en  abondance  de  plusieurs 
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Charles  \icii\    I  )(  X'Illcs  .1 1  y  i  ici  1 1  ■  ci  ici  ^  i(  1 1  icMlcit  t    -<   le   (  !(  )(  le  (  ia  |  IC- 
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àlU'nierdudiiché  |()||)'.   (  !  CSt   (  la  I  is  (<  •  (  !()(|{'  IIK  )l  isl  IIM 'Il  \  .   Mil  t  itlirSC  eXaCte 

et  (le  la  ville  ,              111            1             1       •                                Il 

(leCcnnes.  ^i*'  fi'Iiii  (Ic  la  ( .1  ir\ a Icfic  .  ([Il  OU  lit  jcs  prcroj)tes 
siii\aiits:  «  Ne  nous  montrez  lo\al  a\cc  pcrsoiino, 
dé.slnTilc/.  1rs  orjiliclins,  nialtrailc/.  les  j>aii\r<'s,  (!(''S- 
lionorez  l'Église,  trahissez  et  vende/,  les  lionnêtes 
gens,  /c mal  hdiicirz  et  le  bien  (ilxilcz  '  ».  Telles  étaient 
les  maximes  que  suivaient  (irifïon  d  Ilauteieuille  et 
son  (ils,  et  ils  méritaient  d'attacher  leur  nom  à  cette 
morale  satanique. 

(f  Vous  avez  déjà  fait  trop  de  bien  à  ces  gens-là,  » 
disaienl-ils  sans  cesse  à  Charlemagne.  «  Que  sont-ils 
«après  tout?  Les  fils  dece(iarin  qui  vous  a  grossière- 
«  ment  insulté  et  cpii  n  a  pas  voulu  de  votre  aide  pour 
«  conquérir Montglane.  Orgueilleux!  Ingrats!  »  Charles 
entendait  ces  paroles  de  (iriffon,  mais  ne  les  écou- 
lait pas  et  n'en  aimait  pas  moins  Renier  et  (iirart. 

Quant  à  ces  favoris  du  Roi,  ils  s'ennuyaient.  Car 
on  s'ennuyait,  paraît-il,  à  la  cour  de  Charlemagne 
que  nos  trouvères,  d'ailleurs,  ont  eu  la  malheureuse 
idée  de  faire  vivre  plus  de  cent  ans 

Un  jour  (et  l'auteur  de  Girars  de  f  idiir  nous  a 
déjà  fait  en  abrégé  ce  récit  que  nous  devons  ici  re- 
prendre avec  plus  de  détails),  les  deux  frères  reçurent 

larges  l)lcssures,  toinl)a  tiiliii  sur  ses  genoux,  et  lit  un  \;iiu  effort  pour  en- 
traîner Régnier  dans  sa  chute.  Ce  prince  s'esquiva  légèrement,  et,  d'un  coup 
terrii)Ie,  il  fit  rouler  la  tète  de  Sorbriii  dans  la  poussière.  Il  la  releva  prompte- 
mcnt  et  fut  la  porter  aux  pieds  de  la  belle  Olive,  (^.ette  princesse,  avec  une 
force  au-dessus  de  son  âge,  s'écria  :  »  Je  prends  le  ciel  à  témoin  que  je  suis 
«  libre,  et  qne  je  reçois  le  duc  Régnier  pour  mou  époux.  Vous,  Sarrasins, 
«  selon  la  foi  jurée,  faites  retirer  vos  troupes;  et  vous,  mes  fidèles  sujets, 
«  venez  rendre  liommage  à  votre  nouveau  souverain.  »  (fiih/iollui/uf  des  Ro- 
mans, oct.  1778,  t.  Il,  pp.  51 ,  52.). 
'  Gaidoii,  vers  6438  et  suiv. 
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des  brefs  de  Mille  et  d'Hernaut.  L'un  d'eux  leur  di-  n  iv»rt.  uvit.  n. 
sait  :  «  J'ai  épousé  la  fdle  du  duc  de  Calabrc,  et  suis 
«  devenu  seigneur  de  la  PouiUe.  »  Et  l'autre  :  a  J'ai 
«  épousé  Frégonde,  fille  du  roi  de  Beaulande,  et 
«  me  voilà  maintenant  seigneur  du  lîeaulandais  el 
((  de  la  cité  d'Aquitaine.  «  Puis,  il  ajoutait  :  «  J'ai  un 
«  fils  qui  vaut  mieux  que  toute  ma  terre;  il  s'appelle 
«  Aimeri,  et  il  est  très-beau  ^  »  A  la  lecture  de  ces 
lettres ,  Girart  devint  pourpre  de  rage  :  «  Quelle 
«  honte  pour  nous!  s'écria-t-il  en  bondissant.  Tan- 
cf  dis  que  nos  frères  ont  déjà  conquis  des  royaumes  à 
«  grands  coups  de  lance  et  d'épée,  nous  autres,  nous 
«  avons  stupidement  usé  nos  heures  à  danser  avec 
X  ces  damoiselles ,  à  aller  en  chasse,  à  voir  ces 
«  prélats  couverts  de  leurs  gros  manteaux  fourrés. 
«  La  belle  occupation,  en  vérité!  Ah!  quelle  honte, 
«  répétait  Girart,  quelle  honte  pour  nous  ^  !  »  Quant  à 
Renier,  notre  romancier  nous  en  fait  un  portrait  char- 
mant et  peu  semblable  à  celui  que  nous  avons  trouvé 
dans  Girars  de  f'ianc  :  «  Renier,  »  dit-il,  «  qui  plus 
estoit  modéré  que  Girart,  entend  ce  que  son  frère 
disoit.  Il  fut  moult  joieux,  non  mie  du  dueil  que 
Girart  avoit_,  mais  du  bien  et  de  l'advancement  de  ses 
deux  autres  frères  ^.  w  On  n'est  pas  plus  onctueux, 
on  n'est  pas  plus  parfait. 

L'Empereur,  cependant,  apprit  bien  vite  le  mécon- 
tentement grossier  et  la  colère  du  fils  de  Garin.  Il  lui 
proposa,  pour  l'apaiser,  une  de  ces  parties  d'échecs 
dont  véritablement  nos  épiques  ont  par  trop  abusé. 
Girart,  qui  joue  dans  ce  Roman  de  la  décadence  le  rôle 
prêté  à  Renier  par  les  poètes  antérieurs,  c  estoit  en- 
core   tout  fumé  des   nouvelles  qu'il  avoit  eues.  »  Il 

»  Reiùer  de  Geiines,  ms.  de  l'Arsenal,  D.  L.  F.  22G,  f"  3  i  i "-35  v''.  —  ^  F"  35  v", 
3G  l'o.  —  3  F°  30  vo-37  r». 
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t'tic  ciitciKiii  (le  Charles  :  «  Il  \  a  li()|)  longtomps  (juc 

«  nous  sommes  à  votre  service  sans  en  être  payés. 
«  Voyez  nos  fn'res  :  ils  sont  plus  rnuincrs  cpie  nous. 
«  Nous  allons  j)ailir.  >  Le  roi  supporte,  sans  fi-émir,  un 
tel  langage;  nuMue  il  baisse  la  voix,  mi'-me  il  sliu- 
milie  :  «  .le  lus  bien  coupable  envers  vous,  s  ecrie-t-il 
«  avec  une  componction  qui  nous  révolte.  Mais  je 
«  saurai  réparer  mon  injustice  '.  »  Ainsi  parle  celui  que 
la  (luinson  de,  Roland  nous  représente  comme  lui 
nouveau  Josué  arrêtant  le  soleil  dans  sa  course  et 
conversant  avec  les  anges  de  Dieu... 

Tout  à  coup,  et  fort  à  point,  arri\  e  un  messager  : 
«  D'où  viens-tu?  lui  dit  l'Empereur.  —  De  la  cité 
«  de  Gennes.  —  Quelles  nouvelles  en  apportes-tu  ?  — 
«  Le  duc  de  Gennes  est  mort,  et  les  Sarrasins  ont 
«  mis  le  siéoje  devant  la  ville.  —  Le  danger  est-il 
«  grand?  —  Si  vous  ne  venez  à  notre  aide,  c'en 
<(  est  fait  de  la  cité  .  c'en  est  fait  de  nous.  »  Char- 
lemagne  alors  a  l'esprit  traversé  par  une  idée  qui 
Tillumine.  Kn  attendant  (pi'il  puisse  aussi  se  débar- 
rasser de  (iirart,  il  va  se  délivrer  de  son  frère  :  «  Re- 
«  nier,  »  dit-il,  «  où  est  Renier?  »  Le  fds  de  Garin  se 
présente  humblement  devant  l'Empereur  :  «  Le  duc 
a  de  Gennes,  »  reprend  Charles,  «  laisse  une  fille 
«  qui  est  fort  belle  ;  elle  sera  votre  femme.  Renier. 
«  Quant  au  duché,  je  vous  le  donne;  vous  n'avez 
«  qu'à  le  prendre.  »  Renier,  tout  aussitôt ,  se  met 
en  route  ^. 

Le  roi  de  Franco  lui  avait  en  même  temps  proposé 
cinquante  mille  lionmies  ;  mais  il  n'était  pas  en  vain 
de  la  race  de  (iarin.  Il  était  parti  seul,  pensant  à  la  cité 
de  Gennes  el,  penl-éti-e  aussi,  à  la  fille  du  Duc  ^ . 

<  lUiiicr  t/c  (.ciiiivs,  1'  :J7  \".  —   ■>  Y"  ;iS  \o.  -    3  p  38  yo^  .30  p.. 
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«   Les  Sarrasins  sont-ils  nombreux?  —  On  ne  les   Arrivée ue Renier 

àGennes; 

«  peut  compter.  —  Qui  les  commande?  —  Sorbrin,  le       s»»  amour 

.,,.,,  T-«    1       /^  -1  r  -1  -I  pourOlive,  la  nile 

irroid  Aquilee. — Lt  les  Gennois  leur  tont-ils  une  bonne  uu  dernier  uuc-, 
«  résistance? —  Hélas  !  ils  ont  promis  de  se  rendre  avant  soucourage. 
«quinze  jours.  —  Et  Olive,  la  fdle  du  Duc?  — 
«  Olive  a  juré  de  se  tuer  plutôt  que  de  tomber  entre 
«  leurs  mains,  et  elle  est  dame  à  tenir  parole.  — \\- 
«  lez  dire  aux  bourgeois  de  Gennes  que  je  leur  amène 
«  un  secours  de  Charlemagneet  que  je  m'apprête  à  com- 
«  battre  Sorbrin.  —  Mais  c'est  un  géant,  et  il  est  de 
«  force  à  lutter  contre  dix  chevaliers  à  la  fois. —  Allez, 
«  et  remplissez  mon  message.  »  C'est  ainsi  que  parlait 
notre  Renier,  à  cinq  lieues  de  Gennes,  et  déjà  il  pouvait 
contempler  cette  ville  dont  Chademagne  lui  avait  fait 
présent  et  qu'il  regardait  comme  son  propre  héritage  '. 
Quant  aux  bourgeois,  en  véritables  bourgeois  qu'ils 
étaient,  ils  raillèrent  le  jeune  chevalier  et  ne  voulurent 
voir  que  de  la  forfanterie  dans  son  courage.  «  Et  disoient 
l'un  il  faultre  que  bon  faisait  rnonstrer  la  bejaunie  ii  un<^ 
tel  coquart  qui  se  disait  estre  leur  seigneur  ^.  »  Bref, 
dans  toute  la  cité  de  Gennes,  personne  ne  se  montrait 
disposé  à  croire  au  nouveau  venu.  Seule,  au  milieu 
de  tous  ces  chevaliers  et  de  ces  bourgeois,  une  jeune 
fille  avait  le  courage  d'espérer  en  ce  libérateur  in- 
connu :  «  Je  voudrais  bien  le  voir,  s'écria-t-elle  tout 
«  d'abord,  avec  une  curiosité  naïve.  —  Il  est  en  vé- 
«  rite  fort  beau,  r-  lui  dit  alors  le  messager  de  Renier. 
Et  Olive  de  rougir.  «  Puis,  quelle  générosité!  ajouta 
«  le  valet.  Il  m'a  donné  trente  florins  ^!  » 

I  Renier  de  Gennes,  f»  39  ro-'iO  v".  —  '  F»  40  v».  —   3  fo  /,  i  yo. 
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Il  l'Ant.  Livn.  II.        {  cpriKlaiit    luiucr  cst   (l('*jà  ;ifriv(''  dans    l;i  \illc,  cl 

ru&DVi  ■ 

tous  les  regards  se  sont  fixes  siii-  lui.  l  ii  liclir  l)oni-- 
geois  lui  lait  accueil  <t  lui  ollre  l'Iiospitalite  :  «  Nous 
«  serez  bientôt  iécom|)eu.se  de  celte  bonne  action, 
»  lui  (lit  le  iils  de  (iarin  avec  une  belle  fierté  toute 
«  française.  Sachez  que  vous  avez  reçu  chez  vous  le 
((  duc  de  (iennes  '.  »  (lelui  (|ui  j)atlait  aussi  royale- 
ment était  vraiment  digne  d'èli-e  roi. 

«  Irai-je  voir  le  jeune  envoyé  de  (]liarleina|j;ue?  se 
«  demandait  Olive,  et  celte  démarche  n'est-elle  point 
a  trop  hardie?  »  (les  scrupides,  (|ui  lioiioreril  la  jf'une 
fille,  mettent  bien  en  lumière  la  [)li\siouomie  toute  mo- 
derne du  H  oman  que  nous  analysons,  l  nedvs//i(uslrc'sses 
d'Olive  est  d'avis  qu'elle  attende  la  visite  de  Renier; 
mais  une  autre  «  qui  n'estoit  mie  si  aagée  »  s'écrie  :  «  Ai- 
re Ions  le  voir,  »  etlentrauie...  sans  trop  de  résistance. 
«  Est-il  vrai,  dit  Olive  au  fils  de  (iarin,  que  vous  vou- 
«  liez  vous  mesurer  avec  le  géant?  —  Certes,  réj)ond 
«  Renier. —  Ne  m'épouserez-vous  pas?  dit-elle. —  .le  le 
a  veux  bien,  mais  seulement  quand  j'aurai  tué  Sor- 
«  brin.  »  En  attendant,  ils  s'embrassent,  et  la  fille  du 
Duc  passe  .son  anneau  au  doigt  de  Renier.  Ce  sont  de 
véritables  fiançailles  ^. 

Le  lendemain,  Renier  sortit  de  Gennes,  fier  et  beau, 
sousle  regard  ravi  des  bourgeois,qui  déjà  avaient  changé 
d'opinion  sur  son  compte  et  le  considéraient  «  comme 
une  des  merveilles  du  monde».  Le  jeune  fils  de  Garin 
alla  solennellement  défier  le  roi  d'Aquilée  :  «  Si  ^ous 
«  êtes  vaincu,  Sorbrin,  vous  lèverez  le  siège.  —  J'y 
«  consens,  répond  le  géant. —  Si  vous  êtes  vaincpieur, 
«  dit  encore  Renier,  Olive  sera  à  vous,  et  de  moi  vous 
«(   ferez  tout  ce  que  voudrez.  — .le  le  veux  bien.  A  de- 

«  Kcnicr  Je  ('.innés,  1"  12  r"-i  i  i".   lUiiicr  ilil  a  sa  liaiKi'c  (m'il  serait  prêt  à 
roml)atlii'  le  m'Miil  -   se  l'oiliiiic  le  vcniloil  ronsnitir.  »  —   »  1-'"  ii  v<>--i8  i". 


d'Olivier 
et  (l'Aude. 
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«  main,  donc,  et  amenez  Olive...  si  vous  le  pouvez. —  "  p^rt.  uvh.  h. 
«  Je  1  amènerai,  —  A  demain  ^  » — 


III 


Le  combat  devait  être  terrible.  Renier,  plein  d  amour  combat  de  Renier 

I      Pli       j      TA  •      '  15.  avec  le  géant 

pour  la  riUe  du  Duc,  se  repentait  étrangement  de  s  être        soibrin; 

,    >     1,  ,1  II  .||  _^|.  sa  victoire; 

engage  a  1  amener  sur   le  champ  de  bataille;    Olive  son  mariage  avec 
pleurait  :  «  Ah  !  disait-elle^  mon  corps  est  bien  aven-  f„'ue 

«  turé.  »  Mais  tout  à  coup  elle  essuya  ses  larmes,  et  pa-     ''*^^aïsance"*' 
rut  toute  consolée  :  «  J'emporterai  un  couteau,  »  disait- 
elle.   Renier ,  d'ailleurs,  était  souriant  et  ne  craignait 
rien  '. 

Le  lendemain  Olive  s'habilla  tout  de  noir  comme 
femme  de  deuil;  pâle,  tremblante,  elle  alla  trouver 
Renier  qui  s'armait.  «  Pourquoi  ces  vêtements  lu- 
«  gubres?  s'écrie  le  jeune  chevalier.  Non,  non,  il 
«  faut  aujourd'hui  vous  parer  comme  pour  une 
«  fête.  Mettez,  mettez  vos  robes  les  plus  riches  et  vos 
«  parures  les  plus  joyeuses;  n'est-ce  pas  en  réalité 
«  un  jour  de  lête,  et  doutez-vous  de  ma  victoire  ^?  » 
La  jeune  fille  obéit,  mais  elle  tremblait  toujours. 
Alors  Renier  la  prit  par  la  main,  et  traversa  avec  elle 
toute  la  cité  de  Gennes.  Ce  fut  im  spectacle  touchant. 
Les  bourgeois,  tout  à  fait  convertis  à  Renier,  regar- 
daient en  pleurs  ce  beau  jeune  couple  qui  allait  peut- 
être  mourir.  Elle  était  couverte  d'or  et  de  soie, 
éblouissante  de  grâce  ;  il  était  revêtu  de  ses  armes 
étincelantes  et  brillant  de  jeunesse.  C'est  ainsi  qu'ils 
passèrent  les  portes  de  la  ville,  c'est  ainsi  qu'ils  arri- 
vèrent en  présence  de  Sorbrin...  4. 


I  Renier  de  demies,  f"  48  vo-49  v».  —  2  P"  50  v°.  —  3  po  50  vo  et  51  ro. 
C'est  dans  le  récit  du  combat  entre  Renier  et  le  géant  que  se  trouve  le  couplet 
en  vers  que  nous  avons  déjà  pul^lié  (I,  508).  —  4  F"  51  v<>-53  r». 
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Qiichjius  liciii'cs  j)lii.s  lard   une    |)roces.sioii   triom- 
plialc  faisait  sou  entre  r  dans  la   \illc  do  (ioiiiics.  I.e 

tri(»iii|tli;ilciii-,  c'i  l.iit  l'x'iiicr.  aiiti-r  haNid.  <|tii  vo- 
uait de  conpci-  la  h'ic  d'iiu  nouxcaii  (.oliatli.  Olive 
a\ail  \\\  coflr  ^i( i()ir<',  et  se  doiiiiail  au  vaiiKiiiciir  '. 
l  n  an  aj)rrs.  naissait  la  hcllc  Aude,  «-t  deux  ans 
apros   Ulivior.  (|ni  lut   lami  de  Kfiland. 


CHAPITRE  Vn. 

I.1-:    GHAND-PÉRE   DE   GUILLAUME. 
{  Hernaut  de  Beaulande  *.) 


I. 


J'iifnmHt  Doux  des  enfants  de  Garin  tle  Montglane,  Hernaut 

iic  n.auiunde.     ^j  }\\\\i^ ^  avaiout  quelque  temps  associé  leur  destinée; 

'  Renier  de  (ierines,  1"  53  r"  et  vo. 

»  NOTICE  BIBLUUiRAPIIIQUE  ET  IIISTOlUQri:  SL'Il  LE  ROMAX 
D'IIERXAUT  DE  lîEAULAXDE.  I.  BlIiLIOGHAFHlfc:.  l»  Datk  DK  la 
COUPOSITIOM.  Hernaut  de  Jleaulande  ne  nous  est  parvenu,  comme  Renier  de 
Geiines,  que  sous  la  forme  d'un  Roman  en  prose  du  quinzième  siècle.  Mais 
dans  celti*  rédaction,  qui  n'est  pas  la  plus  ancienne,  un  couplet  en  vers  nous 
u  été  heureusement  conserve  (1°  G  v»  du  ms.  de  l'Arsenal).  Mous  avons  déjà 
|)ublié  ce  couplet  précieux,  qui  ne  nous  semble  pas  antérieur  nu  quatorzième 
siècle.  Dans  tout  ce  récit,  qui  sans  doute  est  servilement  caUpié  sur  la  ver- 
sion en  vers,  on  trouve,  d'aillenrs,  de  nombreuses  allusions  à  (.arin  de  Monl- 
glane ,  n-uvre  du  treizième  siècle;  on  y  remet  en  scène  Robastre  et  Perdi- 
gon  ;  on  y  rappelle  la  mort  de  Gaumadras  :  l'auteur  enfin  semble  ne  s'èlri- 
réellement  proposé  (|ne  de  continuer  darin.  En  résumé,  la  première  rédac- 
tion d'//(?r«n((<  de  Iltaidandc  serait,  suivant  nous,  du  (piatorzièmc  siècle, 
et  la  seconde  du  quinzième.'  —  2°  AuTF.iR.  (-e  Roman  est  anonyme.  — 
:j°  Natdrk  dk  la  vkrsificatio.  D'après  le  couplet  qui  nous  en  est  resté, 
Hernaut  de  Reaiilande  était  en  alexandrins  rimes.  —  4°  MaM'SCRIT  C0>">"U. 
Le  texte  en  prose  A' Hernaut  ne  nous  a  été  conservé  que  dans  le  manuscrit 
de  l'Arsenal,  R.  L.  K.  22G  (f°5-33),  où  il  est  intitulé  :  .<  Llsloire  d' Hemault 
Il  et  de  Millon  son  frère.  »  Ce  manuscrit,  dont  nous  avons  déjà  pu  tirer  tant 
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ils  avaient  ensemble  couru  des  aventures  dont  notre  "  ''*".  livr.  h, 

CHAP.  VII. 

épopée  ne  nous  a  point  conservé  le  récit.  Mais  un  jour  ^     

(le  parti,  nous  olfre  lo  renianieiuent  en  prose  d'IIernant  de  Itcaulanclc,  de 
Renier  de  Gennes  ,  de  Girars  de  T  iane,  d\-4imer!  de  Naibonne ,  de  Goliei, 
et  de  la  Bei/ie  Sibdle.  Tous  ces  Romans  nous  sont  présentés  comme  appar- 
tenant au  cycle  de  Guillaume ,  et  on  a  sans  doute  éprouvé  quelque  peine  à 
V  faire  rentrer  les  deuv  derniers.  —  5°  Versions  e>'  prose.  Le  manuscrit  de 
l'Arsenal,  qui  nous  offre  la  plus  ancienne  version  en  prose  d'Hemauf,  peut  être 
considéré  comme  le  type  de  tous  les  incunables  qui  ont  pour  titre  :  Gtierin  de 
Montglave,  et  qui  renferment  en  réalité  les  Romans  d'Heniaiit,  de  Renier  de 
Gennes,  de  G'irars  de  J^iane,  de  Gnlien  et  la  Clironique  de  Turpin  en  abrégé. 
C'est  ainsi  c[uHernaiil  de  Beaidande  se  retrouve  dans  les  Giierin  de  Montglave 
(le  Nicolas  Chrestien  (s.  d.),  d'Alain  Lotrian  (s.  d.),  de  Jehan  Ronfons  (1  jlS) 
et  de  Louis  Costé  (1G2G).  etc.  —  G"  Diffusion  a  l'étranger.  Hemaut  de 
Beaidande  n'a  joui  d'aucune  popularité  en  France,  ni  par  conséquent  à  l'étran- 
ger. —  7°  Édition  imprimée.  Il  est  inédit.  —  8»  Travaux  dont  ce  roman 
A  ÉTÉ  l'objet,  a.  Au  siècle  dernier,  les  aulem-s  de  la  liiblioth' que  des  Romans 
(oct.  1778,  t.  Il)  ont  pris  la  peine  de  traduire  en  style  moderne  Hernnnt  de 
Beaidande  d'après  les  incunables  précédemment  cités.  —  l).  C'est  nous  qui, 
le  premier,  avons  signalé  la  version  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  et  publié  le  seul 
couplet  en  vers  qu'elle  renferme  (t.  I,  p.  508).  —  9°  Valeur  littéraire. 
La  version  eu  prose  d'' Hemaut  de  Beaulande  offre  tous  les  défauts  des  traduc- 
tions du  quinzième  siècle  :  une  élégance  affectée  ;  un  style  prétentieux  et  plein 
de  raffinements  ;  Amour  mis  à  la  première  place  ;  des  enchantements  et  des 
féeries  ridicules;  la  disparition  complète  de  l'élément  héroïque;  des  sermons, 
de  la  morale,  de  la  philosophie,  des  longueurs  désespérantes.  Littérature  fausse 
et  qui  méritait  de  provoquer  les  anathèmes  ou  le  dédain  de  la  Renaissance  !, 

IL  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES.  Hemaut  de  Beaidande  ue  çonùeni  absolu- 
ment aucun  élément  histori(|ue,  ni  même  traditionnel  ou  légendaire  (si  ce  n'est 
peut-être  les  quelques  traits  qu'on  retrouve  d^n&Girars  de  f'iane).  C'est  un  roman 
dansl'acception  la  plus  moderne  de  ce  mot, et  toutes  les  péripéties  en  sont  fabuleuses. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE,  l"  Hernaut  de 
Beaulande  est  nommé  dès  lé  commencement  du  douzième  siècle  par  l'auteur  de 
la  Chronique  du  faux  Turpin,  qui,  dans  son  chapitre  XIV,  lui  donne  le  comman- 
dement d'une  armée  dirigée  contre  Pampelune. 

2»  C'est  dans  Girars  de  Viane,  c'est  dans  ce  très-précieux  Roman  que  nous 
trouvons  en  réalité  la  plus  ancienne  version  connue  de  toute  la  légende  d'Her- 
naut.  Dès  les  premiers  vers  de  la  Chanson  attribuée  à  Bertrand  de  Bar-sur-.\iibe, 
Hernaut  semble  jouer  le  rôle  principal  ;  c'est  lui  qui  s'aperçoit  le  premier  de  la 
tristesse  de  son  père  Garin  et  qui  lui  en  demande  la  cause.  C'est  lui  qui,  lorsque 
ses  frères  vont  attaquer  les  Sarrasins  et  que  Mille  avec  Renier  se  propose  d'en 
tuer  deux  ou  trois,  s'écrie  :  «  Et  moi,  les  autres  !  »  Puis  il  s'en  va  chercher  for- 
tune à  Beaulande,  au  moment  même  où  Renier  et  Girart  partent  à  la  cour  de 
Charlemagne.Ce  |)assage  du  vieux  poème  est  on  ne  peutplusdigned'attention,etil 
convient,  suivant  nous,  d'y  voir  le  germe  de  tout  le  Roman  du  quinzième  siècle  : 
«  Vait  s'an  Ernalz  à  Biaulande  ou  pais,  —   Une  citeit  ki  molt  est  signons.  — 
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1.  PAnT.  Livn.  11.    ji^  j,,.  si'-parcn-iit  ;  I  un  dr^  ticiix,   Mille,  alla  clicrclicr 
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loituiic  en  Lonihardie;   I  aiitn-,   llcrnaut,    se  dirigea 

(loin  il  i  \iiil,  .si  l'ut  iiior.s  i-t  fuii.s  —  l,i  (|iiciis,  .si-s  oiicK-s,  ke  li-iioil  le  pais.  — 
Oie/,  striguor,  kr  Dt-us  \o/.  suit  ainiiis,  —  Ki-i  aveiitiiiv  k'il  avilit  à  niarchis.  — 
Il  prist  inoilier  ke  fut  j)rtu/.  et  Rviitis,  —  Fille  ù  un  duc  ki  astoit  poestis.  —  De 
cesle  fut  li  fraiis  (pu-us  .\jiueiis  —  Ki  dou  ligiiaige  avoit  sor  toz  le  pris.  —  .Si 
rommanre  la  geste.  »  (H.  1.  fr.  1448,  f°  3  i".)  Dans  cette  version  remarque/ 
(|u'il  n'e^t  aueunemeiit  question  (comme  dans  le  ms.  '2'2{i)  d'une  conquête  de 
Koaulande  sur  les  .Sarrasins  .  les  choses  ici  sont  infiiiiineiit  plus  naturelles,  |iius 
simples.  Ileriiaut,  d'ailleurs,  ne  tient  pas  moins  de  place  dans  le  reste  du  poenie. 
Il  envoie  son  lils  .\imeri  se  l'aire  adouher  par  C.li.irlemagiK!.  Des  qu'on  lui  ap- 
prend l'outrage  (|ue  (iirart  a  reçu  de  l'Impératrice  ,  il  accourt  à  Viane  {Gi- 
rars,  éd.  Tarlié,  p.  i").  Il  prend  part  à  toute  la  guerre  de  ses  frères  contre 
la  France;  mais,  moins  implacalile  que  son  fils  .-Viineri,  il  tombe  aux  pieds  de 
l'Empereur  qu'il  vient  de  faire  prisonnier  (//'/</.,  pp.  Km-IG'.)),  et  devient  un 
bon  serviteur  de  Charles.  Lorsque  l'oncle  de  Holand  part  pour  la  grande  ex- 
pédition d'Kspagne ,  c'est  à  Hernaut  et  à  Heiiier  qu'il  laisse  le  gouvernement 
diflJcUe  de  toute  l'Italie  {lùid.,  p.  180)'.  Mille  parlasse  à  peu  près  toute  la  fortune 
d'Hernaut.  Lorsque  son  frère  se  dirige  vers  lîeaulande,  il  prend,  lui,  le  che- 
min de  l'Italie,  passe  à  Rome,  conquiert  la  Pouille,  les  Homagiies,  la  Sicile,  et 
devient  duc  de  Salerne.  Trois  vers  suflisent  au  vieux  poète  pour  nous  raconter 
ces  aventures  qui  sont  le  noyau  de  toute  l'histoire  de  Mille  :  "  Buer  i  alait; 
Puelle  i  ait  conquestée,  —  Toute  Romainne  et  Palerne  atpiitée,  —  Puis  fuit 
dus  de  .Salerne.).  (I>.  I.  fr.  Ii48,  1°  1'  v). 

3"  Dans  Duo/i  Je  Maycncv,  poème  du  treizième  siècle,  c'est  Gaiin  lui-même 
qui  s'attribue  la  conquête  et  la  possession  de  la  cilé  de  Reaulande  •  «■  Quant 
Garins  lu  laiens  et  il  fii  désarmés,  —  Il  demande  le  Roy,  et  il  li  est  monstres  : 
—  Quant  il  le  reconnut,  si  en  a  ris  assés,  —  Que  li  sembla  musart  et  si  fu  tivs- 
mués  :  —  <i  Sire,  fet-il  au  roy,  envers  moy  entendes  :  —  De  Montglane  la  fort 
que  vous  donné  m'avés,  —  La  merchi  Dex  du  chiel,  j'en  sui  sire  clamés.  — 
Les  félons  mescréans  ai  du  resue  getés.  —  Bcaulaiule  la  c/iiu  as  jiors  de  ISnle.<- 
gués  —  j4y  mon  frcve  donnée,  moult  est  bel  ostelés,  etc.  »  [Doon  de  May c net, 
éd.  Pey,  p.  244,  vers  8080-8089). 

4°  Nous  avons  déjà  affirmé  plus  d'une  fois  que  les  Giierin  deMoniglavu  incuna- 
bles, et  en  particulier  V Hernaut  de  Deaidande  qui  en  forme  la  première  partie, 
dérivent  de  notre  ms.  22C  de  l'Arsenal.  Et  nous  en  avons  déjà  donné  plus  d'une 
preuve.  Il  faut,  toutefois,  remarquer  (pie  l'auteur  de  la  \ersion  imprimée  n'a  pas 
été  jus(prà  cahpier  servilement  son  texte  sur  celui  de  notre  manuscrit  :  il  en  a 
emprunté  le  fonds  plutôt  que  la  forme.  C'est  ce  dont  on  se  convaincra  aisément 
par  la  comparaison  suivante  entre  un  chapitre  du  Giterln  de  Muniglave  de 
.Nicolas  Chrestien  vgoth.  s.  d.)  et  le  chaiiilie  correspondant  de  notre  manuscrit  : 

Extrait  du  ms.  220  ilc  l'Arsenal.  Extrait  du  Guli in  de  Moniglaiie  incunable 

{iU.  de  .Mcotas  CItrcsticn). 

Coiniiteiit  ErcijonUelapiicctle  s'cnparii  Cotmneiit  Fregonde  s'en  va  avec  Ro- 
de la  tour  de  Ilclandc  arerij  llobastrc  qui  bastre  poitr  tr-ourcr  son  ami  Arnautt.  Du- 
la  pcrdi  en  alant  en  Acquitainc  quérir  rant  ces  clioses,  Robastre  vint  devant  la 
IlernauU.  Peu  de  jours  p:issex  après    ce  belle  Fregonde  etluydist:  •Belle,  je  m'es- 
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vers  cette  cité  d'Aquitaine  qui  avait  été,  d'après  une  n  iaut. livr.  h. 
légende,  le  berceau  de  sa  race.  Car,  ainsi  que  nous    '■ — — 

que  Paniigon  fut  arrivé  avecq  Robastre,  se  "  merveille  moult  de  Arnault,  vostre  amy, 

complaingnirent  par  léans  les   uugs  aux  «  qui  ne  retourne  point.  Je  me  double  qu'il 

aullres  du    noble  danioi^el   Ilernault    qui  «  ait  aucun  cnnuy.  Car  une  advision  m'est 

tant  demouroit.  Sy  les  arraisonna  par  ung  o  aujourd'huy  ad\enue  en  mon   dormant, 

malin  Fregonde  :  «  P.ir  Dieux,  beaulx  sei-  «  C'est  que  je  véoye  un  bracquet  moult  le- 

0  gneurs,  fait-elle,  trop  m'ennuie  (si  doit-il  «  ger  qui  cbassoit  en  un  boys;  deux  veneurs 

«  faire  à  ungcbascun  de  vous  qui  céans  estes  n  venoient  après,  tenant  chascun  un  espieu 

(1  enfermez  comme  moy)  que  tant  demeure  «en  leur  poing,  et  assaillent  iceluy  brac- 

0  Ilernault, lemienamy, qui, jàalongtemps,  "  quet.  Si  me  double  moult  de  Arnault. Car 

a  comme  il  me  samble,  s'est  de  céans  parti  «je  vous  prometz  que,  s'il  eusl  peu  revenir, 

Il  pour  aler  à  secours.  Et  pour  vous  esclarcir  «qu'il  fust  revenu  pour  son  pesant  d'or, 

a  la  cause  principale  qui  me  meult  de  ce  dire,  «  Et  si  vueil  aller  en  Acquitaine.  Et  sçaiiray 

<i  j'ay  songié  qu'il  avoit  encontre  deux  ve-  «  de  Arnault  comme  il  en  va.  »  Et  (|uanci  la 

0  neurs  [en  passant]  par  une  forest,  lesquelz  belle  l'ouyt,  elle  commença  moult  fort  du- 

u  estoient  garnis[d"un]rortespiel  et  l'assail-  rement  à  plourer.  Et  luy  dist  :«  lia!  Uo- 

iiloient  si  desesperanment  que  trop  estoit  «  bastre,  mon  amy,  donnez  moy  un  don. 

Il  en  grantdangier...Siqueje  voiisprieque  «  —  Et  je  le  vous  accorde,  «  dit  Robastre. 

0  par  nuit  me  faciès  hors  de  céans  conduire  Adonc  Fregonde   l'en  remercia  et  lui  dist 

0  et  mener  jusques  en  Ac(iiiitaine.  Car  tant  quelle  s'en  veult  aller  avec  luy.  etc.,  (f°  XX 

Il  vous  dy  que  j'aime  aussi  cbier  mourir  que  r"  v°.) 
Il  céans  plus  dcinourer  sans  mon  amy  véoir. 
Il  pour  ce  que  trop  me  doubte  de  sa  person- 
0  ne.  »  Et  quant  Pardigon  et  I\obastre  en- 
tendirent la  voulenté  de  Fregonde,  ilz  con- 
clurent lors  que  Robastre  la  conduiroit  et 
Pardigon  garderoit  la  tour  avecq  ceulx  qui 
léans  estoient.  (f°  22  v".) 

5°  Une  dernière  déformation,  un  dernier  outrage ,  attendait  cette  malheu- 
reuse légende  qui  ne  nous  apparaît  d'ailleurs,  sous  une  forme  vraiment  épicpie, 
que  dans  Girars  de  Viane.  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  ici 
la  Bibliothèque  des  Romans  qui  n'a  jamais  été  si  grotesquement  prétentieuse 
que  dans  l'analyse  d'Hernaut  de  Bcaulande  :  «.  Florent,  qui  eût  bien  autant 
aimé  avoir  [Arnaud]  pour  gendre  que  Hunaut ,  pourvu  qu'il  eût  également 
pris  le  turban ,  proposa  au  marabou  de  se  charger  de  cette  conversion. 
Celui  -  ci  accepta  la  commission  avec  plaisir  et  répondit  sur  sa  barbe  qu'il 
s'en  acquilteroit  parfaitement.  Le  sultan  le  fit  donc  conduire  à  la  tour  où 
étoit  enfermé  Arnaud  ;  et  comme  les  gardes  ne  connoissoient  pas  l'entrée 
secrette  par  où  passoit  Fregonde ,  ils  le  descendirent  avec  des  cordes  jusques 
dans  le  caveau  qui  renfermoit  le  Prince.  Arnaud  n'avoit  jamais  vu  Robastre, 
qu'il  ne  counoissoit  que  par  le  récit  que  lui  avoit  fait  le  duc  Guerin,  son 
père,  des  exploits  de  ce  brave  et  terrible  fils  de  Malembrun.  A  l'aspect  de 
celte  énorme  figure  qu'il  voyoit  descendre  dans  sa  prison,  il  prit  une  torche 
pour  reconnoitre  ce  que  c'ctoit;  le  feu  prit  à  la  barbe  de  Robastre,  dont  la 
moitié  brûla  en  jetant  une  fumée  épaisse  qui  remplit  tout  le  caveau.  Le 
•  géant,  en  faisant  une  grimace  all'reuse,  l'étoufta  promptement  avec  ses  mains, 
et,  se  trouvant  enfin  sur  le  pavé  du  souterrain,  il  courut  les  bras  ouverts,  et 
enleva  tendrement  Arnaud  à  quatre  pieds  de  terre,  en  serrant  contre  ses  joues 
le  reste  de  sa  barbe  brûlée  :  «  Fils  du  noble  Guérin,  lui  dit-il,  prends  cou- 
«  rage;  je  suis  Robastre  et  je  viens  pour  te  délivrer.  »  Arnaud,  connoissant 
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II  PAitT.  Livn.  11.    I'api)r('ncl   de  iioiimmu  Ir  loiisiifiicit-iix  romancici"  (lu 

•  MAP.    VII.  '.   '  .  ,  .•••.'     I 

(|iiiii/icni(' sit'clr  :  «  \i\u\U\\\w  potir  lors  estoit  c'il('  '.» 

Ariivicii'ricrnaiii         |.c  nniuc  de  cet  le  \  illr  ct.iil .  (  |inl(  nics  iiiois  ;iu[);ir;i- 

dans  Incili'  .  i        .  i      m  i  /  '  '     •       1         . 

d'.Aq.iiiainu.       \ ;i 1 1 1 . It ' 1 1  »  I c  inciiK'drf  ,;trii)  ilc  M()iJtglane,ce (  «erm (loiil 

I.C  bdtiinl  litiiiaui  -i         i  ,i  ..  1_*'         l'I* 

conspire  nous  avons  cssavc  plus  haut  de  mettre  en  lumière  I  lus- 
contre  lui.  ^(ji,.^>  assez  elTacée.  .Mais  (iérin  venait  de  mouiir,  sans 
laisser  d'enlants  légitimes,  l  n  hàtard.  Iliinaiit,  s'était 
eiit(  iidu  I  cliose  odieuse  aiit.inl  (]ue  liizarrc)  avec  les 
pro[)res  itères  de  la  veuve  pour  mettre  la  main  sur 
l'héritage  du  mort.  C'était  un  attentat  à  la  justice; 
c'était    encore  un   préjudice  fort  grave  qui  était  fait 


alors  l'ancien  rompai^iioii  (l'aniiis  de  snn  père,  l'assura  de  son  ainilic,  »•! 
alloit  lui  laire  le  récit  de  ses  nialhenis;  mais,  au  seul  nom  d'Hunaut ,  l'iiei- 
mile  rinleiTompit  :  «  Mon  ami,  lui  dil-il,  ne  crains  plus  rien  de  ce  traitre  ;  jf 
«  l'ai  envoyé  en  Paradis,  où  ce  cotiuin  ne  mériloit  guère  d'aller;  mais,  quand 
(1  on  a  embrassé  mon  état,  il  faut  faire  du  itien  quand  on  en  trouve  l'occa- 
«  sien.  Je  l'ai  confessé  et  assommé.  Ne  songeons  plus  qu'à  te  tirer  d'ici.  » 
Les  pages  sont  toujours  malins  ;  un  petit  Icoglan  (page  musulman),  |)rélant 
roreille  à  la  grille  par  latiuelle  Roljastre  étoit  descendu,  entendit  toute  la  con- 
versation, et,  avant  hicn  reconnu  que  l'hermile  n'éloit  point  du  tout  nialionié- 
tan,  il  alla  en  avertir  Florent.  Le  sultan,  furieux,  voidoit  d'abord  faire  mourir 
le  fau.x  Derviche  ;  mais,  faisant  réllexion  qu'il  étoit  déjà  dans  le  cachot,  il  prit  le 
parti  de  l'y  laisser,  et  se  contenta  de  lui  envoyer  un  vilain  euuiKpie  qui,  lui 
jetant  un  morceau  de  pain  noir,  lui  adressa  ces  douces  paroles  :  »  Tiens,  chi<  n 
•<  de  chrétien,  qui  contrefais  le  Derviche,  en  voilà  plus  qu'il  n'eu  faut  pour  la 
«  nourriture  justpi'à  ce  que  tu  sois  empalé.  »  A  ce  mot  d'empalé,  Robastie  vit 
bien  (pi'il  étoit  découvert,  et  en  i)arut  aussi  affligé  que  du  mauvais  repas  qu'on 
lui  proposoil  de  faiie  :  mais  Arnaud  le  rassura  en  lui  promettant  qu'ils  auroient 
cette  nuit  même  un  très-bon  .souper.  Lilèctivement,  avant  minuit,  la  porte  se- 
crette  du  souterrain  .s'ouvrit,  et  Frégondc  arriva  suivie  de  son  esclave  chargée 
d'une  triple  provision  de  vivres  et  de  bouteilles.  Les  deux  amans  mangèrent 
avec  quelque  modération;  mais  Hoiiaslre  acheva  de  consommer  les  provisions 
sans  penser  à  en  hiisser  le  moindre  morceau  à  l'esclave  qui  les  avoit  apportées. 
Il  ne  réserva  que  la  valeur  d'un  seul  gobelet  d'eau,  et  expliqua  après  le  souper 
à  la  Princesse  l'usage  ([u'il  en  vouloit  faire  :  c'étoit  de  la  baptiser  et  de  la  marier 
tout  de  .suite  avec  Arnaud,  persuadé  qu'elle  avoit  été  assez  instruite  par  le  jeune 
Duc.  n  Crescitc  et  mulli/ilicnmirii,  leur  dit-il,  eu  leur  donnant  la  bénédiction 
"  nuptiale  ;  c'est,  ma  foi  !  le  seul  mot  de  latin  que  je  sache;  réfléchissez  là-dessus 
<«  une  couple  d'heures;  pendant  ce  temps,  le  geôlier  et  moi,  nous  allons  faire  une 
«  expédition,  après  latpielle  je  viendrai  vous  retrouver.  »  {liiùûol/ièi/tie  des  Jio- 
nians,  octobre  l'78,  t.  H,  p|i.  3l-3i.) 

'  llcniaut  (ie  Jieaula/irie^  vas.  de  l'Arsenal,  15.  L.  F.  '2'2ti,  I»  6  r". 
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aux  enfants  de  Garin  de  Montelane.et,  on  particulier,  "  »"*"•  '^''"  "• 

"  *^  CIIAP.    VI!. 

à  notre  Hernaut  '.  

Hernaut  était  pauvre,  comme  ses  frères.  \  peine 
arrivé  dans  la  cité  d'Aquitaine,  il  s'y  logea  fort  hum- 
blement dans  une  auberge.  L'hôtesse  se  montra  pour 
Juitrès-expansive,  et  lui  raconta  longuement  l'histoire 
du  bâtard  qui  venait  de  succéder  à  Gérin:  «  Et  pour- 
ce  tant,  dit-elle,  ce  n'est  pas  le  véritable  seigneur 
«  de  la  terre.  — Le  véritable  seigneur!  s'écrie  alors 
«  notre  héros  :  il  est  devant  vous.  —  Quel  est 
«  donc  votre  nom  ?  —  Je  m'appelle  Hernaut  ,  et 
«  suis  le  fils  aîné  de  Garin  de  Montglane  ^.m  L'hô- 
tesse se  récrie  et  admire;  mais,  comme  nous  le  dit 
notre  vieil  auteur,  «  elle  estoit  du  lignage  aux  femmes 
du  costé  de  la  bouche  ^.  »  Voilà  un  secret  qu'elle  n'est 
point  de  force  à  garder.  Vite,  elle  va  conter  la  chose 
à  une  voisine.  Il  lui  tarde  que  «  Gautier  et  ïhevenault 
le  sachent  comme  elle;  »  puis,  vingt  autres,  puis  cent 
autres.  «  Aussi  bien  le  cella,  puisque  dire  le  fnult^ — 
Que  près  Ire  son  sermon  quant  est  en  l  escaffault.  »  Les 
voisins  chuchotent  ,  ils  s'assemblent.  Les  commères 
surtout  sont  en  émoi  :  «  Catherine,  Mahault,  Isabelle, 
Perrelte,  Gertrude  et  Guinehault  »  s'approchant  l'une 
de  l'autre  :  «  Il  paraît  que  notre  vrai  seigneur  est  ici, 
«  dit  l'une.  —  Il  s'appelle  Hernaut,  dit  l'autre.  —  Il  est 
«  jeune  et  beau,  »  dit  une  troisième.  On  parle  d'abord 
tout  bas;  puis,  un  peu  plus  haut;  puis,  c'est  un  cri 
universel,  et  le  peuple  tout  entier  vient  sous  les  fenê- 
tres d'Hernaut,  criant  :  «  Nous  voulons ,  nous  vou- 
«  Ions  voir  notre  nouveau  seigneur.  »  Et  déjà  ils  ajou- 
tent .  ce  iNous  n'obéirons  plus  au  Bâtard.  »  Tout  à 
l'heure  ce  n'était  qu'une  émeute  :  il  semble  que  nous 

•  Heniniit  de  geaiilande,  ms.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  226,  f"  5  r"  et  v».  — 
2  Fo  5  i-o.c  r». —  ^  F"  G  v,  7  r".  Nous  avons  déjà  publié  le  couplet  en  vers  (I,  508;) 
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II  PART,  i.ivn.  II.    allons  mail ilciiai il  assister  à  mic  icnoIiiIioii.  dette  sceiif 

CIIAP.    vu. 

est  \  ixaiite  et  ;i  ete  tre^-lilleInellt  rendue  dans  le  poème 

du  (jualoi/ieine  sietle  dont  nous  ne  possédons  cpi  un 
lrdi;nient  ' . . . 

(>('p(.Midant  tout  ii'  liruil  est  dej)uis  longtemps  ;u'- 
rivé  aux  oivillos  du  liàtard,  et  il  a,  eu  un  instant, 
conipris  le  danger  de  la  situation  cpie  lui  crée  h; 
nouveau  \enu,  le  fils  de  (iariii.  Il  conij)()se  son  vi- 
sage; il  va  trouver  Hernaut,  le  sourire  aux  lèvres  et 
les  bras  tout  grands  ouverts  ;  il  le  serre  contre  son  cœur 
et  lui  lait  mille  |)r()testations  de  dévouement  :  «  Otte 
«  terre  esta  vous,  »  lui  dit-il  hypocritement.  Il  ne  sait 
comment  s'humilier  devant  lui,  et  ne  rêve  cependant 
qu'aux  moyens  de  le  trahir. 

«  Ne  pensez-vous  pas  à  vous  marier.'  »  dit  un  jour 
le  traître  à  notre  héros.  Et  il  ajoute  :  «  Dans  la  cité  de 
a  Beaulande,  réj^neunroi  païen  nommé  Morent  (pii  a 
«  la  plus  belle  lille  du  monde.  On  l'appelle  l'régonde  : 
«  elle  est  chrétienne  et  croit  au  vrai  Dieu,  sans  que  son 
«  père  en  sache  rien.  Il  est  certain  que  vous  en  devien- 
«  drez  amoureux.  »  Hélas!  le  pauvre  Hernaut  n'a  pas 
besoin  d'attendre  si  longtemps  pour  aimer  Frégonde  ;  il 
est  déjà  très-enflammé  pour  cette  admirable  pucelle, 
et  s'écrie  :  «  Je  veux  partir.  —  Et  ou  irez-vous  ainsi? 
«  —  A  Beaulande.  —  J'irai  avec  vous.  »  Ils  partent  en- 
semble ^,  mais  Hernaut  est  jeune  et  sans  expérience. 
Il  se  confie  à  son  ennemi  mortel  et  ne  sait  pas  que  le 
Bâtard  va  le  livrer  pieds  et  poings  liés  au  roi  païen 
de  Beaulande,  Si  Dieu  ne  veille  sur  lui,  il  est  perdu. 

H. 

Quand  Frégonde  et  Hernaut  se  virent  pour  la  ywe- 
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mièrc  fois  dans  le  palais  de  Beaulande,  ils  rouiïirent  '"'^«7.  livr.h. 

A  .  CIIAP.    VII. 

tous  deux.  Le  jeune  chrétien  avait  besoin  de  cet  amour 

naissant  pour  apaiser  la  colère  qu'avait  allumée,  dans       ,nî"r"'^* 
son  Ame  croyante,  le  spectacle  de  la  statue  de  Mahomet    '^'  ''■■  '  ■•^■eunde. 

*'  *  ,  Capiiviié 

et  du  culte  païen.  Mais,  une  fois  Fregonde  entrevue,  Her-         uu  nis 

,     , .  ,  I  11'  ^'^'  Gaiiii  rlitz  les 

naut  ne  se  scandalisa  puis  de  ces  pompes  de  1  erreur.  païc„s 

Et  ils  se  mirent  à  parler  très-doucement  tous  deux  '.     dt'ikaïuàmic. 

Cependant  le  Bâtard  se  penchait  à  l'oreille  de  Flo- 
rent, et  lui  disait  :  «  Débarrassez-moi  de  cet  Hernaut, 
a  et  je  vous  ferai  hommage  de  la  terre  d'Aquitaine. 
«  N'oubliez  pas  que  son  père  Garin  a  jadis  mis  à  mort 
«  votre  oncle  Gaumadras.  Tuez-le".  » 

Fregonde  et  Hernaut  étaient  fort  occupés  à  se  dire 
de  charmantes  paroles,  quand  le  traître  troubla  cet 
entretien  en  mettant  brutalement  la  main  sur  le  jeune 
homme  :  «  Qu'on  le  jette  en  prison,  «  dit  il.  Tout 
sembla  fini,  en  un  instant,  pour  le  fils  de  Garin  ^. 

Quant  au  Bâtard,  il  reprit  le  chemin  d'Aquitaine, 
rongé  par  le  remords,  et  se  perdit  un  jour  dans  un 
grand  bois.  Or  c'était  dans  cette  foret,  ignorée  du 
monde  entier,  que  s'était  réfugié  le  géant  Robastre  pour 
expier  ses  fautes  et  racheter  tout  le  sang  qu'il  avait 
répandu.  Il  avait  eu  le  courage  de  se  séparer  de  sa 
fameuse  cognée  et  de  se  faire  ermite  loin  de  tous 
les  hommes  :  oui ,  loin  de  Garin  qu'il  avait  si  bien 
servi,  loin  de  l'enchanteur  Perdigon  qu'il  avait  tant 
aimé.  Ce  rude  soldat,  ce  brutal  était  devenu  un  saint, 
et  remplissait  ce  bois  de  ses  prières  ^.  L'ennemi  d'Her- 
naut  se  trouve  donc  en  présence  de  Robastre  l'ermite, 
et  cette  vue  renouvelle  tous  ses  remords  :  «  Je  suis  le 
«  le  dernier  des  pécheurs,»  dit-il.  Alors, d'une  voix  fort 
onctueuse,  le  géant  fait  un  beau  sermon  à  ce  coupable 

I  Hernaut  de  Beaulande,  f»  9  r»  et  v»,  10  r»  et  v".  —  2  F"  1 1  r°.  —  3  F"  1 1 
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l'ji  A^■.\l.v^l•;  \viii:n.\.u  T  de  heaii.  im>i:. 

iiPABT.Livn.il.  qui  s'accuse  et  s  liiiinilic  :  «  La  Ixjulc  de  Dieu  est  >i 
«  grande!  Confesse-toi.  »  Le  Bâtard  s'agenouille,  déjà 
l(tiit  loiiliil  :  il  r.Koiile  Indieuse  Iraliison  d(jnt  il  est 
l'auteur,  et  dont  Ileruaut  vi«'nt  d'être  victime.  .\  ces 
mots,  le  confesseur  change  de  visage  :  «  Lli  quoi  ! 
«  dit-il,  c'est  ainsi  que  l'on  menace  la  vie  du  fds  de 
«  ce  (iarin  dont  j'ai  si  longtemps  été  le  compagnon 
«  et  l'ami  !  »  Le  rouge  lui  monte  à  la  face  ;  il  se 
redresse,  terrible,  et  arrachant  une  énorme  l)ranche 
darljre  qu'il  brandit  formidablement  :  a  Fais  ton  acte 
«  de  contrition,  dit-il  à  son  pénitent,  et  courbe  la  tète. 
«  Tu  vas  recevoir  l'absolution.  ■»  Alors,  rassemblant 
toutes  ses  forces,  il  assène  sur  la  tète  du  miséiable  un 
coup,  un  seul  coup  de  bâton,  et  le  tue  sur  place  '. 
C'est  ainsi  qu'on  assomme  les  bœufs...  et  que  Ro- 
bastre  châtie  les  traîtres. 

Cette  exécution  débarrasse  la  terre  d'un  félon,  mais 
ne  délivre  point  le  pauvre  Hernaut.  «  Les  enchan- 
«  tements  de  Perdigon  vont  nous  être  absolument  né- 
«  cessaires,  se  dit  Robastre ,  et  il  me  faut  avant  tout 
«  courir  à  la  rechercbe  de  Perdigon.  »  Jl  part,  et 
trouve  le  magicien  qui,  lui  aussi,  a  été  saisi  d'un  re- 
pentir inespéré,  et  s'est  bâti  un  ermitage  au  fond  d'un 
bois.  La  poésie  du  moyen  âge  s'est  souvent  servi  des 
sorciers  et  de  la  sorcellerie;  mais  elle  a  compris  qu'il 
y  a  dans  ce  merveilleux  plus  d'un  élément  condam- 
nable, et  Perdigon  n'est  pas  le  seul  de  nos  enchan- 
teurs épiques  qui  se  soit  imposé  une  longue  expiation 
pour  effacer  le  crime  de  ses  sortilèges.  L'ami  de  Ro- 
bastre, d'ailleurs,  paraît  converti  plus  profondément 
que  lui  :  étant  plus  intelligent,  il  est  plus  pieux,  et  ce 
n'est  pas  lui  qui  aurait  eu  l'infamie  de  déshonorer  un 
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sacrement  en  égorgeant  un  homme  à  genoux,  pénitent  "  •'*"•  ■^'*"  " 

et  désarmé.  Même  il  a  fait  un  vœu  solennel  :  celui  de 

ne  jamais  reprendre  son  métier  de  magicien.  Rohastre 

s'indigne,  et  ne  saisit  pas.  avec  sa  grosse  intelligence 

de  géant,  comment  on  peut  préférer  Dieu  au  fils  de 

Garin.  Voyant  que  l'enchanteur  ne  veut  pas  le  suivre 

ni  travailler  avec  lui  à  la  délivrance  d'Hernaut,  il  se 

dispose  à  le   tuer  et  à  en  faire  un  martyr  :   «  Mais, 

«  pense-t-il,  il  se  ravisera  peut-être.  »  Kncore  furieux, 

il  le  quitte,  et  se  dirige  à  marches  forcées  vers  la  cité  de 

Beaulande.  Y  arrivera-t-il  à  temps  *  ? 


m. 


Les  bourgeois  de  la  ville  où  régnait  Florent  aper-  Le  géant  Robastre 

,    ,  1111^'  l'enciianteur 

curent  un  jour  a  leurs  portes  un  mendiant  de  taille  gi-       Perdigon 

d,  .1  111  1  1     •  travaillent 

^  11/     une  VOIX  lamentable,  leur  demandait    à  la  délivrance 


l'aumône  au  nom  de  Mahomet.  C'était  Robastre.  Tout 
d'abord,  il  chercha  à  se  ménager  un  entretien  avec 
Frégonde,  afin  de  conspirer  avec  elle  contre  leurs  en- 
nemis :  il  y  parvint  sans  trop  de  peine.  Mais  le  difficile 
était  de  réunir  le  géant  avec  Hernaut.  Toutefois  : 
«  Femme  vient  à  bout  de  tout,  »  dit  assez  niaisement 
notre  romancier;  et,  en  effet,  le  fils  de  Garin  se  trouva 
un  jour  en  présence  de  Robastre  et  de  la  fille  de  Flo- 
rent :  leur  joie  fut  profonde  et  délicieuse.  Ils  se  mon- 
trèrent surtout  ravis  de  la  mort  du  Bâtard ,  et  ne 
désespérèrent  pas  de  l'avenir  ^. 

Dans  la  ville  de  Beaulande,  il  y  avait  une  tour  véri- 
tablement imprenable,  où  Florent  avait  enfermé  depuis 
longtemps  cinquante  marchands  chrétiens^.  Robastre 
va  trouver  ces  prisonniers,  les  encourage,   les  excite 

I  Hernaut  de  Beaulande,  {"  H  v»,  16i°. —  2  F»  15  v,  IG  r°.  —  "^  F»  16  v". 


d'Hernaut. 
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u  pvnT.  Livn  11.   l'oiilic  rlorciil.   l'iiis,    1  li'iiiaiil  l'st  (l('ni)iti\ ciiKiit  mis 

ClIAP.  Vil. 

' (Ml  liltci-lr  et  mairlic  ;i  la  trie  de  la  jx-tilc  lioiipc.   \\vk- 

lllir  tcmcrilc  siii_;iilii  If.  ils  ciiliriil  dans  le  palais  du 
roi.  massaciciil  les  païens  sur  leur  passage,  t"itiil  les 
ciilaiils,  les  \  icillatd'^  et  les  femmes,  pillent  le  IrcNor, 
mettent  tout  à  feu  et  à  sang  :  l'Iorent  n'éeliaj)pe  à  leur 
rage  (pi'en  se  jetant  par  la  fenètr*'  '.  \j)r('s  cette  l'a- 
j)ide  et  sanglante  exécution,  nos  chrétiens  se  pi'écipiteiit 
dans  la  fortei'esse  et  s'y  enlerment,  décidés  a  s'y  dé- 
lendrc  héroïquement,  à  s  y  défendre  jusqu'à  la  mort. 
Hernaut  seul  en  sort  secrètement,  et  va  chercher  du 
secours  à  Aquitaine  ^.  Encoi'e  un  voyage  peiilleux.  et 
l'on  peut  douter  que  Frégoude  revoie  jamais  son  meil- 
leur ami  ! 

Cependant  il  est  d'abord  fort  bien  reçu  dans  sa  ville  : 
le  châtelain  et  les  quatre  échevinsvont  solennellement 
à  sa  rencontre,  et  le  conduisent  en  pompe  à  son  palais. 
La  j)opularité  s'attache  plus  que  jamais  au  nom  du 
nouveau,  du  légitime  seigneur  ^ .  Mais  la  popularité  est 
chose,  hélas!  bien  fugitive.  Les  deux  oncles  d'Her- 
naut,  Kromont  et  Foucart,  cherchent  à  changer  les 
sentiments  de  la  foule  :  «  Celui  que  vous  -acclamez 
«  ainsi,  disent-ils,  n'est  qu'un  assassin  ;  il  a  tué  le 
«  Bâtard,  il  est  couvert  de  sang.  »  Puis, procédant  par 
d'hypocrites  suggestions  :  «  Qui  vous  dit,  après  tout, 
«  ajoutent  ces  deux  traîtres,  que  ce  soit  vraiment  là 
«  le  fds  de  Carin?  »  Déjà,  dans  le  peuple,  on  hésite, 
on  doute,  on  chuchote.  «  Qu'on  l'emprisoiuie,  »  achè- 
vent I  romont  et  l'oucart.  Et  le  peuple  Iais.se  faire, 
tout  j)rés  peut-être  d'applaudir...  ^. 

llernaut  bondit  de  colère  :  «  Que  je  sois  le  fils  de 
«  Garin,   c'est  ce  que  je  prouverai  en  champ  clos,  la 
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«  lance  au  poing.  Voici  mon  gage.  »  Le  peuple  change  "  ''art.  iivn.  n. 

une  seconde  fois  d'opinion,  et  commence  à  se  sentir 

repris  pour  Hernaut  de  je   ne  sais  quelle  sympathie. 

On  fixe  le  jour  du   combat  :  «  Ah!   se  dit  le  jeune 

rt  prisonnier,  si  Frégonde ,  si   Robastre  étaient  là!  » 

Et  il  attend  \ 

Perdigon,  cependant,  n'a  pas  tardé  à  faire  quelques 
réflexions  dans  son  ermitage;  le  souvenir  de  Gaiin, 
doux  et  puissant,  lui  est  revenu  au  cœur.  :  «  .le  l'aimais 
«  tant,  et  j'aimais  tant  Robastre!  »  Il  se  prépare  alors 
à  quitter  sa  retraite,  et  n'est  pas  loin  déjà  de  se  déci- 
der à  violer  son  vœu.  Car  il  le  voit  bien  :  la  magie  ne 
sera  pas  de  trop  pour  hâter  les  péripéties  de  ce  drame 
qui  se  traîne  en  longueur  ^.  Le  voilà  sous  les  murs 
de  Beaulande,  au  bas  de  ce  donjon  où  les  chrétiens  se 
sont  fortifiés.  On  prend  cet  inconnu  pour  un  espion  ; 
on  le  mène  devant  le  roi  païen;  on  l'emprisonne  :  il  va 
mourir.  Mais  c'est  alors  quel'enchanteur  se  réveille  sous 
le  pénitent  :  Perdigon  prononce  quelques  mots,  et, 
aussitôt,  toutes  les  portes  s'ouvrent  devant  lui.  Il  passe 
irrésistiblement  à  travers  tous  les  obstacles,  et  arrive 
ainsi  dans  la  forteresse,  où  Robastre  et  Frégonde  pen- 
sent se  pâmer  de  joie  en  le  voyant^.  Avec  un  tel  allié, 
leur  victoire  n'est  pas  douteuse.  Perdigon,  d'ailleurs, 
leur  prouve  une  seconde  fois  qu'il  n'a  point  perdu  son 
ancienne  puissance  :  soudain,  la  tour  de  Beaulande 
paraît  en  flammes,  et  l'incendie  semble  se  commu- 
niquer à  toute  la  ville.  Les  bourgeois  s'agitent,  on 
crie,  on  se  hâte.  Mais  en  un  instant  le  charme  cesse, 
le  feu  s'éteint,  et  les  maisons,  o  prodige!  sont  blanches 
et  entières  :  elles  n'ont  pas  même  été  touchées'*. 
Il  est  temps  de  s'occuper  d'Hernaut,  qui  n'est  pas 
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tHÀP.    vil.  '  '  ' 

jtliis  t,'r;m(ls  dangers  loin  de  ses  (Iclcnsciirs  1rs  j)lns 
dévoues  :  Kohastro  et  l"réf.i;()nde  vont  partir  |)()iii'  le 
rejoindre.  A  tr.ncis  toute  l'armée  païentie  (jue  les 
euchanteineiiK  de  l*erdii,'on  ont  endormie,  les  deux 
voyni;eiii-s  ijasscnl.  hhi'cs  et  jo\eu\.  Ils  sont  hieiitnl 
loin  de  licaulande,  et  cheminent  en  pensant  à  ller- 
naut...  '. 

IV. 

ii.rnnui  iicmrurp  La  routc  fut   péuiblc.   A  quclques    lieues   d'Aqui- 

(k's  llruxciitL  taine,  \\u  chevalier  s'éprit  de  la  beauté  de  cette  voya  - 

et '('i/lk'àubntie,  gciis<^  incoiuuie  qu'accompagnait  une  sorte  de  rustre 

tîpouse  iRgomie  énorme  et  farouche.   H  espérait  l'enlever  aisément: 

et  engendre  l 

Aim.ri.  niais  Robastre  prit  son  tinel  et  le  fit  si  bien  tournoyer 
que  le  chevalier  et  ses  compagnons  s'enfuii'ent  :  (piinze 
des  agresseurs  restèrent  sur  le  carreau  ^.  Toutelois 
l'régonde,  à  partir  de  ce  jour-là,  revêtit  des  habits 
d'honniie  ^.  Quant  au  géant,  il  chercha  en  vain  un 
hôtel  dans  toute  la  cité  d'Aquitaine  et  ne  trou\  a  d'asile 
que  chez  un  charbonnier;  encore  le  pauvre  homme 
tremblait-il  de  tous  ses  membres  en  lui  ouvrant  sa 
porte,  et  s'empressa-t-il  d'aller,  blême  de  peur,  avertir 
le  châtelain  de  l'arrivée  de  cet  hôte  étrange.  «  Qui  étes- 
«  vous?  demanda  le  châtelain  au  nouveau  venu.  — 
«  Je  m'appelle  Robastre  et  cherche  llernaut.  »  La  ré- 
ponse était  franche  et  ravit  le  châtelain  qui  était,  en 
secret,  tout  dévoué  au  fils  de  (iarin.  Par  malheur, 
Frégonde  s'était  perdue  en  route,  et,  si  vive  que  lut  la 
joie  d'Hernaut  à  la  vue  de  Robastre,  elh»  en  fut  sin- 
gulièrement empoisonnée  4. 

ff  C'est    mt)i  qui  suis   l'auteui-   tie   la  mort  du  Bà- 

'   Hernaut  de  Bcaulande ,   {°  22  v"  cl  ':3  \°.  —  '  V"  23  r"   et  v",  24  r».  — 
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(f  tard,  »  dit  un  jour  Robastre  aux  seigneurs  d'Acini-  hpart. uvn.  n. 
taine,  et  il  leur  raconta  tout  au  long  l'histoire  de  la 
confession  et  de  la  mort  du  misérable  :  «  Puisque  c'est 
«  là  le  coupable,  répondirent  les  oncles  d'Hernaut , 
«  qu'on  le  jetteaussi  en  prison  ^  »  C'est  ainsi  que  les 
affaires  de  noire  héros  enqiiraient  tous  les  jours;  c'est 
ainsi  qu'il  perdait  l'une  après  l'autre  toutes  ses  espé- 
rances. Quant  à  Frégonde,  elle  ne  paraissait  pas. 

Le  jour  du  combat  arriva.  Le  châtelain  et  les  éche- 
vins  de  la  ville  choisirent  Robastre  pour  tenir  le 
champ  contre  les  ennemis  d'Hernaut.  Le  géant  sortit 
de  prison,  objet  de  la  curiosité,  et  bientôt  de  l'en- 
thousiasme universel.  Sa  tête  seule  était  armée-,  dans 
ses  rudes  mains  il  balançait  un  énorme  bâton.  On 
rit  d'abord  de  cette  arme  primitive  ;  mais  on  ne  de- 
vait pas  rire  longtemps.  Car,  à  peine  arrivé  dans  la 
Hce,  cet  autre  Renouart  tomba  sur  Fromont  et  l'as- 
somma, tomba  sur  Foucart  et  le  renversa  :  la  lutte 
ne  dura  qu'iui  instant.  Cette  fois,  et  comme  il  n'y  avait 
plus  aucun  risque  à  courir,  le  peuple  tout  entier  se 
prononça  très-énergiquement  en  faveur  du  fils  de 
(larin.  On  le  délivra,  on  le  fêta,  on  l'acclama  '.  Per- 
digon  et  les  chrétiens  de  Beaulande  allaient  eux- 
mêmes  être  mis  en  liberté  ^ .  Quant  à  Frégonde,  elle 
ne  paraissait  pas. 

Tout  à  coup,  on  entend  un  grand  bruit  aux  portes 
de  la  ville  ;  à  quelque  distance  on  aperçoit  une  vaste 
armée.  Les  hauberts  étincellent,  les  gonfanons  flottent 
au  vent.  C'est  l'oncle  d'Hernaut,  Anthiaume ,  et 
c'est  son  frère  Mille  qui  viennent  à  son  secours,  nu 
peu  tard.  Ils  arrivent  de  Pavie,  et  Mille -en  est  parti 
au  moment  même  où  il  allait  épouser  la  fille  du  duc 

»  Heniaut  de  Beaulande,  f"  26  r»  et  v»,  27  r».    —   '  F»  30  r»  et  v",  31  r». 
_  3  Fo  31  vo  et  33  r». 
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iiPAHT.LivR.il.    (le   (];ilal)r(?  :  ce   (itii    iclcvc  ciuoi'c   son    (IcvoiicnuMit 

CHAP.    Ml. 

irat(Mi)(M. 

Mais  (jui  donc  a  prcvcmi  le  duc  Aiitliiauiiic  et 
MilU;  lui-nicinc  du  (lan^<'r  que  courait  leur  IWm-o 
dans  la  cite  d'Acjuitaine?  (Jucl  est  l'ami  inconnu  (jui  a 
Iranclii  une  aussi  longue  distance  jxiiu- aller  reclamer 
ce  secours?  (Test  une  jeune  fille  portant  des  vête- 
ments d'iiomme;  c'est  celle  que  vous  voyez  là,  tout 
éblouissante  de  beauté  ,  entre  Mille  et  Antliiaume. 
Pouvez-vous  \i)  demander?  c'est  Fré}2;onde  '. 

On  la  maria  avec  Hernaut,  dans  la  cité  de  lieau- 
lande  définitivement  conquise  '^  ,  et  le  premier  lils 
qu'ils  engendrèrent  fut  cet  Ainieri  de  lieaulande  qui 
devait  si  glorieusement  changer  de  nom  <'t  s'appeler 
un  jour  Aimeri  de  Narbonne. 


CHAPITRE  VIII. 

LE     PÈHR     DE    GU  ILT..\rME. 
Girars  do  Viane  (seconde  i)artie) 


I. 


Analyse  Uu  jour  (  iirart  était  dans   son   palais  de  \  iaiie    et 

îc  liane  s'appuyait  aux  riches  fenêtres,   laissant  errer  son  re- 

''^'"'''''''  gard  sur  le  chemin  qui  conduisait  à    I.aon.    I^rès  de 

'.■''";..  lui  était  assise  sa  femme,  la  belle  (iuibourc,  sœur  du 

u.ulsdU  \13HC  *»^*'      *"                                                                              '                                                                 .        ' 

(lAin.iMi.  •  (jthon;  à  leurs  pieds  jouaient  deux  petits  enfants 


de 

(iirnrs  (te 


Al  livt'e 
au  palais  de  Viane 


filsd'Il.Tnaul 
(le  Ceaulaiide. 


I  Uenniut  de  lieaulande  ,  I»  27  l",  2!)  s",  Ul  >",  32  r".  —  '  Fo  33  r-. 
Mille,  le  frère  d'Hernaiil,  retourna  à  Pavie  \ni.'s  <rAnlliiaiinie,  son  oncle,  et 
épousa  bieninl  •<  la  demoiselle  de  Pouille.  >.  Noire  Hoinan  m  prose  se  termine 
par  cet  explicit  :  ><  C'y  fine  l'iiloiie  il' Hernaut  et  tie  M  il  Ion  son  frère.  ^< 
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qui  se  nommaient  Otiion  et  Savari.  Tout  k  coup,  clans  h  part.  i;vr.  h. 

^  *■  CIIAP.    VIII. 

la  vallée,  entre  deux  tertres,  Girart  aperçut,  sur  lui    

mulet  d'Aragon,  un  beau  damoiseau  dont  la  selle  et 
le  frein  étaient  d'or,  jeune  ,  fier,  admirable.  Deux 
autres  valets  étaient  avec  lui. 

Le  damoiseau  mit  pied  k  terre  au  bas  du  château 
de  Viane,  et  Girarl,  sans  trop  savoir  pourquoi,  sentit 
soudain  tout  son  sang  qui  battait  dans  son  cœur.  Qui 
donc  était  cet  inconnu.' 

Le  beau  jeune  étranger  portait  sur  son  poing  un 
épervier  plus  blanc  que  nest  foille  d'aubrier;  il  entra 
d'un  pas  ferme  dans  le  donjon,  comme  si  c'était  là 
son  propre  palais  ^  Girart  s'étonna  :  «  Je  veux,  dit-il, 
«  lui  parler  le  premier.  »  Le  damoiseau  franchit  la 
porte  du  château ,  traverse  les  longues  salles,  passe  k 
travers  cent  sergents  et  écuyers  qui  ne  lui  disent  pas 
une  parole.  Il  les  regarde,  il  s'indigne  :  «  J'ai  de  quoi 
«  me  faire  héberger  ailleurs,  leur  dit-il,  et  je  possède 
«  quinze  livres  d'or.  »  Et  comme  ils  ne  répondent  rien, 
il  les  insulte  :  il  les  traite  de  licheors,  de  losangiers, 
de  paukmniers.  Caché  dans  un  coin,  le  seigneur  de 
de  Viane  avait  grand'peine  k  s'empêcher  de  rire. 

«  Ne  serais-tu  pas  un  jongleur?  lui  dit  le  Duc.  Dis- 
«  nous  une  chanson  ,  et  je  te  donnerai  ma  pelisse 
«  d'hermine.  »  Alors  on  vit  l'inconnu  prendre  soudain 
un  visage  irrité,  rougir,  trembler,  exciter  son  éper- 
vier et  le  jeter  k  la  tête  de  Girart,  qui  eut  bientôt  le 
visage  tout  en  sang  et  ne  put  supporter  tranquille- 
ment cette  dernière  enfance  :  «  Qu'on  pende  ce  glou- 
«  ton,  »  s'écria- t-il.  —  «  Arrière,  arrière,  garçons!  ré- 
«  pondit  le  nouveau  venu  d'une  voix  terrible.  Vous 
«  ne  savez  donc  pas  qui  je  suis?  Je  m'appelle  Aimeri, 

'  Girars  de  Viane,  éd.  P.  Tarbé,  p.  43. 


50?  \>\i.^si;  m;  eut  iiis  nr  f  i  i\f. 

II  PMiT.  i.iMi.  11.    a    fils    (rilcilliill!    (le    llciillaiult' ,   licxcil    (le    (lirait    de 

CIIAP.    VIII. 

• «   \  iaiic.    Vi'i'icrc  '  !   »  Tmit  aussitùL  (  iirarl  court  vers 

son  neveu,  qui  vient  de  se  faire  connaître,  il  le  serre 
dans  ses  l)ras,  il  lui  hnise  la  houclie  et  le  menton  : 
«  .'Mon  iK'vcu.  dit-d,  vous  êtes  \rainient  de  la  laniille, 
«  et    NOUS  avez  un  eceur  de  baion  ^.   » 

C'est  ainsi  i\\\v  (iirarl  \it  j)()nr  la  j)reniière  fois  et 
apprit  à  coiuiaiti'e  son  neveu  Aimeri,  qui  de|)uis... 
31ais  alors  il  n'était  encore  qu'un  damoiseau  presque 
imberbe,  et  déjà  plein  de  fierté  ^. 


>  Cirais  de  T'iarie,  l'd.  P.  Tarl)é,  pj).  44-4C.  —  »  P.    -iC. 

3  AniiivÉK  d'Aimkri  au  palais  dv.'Siksv:.  {Traduction  tittérah').  Un  jour 
Girart  était  en  sa  maison.  —  De  ses  fenêtres  si  rirtiement  façonnées,  —  Il 
regardait  le  chemin  qui  conduit  à  Laon.  —  Soudain ,  entre  deux  tertres,  au 
milieu  d'un  val  profond,  —  II  voit  venir  rapidement  un  damoiseau  :  —  Deux 
compagnons  sont  avec  lui;  —  (chacun  chevauche  sur  un  mulet  d'Aragon.  — 
Les  arroiis  de  leurs  selles  sont  tout  dorés,  —  Avec  des  fkurs  peintes  tout  au- 
tour, —  Et  de  leurs  freins  les  i)outons  sont  d'or.  —  Ils  descendent  sous  la  tour, 
au  perron,  —  Laissent  leurs  mules  et  les  confient  à  Gnyon  —  Qui  est  le  portier 
de  nionseigiieur  (lirarf  ;  —  Puis,  monleni  d'un  pas  rapide  les  degrés.  —  L'un 
d'eux  s'appelle  Aimeriel.  —  (".'est  lui  qui  est  entré  le  premier  dans  le  maitre- 
doiijon. —  Girart  le  voit,  et  commence  à  changer  de  visage  :  —  Car  l'enfant  avait 
un  air  de  famille. 

Aimeriel  monta  à  la  chambre  haute — Kt  fit  [ainsi]  son  entrée  dans  le  grand  et 
riche  palais.  —  Sur  son  poing  portait  un  épervier —  Plus  hlanc  que  feuille  de  peu- 
plier blanc. —  Le  duc  Girart  agit  en  chevalier  de  prix.  —  Quand  voit  venir  .\ime- 
riet,  le  fier,  —  11  appelle  tous  ses  barons  chevaliers  :  —  «  Seigneurs,  leur  dit-il, 
«  cessez  maintenant  tout  ce  tumulte.  —  Je  vois  venir  un  léger  damoiseau  —  Qui 
«  regarde  souvent  sur  son  poing  l'épervier.  —  Faites  eu  sorte  que  sergent  ni 
«  écujer — N'aille  aborder  ce  valet.  -  Car  je  désire  être  le  premier  à  lui  parler.  ■• 
«  —  lien  sera  comme  vous  voudrez,  »  répondent-ils.  — C'est  alors  que  le  valet 
monta  à  la  chambre  haute  —  Et  commença  à  crier  à  haute  voix  :  —  «  Que  le 
«  Seigneur  Dieu,  qui  doit  tout  juger, —  Conserve  et  garde  tout  ce  fier  baronnage  1 
Il  — Le(piel  de  vous  est  mon  seigneur  Girart,  le  guerrier,  —  Le  gentilhomme  cpie 
«  j'ai  tant  entendu  vanter?  »  —  Kcuyers  et  sergents  ne  sonnent  mol —  Et 
baissent  leurs  visages.  —  Aimeri  le  vit,  Aimeri  entre  en  grande  colère  —  Et, 
dans  sa  rage,  se  prend  à  les  insulter  :  —  «  Fils  de  putains,  lâches  et  inisér.d)les, — 
Il  Maudit  soit  relui  ipii  vous  a  donné  ce  mot  d'ordre,  —  Quand  je  vous  vois, 
«  pour  moi  seul,  vous  mettre  en  tel  émoi!  — Mais  sachez  que  je  jiosséde  encore 
<i  quinze  livres  d'or,  —  A^ec  les(pielles  je  me  fer.ii  héberger  dans  ce  bourg,  — 
(I  Oui,  oui,  mali;ré  vous  tous,  méchants  garçons  et  poltrons  que  vous  êtes.  — 
Il  Car  vous  m'avez  tout  l'air  de  fourbes  et  de  gloutons,  —  Et  plus  n'aurai  de 
Il  joie  avant  de  m'èlre  vengé  de  vous!  »  —  Girart  entend  Aimeri.  et  en  rit   vo- 
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II. 


Il  PART.   LIVR.  Il, 
CIIAP.  VIII. 


«  Je  veux  aller  a  Paiis,   e  veux  aller  voir  le  grand    Grande  gnorre 
«  empereur  (Iharles.  »  Ainsi  parla  notre  Aimeri  a  son      cbaïkmasne 

1  ^  .  ^  •  1  '  ^  •         '  Tl        '  "t  les  fils 

oncle  Girart,  mouisd  un  an  après  son  arrivée.  Ils  en-       (leGarin: 
nuyait  à  Viane,  et  partit  '.  C'était  toujours  la  mémo  ,,l?j!'j,lunhneti. 
jeunesse,  volontiers  imprudente  ;  c'était  toujours   la 
même  ardeur,  facilement  insolente  et  présomptueuse  ; 
c'était  toujours  le  même  sang,  bon,  généreux,  ardent, 
désireux  de  se  répandre.  Certes,  il  était  d'avance  très- 

loiitiers  •  «  Qui  es-tu,  frère?  lui  dit-il  ;  no  me  le  cache  point.  — Ces  gens  cpie  tu 
Il  vois  sont  des  hommes  puissants  très-occupés  à  plaider  —  Une  grande  affaire 
«  qui  va  être  jugée.  —  Ils  se  soucient  fort  peu  de  tes  menaces.  —  Parle,  dis  ta 
II  parole.  Je  t'offre  un  gite  chez  moi,  —  Kt  tu  reviendras  à  la  cour  pour  ton 
«  repas. —  Si  tn  es  jongleur,  tu  feras  ton  métier. —  Situ  cherches  acheteur  pour 
Il  Ion  épervier,  —  Je  t'en  ferai  donner  une  bonne  somme.  «  —  Gir;irt  alors 
appelle  son  maître  dépensier  :  —  «  Mets-moi  son  épervier  sur  cette  peiche.  — 
«  Il  ne  sait  pas  seulement  le  tenir  ni  le  donner.  »  —  Aimeri  l'entend,  et 
pense  devenir  fou  de  rage:  — «Fils  de  putain,  glouton  et  lâche,  —  Mon  père, 
«qui  s'appelle  Hernaut  le  gnerrier, —  IN'a  jamais  fait  si  pauvre  métier.  — 
«  Maisjamais  [en  véritéjje  ne  pourrai  direct  avouer — Que  cet  homme-là  soit  mon 
«  oncle, — Et  je  m'en  vais  de  ce  pas  retourner  —  Vers  Hernaut  de  Beauiande.  » 
Quand  Girart  entend  le  damoiseau,  —  Il  l'excite,  tant  qu'il  peut,  pour  le 
faire  parler;  —  Car  il  sent  bien  qu'il  a  le  cueur  un  peu  lier  :  —  «  Allons,  al- 
«  Ions,  dit-il,  un  air  de  vielle, —  Et  si  tu  es  jongleur,  dis-nous  une  chanson: 
«  — Je  te  donnerai  ma  pelisse  d'hermine  —  Et  tout  le  monde  ici  te  fera  quel- 
«  que  don.  »  — A  ces  mots,  il  n'est  pas  d'houime  plus  triste  qu'Aimeri  ;  — 
De  colère,  son  visage  prend  la  couleur  d'un  charbon,  —  Et,  dans  sa  rage,  il 
s'écrie  de  sa  plus  haute  voix  :  —  '<  Par  l'Apôlre,  dit-il,  qu'on  invoque  [à  Rome] 
«  aux  prés  de  Néron,  —  Il  est  un  métier  que  nous  savons  faire,  —  Et,  bon  gi'é 
«  mal  gré,  vous  l'éprouverez  tout  à  l'heure.  »  —  Alors  il  lève  en  haut  son  éper- 
vier —  Et  le  lance  sur  Girart  qu'il  frappe  à  la  croix  du  front.  — 11  lui  met  en 
sang  la  bouche  et  le  menton,  —  Et  sa  pelisse  d'hermine,  par  devant.  —  El  Gi- 
rart de  s'écrier  :  «  Prenez-moi  ce  glouton  —  Et  qu'on  me  le  pende  à  une  four- 
«  che!  » —  Plus  de  soixante  hommes  se  jettent  sur  Aimeri.  —  «  Arrière,  glou- 
«  tons,  arrière  !  dit-il.  —  Je  suis  fils  de  monseigneur  Hernaut  le  baron  ;  —  Je 
«  suis  le  neveu  de  Girart,  c'est  chose  bien  connue.  — Et  d'ailleurs,  j'ai  là  mes 
«  lettres  dans  un  kaidlon.  »  —  Girart  l'entend,  et  vite  court  vers  lui,  —  Il 
le  prend  entre  ses  bras,  l'élève  jusqu'à  lui,  —  Lui  baise  la  bouche  et  le  men- 
ton :  —  «  Neveu  Aimeri,  dit-il,  vous  avez  un  cœur  de  baron  ;  —  Vous  êtes  bien 
«  de  la  famille!  »  (B.  I.  14'(8,  f°  10  v  r".) 
'  Girars  de  P'iane,  éd.  P.  Tarbé,  p.  47. 
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Il  l'vnT.  iivn.ii.    (IcNoUf    .111    l'oi    (le  .S;iii il -I  )ci US .  iiiiiis  ,i  la   condition 

'■ —    (|ii  il  ne  lui  iciiisciait  aiicuiic  de  ses  (Icniaiidcs  et  ne  so 

nictliait  pas  <  n  travers  de  sa  iciiiic  aml)iti()ii.  Ils  se 
ress(iiil)li'nl  lous,  («s  lu  ros  de  la  j^este  de  (iariii.  .-////.s 
roi  (le  l'idNiC  ils  ne  vomit  hoisirr  :  o\\\.  mais  poiirMi 
(|U<'  le  loi  de  France  aille  aii-de\aiit  de  leiiis  moin- 
dres désirs  et  s'abaisse  prolondémenl  devant  eux. 
Tels  ont  été,  en  réalité,  les  grands  vassaux  des  neu- 
vième et  dixième  siècles,  ou  du  moins  les  meilleurs 
d'entre  eux.  Que  penser  des  autres? 

Sur  le  chemin  d'Aimeri  s'embusquent  des  brigands, 
des  voleurs  de  grand  chemin,  un  (iilbert,  un  Gautier. 
Le  jeune  homme  se  jette  sur  eux  et  les  tue  '.  Et  c'est 
couvert  de  ce  sang  vil,  si  courageusement  répandu, 
que  le  fils  d'IIernaut  se  présente  devant  l'Empereur  : 
«  Salut,  dit-il,  au  meilleur  roi  de  la  chrétienté,  .le 
«  m'appelle  Aimeri  ;  je  suis  le  fds  du  seip;neur  de  lieau- 
«  lande  et  le  neveu  de  (iirart  ^.  »  Or  llmpératrice  était 
là,  celle  dont  (îirart  avait  refusé  la  main,  celle  qui 
avait  jadis  fait  baiser  son  pied  lui  au  duc  de  Viane. 
Bien  qu'elle  fut  femme,  elle  avait  su  jusque-là  gar- 
der le  secret  de  cette  honte  qu  elle  avait  fait  subir 
au  hls  de  Garin  ;  elle  avait  contenu  les  empresse- 
ments de  sa  langue.  Mais,  en  vérité,  sa  vengeance 
n'était  pas  complète.  Girart,  après  tout,  ne  connais- 
sait pas  son  déshonneur;  il  ignorait  qu'il  se  fût  hu- 
milié, qu'il  se  fût  avili  jusqu'à  rendre  honuiiage  à 
une  femme,  et  à  une  femme  qu'il  méprisait.  Il  fallait 
cpi'il  c  oiuiùt  enfin  le  trait  empoisonné  dont  il  avait 
été  percé... 

C'est  alors  que  la  Reine  piltà  part  le  jeune  Aimeri; 
c'est  alors  que,  savourant  lentement  sa  vengeance, 

'  G'irars  de  f'iane,  rd.  P.  T;irl)é,  pp.  47  el  48. 
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elle  raconta  au  neveu  de  Girart  toute  l'histoire  de   "  part.  lur.  n. 

ClIAP.  Mil. 

l'hommage  rendu  par  le  duc  de   Viane,   et  du  pied     • 

qu'il  avait  baisé  ,  et  de  cette  humiliation  qu'il  avait 
dû  subir  ^  La  Reine  s'imaginait  sans  doute  que 
notre  héros  entendrait  ce  récit  sans  frémir,  que 
son  sang  ne  bondirait  pas  dans  ses  veines ,  qu'il 
supporterait  tranquillement  le  déshonneur  de  toute 
sa  race.  Elle  ne  savait  pas  ce  qu'était  cette  geste  de 
(Jarin,  elle  ne  connaissait  pas  la  nature  particulière 
de  ce  sang  de  baron.  Aimeri  se  leva,  terrible  :  «  Si  vous 
«  avez  fait  cela,  madame,  dit-il,  ce  [nt  patage.  »  Et,  fa- 
rouche, il  lui  jette  un  couteau  à  la  tète.  11  s'évertue, 
il  veut  l'assassiner  sur  place.  On  le  retient,  et  alors, 
comme  un  fou  :  «  Partons,  »  dit-il.  Il  part,  et,  sans 
s'arrêter,  il  court,  il  vole  à  Viane  ^.  On  le  vit  franchir, 
bride  abattue  et  furieux,  cette  même  route  qu'il  avait 
tout  à  l'heure  suivie  en  souriant  et  plein  d'espé- 
rances. 

«  Girart,  où  est  Girart?  »  dit-il  en  posant  le  pied 
sur  le  seuil  de  ce  donjon  où  il  avait  passé  un  si  joyeux 
hiver.  Son  oncle  ariive  :  «  La  Reine,  reprend-il, 
«  vous  a  déshonoré;,  vous  et  tout  notre  lignage.  »  Et 
il  se  met  à  répéter  longuement  l'histoire  de  l'hom- 
mage et  des  représailles  de  l'Impératrice.  «  J'ai  fait 
«  tout  mon  possible  pour  la  tuer.  »  Girart  alors  pense 
devenir  fou  :  «  La  guerre,  s'écrie-t-il,  la  guerre  avec 
«  la  France  ^  ! 

«  Nous  sommes  quatre  frères,  ajoute  le  duc  de 
«  Viane  :  il  faut  associer  contre  l'Empereur  tous  nos 
«  efforts.  Allons  rapidement  chercher  les  secours 
«  d'Hernaut,  de  Mille  et  de  Renier.  »  Il  se  met  en 
«  route  :  «  Tu  m'accompagneras,  Aimeri.  »  Et  ils  che- 

■  Giran  Je  Hane,    éd.  P.  Tarbé,  pp.  49,  50.  —  ^  P.  51.  —  3  Pp.  51-53. 
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Il  HAiiT.  LivR.  II.    vauclu'iit   sur  It-   clninm   de    (iciincs,   liévreux  ,  co- 

CIIAP.  Tlll.  •  1  I  11  1 

lci"«'S,  iiisciisrs.    Ils  ciitrcicnt  un  soir  dans  la  niIIc  de 

Kcnicr  ;  ils  (h'sccndiroiit  à  la  jjorlc  (!<•  sou  j)alais 
/)/(•///)■/•.  Le  nrrnncr  mol  ([uc  le  diu'  de  (icunts  leur 
adressa  u\'sl  pas  hicu  loin  du  suhhnic,  tant  il  est  na- 
turel. Il  y  a  plusieurs  années  (|u'il  n  a  vu  sou  frère,  il 
n  a  peut-être  jamais  vu  Aimeri,  et  tout  d'abord  il  leur 
dit  :  «  \o\ez  le  beau  fds  que   j  ai  de  ma   femme.  » 

.  O  eœurs  de  père,  cœurs  nads!   «(Comment  s'appelie- 

«  t-il?  »  demande  complaisamment  le  duc  de  Viaue. — 
«  Olivier.  —  11  a  l'air  fier,  répond  Girart,  il  me  res- 
«  semble.  »  Scène  digne  d'Homère  ^ 

Et,  en  effet,  c'était  là  ce  grand  et  doux  Olivier, 
qui  fut  d'abord  l'ennemi,  puis  l'ami  ou  plutôt  le  frère 
de  Roland;  qui,  noyé  dans  son  sang  sur  le  cliamj)  de 
bataille  de  Roncevaux,  fut  un  des  trois  derniers  sur- 
vivants de  toute  l'armée  chrétienne,  de  toute  cette 
légion  de  martyrs;  qui,  martyr  lui-même,  criblé  de 
cent  blessures,  le  corps  traversé  de  quatre  lances, 
lutla  encore,  sublime^  et  se  débattit  victorieusement 
contre  des  milliers  de  païens;  qui  eut  enfin  l'insigne 
honneur  d'avoir  son  oraison  funèbre  prononcée  par 
Roland  lui-même,  par  Roland  agonisant  1 

Mais  Aimeri  et  (iirart  ne  s'arrêtèrent  pas  longtemps 
à  contempler  la  beauté  d'Olivier;  ils  .remontèrent  à 
cheval  et  retournèrent  à  Viane,  après  avoir  envoyé  des 
messagers  à  Mille  de  Fouille  et  à  Ilernaut  de  Beau- 
lande  '.  Dans  le  donjon  de  Viane  se  trouvèrent  bien- 
tôt assemblés  tous  les  héros  de  la  «  £:este  honorée  ^.  » 
Le  vieux  Garin  lui-même  y  fit  un  jour  son  entrée 
avec  sept  mille  chevaliers  qui  étaient  tout  épuisés  par 
leurs  longues  luttes  avec  les  Sarrasins  et  ])ar  les  fati- 

'  Girars  de  f'iaiie,  éJ.  P.  Tailié,  pp.  53-6 i.  —  ^  P.  ô-i.  —  ^  Pp.  54-i»G. 
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gues  du  voyage.  Il  ne  savait  pas  encore,  le  rude  "  pai't.  livr.  h. 
vieillard,  l'affront  que  son  fds  Girart  avait  reçu;  il  — — ^ — !— 
l'apprend  à  son  arrivée,  et  c'est  une  des  plus  belles 
scènes  de  toute  notre  épopée.  Garin  se  fait  lier,  se 
fait  terrible,  et  cependant,  en  vassal  soumis,  il  con- 
seille à  ses  quatre  fils  de  n'entreprendre  la  guerre 
contre  leur  suzerain,  contre  Charles,  qu'à  la  dernière 
extrémité  ^  Ce  conseil  de  vieillard  déplaît  à  la  jeu- 
nesse d'\imeri  qui,  sans  respect  pour  son  aïeul,  in- 
sulte à  ces  propositions  pacifiques  ;  mais  le  père  d'Her- 
naut  et  de  Girart,  encore  vert  malgré  ses  cent  an- 
nées, se  jette  sur  son  petit-fds  et  le  veut  rudement 
bâtonner  ^.  Mœurs  sauvages,  comme  on  voit,  mais 
énergiquement  épiques! 

On  connaît  le  reste,  et  nous  l'avons  longuement 
raconté.  On  sait  comment  cette  guerre  éclata  mal- 
gré la  bonne  volonté  de  Garin  et  son  désir  sincère 
de  la  paix  ;  on  se  rappelle  comment  les  fils  du 
vieillard  héroïque  se  présentèrent  un  jour  à  la  cour 
de  Charlemagne  pour  essayer  de  s'accorder  avec  l'Em- 
pereur, comment  le  vieux  Garin  y  fut  insulté,  com- 
ment la  guerre  devint  inévitable  dans  cette  sorte 
de  conférence  de  la  paix  ^.  Quant  à  Ainieri,  là  comme 
partout,  il  se  montra  le  plus  violent.  C'est  lui  qui  se 
jeta  sur  Doon  de  Laon,  l'insulteur  de  Garin,  et  qui 
lui  arracha  la  cervelle  de  la  tète  4.  H  monta  ensuite 
à  cheval  avec  ses  oncles  couverts  de  sang  français, 
et  courut  s'enfermer  dans  Viane  avec  eux  ^.  Mais 
tant  d'exploits  méritaient  une  récompense.  Aussi  Gi- 
rart et  ses  frères  se  hâtèrent- ils  de  descendre  un 
jour  lés  un  brueljlori  et  d'y  aduuber  le  donzel  Ainieri. 
«  Voilà  un  bon  chevalier  de  plus,  »  s'écrièrent  les  té- 

'  Girars  de  Viane,  éd.  P.  Tarbé,  pp.  5C-59.  —  ^  P.  59.  —  ^  Pp.  60-G5. 
—  4  P.  63.  —   5  Pp.  65-67. 
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Il  PART.  i.ivR.  II.    iiioiiiv,  J(.  celte  solriiiiile    elicoif   lolile  iliililaiic    '.   Jls 

CIUP.    VIII. 

ne  savaijMit  pa.s  si  Itien  diic 

(Jiieli|iies  |()ni's  ;ij)i('s,  iMiinee  de  (!li;iiles  iiielt;iit  le 
sit'I^e  (le\;»iit  \  iane '.  (l'est  alois  (jiic  noirt*  j)oete.  oii- 
l)lianl  cetl*'  ^'raiule  loi  de  riinité  d'action  qui  est  la  vie 
d'une  épopée,  eliaui^e  pour  la  troisième  fois  de  héros, 
et  donne  dans  ses  vers  la  prennetc  pliu c  .1  (  )li\  ier  et  à 
Roland,  i.e  pauvre  .\imeri  est  relégué  au  second  ranj^;: 
il  était  digne  d'un  meilleur  sort.  Cependant,  sur  une 
île  du  Rhône,  deux  jeunes  gens  aussi  heaux  et  aussi 
vaillants  que  lui,  représentant  dignement  les  deux  ar- 
mées, chargés  des  destinées  de  l'un  et  I  autic  |)arti 
comme  autrefois  Horace  et  Curiace,  se  revêtent  de 
leurs  armes,  se  saluent,  se  précipitent  l'un  sur  l'autre, 
se  frappent,  s'évitent  et  se  frappent  encore  ,  se  dé- 
sarçonnent, s'abattent,  se  tuent  à  moitié,  et  déjà  s'ai- 
ment tout-à-fait.  Nous  avons  fait  ailleurs  le  récit  très- 
détaillé  de  cette  admirable  lutte,  et  nous  avons 
quelque  peine  à  ne  pas  le  recommencer  tout  au 
long  :  «  car  de  ces  deux  enfants  qu'on  regarde  en 
treml^lant,  l'un  s'appelle  Olivier  et  l'autre  a  nom 
Roland  3  !  » 

Parmi  tous  ceux  qui  les  suivent  du  regard  ou  du 
cœur,  il  en  est  deux  surtout  qui  sont  particulièrement 
agités.  L'un  est  un  jeune  chevalier  cpii  \oudrait 
être  en  leur  place ,  et  qui  pleure  de  jalousie  :  c'est 
notre  Aimeri.  L'autre  est  une  jeune  fdle  aux  cheveux 
blonds,  au  chapeau  d'or,  qui,  comme  la  Camille  des 
Honiccs^  (  st  la  s(eur  de  l'un  des  combattants  et  l'amie 
de  l'autre  :  c'est  la  belle  Aude.  Elle  a  vivement  invo- 
qué Notre  l^ame  :  «  Frère  Olivier,  quelle  destinée  pe- 
«   santé!  —  Si  je  vous  perds,  c'est  que  Dieu  m'aura 

"  Girars  de  Fiaiic,  éd.  P.  Tarhi-,  p.  05.  —  '  P.  71.  —  3  P,,.  74-16G. 
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«  bien  oubliée.  — •  Je  ne  serai  jamais    la  femme  de  "  i'amt.  umi.  ji. 

_      ,  ,  _  11  1  .....  CllAP.   Mil. 

(f   Roland,  —  Le  meuleur  homme  qui  ait  jamais  ceint 

«  l'épée.  —  3Iais,  hélas  !  serai  nonne  voilée.  —  O  ma- 
«  dame  sainte  Marie,  dit  encore  Aude  la  smée^  —  Eu 
((  ce  champ  je  vois  combattre  mon  frère  —  Avec 
«  l'ami  qui  m'a  tant  aimée.  —  Quel  que  soit  le  vaincu, 
f(  jeu  serai  folle  de  doideur  '.  »  Mais  on  sait  que 
Roland  ne  devait  pas  périr  sous  les  coups  d'Olivier, 
ni  Olivier  par  l'épée  de  Roland.  Infortunés  !  ils  étaient 
tous  deux  réservés  aux  lances  et  aux  flèches  des  Sar- 
rasins.... 

Et  Aude  revit  bientôt  Olivier  qui  venait  d'embras- 
ser Roland  et  de  lui  jurer  une  amitié  éternelle  *. 
Mais  la  guerre,  hélas!  la  grande  guerre  n'était  pas 
encore  terminée.  INotre  Roman,  qui  s'est  ouvert  par  une 
scène  primitivement  féodale,  doit  finir  de  même. 

Le  roi  Charles  aimait  passionnément  la  chasse,  et 
le  long  siège  de  Viane  avait  encore  irrité  cette  pas- 
sion qui  ne  pouvait  plus  se  satisfaire  aussi  facilement. 
Un  jour  enfin,  il  se  décida  à  tenter  une  grande  chasse 
dans  les  bois  de  Clermont  :  Didier,  le  roi  des  Lom- 
bards, le  duc  Gaifier  et  Otton  de  Berry  avaient  été 
choisis  pour  l'accompagner  avec  sept  chevaliers.  Par 
malheur,  un  espion  (il  y  en  a  toujours  près  des  Em- 
pereurs) alla  porter  cette  nouvelle  aux  fils  de  Garin, 
aux  plus  mortels  ennemis  de  Charlemagne.  Ils  s'em- 
busquèrent aussitôt  dans  la  maison  d'un  forestier  et 
attendirent  l'instant  de  mettre  la  main  sur  le  roi  de 
Saint-Denis  :  Aimeri  était  avec  eux,  plus  désireux  que 
tous  les  autres  de  couper  une  tête  impériale  et  de  finir 
la  guerre  par  ce  coup  d'éclat  ^. 

Charles  tomba  très-candidement  dans  le  piège  qui 


Girarsde  Fiane,  éd.  P.  Tarbé,  p.  141.  —  '  Pp.  1ÔO-156.  —  'Pp.  lOl-UiG. 
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iiPART.  LivK.  ir.    lui  ('tait  Iciidii'.  Il  se  \  it  soudain  ciiloui"»' (le  SCS  ('i)ii('- 

CIIAF.    Mil. 

■  mis,  (h'  (  iiiaii,  d  llcinaul.  de  "Mille,  de  Ilcuici',  tl'Ai- 
mci'i,  de  \ii)<;t  auti'cs.  Le  plus  implacable  ,  c'est  Ai- 
mcri  :  »  Tuc/.-lc,  tucz-lc,  »  dit-il  a  sou  oncle.  Mais 
(iiiait,  avec  un  geste  superbe  :  «  Ne  plaise  à  Dieu, 
"  dit  il,  (juc  je  frappe  jamais  un  loi  de  l'iaiice.  .le  suis 
«  son  homme, et  ne  lui  demande  ([ue  de  me  pardonner. 
«  Je  veux  tenir  de  lui  tout  mon  pays,  et,  s  il  me  re- 
«  pousse,  j'irai  plutôt  chez  les  païens:  Moi  en  serait  la 
«  honte, si  en  seidif  pittsvis — \ostreemperens  ric/ies.n 
Alors  on  vit  un  spectacle  magnificjue  :  Girart  et  Kenier 
se  mirent  à  genoux,  très-humblement,  devant  ce  roi 
vaincu  et  prisonnicîr  ;  Mille  et  llcrnaut  s'agenouillèrent 
en  même  temps  ;  puis  Olivier  lui-même.  Ln  seul 
homme  se  tenait  à  l'écart,  farouche  et  indompté  : 
c'était  Aimeri.  «  Voyons,  Aimeri,  »  lui  dit  l'Empereur 
à  moitié  sérieux,  «  est-ce  la  paix,  est-ce  la  guerre  que 
«  vous  voulez  ?  —  Mes  oncles  se  sont  pris  à  vos 
«  paroles  comme  des  oiselets  à  la  glu  ,  répondit  le 
«  fils  d'Hernaut.  Comme  je  ne  saurais,  moi  tout 
«  seul,  vous  faire  la  guerre,  je  consens  à  vous  servir. 
«  Je  verrai ,  d'ailleurs  ,  comment  vous  agirez  avec 
«  moi,  et  vous  aimerai  si  vous  me  faites  du  bien.  »  Ou 
promet  à  ce  forcené  de  lui  confier  l'oriflamme,  on  ne 
le  traite  pas  moins  bien  qu'Olivier  et  Roland,  on  le 
flatte,  on  le  caresse,  et  c'est  alors  seulement  que, 
poussé  par  son  oncle  Oirart,  il  daigne  enfin  se  mettre 
un  peu  à  genoux  devant  le  très-débonnaire  empe- 
reur^. Ce  n'est  plus  de  la  fierté  ,  c'est  de  la  sauvage- 
rie :  les  (icrmains  du  second  ou  du  troisième  siècle 
étaient  plus  Inmiains  dans  leurs  forêts  que  cet  Aimeri 
au  milieu  d'une  société  chrétienne  ^! 

'  Girars  de  Viane,  éd.  P.  TarlM-,  ji.  IGG.—  -  Pp.  Ui(i-1(;7. 
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Quelque  temps  après  on  célébrait  les  fiançailles  de 
Roland  et   d'Aude ,  mais  la  fête  fut  interrompue  par 

MERI.  {Traduction  littérale).  Le  Roi  ne  sait  rien  et  ne  se  méfie  de  rien — Jusqu'au 
moment  où  il  se  sent  de  toutes  parts  arrêté  —  Par  les  rênes  de  son  cheval  arabe. 
—  Le  duc  Girart  alors  ne  perd  pas  la  tête  — Et,  tout  aussitôt,  saisit  la  lance  four- 
bie; —  Puis,  dit  à  Charles  :  •<  Sire  roi,  c'est  moi  qui  suis  là  devant  \ous.  —  Vous 
«  pensiez  sans  doute  que  je  m'étais  endormi — Dans  Yiane,  et  que  j'étais  étourdi 
<i  par  le  vin. —  Point  ne  le  suis,  en  vérité;  mais  me  voici,  tout  près  de  vous.  — 
«  Les  sons  de  votre  cor  sont  venus  jusqu'à  nous,  —  Et  nous  avons  entendu  tout 
«  ce  que  vous  avez  dit.  — Quant  à  ce  sanglier,  il  doit  être  à  moi,  et  c'est  à  tort 
«  que  vous  me  l'avez  pris.  —  Il  sera  pour  mes  chevaliers, — Et  pour  ma  femme, 
«  au  corps  si  beau  et  princier.  —  Quant  à  vous,  Sire,  vous  allez  venir  avec 
«  moi.  »  —  n  Bel  oncle,  dit  alors  Aimeri,  tue-le,  tue-le  bien  vite  —  Et,  sans  plus 
«  tarder,  prends  sa  tête.  —  Ce  sera  la  lin  de  la  guerre  et  des  batailles.»  —  «  Ne 
«  plaise  à  Dieu,  lui  répond  Girart,  —  Que  jamais  un  roi  de  France  soit  tué 
«  ))ar  moi!  —  Si  Charles  veut  avoir  pitié  de  moi,  je  serai  son  homme,  —  Et  je 
«  tiendrai  de  lui  ma  terre  et  mon  pays.  — Mais  s'il  n'y  consent  pas,  par  saint 
«  Maurice, —  Je  m'exilerai  au  pays  des  Sarrasins.  —  La  honte  en  sera  pour 
«  moi,  mais  du  moins  il  vivra,  —  Notre  grand  Empereur  !  ■> 

Quand  Charlemagne  entend  Girart  le  courtois  —  Lui  demander  merci  de  si 
bonne  foi  :  —  «  0  Dieu,  dit-il,  qui  êtes  le  souverain  roi,  >>  —  (Et  l'Empereur 
alors  jeta  quatre  fois  ses  regards  vers  le  ciel ,)  —  «  Déjà  vous  avez  fait  pour 
»  moi  bien  des  miracles.  —  Mais  cette  guerre,  Girart  de  Yiane,  —  Je  la  re- 
«  doute  en  vérité  plus  que  rien  au  monde.  —  Dieu  me  confonde  si  jamais  je 
«  guerroie  contre  vous  !  —  Venez  ici,  Girart,  venez,  bon  et  noble  duc.»  —  «  Sire, 
"  dit  Girart  le  courtois,  quel  est  votre  bon  plaisir  ?  »  —  «  Je  vais  vous  le  dire, 
i(  répond  le  Roi  :  —  Vous  aurez  la  paix  que  vous  voudrez.  — Vous  ferez  toute 
«  votre  volonté  en  France  la  douce  ;  —  Je  vous  y  abandonne  tous  mes  droits 
n  de  justice; — Je  vous  y  cède  et  octroie  le  tiers  dernier.  —  Bien  venu  sera 
<i  celui  que  vous  aimerez,  —  Et  celui  que  vous  haïrez,  malheur  à  lui  !  »  —  «  Ne 
«  plaise  à  Dieu,  dit  Girart  le  courtois  —  Que  vous  soyez  jamais  mon  prison- 
«  nier!  —  Mais,  d'ailleurs,  voici  Hernaut,  mon  frère,  qui  est  mon  aîné,  —  Et 
«  c'est  à  lui  de  commander  partout  avant  moi.  »  —  Hernaut  alors  s'agenouille 
devant  le  Roi  —  Et  devient  son  homme  loyalement,  sans  mauvaise  pensée.  — 
Mille  de  Douille  lui  engagea  de  nouveau  sa  foi  ;  —  Puis,  Renier  de  Gennes,  qui 
fut  droit  et  prudhomme.  —  Puis,  Girart  de  Yiane;  —  Puis,  Olivier,  le  preux 
et  le  courtois. —  Quant  à  Aimeri,  il  n'y  a  pas  plus  félon  que  lui.  —  Il  se  tenait 
loin  des  autres  à  l'écart,  —  Examinant  le  tort  et  le  droit  — Et  les  excuses  que 
ses  oncles  faisaient  au  Roi.  —  »  Y'assal,  lui  dit  Charles,  dites-moi  ce  que  vous 
«  voulez  faire  :  —  Acceptez-vous  la  paix,  ou  ferez-vous  la  guerre.'  «  — «  Par  ma 
«  foi,  je  n'eu  sais  rien,  beau  Sire,  répond  Aimeri.  —  Quand  je  vois  mes  oncles 
«  et  mon  père, —  Qui  se  sont  laissés  prendre  comme  oiselets  à  la  glu,  —  Que  le 

"  Seigneur  Dieu   me   maudisse — Mais  puisque    tous  les  autres  se  sont 

n  mis  en  votre  main,  —  Je  ne  veux  point  faire  la  guerre  pour  moi  seul.  — 
«  J'approuve  donc  et  confirme  tout  ce  qu'ils  vous  ont  dit.  — Je  vous  ser- 
n  virai,  c'est  mon  devoir,  —  Et  je  verrai ,  après ,  comment  vous  agirez. 
»  —  Si  vous  me  faites  du   bicu,  je   vous  porterai  grand  amoiu'.  »  —  «  Bien 


11  l'ART.  Livn.  11. 

CHAP.  vm. 
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Il  lABT.  Liui.  Il    l'jipiivéï.  tl(.  ec  iiK'ssaiicr  (iiii  aiiiioin  ;iit  I  inviisioii  dos 
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Sarrasins  on  l'ranco'.  On  onlondit  (Charles  jolor  alors 
wpari         son  cri  do  guorre,  ot  l'on  vil  rarclicvôiinc  de  Vionne  se 

lie  rKinixTt'ur  .  ,  ,,  in-  iw         -.^ 

pour  la         translori!!»'!-  CI)   iiii  prodoccssoiir  iU'    1  lorro    I  l-.rmito 

gu'Tie  (l'Espagne  .    ,  ,.  ■•    i  i  •        i     i       />•  i     lil'i"'  », 

qui  doit  j)onr  prooliorocttovontablccroisade'.  ''(jn'art,(lil  1  I-.m- 
à*Unc"!aux.  "  P^'''<'"''  :iii  momont  do  son  départ,  jo  vousconfio  pon- 
i-iaiiqa.ii.rsde     ,,  (Jant  mon  absonoo  tontc  la  Bavière  ot  toutcl'Allomaîine. 

RolaïuU't  (I  Aude.  ~ 

Lcpncics'..pprt!tc   ^^  |<;t  à  vons,  Roiiior.  jo  laisso  le  Êronvcrneniont  do  toute 

à  raconter  . 

la  suite         «  V\\[\\\(^^Q\.do^omiuiU(' Ton cUunc ma clinnihre .n\\  partit 

(le  riiistoire  , 

d'AinKii....  ensuite  pour  cette  lugubre  guerre  qui  devait  se  lernii- 
ner  à  Roncevaiix  ;  R(dand  partit  avec  lui,  après  avoir 
baisé  Aiidain,  sa  belle  amie,  ([u  il  ne  devait  ])lus  re- 
voir ^.  Et  notre  poète  nous  apprend  en  finissant  qu'il 
ne  veut  pas  nous  faire  subir  le  récit  de  la  guerre  d'Es- 
pagne ni  de  la  trahison  de  (ianelon  ;  ses  devanciers  ne 
les  ont  déjà  que  trop  chantées.  Il  passe  par-dessus  le 
désastre  sanglant  de  Roncevaux  et  s'apprélo  à  nous 
raconter  l'histoire  d'Ainieri  «  ke  tant  pnrfut  prrudony, 
/('  seii^nor  de  i\(trbuiine  ^ .  »  !\ous  allons  essaver  do 
la  raconter  après  lui. 

■<  dit,  vassal,  s'ôrric  le  Roi.  —  Vous  me  servirez,  Olivier  et  vous,  avec  mon  ne- 
«  veii  Roland  le  courtois,  —  Et  c'est  vous  qui  porterez  mon  oriflamme  dans 
"  leshalailles.  »  —  «  Merci,  dit  Aimeri,  merci,  seigneur  Roi.  »  —  »  Mais,  miséra- 
«  ble,  s'i'crie  alors  Girart,  va  donc  te  jeter  à  se^  pieds.  —  Ne  vois-lu  pas  qu'il 
"  nous  aime  du  plus  sincère  amour?  »  — «  Je  le  veux  bien,  dit  Aimeri.  n  —  Alors 
il  s'agenouille,  et  se  jette  aux  pieds  du  Roi.  -Mais  l'Kmpercur  aussit^^t  le  re- 
leva... (B.  I.  11^1  S,  f"  :{7  v»,  38  v.') 

"  Gnars  ae  r!ane,  éd.  P.  Tarbé,  pp.  IGT-HO.-  '  1».  180.  —  'Pp.  180-181. 
—  »  P.  181. 
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CHAPITRE  IX. 

LE     PÈRE    DE    GUILLAUME    (SUITE] 
(Ainieri  de  Narbonne  ';. 


în 


II  PAKT.   LIVR.  II. 
CHAI'.    IX. 


Charles  revient  d'Espagne,  tête  basse  et  les  yeux  en 
pleurs. 

'   NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  CHAXSOX 
DWniERI  DE  XARBOXXE.  —  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1"^  Date  ue  la  co.m- 

POSITION.  Jimeri  de  Narbonne  est  un  poëme  de  la  première  partie  du  treizième 
siècle  :  M.  Paulin  Paris  a  pu  fixer  cette  date,  d'une  façon  à  peu  près  exacte, 
grâce  à  quelques  vers  de  ce  Roman  où  il  est  question  d'André,  roi  de  Hongrie. 
C'est  Hermengarde  qui  parle,  avant  son  mariage  avec  Aimeii  :  •<  Si  me  requiert 
rois  Andreu  de  Hongrie.  —  Riches  lions  est,  ce  ne  dedi-ge  mie;  —  "X"  cités 
a  dedens  sa  signorie.  —  .Mais  il  n'aura  jà  à  moi  conpaignie  ;  —  Car  il  est  vioz, 
s'a  la  barbe  florie  ; —  Et  si  est  rouz,  s'a  la  chière  flaistrie,  «  etc.,  etc.  (B.  1. 
fr.  1448,  f"  55  v°).  Or  il  ne  peut  s'agir,  dans  ces  vers  curieux  à  plus  d'un 
titre,  que  d'André  II,  père  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  un  des  chefs  de 
la  cinquième  croisade,  mort  en  1235,  et  l'on  peut  légitimement  conclure  du 
passage  précédemment  cité  qu'il  était  encore  vivant  au  moment  où  fut  com- 
posée notre  Chanson,  qui  remonterait  ainsi  au  premier  tiers  du  siècle  de  saint 
Louis.  —  2°  .\CTECn.  Aimeri  de  Narbonne  est  anonyme.  11  est  possible 
que  ce  poëme  soit  du  même  auteur  que  Girars  de  Fia/ie.  On  v  retrouve  à  peu 
près  le  même  style,   la  même  physionomie  littéraire.  Mais  ce   n'est  encore  là 

qu'une  hypothèse.  — 3"  No.MBRE  de  VERS  ET  XATURE  DE  LA  VERSIFICATION. 

Dans  le  ms.  fr.  1448  de  la  Bibl.  impériale,  Aimeri  de  Narbonne  renferme 
4dG0,  et,  dansle  ms.  23  La  Yallière,  5100  vers.  Ce  sont  des  décasyllabes  rimes. 
Chaque  couplet  est  terminé  par  un  hexasyllabe. —  4°  Manuscrits  connus.  Quatre 
manuscrits  nous  ont  conservé  le  texte  A' Ainieri  de  Narbonne  :  deux  en  France, 
B.  I.  fr.  14iS,  f"  41  (treizième  siècle),  et  La  Yallière  23,1°  I  (quatorzième  siècle/, 
deux  au  British  Muséum,  Bibl.  du  roi,  20  D.  XI,  f°  G2  (fin  du  treizième  siècle), 
et  Harl.  1321,  f"  35  (treizième  siècle).  Les  deux  textes  de  Paris  ne  présen- 
tent pas  entre  eux  de  différences  considérables,  mais  seulement  des  variantes 
orthographiques.  11  convient  toutefois  de  remarquer  que  le  texte  du  ma- 
nuscrit La  Yallière  est  plus  développé  que  celui  du  ms.  fr.  1448  (540  vers 
de  plus).  La  fin  de  cette  version,  d'ailleurs,  n'est  pas  la  même  que  celle  du 
ms.  1448.  Dans  cette  dernière,  on  voit  Aimeri  envoyer  ses  enfants  conquérir 
au  loin  honneur  et  biens  :  «  Or  se  pensa  li  frans  cuens  Aymeris,  —  En  autres 
terre[s]  as  rois  et  as  marchis,  —  Envoiera  les  damoixians  de  pris  ;  —  Si  iront 
honor  querre.  »  (F»  G8,  v».)  Dans  le  ms.  23  La  Yallière,  le  dénoùment  a  quel- 
que chose  de  plu-i  solennel  et  qui  prépare  beaucoup  mieux    les  péripéties  des 


Analyse 

ù'Aimeri 

de  \ai  bonne. 


21» 


anai.ysf:  wâimfri  de  v  4nnos\F. 


II  pAnT.  i.ivn.  11.         Il  pense  ;t   Hodccn aux,    a   son    neveu    l\olaiul,   aux 
{|()U/.e  paiis  ([iii  sont  morts  là-haut,   dans   les    mon- 


CIIAC.     I\. 


(HiarliTTiagne, 
&  son  retour 

(lu    r>OIK('VJII\  , 

apcr<;oit 

la  ville 

(le  Nurbonnc 

qui  pstnu  pouMiir 

(les  païens. 

Il  en 

propose  en 

vain  la  conqu<Mc 

mus  SCS 
chevaliers; 

Aiineri 

seul  accepte, 

et  prend  la  ville. 


Enfances    Cwuillnumr  :  «  Avineri  fii    tout  ilroil  eu   son   CÂtaiil  ;   —  Giiillaiiiue 
csgarde    par    moult   lier  mautalaut    ;  —   ••  Biau  fii/,  dist-il,  |iour(|uoi    ni'alez 
>i   nio(|uanl  ?  »  —  «Père,  ilist-il,  je  n'en  ai   nul  talant, — Quar  il  n'aflierl  ne 
"  n'est  aparlenaut. —  Mt'S  une  cliose  sachiez,  petit   et   grant,   —  Que  s'il  plesl 
n  Dieu  que  puisse    vivre  tant  —   Qn'adonlx'-  fusse    de    haubert    jaznrant,    — 
»  L'escu  au  roi,  el  poing  respi(''  treiicliant,  —  El   bien  montez   sus   bon  des- 
<<  trier  courant,  —  Tant  conquerrai  sus  la  gent  mescréant,  —  Parlé  en  iert  "M- 
"  anz  cjx  en  avant.   —  Trop   sont  mes  frères  esbahis   et   taisant.  —  Mes,    s'il 
<(  nie  veulent  servir  à    mon  talant,    —  Chescun  d'culs  veull  fere  riche  et   ma- 
H  naut.  »  —  Dist    Aynieri  :  <■  Or    oy  plait   avenant.  —  Cist   est  mon  filz  qui 
«  ainsi  va    parlant.  —  Or    l'ai  plus  chier  assez   c'onc    n'oi  devant  :  —  Quar 
«  il  sera    prendome  !    »  (F"   30,  r".)   —  ;>"  Versions   e>  prosk.  Aimeri   de 
Narbonne   a  ("té,  au    quinzième  siècle,   traduit  DKix  fois  en  prose  :  la    pre- 
mière de  ces  traductions  nous  a  été  conservée  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal, 
B.  1>.  F.  220  (1°  223  r»  et  &uiv.);  la  seconde  dans  le  ms.  fr.  de  la  Bii)i.  impé- 
riale   li!)7    (fo   5   v   et  suiv.).    Nous   reproduisons  ici  les  rubriques  de  celle 
dernière   version  :  «  Commi-nt  j4rmery  de  neatdande  conquist  la  ciié  de  Ner- 
boniie  par  assault  à   faide   des  jeunes   chevaliers  de   France    et  d'yilemaigiie 
(fo  V,  vo).  —  Comment  y^ymery  de  Nerbonne  enfoia  dcmeiider  la  fdle  dit  roi 
Boni  face  de  Lumbardie  pour  avoir  en  mariaige  (f»  IX,  v»),  —  Comment  le  conle 
Clisson  fut  occiz  f.ar  les  gens  du  conle  Aymery  de  Nerbonne,  et  ses  hommes 
mors,  chaciez  el  pris  (1»  XXI,  r<>).  —  Comment  la  cité  de  Nerhonne  fut  assigie'e 
des  Sarrasins  par  le  pourchas  de  -II-  rois  qui  de  la  cité  s^esloient  partis  pour 
aller  quérir  le  secours  (f"  XXIV,  r").  —  Comment  Aymery  de  Nerbonne  espousa 
la  damoysetle  Esmengart,  fille  du  roy  Boni  face  de  Lombardie  (fo  XXX, v°;.  »  — 
(i"  Diffusion  a  l'étranger,   a.  Malgré   la  saisissante  beauté    de  son   début, 
malgré   son    caractère   profondément    épique,   Aimeri    de  Xaibounr  n'a    pas 
conquis   à   l'étianger  tout  le  succès  dont  il  était  digne.  Que  cette  légende  ait 
été   populaire  en   Italie,  c'est  ce  que  prouve    l'épisode  du   siège  de    Narbonne 
qui  a  été  intercalé  dans  un  texte  italianisé  de  notre  Chanson  de  Roland  {vas&.ir. 
de  Venise,    n"   iv,  f"  88,   r"  et  suiv.)  :  •<  Çarlo  (;ival(^a  à  la  barba  (lorie,  — 
Guarda  sor  destra,    oit    Nerbona    scosie,  etc.  »  (V.  Génin,  la   Chanson  de  Ro- 
land, p.  523    et  suiv.).    D'autre  part,    il  est    certain    que    le    compilateur  des 
/Verboiiesia  connu  notre  (Chanson.  Nous  lisons  dans  son  premier  chapitre   manus- 
crit de  la  Bibliolluque  uationaic,  à  Florence,  classe  VI,  n"  8)  :  «  Carlo  aveva 
■<  donata   Nerbona  ad    Amerigo.    Ivl   aveva   gia   Amerigo    tenuta   la   venli    tre 
Il  aniii  pasali  et  avia  auti  d'.Mmingarda,   sua  donna,  sette  figliuoli,  »  etc.,  etc. 
(\.  aussi  les  mss.  7,  9  et   IGO  de  la  cl.    VI).  Faut-il   rappeler  que   les    trois 
premiers  livres  des  Nerbonesi  sont  attribués  par   tous  les  manuscrits  à  «  Fol- 
lierij  mcdico  di  Amerigo  di  Nerbona,  »  et  que  c'est  à  cause  de  notre   Aimeri 
que  toute  cette  compilation  italienne  a  reçu  ce  titre  :  «  /  Nerbonesi  ?  »  —  b. 
Deux  romances  espagnols  !;ont  con>acrcs  au  comte  Benalmenique  (V.  les  rieux 
Auteiir.i  caslilians  de  M.  de  Puymaigre,    II,   350,  351).    L'un  et   l'autre  sont 
étrangers  à  la  légende  de  la  Chanson  lran(;aise.  —  c.  Au  commencement  de  son 
ArahilUns  Entfuhning,   Ulrich  du  Thiirlin  raconte  brièvement  comment   .\i- 
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tagnes,    victimes  de  la  grande  trahison  de  Ganelon.   "  part.  uvn.  n. 

,  .„  y  ..  1  /  1    ,         ,  CHAP.  IX. 

L  Empereur,  a  cette  seule  pensée,  rougit  et  tremble  de  

meri  de  Narbonue  conquit  sa  femme,  Ermengarde  de  Pavie.  Nous  aurons  lieu 
de  reparler  longuement  de  ce  poème  allemand  du  treizième  siècle,  dans  noire 
Notice  sur  les  Enfances  Guillaume.  — 7»  Édition  IMPRIMÉE.  Aimeridc  Nar- 
honne  est  inédit.  Dans  sa  Chronique  de  Pliilippe  Mouskes,  M.  de  Reilfemberijeu 
a  publié  un  fragment  (II,  p.  CLXv),  et  M.  P.  Paris  en  a  cité  de  nombreux  pas- 
sages dans  sa  notice  de  V Histoire  littéraire,  t.  XXII,  p.  460  et  ss.  —  8°  Tra- 
\xvx  DONT  CE  POÈME  A  KTÉ  i/oBJET.  a.  En  1824,  il  régnait  encore  une 
telle  ignorance  au  sujet  des  Chansons  de  geste  en  général  et  de  celles  de  notre 
cycle  en  particulier,  qu'au  tome  XVI  de  VHistobe  littéraire,  dans  son 
Discours  sur  l'étal  des  lettres  en  France  au  treizième  siècle,  Daunou  pouvait 
écrire,  sans  étonner  personne,  la  proposition  suivante  :  «  Le  plus  célèbre  de  nos 

«  poètes  est  Adenès,  auteur  d'un  Aimeri  de  Narbonue  en  77000  vers  !!  !  »  

è.  Mais,  en  douze  ans,  quel  progrès  !  Dans  ses  fameuses  leçons  à  la  Sorbonne,  qui 
furent  publiées  par  la  Revue  des  Deux  Mondes  (septembre -novembre  1832), 
dans  sa  troisième  leçon  notamment,  Fauriel  mettait  en  lumière  les  véritables  pro- 
portions de  la  geste  de  Guillaume  et  cherchait  surtout  à  expliquer  l'introduction 
d'Aimeri  dans  ce  cycle. — c.  En  1830parut  lelivrede  M.  Reinaud,ces  Invasions 
des  Sarrnsins  en  France  où  nous  trouvons  les  plus  précieux  détails  sur  les  diffé- 
rents sièges  de  Narbonne,  d'après  les  sources  arabes  qui  étaient  et  sont  encore 
si  peu  connues  en  France.  —  d.  Deux  ans  plus  tard,  M.  de  Reiffemberg  publiait, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  extrait  à'Aimeri  àa,\\?,V  Introduction  àuXom&WAe  son 
Pliilippe  Moiiskes  (p.  CLXV).  —  c.  En  1839,  M.  Francisque  Michel,  dans  son 
Rapport  au  Ministre  de  f  Instruction  publique  sur  les  Bibliothèques  d' An<rleterre, 
décrivait  les  deux  manuscrits  du  British  Muséum  où  nous  a  été  conservé  le  texte 
d'Aimeri  de  Narbonne  (Harl.  1321,  et  Bibl.  du  Roi,  20D,X1).  On  peut  re"Tetter 
toutefois  que  ces  analyses  n'aient  pas  été  plus  détaillées,  et  nous  en  sommes 
encore  à  ignorer  si  le  ms.  du  British  Muséum,  20  B,  IX  de  la  Bibl.  du  Roi,contient 
le  texte  de  notre  Roman.  —  /.  L'année  suivante,  M.  Paulin  Paris  publiait  le 
tome  111  de  ses  Manuscrits  français  de  la  Bibliotlièque  du  Roi,  dans  lequel  ce 
savant  initiateur,  cet  excellent  vulgarisateur,  résumait  brièvement  et  reliait 
entre  elles  les  différentes  branches  de  tout  le  Cycle  :  «  Les  Chansons  dans  les- 
quelles le  père  de  Guillaume  joue  un  rôle  important  ont  été  évidemment  réu- 
nies plus  tard  à  celles  du  héros  de  l'Aquitaine  »  (p.  123).  M.  Paulin  Paris 
exprimait  là,  le  premier,  une  opinion  que  toutes  les  recherches  postérieures 
ont  confirmée.  —  g.  h' Histoire  de  la  poésie  provençale  de  Fauriel  ne  parut 
qu'après  sa  mort,  en  184G;  mais  elle  était  en  préparation  depuis  de  lont'ues 
années.  Fauriel  voyait  dans  Aimeri  II,  qui  fut  vicomte  de  Narbonne  de  1105  à 
1 134,  le  type  réel  du  héros  de  notre  Chanson  :  «  Ce  n'est  pas  sans  motif,  dit-il 
que  le  nom  d'Aymeric  de  Narbonne  a  été  donné  à  ce  père  prétendu,  à  ce  chef 
imaginaire  de  toute  la  glorieuse  geste.  Plus  l'application  de  ce  nom  était  arbi- 
traire, fausse  et  bizarre,  et  plus  il  est  évident  qu'elle  avait  un  motif  privé  et 

local Or  ce  fut  la  fille  d'Aymeric  11  qui  lui  succéda,  cette  même  Hermen- 

garde,  célèbre  dans  l'histoire  de  la  poésie  provençale,  et  dont  la  cour  fut  fré- 
quentée par  les  troubadours  les  plus  renommés  du  douzième  siècle.  Tout  auto- 
rise, tout  oblige  à  croire  que   ce  fut  quelqu'un   de  ces   troubadours  qui,  pour 
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ij  l'AiiT.  Livn.  II.    colci-c  :   a  lIsNoiit   me  dctnamlci'  en   IVaiuc  ce  (ju'est 
«    (IcNciiuc  la   i,'faii(lc   l)ai()imic  (juc  j'aNais  cinmonéo 

ll.ittiT  ili'iiiuMigrfrdf,  cl  ri'li'briT  la  gloiri-  de  son  \wrv  ri  ilc  son  aiiMil,  nioris 
tous  ilftix  en  ron)l)all.iiil  1rs  liiriiléics,  I)U>>'A  l.F.t'R  >OH  à  un  premier  con- 
(|ucrant  de  Narlxjhne,  rlicf  su|)|)r)sc  de  leur  rare  »  ;ll,p.  410).  —  h.  Dans  son 
édition  de  la  Chanson  df  Holdiiil  (1850),  c|ui  fui  trop  vantée  autrefois,  qui 
est  tropdéui!:n-éc  aujourd'hui,  M.  Géuin  signalait,  au  millieu  du  Rulaud  italianisé 
de^la  I{iI)liolhé<|ue  de  Venise  (luss.  français,  n"  iv),  l'intercalation  d'un  épisode 
qui  correspond  exactement  au  début  de  notre  Aimrri  et  (pi'il  intitulait  :  /*• 
Siégr  de  Narfioiifir  ;  il  en  pui)!iait  un  long  extrait  que  nous  aurons  lieu  de  com- 
parer tout  à  l'heme  avec  le  texte  de  notre  Chanson  (Géuin,  pp. ,')();{  et  .j22).  — 
/.  Parmi  les  notices  si  intéressantes  et  si  claires  qiu'  M.  Paulin  Paris  a  cnnsa- 
erces  à  la  plupart  de  nos  Romans  dans  le  tome  XXII  de  V Ifntoire  litiéraire 
(1852),  il  faut  menlionner  celle  (pi'il  a  donnée  à  Jimeri  de  Narhoniie,  C'est 
certainement  une  des  meilleures.  M.  P.  Paris  confirmait  sur  Aimeri  l'idée 
de  Fauriel  et  disait  :  n  LWiineri  de  notre  Chanson  lut  réellement  vicomte  de 
Narbonne  de  1105  à  li:Ji.  Il  avait  employé  une  grande  partie  de  sa  \ie  à 
guerroyer  contre  les  Sarrasins,  »  etc.  (1.  I.  i(»7,  iOS).  —  j.  Le  Giiidanmr 
d'Orange  de  .lonckhloet  parut  deux  ans  après,  en  1S54.  Les  différents  sièges 
subis  par  Narbonne;  les  rapports  exacts  entre  la  légende  et  l'histoire  au  sujet 
de  cette  ville  qui  tient  tant  de  place  dans  notre  épopée;  l'origine  de  ce  nom 
d' Aimeri  donné  au  père  de  Guillaume  (p.  183  et  suiv.)  :  tels  sont  les  points 
qui  ont  le  plus  fixé  l'attention  du  savant  hollandais.  Il  partage  l'opiniou  de 
Fauriel  sur  .Vimeri  II  et  Hermcngarde.  Même  il  va  plus  loin  et  dit  :  <■  L'Her- 
mengarde  de  l'histoire  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  l'Ermengart  de  la 
Chanson.  Lors(pie  son  lils  a  besoin  de  secours,  celle-ci  s'écrie  :  «  Et  je  méinies 
«  i  seré  chevauchant.  —  S'ai-je  le  cuer  hardi  et  combatant.  —  S'aideré-je,  se 
«  Deu  plest,  mon  enfant.  )■  Par  rapport  à  l'autre,  l'histoire  nous  raconte  (pie 
lorsque  Raymond  l(ércn.;er  IV,  comte  de  Rarcelone,  entreprit  eu  1 148  le  siège 
de  Tortose  sur  les  Sarrasins,  il  fut  secouru  par  Guillaume  VI  de  Montpellier, 
ses  fils  et  Ermeii^arde,  vicomtesse  de  IS'aihoniie,  à  la  té  le  des  troupes  de  sa 
vicomte  (1.  I.,  p.  160)  ». —  /•.  M.  Dozy,  dans  ses  Rccliercln-s  sur  r/iistoire  et  la 
littérature  de  l'Espagne  pendant  le  moyen  âge  (1800),  ne  manque  pas  de 
donner  une  origine  normande  à  Aimeri  de  Narbonne  (V.  t.  Il,  Appendices, 
p.  xcviil).  .Nous  avons  réfuté  ailleurs  l'opinion  de  ce  savant  sur  la  légende  »  des 
hanaps  et  des  noix  que  les  messagers  d'Aimeri  firent  brûler  à  Pavie  ».  Sans 
doute,  on  retrouve  un  fait  analogue  dans  une  C/ironiguc  normande  publiée 
par  les  éditeurs  des  Historiens  de  France  (IX,  327);  mais  celle  Chronique  ne 
mérite  aucune  créance,  et  elle  est  servilement  calquée  sur  le  Roman  de  Bon. 
—  /.  En  1862,  dans  sa  Légende  des  siècles,  Victor  Hugo  traduisit  en  vers 
magnifiques  le  début  d'Aimeri  de  Narbonne.  Ce  petit  pocnie,  intitulé  Aynir- 
rillot,vsl  peut-èlie  la  meilleure  pièce  de  tout  le  ncuoil  :  nous  en  citons  plus 
loin  un  long  extrait.  C'est  aux  |ioètes  (pi'il  appartient  d'être  des  initiateurs  : 
les  vers  de  Victor  Hugo  ont  plus  fait,  pour  la  difliision  de  notre  légende,  que 
vingt  œuvres  d'érudition.  — w.  M.  de  Puyinaigrc,  dans  ses  f'ieiix  Auteurs  cnsiil- 
laiis  ^1H02,  l.  11,3.)0,  S.'ji),  pul)lia  les  deux  romances  dont  le  comte  Rcnalménicpie 
est    le   sujet.    —  n.  En    IS(>.'),    I..  Clams  résumait    rapidement   noire   Roman 
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CHAPIX 

«  répondrai-je.   O    douleur  !    »   Le  duc    Naimes    se   '    '    • 

dans  son  Herzog  JFilltelm  von  jtqukanicn  (p.  202).  —  o.  Enfin,  M.  Gaston 
Paris  consacrait,  la  même  année,  à  un  résumé  analogue,  une  îles  meilleures 
pages  de  son  Histoire  /loélique  de  Cltarlemagne  (p.  257).  11  y  énumérait  en 
outre  les  différents  récits  de  la  prise  de  Narbonne  dans  la  Clianson  de  Roland, 
dans  le  Piiilomcna,  dans  la  lie  de  saint  Honorât,  et  dans  le  ms.  6003  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  (p. 250-258,  484). — 9"  Valeur  htték.\ir+:  dk  la  chan- 
son. Dans  cet  étrange  Roman,  on  trouve  les  morceaux  les  plus  éclatants  à  côté 
des  platitudes  les  plus  révoltantes  et  des  lieux  communs  les  plus  vulgaires.  Rien 
n'égale  en  majesté  le  début  de  ce  poëme,  dont  ledéiioûmentest  presque  trivial  : 
Desinit  in  piscein  mtdier  formosa  superne.  11  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  les  pas- 
sages les  plus  remarquables  de  la  Chanson  sont  également  ceux  qui  sont  le  plus  cou- 
formes  à  la  vérité  historique,  on,  tout  au  moins,  à  la  tradition  légendaire.  Rien  de 
plus  ennuyeux  que  le  récit  de  tant  de  combats  contre  les  Sarrasins;  rien  de  plus 
attachant  que  le  tableau  de  ce  grand  désespoir  de  Charlemagne  à  la  vue  de 
Narbonne  dont  aucun  de  ses  barons  ne  veut  entreprendre  Sa  conquête.  Il  n'\ 
a  peut-être,  dans  aucune  poésie,  aucun  épisode  comparable  à  ce  discours  de 
l'Empereur,  lorscpi'il  crie  à  tous  ses  chevaliers  :  «  Raies  vos  en,  Borguignon 
et  François...  Je  remenrai  ici,  à  Nerbonois,  »  C'est  ce  qu'a  bien  compris  Vic- 
tor Hugo,  qui  a  si  fidèlement  traduit  et  surpassé  encore  les  beautés  du  texte 
original. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON.  On  ne  peut  scientifi- 
quement établir  que  les  propositions  suivantes:  a.  Le  Roman  r/'.\imeri  de  Nar- 
bonne  ne  renferme  aucun  élément  DIRECTEMENT  /nstoritpie. —  l>.  Le  plus  impor- 
tant, sans  aucun  doute,  de  tous  les  événements  racontés  par  l'auteur  de  notre 
Chanson,  c'est  le  fait  de  la  possession  de  Narbonne  par  les°  Musulmans.  Or 
il  est  certain  qu'à  trois  reprises,  au  moins,  les  Sarrasins  ont  assiégé  ou  pris 
Narbonne  ;  1°  En  721,  Alsamah  s'en  empara,  à  la  tète  d'une  immense  armée. 
En  cette  même  année,  les  païens,  battus  à  Toulouse  par  Eudes,  duc  d'.\qui- 
taine,  s'enfuirent  en  Espagne,  mais  gardèrent  Narbonne  (V.  Reinand,  7nm- 
sions  des  Sarrasins  en  France,  20-32^.  2°  En  793,  eut  lieu  cette  fameuse 
invasion  de  la  France  par  Abd-el-Melek.  Les  Musulmans  s'avancèrent  de  nou- 
veau jusqu'à  Narbonne,  en  brûlèrent  les  faubourgs  et  emmenèrent  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  On  sait  le  reste  :  Guillaume  les  arrêta  par  sa-  résistance 
à  Villedaigne  et  sauva  la  chrétienté  (V.  plus  haut.  p.  G4).  3°  Les  historiens 
arabes  racontent  que,  depuis  793,  Narbonne  tomba  plusieurs  fois  encore  au 
pouvoir  des  Sarrasins.  Dans  sa  T'ie  de  Louis  le  Pieux,  Funck  prétend  qu'une 
telle  con([uète  des  païens  est  absolument  impossible,  et  que  la  seule  hypothèse 
en  est  inadmissible.  L.  Ciarus,  soutient,  au  contraire,  que  rien  n'est  plus  vrai- 
semblable. «  Les  Sarrasins,  dit-il,  débarquaient  leurs  corps  d'armée  sur  toutes 
les  côtes  clirétieimes  qu'ils  savaient  mal  gardées.  Et  c'étaient  les  villes  du  pays 
Narbonnais  qui  étaient  le  plus  sujettes  à  ces  conquêtes  que  le  voisinage  de  la 
mer  explique  aisément.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  au  milieu  de  toutes 
ces  assertions  contradictoires,  c'est  qu'un  dernier  assaut  fut  donné  à  Narbonne 
EN  1018  ET  1019  par  les  païens  qui,  d'ailleurs,  furent  énergiiiuenient  repoussés 
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"""  consoler  avec  de  douces  paroles, 

et  t.TilIrs  on  pit-rrs  'V.  D.  Vni«rtt«',  II,  L^O;  Rcinaiid,  1.  I.,  p.  220,  d'après 
dva  doninii'iils  pul)li«''S  |)Jtr  Asscinani  vt  (loiuK'i.  En  résume  les  trois  sièges  ou 
prises  lie  Marltonne  «-ii  721,  703  et  1018,  siilfi^enl  pour  expliquer  la  légende 
de  notre  Roman.  —  c,  Jinieii,  vicomte  de  i\ar/>onne  de  110.Sà  113i,  qui  fil 
drue  fxpcdilions  contre  les  Maures,  la  première  en  IIH-IIIG,  et  la  seconde 
en  I  1 3  i ,  est  le  type  prohahlr  de  l' Âimeri  de  noire  Chanson.  C'est  sans  doute  pour 
flotter  Hermengardc,  fille  d'.4imeri  11,  protectrice  des  troubadours,  que  l'on 
donna  le  nom  d'j^imeri  au  père  de  Guillaume  et  celui  iP Hermcngarde  à  sa  mère 
(v.  plus  liant,  p.  76).  —  d.  L'histoire  des  hanaps  et  des  noix  brûlés  à  Pavie par 
les  messagers  d'j4imeri  est  un  conlc  qui  n'a  rien  ni  d'historique  ni  de  lé- 
gendaire (v.  plus  haut,  p.  81). —  c.  Les  autres  cléments  de  la  Chansonsont  ab- 
solument fabuleux . 

III.  VARIANTES  ET  MOD11TC.\TIONS  DE  LA  LÉGENDE. La  légende  delà 
prise  de  Narbonnea  été  l'objet  de  récils  trcs-norabreux  et  très-divers  dont  nous 
allons  passer  en  revue  les  plus  importants:  1°  La  Chanson  de  Roland  (fin  du 
onzicmc  siècle).  —  2°  Le  rcfazimento  de  la  Chanson  de  Roland  qui  est  conservé  à 
Venise  (franc,  iv) ,  et  dont  le  manuscrit  n'est  pas  antérieur  au  quatorzième 
siècle.  —  3°  Le  Pinlomena  (prein.  partie  du  treizième  siècle).  -  i"  La  J'ie  de 
saint  Honorât,  par  Ramon  Faraud  (vers  1300).  —  5°  Les  Romances  espa- 
gnols. —  6°  Le  reiiinnicment  en  prose  contenu  dans  le  ms.  226  de  l'Arsenal 
(quinzième  siècle;. —  7>' Celui  du  ms.fr.  1407  de  la  B.  I.  (quinzième  siècle),  et 
enfin,  Wlymerillot  de  Victor  Hugo,  qui  est,  en  réalité,  la  dernière  forme  donnée 
au  début  de  notre  vieux  Roman. 

I"  Dans  la  C.iANSON  de  Roland,  quelques  vers  seulement  sont  consacrés  à 
la  prise  de  Narbonne  (2095  et  suiv.).  11  y  est  dit  que  Cbarles,  monté  sur  le 
fameux  cheval  Tencendor,  triompha  de  Maipalin  de  Narbonne.  Cette  victoire 
nous  est  représentée  comme  antérieure  au  désastre  de  Roncevaux.  Tout  au  con- 
traire, le  remanieur  du  manuscrit  de  Venise,  et  l'auteur  des  Chroniques  du  ma- 
nuscrit 5003  de  la  Ribliotbèciue  impériale,  ne  placent  la  prise  de  Narbonne 
qu'après  la  fin  de  la  guerre  d'Espagne  (f"  121  r°).  Gilles  de  Paris  en  son  Caro- 
l,nus  (R.  1.,  GOUl,  f"  17  v»)  dit  de  son  coté  que  Cbarles  fil  enttirer  Icà  morts 
de  Roncevaux,  /amc«  ante  redactis  sub  juga  Aarbone  pcpulis.  {\.  l'Histoire 
poétique  de  Chdilemagne,  p.  2.S7.) 

20  M.  Géniu  a  publié  une  partie  du  «  Siège  de  Narbonne  »  qui  a  été  intercalé 
dans  le  Rol.\nd  dk  Vk.msk  (f"  8S  r",  2"^  colonne).  Celte  version  n'est  pas  exacte- 
ment la  même  i\\\k-  celle  de  notre  Aimeri  de  Xai  bonne,  comme  on  en  va  juger 
par  notre  Iraduction  :  «Charles  à  la  barbe  fleurie  va  chevauchant; — Regarde  à 
droite,  a  \u  Narbonne.  — «  Dieu,  dame  sainte  Marie!  s'écrie  le  Roi.— Quel  est 
"  le  nom  de  cette  ville  (pii  est  si  bien  posée.'»  —  Et  le  duc  Naimes  :  «Je  ne  veux 
«  point  vous  le  celer,  répond-il.  —  Elle  a  nom  Narbonne,  elle  est  au  pouvoir 
11  des  païens,  —  Du  roi  .Mfarse,  que  Dieu  maudisse  !  »  —  Notre  Empereur  a  le 
cœur  tout  dolent  :  —  «  0  Jésus!  ô  père  omnipotent  !  dit-il,  —  Que  deviendra 
«  notre  gent  de  France  —  Si  cette  cité  demeure  ainsi.'  »  —  Le  duc  N'aimes, 
alors,  conseille  à  Charlemagne  de  se  mettre  à  genoux  avec  tous  ses  Français  et 
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pleurs.  

d'adresser  à  Dieu  une  ardente  prière.  C'est  ce  que  fait  le  vieil  Empereur.  Et  voici 
soudain  ([u'une  épouvantable  tempête  Tond  sur  Narhonne  et  en  abat  les  murs. 
Les  Français  entrent  dans  la  ville,  tuent  hommes,  femmes,  enfants  .  «  Noire 
Empereur  monta  au  palais,  —  Dans  la  grand'  salle  de  l'ancien  temps  ;  — 
Les  comtes  de  France  y  montèrent  après  lui,  —  Tout  le  barnage,  toute  la  fleur 
de  douce  France.  —  Notre  Empereur  leur  adressa  alfectueusement  la  parole  : 

—  «  Francs  chevaliers,  dit-il,  —  Y  a-t-il  parmi  vous  un  comte  ou  un  duc, 
«  —  Un  duc,  un  capitaine,  un  homme  enfui  d'une  telle  vaillance  —  Qu'il 
«  veuille  tenir  Narbonne  et  tout  V/ionor, — Avec  dix  mille  barons  pour  le  servir  ?  » 

—  Dieu  n'a  pas  fait  de  chevalier  qui  réponde  à  l'Empereur  ;  —  Tous,  dans  le 
palais,  tiennent  la  tète  basse,  —  Tous  la  condamnent  au  fou  et  au  charbon  :  — 
«  Que  Narbonne  soit  brûlée,  » —  Quand  l'Empereur  vit  sa  baronnie, —  Et  que 
personne  ne  lui  fait  bonne  ni  mauvaise  réponse,  —  L'Empereur  à  la  clière  hardie 
dit  encore  : —  «  Viens  en  avant,  Richard  de  Normandie,  —  Prends  Narbonne  : 
«  je  te  la  donne  volontiers,  —  Avec  vingt  mille  chevaliers  pour  te  servir.  »  — 
«  fJon  roi,  dit  Richard,  vous  parlez  follement. —  Il  y  a  dix-sept  ans  que  je  n'ai  et','- 
<:  en  Normandie. — Un  peuple  sarrasin  me  fait  la  guerre, — Me  prend  ma  terre,  mes 
«  châteaux  et  ma  ville.  —  Donnez  Narbonne  à  d'autres,  bon  roi,  je  n'en  veux 
«  point  ;  — Que  Narbonne  soit  brûlée.  »  — Charles,  outré  de  ce  refus,  propose  la 
ville  à  Ogier,  qui  ne  l'accepte  pas.  «  Ah  !  dit  le  vieil  Empereur,  je  vois  bien  que 
«  les  vrais  baronsdeFrance  sont  morts, —  Le  comte  Roland  et  le  marquis  Olivier!  » 
C'est  alors  qu'il  offre  cette  conquête  à  Hernaut  de  Beaulande  :  «  Je  la  prends  pour 
<<  mon  fds  Aymeriget,»  répond  le  vieux  chevalier,  et  il  part  seul  pour  aller  cher- 
cher son  enfant.  «  0  gentil  comte,  dit  à  Hernaut  le  puissant  empereur,  —  Quand 
«  vous  passerez  à  Paris,  la  grand' ville,  —  Les  dames  et  les  pucelles  vous  deman- 
«  deront, — Vous  demanderont  au  nom  de  Dieu  omnipotent  :  «  — Où  est  Charles, 
<<  le  puissant  empereur  ?  —  Olivier  ?  le  paladin  Roland  ? — Turpin  de  Reims  .■•  et 
«  les  autres  combattants?  —  0  beau  comte,  mentez-leur,  ne  leur  dites  pas  la 
«  vérité.  —  Dites  que  le  puissant  empereur  est  en  grande  joie,  —  Et  qu'à  la 
«  Pentecôte  chacun  de  nous  sera  de  retour  à  sa  maison.  »  —  «  Vous  parlez  bien 
«  inutilement,  dit  le  comte  Hernaut.  —  Jamais  Garin  le  combattant  ne  fut  un 
'<■  menteur.  — Son  fds  ne  mentira  point,  au  nom  de  Dieu  omnipotent!  »  Dès 
qu'il  a  fait  au  Roi  cette  fière  réponse,  le  père  d'.\imeri  sort  de  Narbonne,  et, 
après  une  longue  route,  arrive  à  Paris  où  il  annonce  à  haute  voix  le  désastre  de 
Roncevaux.  C'est  une  douleur  universelle,  et  le  messager  lui-même  fond  en 
larmes.  Puis,  il  arrive  à  Beaulande  (Reliant) ,  y  prend  son  fds,  le  ramène  à 
Charles  et  le  voit  installer  dans  la  seigneurie  de  Narbonne.  Quant  à  Charles, 
il  a  hâte  de  se  venger  de  Ganelon  et  quitte  cette  ville  surnaturellement  con- 
quise :  «  Et  Aimerig  remist  in  la  cité...  t  Telle  est  l'affabulation  de  cet  épisode 
du  Roland  de  Venise  (f"  88  ro-91  r").  Comme  on  le  voit,  elle  présente  avec 
celle  de  notre  Chanson  des  différences  vraiment  considérables.  La  principale 
consiste  dans  cette  intervention  miraculeuse  de  Dieu  qui  déchaîne  contre 
Narbonne  un  orage  dont  notre  Roman  ne  parle  point.  Dans  Aimeri  de  Nar- 
bonne, l'Empereur  propose  à  ses  barons  de  conquérir  la  ville  ;  dans  Ro- 
land, il    ne  leur  offre  que   de   la  garder,  ce  qui  est  beaucoup  moins  difficile. 
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clit'\alicrs  «•piiiNcs,    (Irnii-nioiMs  cl   (|iii  jettent  vers  la 

l.c  >ovn£;»'  d'ilfriiaut,  .son  liorrcur  du  mciLSoiige,  son  nriiM-c  a  l'aiis,  les 
plrurs  qu'il  fait  coult-r  vu  y  racontant  la  mort  des  douze  pairs,  toutes  n-s  par- 
ticularités ne  se  retrouvent  pas  dans  notre  ]iocnie,  ancpiel  nous  n'hésitons 
pas  cependant  à  donner  la  prélérencc.  Il  est  évident  c|ue  rantenr  du  Rclniiil  de 
Venise  a  travaillé  sur  d'autres  traditions  ou  sur  une  autre  (ihanson.  Nous 
n'avons  pas  à  parler  ici  ilc  la  langue  de  ce  poëme  dont  les  couplets  suivants 
donneront  une  idée  :  <i  Li  euiperer  sus  el  pala.xio  niontava.  —  Apresso  lui,  lo 
birnaço  de  França.  —  Li  cniperer  a  j)arlé  sens  dolaura  :  —  •<  Traeç  vos  avanti, 
«  Arnaldo  de  Uellanda  ;  —  Prendi  Nerbona,  clie  vos  la  do  en  guarda.  »  —  u  Bons 
«  rois,  dit-il,  vos  parlé  de  niant;  —  Des  e  set  anz  e  che  no  fu  eu  Bêlant;  — 
u  (îuera  me  fa  uiia  païna  cant, — Prendent  mes  leres,  mes  villes  vont  ardant.  — 
•  Allrui  la  donc,  lion  roi,  nùga  no  la  domanl!  — Fous  Grosses  arda  Nerbona  el 
■>  paesant.» — Quant  si  oit  dil,porpi'nsé  lu  atant.  »  (tjéninj.  I.  .')28.;  Il  est  digne 
de  remarque  (pie,  dans  cette  partie  du  poème  italianisé,  on  trouve  quatre  fois  le 
petit  vers  de  six  syllabes  à  la  lin  de  quatre  couplets  :  ce  qui  semblerait  indiquer 
que  le  remanienr  avait  suus  les  yeux  une  ancienne  Chanson  munie  de  cet  he\a- 
syllabe  à  la  lin  de  toutes  ses  laisses.  On  sait  qu'à  peu  d'exceptions  près,  ce  ptlil 
vers  n'a  été  employé  que  dans  le  cycle  de  Guillaume. 

3°  Dans  le  Philo.mena,  c'est  encore  une  tout  autre  version.  La  scène  se  passe 
avant  la  guerre  d'Espagne  :  une  grande  bataille  s'engage  sous  les  murs  de  Nar- 
bonne  entre  le  païen  Matran  et  Charles  qui  sort  de  Carcassonne.  (B.  L  2.  32, 
f"  \b  \°.  )  C'est  alors  (ju'Aimeri  fuit  sa  première  apparition  dans  le  Bonian  : 
«  N'Aymeric  que  era  nebot  de  Guiraut  de  Viana  e  [de]  Haynier,  payre  d'Oli.ier, 
lo(|ualli  Avmeric  fo  j)ueys  duc  de  Narbona  »  (  f "  -'iS  r").  A  quelque  temps  de  là, 
Marsile,  qui  était  en  Roussillon,  envoie  Borel  de  Combe-Obscure  au  secours  de 
Matran  avec  sept  mille  chevaliers  (f"  57  v").  Nouvelle  bataille  sous  les  murs  dr 
Narbonne  :  Roland  s'y  dislingue,  Roland  qui  est  aimé  par  la  fennne  de  Matian 
(  f 0  67  vo-G"  \°).  Mais  .\imeri  n'y  fait  pas  moins  vivement  éclater  son  courage, 
et  c'est  lui  qui  reçoit  le  titre  de  duc  de  Narbonne  :  désormais  il  ne  portera  plus  le 
nom  de  Beaulande.  «  Fayl  ac  K.  aquesl  do  à  n'Aymeric.  L'Enq)erador  mandée 
que  negu  no  l'apeles  d'aqui  avant  Aymeric  de  Berlanda,  niays  Aymeric  de  Nar- 
bona ••  (f"  70  r").  D'ailleurs,  Aimeri  justifie  le  choix  ([ue  Charlemagnc  a  fait  de 
lui  :  il  se  mesure  avec  un  terrible  Sarrasin,  Corbealh  deTortouse,  et  décide  en 
partie  la  prise  définitive  de  cette  ville  (|uedeux  armées  se  sont  si  longtemps  di.s- 
putée  (f°72-U7).  Le  voilà  duc.  Son  nouveau  domaine  est  immense  :  il  embrasse  Bé- 
zieis,  Maguelonne,  U/ès,  Nîmes,  Cette,  Avignon,  Viviers,  Valence,  Rliode/, 
Lodéve,  Cahors,  Toulouse,  Alby,  Carcas/onne  et  (juelques  villes  d'Espagne, 
comme  Barcelone.  Le  lils  d'Ilernaiit  est  solennellement  investi  i!e  ce  magiiili(|ne 
duché  (f"  '.)8),  el  n'oublie  pas  d'établir  tout  d'abord  un  sénéchal  à  Narbonne 
(f"  102).  Mais  Marsile  à  son  tour  vient  assiéger  cette  riche  cité  (pie  les  |iaiens 
ne  peuvent  se  consoler  d'avoir  ainsi  perdue,  .\imeri  se  jette  sur  les  envahisseurs, 
lue  rAunia(;or  et  met  les  Sarrasins  en  pleine  déroule  ^l<>»  98   10!)). 

4"  L'auteur  de  la  Vik  de  sai>t  Ho.\orat  .se  rapproche  davantage  du  texte 
de  Venise  que  de  la  version  du  Piniuniciia.  Charleniagne  est  depuis  long- 
temps devant  Narbonne   i-t  m'   priil    venir  à  bout  de   celle  rude  entreprise,  li 
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France  des  regards  pleins  de  désirs.  Ils  vont  enfin  re-   "  p*"-  '•'^'^-  "• 
voir  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  châteaux;  ils   ■ 

invoque  saint  Honorât,  et  voici  que  soudain  les  murs  de  la  ville  tombent  aux 
pieds  des  Français  ravis  et  triomphants.  Un  tremblement  de  terre  a  fait  rapi- 
dement justice  de  la  résistance  impie  des  Sarrasins.  (B.  I.  La  Vall.  1Ô2, 
i"  (il  1°.)  >L  G.  Paris  ne  parait  pas  avoir  connu  la  parenté  qui  unit  cette 
.version  à  celle  du  Roland  de  Venise.  (V.  VHisioire  poétique  de  Charlemagne^ 
p.  258.) 

.■)"  Nons  avons  vu  déjà  que  les  KOMA>'CES  ESPAGNOLS  n'ont  emprunté  ;i  la 
légende  d'Aimeri  que  des  traits  peu  précis.  Ils  nous  représentent  notre  héros 
fait  prisonnier  par  le  Soudan  de  Babylone,  après  un  siège  de  «  Narbonne  la 
gentille  ».  Les  païens  maltraitent  le  comte  :  sa  femme  leur  offie  ,  pour 
la  délivrance  du  captif,  toutes  ses  richesses  et  jusqu'à  ses  trois  filles  ;  elle  s'offre 
elle-même, et,  voyant  tous  ses  efforts  inutiles,  voyant  qu'Aimeri  lui-même  refuse 
d'accepter  de  tels  sacrifices,  elle  lui  dit  adieu  :  «  Que  Dieu  vous  fasse  rencontrer 
le  paladin  Roland!  »  (V.  de  l'uymaigre,  les  Vieux  Auteurs  castillans,  II,  350.) 

0°  Le  manuscrit  22G  de  l'Arsenal  contient  un  premier  remaniement  en  prose 
iV  Jimerijoii  déjà  la  rudesse  héroïcpie  du  vieux  poëme  est  singulièrement  adoucie  : 
•<  Comment  Aymery  conquist  Ncrbonne  dont  il  fut  signeur  et  gouverneur 
tout  sou  temirs.  Après  la  bataille  et  mortelle  desconfiture  de  Haincevaulx,s'en  parti 
('liarlemaiiie  d'Espaigne  dolant  plus  que  oncques  mais,  et  non  sans  cause,  pour 
se-;  amis  qu'il  avoit  perdus.  Et  aussi  convenoit-il  qu'il  féist  emmener  les  corps 
de'Rolant  et  d'Olivier  et  des  aullres  nobles  barons  en  leurs  lieux.  Advint 
en  chevauchant,  à  tout  grant  nombre  de  gens,  ainsy  comme  son  chemin  se 
adonna  en  aprouchant  le  pays  de  Prouvence,  et  passant  par  terre  basse 
nommée  maintenant  Languedoc,  qu'ils  virent  une  cité  belle,  grant,  fort  et 
rice,  apeuplée  et  habitée  noblement;  mais,  en  icelle  ne  en  icellui  pais  qui  estoit 
ausques  près  de  la  mer,  n'estoit  point  le  nom  de  Dieu  aouré  ne  congnéu.  Sy  se 
voulurent  les  chevaliers  eslongnier  de  la  cité  ad  ce  qu'il?,  ne  féussent  appercéus 
de  ceulx  qui  dedens  estoient,  et  rien  tant  ne  désiroient  les  ungs  et  les  autres 
comme  d'eux  haster  pour  venir  en  France  et  estre  à  séjour.  Si  appercéut  bien 
r.harlemaine  la  manière,  et  demanda  (|uelle  ville  s'estoit  qu'il  véoit  à  costé  de 
lui.  «  C'est  une  cité,  sire,  ce  respondi  ung  chevalier  qui  là  fut  voisins  d'icellui 
"  pais.  Et,  pour  ce  qu'en  icelle  n'a  sinon  payens  et  Sarasins  qui  de  la  loy  Jhesu- 
«  Crist  n'ont  cure",  convient-il  ce  passage  escliever  affin  que  aucun  dommage  ne 
'<■  puissent  porter  à  ceulx  de  nostre  compagnie.  —  Et  comment  est  nommée  celle 
«  cité,  beau  sire.^  fait  Charlemaine  ;  car  le  me  faittes  savoir.  —  En  non  Dieu,  sire, 
<<  ce  respondi  le  chevalier,Nerbonne  l'appellent  ceux  qui  y  ont  esté  et  qui  souvent 
<i  y  conversent  par  saufconduit.  —  Et  de  qui  est-elle  tenue.*"  ce  respondi  Charle- 
«  maine.  —  Par  foy,  sire,  ce  dit  le  chevalier,  elle  est  tenue  d'un  moult  fier  admi- 
«  rai,  riche  roy  et  puissant  plusque  nul  de  ceulz  qui  furent  en  Espaigne,  et  avec 
«  ce  est  gi'ant  et  terrible  comme  ung  jayant,  car  il  est  de  l'extracion,  et  se  son 
»  nom  voulez  savoir,  il  est  appeliez  Desramé  qui  moult  a  de  terres  et  gi'ant  sei- 
«  gnourie;  sy  lui  est  tout  cestui  pais  en  obéissance,  jusques  au  gué  du  Rosne,  e 
"  se  tient  communément  à  Cordres  sur  mer,  et  sachiés  que  à  moult  grant  paine 
«  lui  puetl'en  estre  nuisant.  «Sainte  .Marie!  comme  l'Empereur  fut  pensifs  quant  il 
ouy  ainsy  parler  le  chevalier  !  Il  s'aresta  tout  quoy  adont,  et  demanda  ses  armes 
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Il  PAi.T.  1.IVB.  II.    ^(,|,(   (iijiii    se   rcno.scr   un   peu.    I.l    iU    ont    tcIlciiK'iit 
besoin  de  ce  ivj)os,  ils  sont    ullcincnt  iatigués,  qu'ils 

tiisaiil  «HIC  tl»'  plus  pn-s  \oiiloit  lu  (.-iti'  xt'-oir.  l.i's  coinpaf^iiirs  fiirnit  nrestri-s 
adont  vl  It- grant  train  i-t  charroy  df  main  en  main,  si  furent  li-s  armes  drllar- 
tU'lt'i-s,  prises  et  vestucs  d'un  cliasrun,  dont  on  ne  scêut  qui  fut  le  plus  joitux  *, 
ear  meslier  avoient  de  repos  plus  que  de  guerre,  de  quoy  les  pluiseurs  fiieut  iJi' 
(•este  liriin-  «n  avant  douhte,  «1  moult  furent  repentans  d'avoir  p,ir  là  |)ris  leur 
<  liemin.  I/Kmiu-n  iir  s'arma  fin  de  coinple  ;  si  firent  tous  les  haul/  princes, 
eoinnie  Ogier  de  Dnmpiieinarrlie,  le  duc  Nay  mon  de  Bavière,  Salmon  de  [{rctai- 
gne,  Reignier  de  Ciennes,  Hernault  de  Heaulande,  Gerart  de  Viennois,  liugiion 
de  Herry,  et  assez,  d'autres  (|ui  moult  estoicnl  preux  et  vaillans,  les(|uels  n'eus- 
sent pour  nulle  cluise  desdil  l'Kinpercur.  Kt  quant  cliascun  fut  prest,  lors  .se 
misl  l'Empereur  à  chemin,  faisant  conduire  son  dragon  devant,  que  tous  Sara- 
sins  du  monde  eraiiigiioient  et  congnoissoiont  pour  enseigne;  et  véu  l'avoienl 
en  Espaigne  et  ailleurs  en  faisant  ses  concpiestes.  Si  n'y  éust  Sarasin  tant  l)ardi 
(jui  de  la  cité  se  parlisi,  mais  montèrent  aux  murs  et  creneaul.x  pour  véoir  le 
maintien  des  crestiens.  Moult  fut  joieux  Charlemaine  quant  il  vist  la  cité  si 
forte,  si  belle,  si  bien  emparée  et  bastilliée,  et  de  grandeur  assez  spacieuses.  Il 
loua  Dieu  lors  et  dist  à  soy-mesmes  que  jamais  d'illecq  ne  partira  si  l'aura  an- 
cois  par  force  conquise  et  soubzmise  à  loy  crestienne,  puisque  si  près  estoit 
voisine  de  son  empire.  Et  quant  il  l'éust  bien  avisée  tout  enlour,  il  assambla  ses 
barons  voire  arrierre  d'illecq,  ad  ce  (pic  ceulx  dedeiis  ne  leur  péusscnt  |)orter 
nnisance  de  Irait  ou  autrement,  et  leur  dist  :  <i  Véez-cy  ciste  plaisante,  bcaulx 
>'  seigneurs,  i'ait-il,  bien  assise,  forte  et  en  beau  pais  et  iiiarcliist  assez  prés  de 
«  mon  rovaiilme.  Sy  est  dommage  quant  elle  ou  cenlx  qui  sont  dedens  habitans 
«  ne  scevent  qu'est  Jhesu-Oist,  et  de  la  loy  que  nous  tenons.  Et  moult  nous  se- 
■<  voit  chose  honteuse  de  nous  départir  sans  la  conquesler,  qui  scroil  aysée  chose 
«  affaire  et  en  petit  de  temps,  comme  il  me  semble,  mesmeraent  que  il  n'a  comme 
«  je  croy  léans  deffense  qui  nous  en  scéut  garder.  Pour  quoy  je  l'abandonne  à 
«  cellui  qui  le  hardement  osera  empieiulie  de  la  garder  contre  la  geste  sarasine, 
<<  mais  que  je  rnyeconquestée.i>Et  quantleshauLx  b.irons  entendirent  l'Empereur 
qui  jamais  n'avoit  eu  le  cuer  sanlé  de  guerre,  ehasciin  d'eulx  fut  moult  esbahy, 
et  n'y  éust  cellui  qui  ung  tout  seul  mot  respondist.  De  quoy  Charles  commen- 
rha  devant  eulx  tous  à  larmoyer  :  car  lors  lui  souvint-il  de  Holant,  d'Olivier  et 
de  la  chevalerie  qu'il  avoil  en  Raincevaulx  perdue.  ■<  Or  voy-je  bien,  beaulx  si- 
«'  gneurs,  ce  fait-il,  que  plus  n'y  a  de  Rolant  en  mon  lioslel,  je  congnois  que  Oli- 
<i  vier  est  pardu,  et  croy  que  ma  elievalerie  soit  morte,  et  que  avecq  s'en  soit 
"  vaillance  fuie,  quant  .sy  hardi  n'y  a  qui  une  cité  queje  me  oblige  à  con(pierir 
>i  et  baillicr  o.se  prendre  la  garde  contre  les  ennemisde  nostre  foy.  Sy  me  .soient 
«  uinsv  aidant  Dieu  et  saint  Denis,  <pie  jamais  démon  nage  ne  partiray  de  devant 
•(  jusques  ad  ce  (pie  je  l'auiay  mise  en  ma  subjeclioii  :  .sy  la  tendrai  en  ma  main, et, 
«  qui  aura  de  moy  afaire,  il  vendra  icy  de  tous  lespais  à  moy  obéissans,  voire  si 
»  je  ne  treuve  qui  de  la  garder  se  vueille  entremettre.  »  (diarles  commanda  le 
sié'ge  lors,  et  fist-on  illec  dessence  (sic)  tentes,  lief,-.  et  pavillons  et  autres  choses 
propres  à  siège  tenir.  Sy  devez  .savoir  que  mie  ne  furent  les  escuiers,  variés  et 
fjarchons  de  repos  ;  ains  s'entremist  ung  chasemi  pour  son  maistre  ou  .son 
seigneur  appointier  de   logéis,  et,   (piant  le  trcf  royal  fut   levé,  lors  manda 
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oublient  la  honte  de  Roncevaux  et   n'en  rougissent  hpart.  lmr. 
plus.  Se  coucher  dans  un  bon  lit,  sans  armes,  tel  est       ^"^'''  '^- 


l'Empereur  ses  princes,  barons  et  chevaliers  pour  jurer  le  siège  en  leur  pré- 
sence, et  entre  les  autres  avisa Gerart  de  Vienne;  sy  lui  dit  :  (c  A  vous  sui  iiioull 
«  tenu,  sire  Gerart,  fait-il  ;  si  vous  vouldroie  recompenser  tellement  que  tousjoiirs 
"  péussions  estre  bons  amis:  je  vous  donne  cestecité  qui  mie  n'est  de  red'us,  car 
«  elle  estoit  en  i)on  pays  assise,  près  de  la  mer  et  en  plaine  terre  ;  si  pourcz  par 
«  icelle  conquérir  tout  cestui  pais  et  tenir  en  vostre  main  malgré  tous  les  Sarasins 
«  du  monde.  —  Vostre  mercy,  sire,  ce  lui  respondi  (ierarl,  de  lerre  ai-je  asx'/. 
«  pour  le  présent,  et  se  de  plus  en  prendre  m'entrenietloie,  ce  mepouroit  plus, 
«  par  adventure,  tourner  à  dommage  que  à  proulTit,  mesmement  que  j'ay  assez 
«  affaire  à  garder  le  mien  dont  il  me  souflist  et  doit  soul'lire  très-grandement,  et 
«  comme  racompte  ung  sage  en  proverbe  notable  disant  en  deux  vers  : 

«  Le  vray  repos  ne  gist  mie  en  l'avoir, 
Il  Mais  seulement  en  souffîsance  avoir.  » 

Sy  l'ut  Charles  plus  dolant  que  par  avant,  et  bien  dit  que,  s'il  ne  treuveà  qui  la 
baillier,  qu'il  la  conquestera  et  fera  son  palais  faire,  sa  chambre  dès  illec  ordon- 
ner, et  sa  propre  demourance.  Sy  lui  jjouront  tous  ceux  de  son  obéissance  venir 
véoir,  se  de  lui  ont  aucun  besoing.  11  regarda  plusieurs  autres  princes  auxquelz 
il  fist  comme  il  avoit  fait  et  dit  au  dit  Gerart.  Mais  tant  estoient  mattés  de  la 
guerre  que  nul  ne  lui  respondi  ad  ce  qu'il  disoit.  Et  lors  vist  Hernault  de  Beau- 
lande,  lequel  estoit  assistant  comme  l'un  des  vaillans  hommes  de  sa  maison.  «  Et 
"  vous,  fait-il,  Hernault,  beau  sire,ferez-vous  comme  les  autres  ?  serez-vous  de  la 
«  cité  de  Nerbonne  relTusant?  Je  la  vous  otroie  ;  s'en  vous  ne  tient  et  se  me  croyez, 
«  vous  n'en  ferez  mie  reffus,  car  bien  vousappertient  et  croyque  sur  tous  autre? 
"  et  contre  tous  hommes  la  saurez  bien  défendre. — Pardonnez  moy,  sire,  ee 
«  respondi  Hernault,  je  ne  reffuse  le  don  que  vous  me  présentez,  ne  je  ne  le  re- 
'(  tiens,  et,  se  la  raison  voulez  avoir  de  moy,  vous  savez  que  de  vous  tien-je  la 
»  cité  avecq  la  terre  de  Deaulande  qui  cosloie  et  marchist  à  Arragon  et  autres 
<<  pais  sarrasins,  ou  du  moins  ne  sont  mie  encores  si  fermes  que  trop  n'eusse  con- 
'<  tre  eulx  à  besongner,  se  trop  m'avançoie d'entreprendre  grant  charge  de  terre 
»  ou  de  quelque  autre  gouvernement  que  cellui  dont  je  me  suis  tousjours  entremis; 
«  et  comme  dit  ung  sage  en  notable  proverbe  par  deux  vers  ainsi  rimez  : 

(I  11  vauldroil  mieulx  5  moyen  estât  tendre 
Il  Que  le  trop  grant  toute  sa  vie  attendre. 

".l'aime  mieux,  de  ma  part,  tenir  et  garder  ce  que  j'ay  contiuis,  Icnu  et  gardé 
Il  jusquez  à  cy  que  tant  embrasser  à  ung  fais  qu'il  me  convenist  tout  laissier  chéoir 
«  en  ung  tas;  mais  tant  vous  dy-je  bien  et  respons  que  j'ay  ung  filz,  grant  damoi- 
"  sel,  puissant  de  corps  et  d'am[e]:  s'en  lui  a  bon  courage,  lequel  je  feraycy  venir 
«  présent  vous,  auquel  vous  octroierés,  offrerez  et  presenterés  ce  que  mojr  et 
Il  pluiseurs  autres  ont  reffusé,  et,  s'il  ne  le  reçoit,  sachiés  que, de  mon  vivant,  ne  le 
«  tendray  à  Qlz  :  c'est  Aymery,  lequel  n'a  point  de  terre,  sy  me  semble  que  jà 
«  ne  la  devra  reffuser.  »  L'Empereur  commanda  faire  venir  Aymery  lors,  et  il 
fut  appelé.  Et  quant  il  fut  devant,  l'Empereur  le  regarda  moult  enlentivement, 
disant:  "  Vous  estes  chevalier,  Aymery,  fit-il,  beaulx  amis,  et  servi  m'avez  long- 
«  temps  sans  ce  que  gaires  ayés  de  moy  amende.  Je  ne  vueil  nonpourtant  vos 
Il  paines  retenir,  ainçois  vous  vueil  à  mon  povoir  recompenser,  non  mie  pour 
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iiPAiiT.Livn.il.    tout  leur  r(''\('.    ()u;ml  a    liolaiid  cl   aux    douze  pairs, 
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leurs  àmcsMSuut  dansles (leurs du  Paradis  )),<'t  les  sur- 
vivants no  s'(Mi  soucient  guère. 

»  (uns  <>aluii°t.'.s,  inuis  puiir  iiiii>  fuis  setili'iiiL'iit  vous  octroie  ccstp  cite  :  pur  ainsi  ipie 
■■  je  la  coïKnu'slcrav  cl  im>ltr;iy  fiJiice  cl  licite  en  >()strc  possession,  vons  la  gar- 
"  dorez  et  tendiez  de  par  inoy  et  en  mon  nom  s'il  en  e.sl  niestier.  Kt  je  vous 
•  pronullray  par  saint  Denis  et  [par]  la  couronne  dont  je  fus  conronné,  de  vous 
•1  la  garanilir,  devons  secourir  et  faire  tout  ce  (pie  seigneur  doit  faire  à  \assal, 
"  et  mieux  >oiis  feray  se  ainsy  le  voulez  acorder.  »  (Bibl.  do  l'Arsenal,  II.  L.  F. 
22G,  r°  2  2:Jr'^-227  v".) 

7°  Le  rcinaniemcnt  du  manuscrit  149*  de  la  Bibliollièqnc  impériale  atteste 
«ne  décadence  bien  pins  profonde  que  le  texte  de  l'Arsenal.  On  y  entend 
Cliarlemagnc  parler  sérieusement  de  sa  Chand)re  des  Comptes  et  de  son  l'arlc- 
ment,  etc.  Tons  les  beaux  mouvements  de  la  Clianson  primitive  ne  se  retrouvent 
plus'  dans  ce  nfazimenlo,  non  jilus  que  dans  le  précédent.  On  y  a  supprimé  : 
"  Allez-vous-en,  Noimands  et  Angevins,  »  etc.  Tout  a  été  amolli,  efféminé, 
tléliguré.  Ou  s'en  convaincra  aisément  en  lisant  le  fragment  suivant  que  l'on 
comparera  avec  le  passage  correspondant  du  ms.  22G  :  «  Comme  Cbarlemeine 
se  fut  du  païz  d'Kspaigm^  départi  pour  s'en  retouiuer  en  l-'rance,  j>ar  le 
conseil  des  nobles  el  gentils  bommes  qui  deniourez  lui  cstoieiit,  lesqtiieulx 
cstoient  lassez  de  guerre  et  recpieroient  surtout  le  repos  pour  leur  corps 
aissier.  que  picça  u'avoient  fait,  il  cbevaulrba  tant  sans  faire  long  devise- 
raent  de  ses  journées  et  advenlures  que  il  aprouclia  le  ])aïs  de  Prouvence,  le- 
quel sriet  ansques  près  de  la  terre  de  Languedocb  que  Sarasins  tcnoient  pour 
lors  el  d'ancienneté  en  avoient  jouy  et  possédé.  Et  pour  ce  clievaulchoient  les 
Crestiens  qui  celui  païz  ne  povoient  bonnement  éviter  le  plus  diligemment 
qu'ilz  pouvoienl,  et  le  plus  loiiigs  des  villes  et  citez  d'icelluy  païz,  pour  le  dan- 
gier  des  païens  que  il  ne  queroient  jà  encontrer  pour  lorz.  Mais  si  celécment 
ne  autrement  ne  le  scénrent  faire  ceulx  qui  les  gnidoient  et  conduisoient,  que 
Cliarlemeiinie,  qui  le  domage  que  les  païens  lui  avoient  fait  en  Raincevaulx  ne 
povoit  oublier,  ne  véist  el  apercent  à  costé,  en  chevaulibant  triste  de  eneur  et 
dollonreiix,  une  cité  grant,  belle  par  semblant,  forte  et  ricbement  bataillie  et 
enforcée,  séant  eu  beau  païx  ausques  près  de  mer.  Sy  se  arresta  lors  tout  quoy 
pour  la  regarder  et  montrer  à  ses  princes  austpiieulx  il  demenda  (pielle  cité  es- 
loit,  et  se  elle  estoit  en  son  demeure  [sic]  ou  non.  Or  clievaucboit  assés  près  de  lui 
à  icellr  lieure  'l*  cbevalier  nommé  Guinemer,  lequel  avoit  autrefois  travercé  par 
là  et  bien  savoit  le  pais,  qui  lui  répoiidi  :  «  Ceste  cité  dont  vous  demandés  est 
"  Nerbonne  nommée,  sire,  fet-il.  Mais  tant  est  forte  de  soyet  de  Sarrasins  peu- 
«  plée  et  de  grant  ricliesse  garnie  que  en  ces  marcbes  n'avilie  ne  cité  ipii  à  elle  ce 
«  puisse  ne  doie  comparer.  Sy  vous  dy  bien  tant  que  qui  n'auroil  cy  endroit  ausques 
«  ou  trop  à  faire, il  ne  s'i  fait  mie  bon  longuement  tenir.  Pour  ce  est-il  bon  d'aler 
Il  le  nostre  cliemin  que  Sarrasins  ne  puissent  nostre  train  et  nostre  convenue 
"  aparcevoir.»  Dieux  !  comme  fut  dollant  Cliarlemeine,qui  sur  tous  les  princes  du 
monde  estoit  d'honneur,  de  proesse  et  de  cbevallerie  renommé,  el  qui  oncques 
mais  n'avoit  eu  paour  de  Sarrasin  ne  d'aultre  qui  qu'il  fust,  quant  il  enlendi  le 
chevalier  GiiinenuM  (pii  de  soi  arnster  là  en  droit  l'avoit  blasmé  !  Il  lui  souvint 
lie  Hollant  son  nepveii,  de  son   ronipaignon  Olivier,  cl   des  vint  mil  chevaliers 
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Charles  revient  d'Espagne,  tête  basse  et  les  yeux  en  "  pa^t.  livr.  h, 
pleurs.  • 

qu'il  avoit  laissiez  occire  et  decopperen  Rainccvaulx  par  la  'trahison  que  firent 
Guennelon  i-t  Marcille  d'Espaigno.  Sv  se  prist  à  plourer  lors.  .  .  Et  «[iiautil  fut 
apaisié  et  que  il  péust  ausques  parler,  il  lourna   de  rechief  ses  yeulx  vers  la 
cité,  et  dist   en  la  legardant  :  «  Trop  sui  en   luon  couraige  dcsplaisant,  beaux 
n  seigneurs,  fet-il,  de  ceste  cité  qui  tant  sciet  en  beau  païz,  qui  tant  est  forte, 
<i  comme  l'en  dit,  qui  tant  est  peuplée  de  Sarrasins  et   où   tant  a  de  richesses, 
«  quant  ainsi  la  nous  convient  eslongner  et  laissier  derrière  nous  et  si  près  de  noz 
n  marches,  que  trop  noz  pourroit  en  aultrui  temps  damagier.  Et  moult  pour- 
«  roit  [avoir]  grant  prouflit  et  tout  cestui  [pais]  contpiester  par  elle,  qui  la  pouroit 
«  avoir  par  siège,  par  engins  ou  par  force.  Si  viengue  avant,  pour  la  demander, 
n  qui  aura  le  cueur  si  vaillant  de  la  tenir  quant  je  l'aurai  conquestée.  Car,  par 
«  saint  Denis  qui  est  le  vrai  roy  et  patron  de  Fiance,  et  auquel  lieu  je  désire 
«  moult  aller  comme  pèlerin,  jamais  de  cestui  pais  ne  sera  le  mien  corps  parti 
«  ne  eslonguié  tant  que  j'aurai  la  cité  de  Nerbonne  véue  de  près  et  assegie  et 
«  prise   par  force,  se   par   amour  ne  veuillent  ceulx  qui   sont  dedans  à  moy 
«  obéir.  »    Si  furent  de  ce  seurement  tous  les  François  [)lus  dollaus  qu'on    ne 
sauroit    le    dire   ne  racompter....  Car  ohascun  de  eulx  estoit  si  las  de  pêne,  de 
travail  et  de  grant  meschief  qu'il  avoient  eu  en  Espaigne  qu'il  n'y  avoit  celui 
qui  ne  desirast  le  repos...  Si  regardoient  les  nobles  barons  l'un  l'autre,  en  fai- 
sant chiere  ma[rr]ie,  ne  il  n'i  avoit  celui  qui,  pour  la   cité  avoir  eu  don  ne  en 
garde  de  par  lui,  se  osast  de  la  demender  avancer  ne  ingérer.  Et  quant  Charle- 
meine  vist  que  cbascun  se  taisoit,  il  prist  à  son  nepveu  et  à  ses  bons  chevaliers 
qu'il  avoit  perdus  en  Espaigne  à  regreter  moult  dolantemenl,  et  dist  comme  par 
manière  couroucée  et  sans  nulle  fixion  :   "  Hay  !  Rolans,  fet-il,  dont  Dieu  ait 
«  l'ame,  comment  ton  absence  m'est  au  jour  d'huy  damagable,  et  la  mort  de  toy 
"  et  de  tous  mes  barons  peu  prouffitable  et  trop  nuisible  !  Certainement  je  puis 
«  dire  que  du  milleur  grain  qui    fust    en  ma  granche  ne  m'est  demouré  que 
«  la  paille....  Mais  je  promet  à  Dieu  que  jamais  ne   feray  aultre  chosse  tou- 
"  chant  fait  de  guerre,  ne  de  pais  ne    parliray.    Si  l'aurai  à  mon  plaisir  et  à 
"  l'aide  de  Dieu  conquestée.  Et,  se  nul  ne  se  avance  pour  la  repcevoir,  si   la 
«  tendray-je  en  ma  main  ,   qui  que  me  conseille  le  contraire,  et   y  ferai  mon 
<•  séjour  pour  tout  le  païz  d'environ  conquérir  et  mettre  à  l'usaige  de  la  foy 
«•  crestienne.  Sy  y  ordonneray  mon  estât,  mon  Parlement  et  ma  Chambre  des 
"  Comptes  comme  à  Paris.  Par  ainsi,  qui  que  de  moy   aura  besoing,    il  me 
•'  pourra  icy  trouver  à  séjour.  »  Sy  furent  lors  tous  plus  esbahis  que  par  avant. 
En  la  compaignie  de  Charlemeine  avoit  plusieurs  princes    de    grant   renom, 
comme  çà  après  le  devisera  l'istoire,  lesquieulx   l'Empereur  regarda  ententi- 
vement.    Si  apercent    entre  les  aultres  Gérard  de  Vienne,  filz  du  duc  Garin 
de  Monglenne.  Et  il  quant  il  vist,  il  l'appela  pour  ce,  que  la  terre  n'estoit  mie 
longtainne  de  son   pais,  et  lui  dist  :  «  Vouldrés-vous  point  accepter  l'onneur 
«  de  Nerbonne,  sire  Gérard.''  »  fet-il.  Si  lui  repondi  Gérard  le  Viennois  :  «  De 
«  ce  vous  dy-je  grans  mercys,  sire,  fet-il  ;  car,  tant  qu'à  moi,  je  suy  prouvéu 
«  du  bien   de  vous,   et    tiens  Vianne  et  tout  le  païs  qui  est  ausques  joignant  à 
«  cestuy  et    voisin  d'un    costé  de   si    près,  que  ai  assés  à  faire  à  le  garder  ;  et 
«  Nerbonne  est  si   grande  chose  que  quiconques  en  aura  la  garde  il  se  peut 

in.  lo 
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Iniil    ,1  couj),  les  \('iix  (If  1  ijn[)rr<'ui'  se  sont  fixés 
dans   l'csnac»'.    (Ju  a-l-il    dom    apricn    du    haut   de  la 

■'  sriiiTiiu-nt  Millier  de  iiuii  jninais  faillir  a  giii'rrc.  Si  cuiiscilli*  (|iir  la  duniics  à 
"  nng  aultrc  (|iii  miriiK  la  };aiilrra  par  a\<'iiluri'  (|iif  je  ne  saiiroie  nu  poiirroie 
•<  faire,  aleiulii  (|iie  je  n'av  de  rliar(;e  (|iie  trop,  et  tant  que  l>ieii  me  siiffiMt  tant 
<<  qu'à  présent.  »  Kt  «pianl  rKiiipeifiir  enlendi  Gérard  qui  se  exrusa  en  telle 
miiniére,  vous  de\is  savoir  cpie  il  ne  fut  giieres  joieiix.  Sj  regarda  rà  et  là  et 
vist  plusieurs  chevalliers  et  seigneurs  ungs  et  aultres,  ausquieulx  il  oflry  la  cité, 
voire  en  soi  arguant  à  soi  mesmes  du  relTu/  que  chascun  en  faisoit,  car  il  n'y 
avoit  qui  en  vousist  recevoir  le  don.  Et  quant  il  cust  scéu  sa  volleiité  des 
plusieurs,  il  jura  lors  pour  tierce  fois  que  jamais  ne  retouriieroit  en  France 
jusque^  ad  ce  que  elle  seroit  par  lui  prise  et  conquesiée.  Et  dist  que,  s'il  ne  la 
trouvoit  à  qui  baillier,  il  mesmes  y  feroit  son  lieu  et  deniouranre  et  ung  palaix 
édifier,  pour  faire  droit  et  raison  à  ceulx  qui  de  lui  auroient  à  hesoing.  Entie 
ses  premiers  chevaliers  et  barons  apercéut  Charlemeine  le  duc  Hcrnault  de 
Beaulande  :  si  l'appella  en  disant  :  »  Yostre  est  cesie  cité,  sire  due  de  Heaii- 
«  lande,  fet-il,  se  vous  ne  la  rell'usés:  car  bien  sav  qu'elle  .sera  en  vous  bien 
<i  emploie.  Or  la  repcevcs  et  m'en  faittes  présentement  hommaige  affin  que  je 
"  voise  mettre  le  siège  devant,  car  pour  tout  l'or  de  ce  inondeje  n'en  parjii  re]roie 
«  le  .serment  que  j'en  ai  fait.  »  Et  (iiiaiil  lleriiault,  qui  bien  cognoissoit  (-harle- 
meine,  savant  que  là  les  convenoil  demoiirer,  entendi  l'oHre  tpie  il  lui  fait,  el 
que  il  avoit  fait  à  son  frère  Gérard  de  Vianne  et  à  plusieurs  aultres  seigneurs, 
nobles  et  vaillants  hommes,  jiour  la  terre  justicier  et  gouverner  et  defTendre, 
il  lui  respondi  assés  courtoisement  :  «  Sans  terre  et  sans  guerre  ore  sui-je 
«  mie,  sire,  fel-il;  etbien  savés  que  je  tieogs  laseignoriede  Beaulande  qui  sciet 
•■  vers  les  marches  d'Aragon,  où  les  païens  sont,  qui  tant  me  donnent  à  be>>oigner 
<<  et  souvent,  que  moult  envi/,  pourroie  cestui  pais  et  ceslul-là  garder  en  paix. 
■<  Mais  d'une  chose  vous  contompterai,  ce  croire  me  voulez.  J'ai  ung  beau  fil/, 
><  grant,  gro.x,  jeune,  apert  et  legier,  qui  Ajiuery  se  fait  nommer,  comme  bien 
«  le  savez.  Cellui  srait  les  lourz  de  la  guerre,  car  il  a  frequanté  et  converti  loiigue- 
••  ment  en  vostre  compaignie,  et  a  esté  avecques  moi  en  cestui  voiage  pour  vous 
•<  servir  comme  les  aultres  jeunes  el  nouveaux.  Je  le  ferai  venir  devant  vous  s'il 
"  vous  plaist,  et  lui  donnerés  ceste  terre  avecques  la  cité  de  Nerbonne,  dont  il 
•<  vous  fera  hommaige  par  mon  conseil,  presens  vos  barons,  devant  leiqiiiculx  je 
••  le  renoncerai  à  filz  et  à  linaige  s'il  en  est  relfusant.  »  Moult  fui  joieiix  Charle- 
meine quant  Arnault  lui  parla  ainsi  du  sien  filz  .Aymery.  Il  lui  commeiida  qu'il 
le  féist  venir  lors,  et  si  ilst-il...  Et  lors  lui  dist  Charlemeine  assés  courtoise- 
ment... «  Sy  veil,  pour  vostre  non  acroistre,  que  ceste  cité  soit  vostre  et  que 
<<  vous  la  reteniez  et  recepviez  de  moy  ;  car  je  la  vous  octroie  en  pur  don,  par 
••  ainsi  que  vous  m'en  faciez  icy  présentement  hommage  devant  mes  hommes.  » 
Aymery...  respondi  lors  en  soubzriant  :  ■<  Vous  me  donnés  poisson  qui  n'est 
«  mie  encore  peschié,  sire,  fel-il;  mais  je  le  rcpçois  nonpourtant  el  vous  en 
«  mercie  assés  de  fois,  en  faisant  proumesseà  Dieu  et  à  vous  que  jamais  nedor- 
«  miray  ne  choucherai  sans  le  haubert  que  j'ai  en  mon  dos  jusques  à  ce  que  je 
<■  aurai  le  castel  conquis.  "  El  à  crsparolles  en  a  fait  hommage  à  l'Empereur  el, 
presens  son  père  Arnault,  son  oncle  Gerarl  de  Vianne  el  tous  les  barons  qui 
là  estoient,  le  baisa  en  la  bouche,  dont  Ernault,  le  sien  père,  fut  si  joieu.x  que 
merveilles.  "  (H.  1.,  fr.  1  1!):,  f»  2  V — 4  v«.) 
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colline?   Dans  la  belle  lumière  du   Midi,    une  ville  "  part.  livr.  n. 

'  CIIAP.    IX. 

splendide,  immense,  se  détache  sur  l'horizon  et  appa- 

8»  Nous  avons  cité  dans  notre  tome  II  (pp.  101,  102)  le  Mariage  de  Roland, 
de  Victor  Hugo.  L'auteur  de  la  Légende  des  siècles  s'était  proposé,  dans  ce 
petit  poëme,  de  traduire  un  des  plus  beaux  passages  de  Girars  de  Viane  :  dans 
son  Armerillot,  il  a  imité  de  main  de  maître  le  début  de  notre  Aimeri  de  Nar- 
bonne,  et  nous  renvoyons  volontiers  nos  lecteurs  à  ce  chef-d'œuvre  qui  les  dé- 
dommagera de  tant  de  platitudes  contenues  dans  les  refazimenti  du  quinzième 
siècle.  Nous  nous  contenterons  d'en  donner  ici  quelques  vers  et  prendrons  soin, 
comme  pour  le  Mariage  de  Roland,  de  marquer  en  italiques  les  tons  faux  ou  les 
notes  fausses  qui  sont  trop  en  désaccord  avec  notre  antique  Chanson  : 

L'Empereur  fit  le  tour  de  tous  ses  capitaines; 
Il  appela  les  plus  hardis,  les  plus  fougueux, 

Us  refusèrent  tous Alors,  levant  la  tête, 

Se  dressant  tout  debout  sur  ses  grands  étriers, 

Tirant  sa  large  épée  aux  éclairs  meurtriers. 

Avec  un  âpre  accent  plein  de  sourdes  Ittiées, 

Pâle,  effrayant,  pareil  à  l'aigle  des  nuées. 

Terrassant  du  regard  son  camp  épouvanté. 

L'invincible  empereur  s'écria  :  «  Lâcheté  ! 

O  comtes  palatins,  tombés  dans  ces  vallées, 

0  géants  qu'on  voyait  debout  dans  les  mêlées. 

Devant  qui  Satan  même  aurait  crié  merci, 

Olivier  et  Roland,  que  n'êtes-vous  ici  ! 

Si  vous  étiez  vivants,  vous  prendriez  Narbonnc. 

Paladins  !  Vous,  du  moins, votre  épée  était  bonne, 

Votre  cœur  était  haut,  vous  ne  marchandiez  pas. 

O  compagnons  couchés  dans  la  tombe  profonde, 

Si  vous  étiez  vivants,  vous  prendriez  le  monde! 

Grand  Dieu  !  que  voulez-vous  que  je  fasse  à  présent  ? 

Mes  yeux  cherchent  en  vain  un  brave  au  cœur  puissant, 

El  vont,  tout  effrayés  de  nos  immenses  tâches. 

De  ceux-là  qui  sont  morts  à  ceux-ci  qui  sont  lâches. 

Je  ne  sais  point  comment  on  porte  des  affronts: 

Je  les  jette  à  mes  pieds,  je  n'en  veux  pas  !  Barons, 

Vous  qui  m'avez  suivi  jusqu'à  cette  montigne, 

Normands,  Lorrains,  marquis  des  marches  d'Allemagne, 

Poitevins,  Bourguignons,  gens  du  pays  Pisan, 

Bretons,  Picards,  Flamands,  Français,  allez-vous-en  ! 

Guerriers,  allez-vous-en  d'aupri^s  de  ma  personne. 

Des  camps  où  l'on  entend  mon  noir  clairon  qui  sonne, 

Rentrez  dans  vos  logis,  allez-vous-en  chez  vous, 

Allez-vous-en  d'ici,  car  je  vous  chasse  tous  ! 

Je  ne  veux  plus  de  vous  :  retournez  chez  vos  femmes. 

Allez  vivre  cachés,  prudents,  contents,  infâmes! 

C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  l'âge  d'un  aïeul. 

Pour  moi,  j'assiégerai  ISarbonne  à  moi  tout  seul. 

Je  reste  ici,  rempli  de  joie  et  d'espérance  ! 

Et  quand  vous  serez  tous  dans  notre  douce  France, 

O  vainqueurs  des  Saxons  et  des  Aragonais, 

Quand  vous  vous  chaufferez  les  pieds  à  vos  chenets, 

Tournant  le  dos  aux  jours  de  guerres  et  d'alarmes. 

Si  l'on  vous  dit,  songeant  à  tous  vos  grands  faits  d'armes 
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iiiMHT.  iivR.  11.  ,..,;{  radieuse,  aux  \vu\  de  rarniée  Irainaise.  Klle  a 
une  riche  enceinte  toute  crénelée,  ses  murs  sont  hauts, 
vingt-ti'ois  touis  la  delcndcnl.  \ii  criitre  de  la  cité 
s'élève  un  palais  dont  les  toits  reluisent  au  soleil,  et 
sur  le  faîte  éclate,  connue  un  asti(\  une  escarhoucle 
(jni  sullirait  à  éclairer  les  hahilants  jXMulant  la  nuit. 
Les  j)ieds  de  celle  \  illc  cliarnianle  sont  l)aiij;nés  j)ar 
la  nier  (jui  lui  amené  mille  dromons  chargés  des 
marchandises  du  monde  entiei'.  C/esl  une  actisité 
mei'veilleuse,  c'est  un  couj)  d"(eil  incomparable,  .la- 
mais,  jamais  Charlemagne  n'avait  encore  vu  de  cité 
aussi  belle.  Alors  il  relève  la  tète,  alois  il  essuie  ses  lar- 
mes, et,  d'un  front  très-fier,  ses  narines  dilatées  par  le 
désir  :  «  Je  veux  cette  ville,  et  je  l'aurai,  »  s'écrie-t-il  '. 
Le  duc  Naimes,  comme  on  le  sait,  représente  l'ex- 
périence auprès  du  trop  pétulant  Empereur,  auprès  de 
ce  Charles  qui  avait  encore  le  cœur  jeune  à  cent  ans. 
Mais  l'expérience  est  sans  enthousiasme  ;  elle  ne  se 
passionne  pas,  elle  ne  s'aveugle  point.  Aussi  le  vieux 
Bavarois  essaye-t-il  d'apaiser  l'oncle  de  Roland  : 
«  Cette  cité  est  trop  forte  ;  elle  est  défendue  par  des 
«  milliers  de  païens.  —  Mon,  non,  reprend  Charles,  je 
«  veux  cette  ville,  et  je  l'aurai.  — Ayez  pitié  de  vos 
«  barons,  ils  sont  si  las!  —  Je  veux  cette  ville,  et  je 
«   l'aurai.  —  Vous  n'ignorez  pas  que  sous  cette  ville 

Qui  reinplirc'iit  loiib'tenips  la  lerie  de  lei reur  : 

•  Mais  où  donc  avcz-vous  quitli;  votre  empereur  ?  • 
Vous  r(îpoiulrei,  baissant  les  yeux  vers  la  muraille  : 

•  Nousnous  sommes  enfuis  le  jour  d'une  bataille, 

•  Si  vite  el  si  tremblants  et  d'un  pas  si  pressé 
<  Que  nous  ne  savons  plus  où  nous  l'avons  laissé  '.  • 
Ainsi  Charles  de  Krance,  appelé  Charlemagne, 
Exart|ue  de  Havenne,  empereur  d'Allemagne, 
Parlait  dans  la  montagne  avec  sa  grande  voix  : 
Et  les  juitrcs  loinlaiiis,  épars  au  fond  (ta  bois, 
Croyaknl  eit  l'cnlciuUint  que  c'éluit  te  tonnerre 


«  Aimeri  de  Aar/io/ine,  \i.  1.,  ms.   fr.  1'm8,  f"  ^1  \°  el  •42  r".  La  Chatison 
rommence  (f°  41   r°)  par  un   tuéchaiil    prologue  qui  a  été  sans   doute  ajouté 
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«  étrange  sont  des  souterrains  immenses  qui  abou-  n  part.  livr.  n. 
«  tissent  à  Saragosse ,  à  Orange ,  à  Toulouse.  — 
«  J'aurai  cette  ville. Quel  est  son  nom? — Narbonne  ' .  » 
Charles  s'entête  dans  son  désir;  mais  il  ne  veut  pas 
se  charger  lui-même  d'une  entreprise  aussi  rude,  et 
cherche  dans  les  rangs  de  ses  barons  celui  qui  aura 
l'insigne  honneur  d'assiéger  et  de  prendre  INarbonne. 
INaimes  est  trop  vieux  pour  accepter  cette  offre,  et, 
d'ailleurs,  il  faudrait  un  an  pour  venir,  dit-il,  à  bout 
de  cette  entreprise-.  Mais  Dreux  de  Montdidier  passe 
alors  auprès  du  roi  :  «  Tenez,  Dreux,  je  vous  donne 
«  Narbonne. —  Non,  Sire,  reprend  le  baron,  je  vais 
<c  aller  me  faire  baigner  et  ventouser.  11  y  a  un  an 
«  que  je  ne  me  suis  couché  sans  mon  haubert  dou- 
«  blier.  Donnez  Narbonne  à  d'autres^.  —  Eh  bien!  dit 
«  l'Empereur  à  la  barbe  fleurie ,  c'est  à  Richard  de 
«  Normandie  que  je  ferai  ce  beau  présent.  —  Non, 
«  répond  Richard,  j'ai  la  chair  blanche  de  fatigue  et 
«.  me  sens  tout  blême.  Ah  !  si  j'étais  en  Normandie'*  ! 
<c  —  Et  vous,  Eudes  de  Bourgogne,  n'acceptez  vous 
«  pas  le  don  que  je  vous  en  fais?  —  Non,  ma  terre 
«  est  trop  belle,  et  je  n'en  veux  pas  d'autre.  Puis, 
«  j'apprends  qu'un  duc  d'outre-Saône  a  envahi  mon 
«  duché,  et  il  faut  que  j'aille  le  délivrer.  —  Et  vous, 
«  Girart  de  Roussillon?  — J'ai  besoin  de  dormir^.  » 

après  coup  :  «  A  ceste  estore  dire  me  plaist  entendre  ;  —  On  i  puet  moult  bons 
exanples  aprendre.  —  Si  veul  V  pou  de  ma  science  espandre, —  Pour  ce  c[ue 
cil  si  fait  trop  à  reprandre,  —  Qui  seit  lou  sens  et  ne  lou  velt  aprendre  :  — 
Car  sens  covers,  ce  vos  di  sans  mesprendre,  —  Sanble  lou  feu  c'on  couvre  soz 
la  cendre,  —  Qui  desoz  art  et  flame  ne  velt  landre. —  Et,  por  ceu,  dirai  sans 
plus  atendre  —  Do  plus  prodomme  qui  fust  puis  Alixandre.  —  Très  bien  lou 
sevent  li  grignor  et  li  mendre.  -  Por  ce  fait  miolz  la  chançon  à  antendre  — 
Qu'elle  est  de  haute  ystore.  »  Vient  ensuite  un  pompeux  éloge  d'Aimeri  et  de 
l'empereur  Charlemagne  :  «   VIP  rois  avoit  en  sa  subjection  —  Qui  tuit  tenoient 

de  lui  lor  région —  Por   lui  fist  Dex  miracles  en  sa  vie  etc  .  » 

"  Aimeri  de  Narbonne,  B.  I.,  ms.  fr.  14  48,  f°  42  r°   et  v".  —  '  F»  43  r».  — 
3  Fo  4.3  r°.  —  4//W.  —  5  F»  43  \°. 
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Il  PART.  Li\n.  II.   ç^^^  réponses  allument  dcià  la  colère  du  LM'and  Rmpe- 

CHAP.    IV.  '  ,  ■"  . 

■ — ■ pour.  Son  frotit  rougit, son  sang  bout;  «  O  les  lâches  !» 

Toutefois  (lliarles  ne  se  décourage  point  et  passe 
en  revue  tous  ses  barons.  \ Oici  Ogier  de  Danemark 
qui  a  frappé  tant  de  grands  coups  de  lance,  Ogier 
qui  eût  été  digne  d'être  au  nombre  des  douze  pairs  et 
de  mourir  comme  eux  :  «  Prenez  Narbonne,  Ogier. — 
«  Non,  dit-il,  j'ai  assez  d'autres  terres.  —  Et  vous,  Sa- 
«  lomon,  n'en  voudriez-vous  point?  —  Non,  je  pense  à 
«  ceux  qui  sont  morts  la-bas;  que  Dieu  ait  leurs  âmes. 
«  —  Rt  vous,  Godefroi  l'Allemand  ?  —  Non,  il  y  a  trop 
«  longtemps  que  je  n'ai  vu  ma  femme  et  mes  enfants, 
«  et  j'ai  perdu  tous  mes  hommes  en  Espagne.  —  F.t 
«  vous,  Anséis  de  (^arthage?  —  Non,  cette  Narbonne 
«  est  trop  petite  pour  moi,  et  j'y  serais  comme  un  oi- 
«  seau  en  cage.  —  Et  vous,  Hernaut  de  Beaulande  ?  — 
«  Moi,  je  suis  trop  vieux,  Sire.  C'est  affaire  à  un  da- 
f<  moiseau  d'accepter  une  telle  conquête*.  »  La  colère 
de  Charles  devient  alors  terrible  ;  dans  ses  veines  qui 
frémissent,  son  sang  bout  encore  plus  fort.  Il  semble 
grandir  sur  son  cheval  et  devenir  gigantesque  à  me- 
sure que  les  âmes  de  ses  chevaliers  se  montrent  plus 
étroites  et  plus  petites.  On  sent  bien  que  ce  courroux 
va  formidablement  éclater. 

Hoel  de  Cotentin  refuse  encore  le  don  de  l'Em- 
pereur. Doon  de  Montcler  refuse.  Girart  de  Viane 
lui-même  refuse,  et  se  montre  par  là  indigne  d'ap- 
partenir à  la  geste  honorée  ,  à  la  geste  de  (îarin. 
u  Où  est  Roland  ?  s'écrie  alors  la  grande  voix  de 
<(  (Charles  tonnant  dans  cette  vallée.  Où  est  mon 
«  neveu  Roland  ?  Ah  î  ce  n'est  pas  lui  qui  reculerait 
«   ainsi,  et  Naiboiuie  ne  resterait  pas  aux  Sarrasins,  si 

•  Aimfii  de  ]\'arhonnf,  f»  ^3  v",  '14   r°. 
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«  ce  bon  chevalier  vivait.  Mais  il  n'y  avait  qu'un  Ro-   "  «"AnT.  livh,  h. 
«   land  dans  le  monde,  et  je  vois  bien,  hélas!  que  la 
«  chrétienté  n'a  plus  de  véritable  ami  ^.  »   Kt  Charles 
pousse  des  cris  de  douleur. 

Soudain  il  se  relève,  il  se  dresse  de  toute  sa  hau- 
teur, il  fait  monter  à  son  visage  une  fierté,  une  ardeur 
toute  juvénile  et  sublime,  il  bondit  sur  son  cheval,  il 
apparaît  radieux  de  fureur  :  «  Allez-vous-en,  allez 
«  vous-en ,  »  crie-t-il  à  ses  barons  épouvantés. 
«  Allez-vous-en,  Bourguignons  et  Français,  Angevins 
«  et  Flamands,  Poitevins  et  Champenois,  Lorrains  et 
<(  Bretons.  Seul,  je  resterai  devant  INarbonne.  Pour 
"  vous,  retournez  en  France.  Et  si  l'on  vous  demande 
«  où  vous  avez  laissé  le  roi  Charles,  vous  répondrez, 
«  Français,  que  vous  l'avez  laissé  faire  seul  le  siège 
«  de  ^'arbonne.  Allez-vous-en^!  »  Ceites,  ils  n'ont 
pas  été  aveuglés  par  un  enthousiasme  exagéré,  ceux 
qui  ont  vu  dans  ce  début  de  notre  poëme  un  des  plus 
merveilleux  épisodes  des  épopées  de  tous  les  peuples 
et  de  tous  les  temps.  Certes ,  Victor  Hugo  était 
bien  inspiré  le  jour  où  il  traduisit  en  vers  incom- 
parables ce  fragment  de  notre  poésie  nationale  où 
éclate  une  si  vraie,  une  si  profonde  beauté.  Pourquoi 
de  tels  accents  sont-ils  si  rares  dans  nosvieil  les  Chan- 
sons, et  en  particulier  dans  la  geste  de  notre  Guil- 
laume ? 

Quant  aux  barons  de  Charlemagne ,  ils  furent 
terrassés  par  ces  grandes  paroles  et  par  le  regard 
qui  les  accompagnait:  «  J'ai  mon  fils,  dit  alors  Her- 
«  naut  de  Beaulande,  j'ai  mon  fils  Aimeriqui  se  char- 
«  gérait  bien  de  prendre  cette  ville.  »  Charles,  tout 
adouci,  se  tourne  vers  lejeune  homme,  et  lui  dit  :  «  Je 
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a  vous  (loniic  -Naihoiiiic,  jirciU'/.-la.  — Oui,  s'ccrie  le 
«  nouveau  Kolaud,  je  la  jimidrai,  et  jo  von^orai  la 
«  niorl  (le  \()tif  ucM'U  ,  et  jr  ciiasscrai  1rs  païens 
K  i\e  iKspagiu'  ».  Toute  l'armée,  clans  cet  iiislaut, 
n'eut  (ju'un  regard  «'t  contempla  \inieri.  H  était  très- 
beau,  droit  et  loil  ';,  modeste  et  lier:  Siiij)l<\s-  cl  doux 
fut  ciH'crs  SCS  (ttiiis,  —  Et  fiers  et  fcl  cin'crs  ses  (incniis. 
«  Mais,  lui  dit  l'I^mpereiu-,  n"as-tu  pas  été  au  nom])re 
«  de  mes  ennemis,  lorsque  j'ai  fait  la  guerre  à  ton 
'(  oncle  (iirart?  —  Oui,  répond  franchement  Aimeri, 
'(  et  même  je  t'ai  rudement  haï.  (lertes,  j'ai  été  ton  en- 
«  nemi,  et  le  serai  encore  dès  cpie  tu  le  voudras.  Je 
<<  n'ai  rien  au  monde,  mais  sache  qu'avec  l'aide  de 
'(  Dieu,  je  ferai  grande  conquête.  —  Eh  bien  !  iSar- 
«  bonne  est  à  toi.  »  Le  hls  d'Ilernaut  se  jette  alors 
aux  genoux  de  l'Empeieui-,  (jui  le  relève  :  «Je  te  veux 
'c  bien  aimer,  lui  dit  Charles.  Tu  dois  être  poin-  le 
«  moins  aussi  pauvre  que  tu  es  fier.  —  Rien  n'est  plus 
((  vrai,  reprend  Aimeri,  mais  est-ce  que  Dieu  n'est  pas 
«  là  haut,  dans  le  ciel?  »  Belle  réponse,  et  sur  latjuelle 
nous   voulons  rester  ! 

C'est  ainsi  que,  parmi  tous  les  barons  de  l'Empereur 
Charles,  un  seul  eut  le  courage  de  se  proposer  pour 
prendre  la  cité  de  Narbonne.  Etcelui-là  n'était  (ju'un 
pauvre  jeune  homme  sans  argent  et  sans  t(M'res.  Mais 
il  allait  bientôt  s'a|ij)eler  Aimeri  de  Narbonne;  mais 
il  allait  avoir  pour  fds  le  grand  Cuillaume  Fièrebrace, 
libérateur  de  la  France  et  de  l'Église  ^. 

'  Aimeri  df    Narbonne,  f»  4f)  r"  et  \°. 

>  CllAnLKMAf.M';  DKVAKT  >'a«bo>">'K.  ITiaditctioii  liticrale.)  [Après  Ronrr- 
\a\\\]  (iliarlcmagno  revint  au  rirlic  p.iysiloI''raiu"e.  —  Triste  et  colère,  comme  bien 
vous  le  croyez. —  El  les  Français  revinrent  avec  lui  ;  et  chacun  d'eux  se  lamente. 
—  Ils  ont  bien  l'apparence  d'hommes  que  la  douleur  travaille  rudement.  —  L'Em- 
pereur clievauciie  devant  tous  les  siens  —  Sur  un  mulet  de  Syrie.  —  Il  ))ense 
aux  douze  pairs,  et  de  là  sa  tristesse.  —  Il  adresse  à  Jésus-Christ  une  ardente 
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Charles,  tout  joyeux  d'avoir  enfin  trouvé  un  homme 
parmi  ses  chevahers  :  «  Français,  Flamands  et  Ber- 


ni'ière  pour  leurs  âmes,  —  Afin  que  Dieu  leur  donne  place  dans  la  vie  qni  no 
liiiit  pas  :  —  »  Ah!  beau  neveu  Roland,  puisse  votre  âme  être  sauvée,  —  Kt 
••  avoir  au  paradis  la  vie  qui  ne  finit  pas  !  —  Mais  moi,  que  dirai-je  tout  à 
H  l'heure  au  riche  pays  de  France?  —  Que  dirai-je  à  Saint-Denis,  la  maîtresse 
<i  abbaye?  —  Car  je  vais  y  trouver  réunis  tous  mes  chevaliers,  —  Et  ils  me 
«  demanderont  des  nouvelles  de  la  grande  baronnie  —  Que  j'avais  avec  tant 
H  d'empressement  conduite  en  Espagne.  —  Que  leur  répondrai-je,  ô  dame 
«  sainte  Marie, —  Si  ce  n'est  ces  seuls  mots  :  Vaincue,  morte!  »  —  «  Sire,  dit 
■1  Naimes,  ne  parlez  pas  aussi  follement:  —  Une  telle  douleur  ne  vaut  pas  une 
«  aillie.  —  Les  comtes  sont  morts ,  vous  ne  les  ressusciterez  pas.  —  Tout  cela  est 
»  l'œuvre  de  Ganelon  que  Dieu  maudisse.  »  —  «  Cet  homme,  dit  Charles,  a 
(1  déshonoré  la  France.  —  Quatre  cents  ans  et  plus  après  ma  vie  —  On  fera 
Il  encore  des  chansons  sur  ma  vengeance.  >>  —  Alors  ils  laissent  le  parler  et 
suivent  leur  chemin,  —  Charles  avec  tous  les  siens. 

Grande  fut  la  douleur  dont  je  vous  parle,  —  La  douleur  des  vassaux  et  des 
barons.  —  Cependant,  avec  tout  ce  qu'il  a  pu  ramener  de  son  armée,  — 
Charles  s'en  revient.  —  Notre  Empereur  a  descendu  un  tertre  —  Et,  comme 
il  va  en  gravir  un  autre,  —  Il  presse  le  pas  de  son  cheval  —  Et  se  prend  à 
jeter  son  regard  vers  sa  droite.  —  Entre  deux  montagnes,  près  d'un  golfe  de- 
là mer,  —  Sur  une  montagne,  il  aperçoit  une  ville  —  Que  les  Sarrasins  ont 
fortifiée.  —  Elle  est  bien  close  de  piliers  [et  de  murs.  —  Aucun  homme  n'en 
a  jamais  vu  construire  de  plus  forte.  —  Nos  Français  y  voient  les  arbres  qui 
se  balancent  au  souffle  du  vent  ;  —  Il  y  a  là  des  ifs  et  des  érables  à  foison  ;  — 
Et  il  n'est  pas  de  plaisirs  comparables  à  ceux  qu'on  y  voit.  —  Vingt  tours  sont 
là,  en  pierre  de  liais  toute  claire,  —  Avec  d'admirables  créneaux.  —  Dans 
tout  le  monde,  il  n'y  a  pas  si  grand  parleur  —  Qui  ne  dût  employer  tout 
un  jour  d'été  —  S'il  voulait  décrire  complètement  toute  cette  construction. 
—  Et  ce  sont  les  païens  qui  ont  aussi  fortifié  la  maîtresse  tour.  —  Les  cré- 
neaux en  sont  scellés  à  plomb  ;  —  Jusqu'à  la  hauteur  de  ces  créneaux,  un 
grand  arc  est  jeté.  —  Et  sur  le  faite  du  palais  principal  —  On  a  placé  une 
escarboucle —  Qui  flambe  et  jette  une  lueur  brillante  —  Comme  le  soleil  (pii 
se  lève  au  matin.  —  Par  une  nuit  obscure  (et  c'est  la  pure  vérité)  —  On  la 
peut  voir  de  quatre  lieues,  —  D'autre  part  est  la  grève  de  la  mer —  Qui  amène 
aux  habitants  tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer.  — Dans  les  grands  dromons  qui 
abordent  sur  celle  rive  —  Les  marchands  entassent  mille  trésors  —  Dont  ils 
pourvoient  surabondamment  la  cité.  —  Rien  de  ce  qu'on  peut  souhaiter,  rien 
ne  manque  à  cette  ville,  —  Rien  de  ce  dont  on  peut  avoir  besoin  pour  se  faire 
honneur.  —  Charlemagne  se  prend  à  contempler  la  cité,  —  Et  à  la  convoiter 
fortement  dans  son  cœur.  —  Il  appelle  alors  le  duc  Naimes.  —  «  Beau  sire 
u  Naimes,  dit  Charles  le  baron, — Dites-le  moi  bien  vite  et  ne  le  cachez  pas,  — 
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n  pvitT.  Livn.  II.    ((  riivors,  ('Coûte/  bien,  (lit-il.  l)('|)iiis  la   mort  de  Ko- 
a  iaïul  et  (!'(  )livicr  ji;  n'avais  pas  pris  do  nourriture,  et 

«  Quel  est  le  nom  de  celle  niimirnble  ville  ?  —  (^eliii  cnii  la  tieni,  reries,  peni 
'i  !ie  vaiiler  —  Que,  «Iniis  le  iiuiridc  entier,  il  n'y  a  pciit-i-lre  pas  sa  pareille;  — 
■1  Celui-là  ne  craint  pas  {pi'aneun  homme  lui  fasse  tort.  —  Mais,  par  l'Apotre 
•i  qu'il  nous  faut  adorer,  —  C.viw  d'entre  vous  qui  voudront  retourner  en 
1.  France  —  Devront  passer  par  les  portes  de  la  ville.  —  Car,  je  vous  le  dis 
i.  sans  mentir  et  en  toute  vérit»'  :  —  J'ai  le  dessein  de  conquérir  celte  cité  — 
«   Avant  d'aller  en  France..  .  .  ■■ 

Naimes  entend  le  roi  Charles  —  Qui  vient  de  donner  à  ses  harons  ce  nouvel 
et  grand  eiïroi,  —  Kt  il  lui  a  dit  hellement,  à  l'écart  :  —  «  Sire,  par  Dieu, 
«  j'entends  là  d'étranges  paroles  —  Et  je  n'ai  jamais  vu  d'homme  rempli 
«  d'un  tel  orgueil.  —  Mais,  sachez-le  bien,  par  la  foi  que  je  vous  dois,  —  Si 
«  vous  voulez  avoir  la  cité  que  je  vois  là-has,  —  Vous  n'en  aurez  jamais,  je 
«  crois,  acheté  d'aussi  chère.  —  Jusqu'au  va!  de  l'.Aniiénois,  il  n'en  est  pas  de 
«  si  forte.  —  Elle  ne  redoute  ni  assaut,  ni  pierrières,  ni  beffrois. — Celui  qui  la 
«  tient  a  sous  la  main  trente  mille  Turcs  qui  font  grand  tumulte.  —  Chacun 
«  d'eux  a  ses  bagages  et  ses  armes.  —  La  ville  ne  redoute  aucun  siège,  elle 
«  en  fait  fi....  —  Quant  à  vos  hommes,  ils  sont  tous,  en  vérité,  .si  fatigués  — 
«  Que  trois  d'entre  eux  ne  valent  pas  une  l'cmme.  —  Vous  n'avez  pas  de 
«  baron,  de  comte,  de  prince,  de  roi  —  Qui  désire  assaut  ou  bataille,  — 
<<  Ni  qui  au  besoin  voulût  de  ceci  ni  de  cela.  —  Car  ils  n'ont  mangé  que 
"  du  fourrage  et  de  l'herbe.  —  Vous  n'avez  pas,  je  crois,  un  homme,  oui,  un 
»   seul  homme  —  Qui  soit  de  force  à  porter  armes  et  iiagages.  —  Tant  ils  ont 

I  eu  de  travail  et  de  peine  '  —  Pour  ne  parler  que  de  moi,  droit  Empereur, 
«  —  Par  la  foi  que  je  vous  dois,  je  voudrais  bien  être  —  Dans  mon  royaume 
"  de  Bavière.  » 

Quand  Charlemagne  a  écouté  le  duc  Naimes,  — De  colère  le  sang  lui  toinne. 

—  Et,  furieux  comme  un  sanglier,  il  lui  répond  :  —  »  Qu'il  n'eu  soit  plus  parlé, 
«   beau  sire  Naimes;  —  Mais,  par  la  loi  ([ue  je  dois  au  roi  de  Majesté,  —  Je  ne 

II  rentrerai  pas  dans  le  royaume  de  l-'rance  —  Avant  d'avoir  conquis  cette  cité. 
«  —  Allez-vous-en,  si  c'est  votre  bon  plaisir;  —  Mais,  par  le  serment  (pie  je  vous 
«  en  ai  fait,  —  Si  nombreux  que  soient  ceux  qui  iront,  je  resterai,  moi  » 

Charles  apjjelle  alors  un  comte  de  haut  parage  —  Qui  se  nomme  Dreux 
et  que   l'on  tient  pour  sage.  —  Dès  que  l'Empereur  au  cii'ur  fier  l'a  aperçu, 

—  H  lui  adresse  doucement  la  parole  : 
«  Avancez,  Dreux  de  Montdidier.  —  Vous  êtes  le  (ils  d'un  vaillant  cheva- 

'<  lier  —  Et  l'on  vous  doit  aimer  et  tenir  cher.  —  Tenez  cette   cité  ,  tenez 

•  Narbonne;  cai-  c'est  à  vous  que  je  la  veux  laisser,  —  Et  vous  aurez  à  justicier 

•  toute  la  terre  —  Depuis  le  Narbonnais  jusqu'à  Montpellier.  »  —  Quand  Dreux 
l'entend  ,  il  se  met  en  courroux  :  —  «  Sire,  fait-il,  je  n'eu  réclame  rien,  — 
«  Et  puissent  les  mauvais  Diables  jeter  Narbonne  à  terre  !  —  Par  la  foi  que 
Il  je  vous  dois,  avant  un  mois  entier,  —  Je  veux  être  de  retour  en  mon  pays; 
n  —  Je  m'y  ferai  ventouser  et  baigner  :  —  Car,  en  vérité,  je  suis  trop  las  et 
«  ne   me  puis   suflisannuent  aider.   —  J'aurais  grand  besoin  de  me   reposer. 

•  —  Droit  Empereur,  je  ne  puis  vous  le  cacher,  —  Plus  n'ai  de  palefroi,  de 
Il  roricin,    ni  de  destrier  — -  Qui  soit  bon  à  quelque  cho.se,   si  ce  n'est  à  être 
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«  meri  je  veux  mettre  un  terme  à  cette  longue  dou-    

n  écorché.  —  Et,  moi-même,  il  y  a  plus  d'une  giande  année  —  Que  je  n'ai 
"  couché  nu  sans  mon  haubert  à  doubles  mailles.  —  Je  n'ai  pas  cessé  un  seul 
■1  jour  de  guerroyer,  —  Ni  de  peiner  el  travailler  mon  pauvre  corps.  —  Au- 
.1  jourd'hui  vous  me  priez  de  justicier  Narbonne  —  Qu'occupent  encore  vingt 
.(  milliers  de  païens.  —  Non,  Eniiiereur  au  fier  visage,  donnez-la  à  d'autres; 
■(  —  Car  je  n'en  ai  que  faire.  >■ 

L'Empereur  à  la  barbe  fleurie  dit  alors  :  —  <i  Avancez,  Richard  de  Nor- 
ic  mandie.  —  Vous  êtes  un  duc  de  très-haute  seigneurie  ;  —  Vous  êtes  plein 
»  de  grande  chevalerie  :  —  Tenez  Narbonne,  soyez-en  le  bailli  :  —  C'est  de 
.  moi  que  vous  tiendrez  ce  riche  domaine,  —  Et,  tant  que  j'aurai  la  vie  au 
«  corps,  —  Vous  n'en  perdrez  pas  la  valeur  d'une  gousse  d'ail.  »  —  Richard 
l'entend  et  devient  triste  :  —  «  Sire,  dit-il,  vous  parlez  follement.  —  Je  suis 
'(  tant  demeuré  dans  la  terre  haïe  —  Que  ma  chair  a  changé  de  couleur  et  en 
"  est  toute  blême  ;  —  Car,  depuis  que  je  suis  venu  au  milieu  des  païens,  —  Je 
"  n'ai  pas  été  sept  jours  sans  ma  broigne.  —  Mais  ,  par  l'Apôtre  que  l'on  re- 
"  quiert  et  prie,  —  Si  j'étais  en  Normandie,  —  Plus  ne  ferais  ii\-/ifahie 
■'  en  Espagne.  —  Quant  à  la  seigneurie  de  Narbonne,  je  n'en  veux  pas.  • — 
"  Donnez-la  à  un  autre,  je  ne  vous  la  demande  mie,  —  Et  que  le  feu  d'enfer 
Il  la  dévore  !  >■ 

L'Empereur  tient  la  tête  toute  basse,  —  A  cause  de  ces  comtes  de  franc 
lignage  —  Qui,  décidément,  refusent  Narbonne.  —  Alors  il  appelle  Hoel  de 
Cotentin  :  —  «  Avancez,  gentil  comte  de  franc  lignage;  —  Tenez  Narbonne 
■i  et  son  palais  de  marbre.  —  Mes  chevaliers  vous  y  serviront,  —  Et,  s'il  plaît 
■'  à  Dieu  qui  jamais  ne  mentit,  -^  Païens  et  Sarrasins  ne  l'auront  jamais  plus.  » 
Hoel  l'entend,  s'incline  et  lui  répond  :  —  «  Droit  Empereur,  par  la  foi 
»  que  je  dois  à  saint  Martin,  —  Les  Narbonnais  ne  m'auront  pas  pour  voisin. 
"  —  J'ai  tant  porté  mon  double  haubert  —  Que  mon  corps  a  changé  de  cou- 
>  leur  sous  mon  hermine.  —  Vous  m'offrez  aujourd'hui  Naibonne  et  tout  son 
"  train,  —  Narbonne  où  sont  encore  vingt  mille  Sarrasins  —  Qui  ne  vous 
Il  prisent  la  valeur  d'un  ferlin.  —  Quand  on  me  donnerait  tout  le  trésor  de 
Il  Pépin,  —  Je  ne  voudrais  point  de  Narbonne.   » 

L'empereur  Charles  fut  en  grande  tristesse,  —  Quand  ses  pairs  et  ses  barons 
lui  font  ainsi  défaut.  —  Lors,  il  appelle  Girart  de  Roussillon  :  —  «  Avancez, 

gentilhomme,  lui  dit  le  Roi;  —  Tenez  Narbonne,  je  vous  en  fais  le  don. 

—  Vous  tiendrez  de  moi  cette  terre  que  je  vous  abandonne.  »  —  Girart  l'en- 
tend, il  baisse  le  menton  —  Et  lui  répond  bellement,  sans  se  fâcher  :  —  «  Vous 

parlez  bien  inutilement.  Sire.  —  il  y  a  un  an  et  plus,   c'est  chose  connue, 

—  Que  nous  n'avons  couché  en  chambre,  ou  peu  s'en  faut,  —  Mais  toujours  aux 
champs,  toujours  sous  la  tente.  —  J'ai  vêtu  tous  les  jours  mon  haubert  aux 
mailles  agrafées,  —  Par  le  chaud,  par  le  froid,  par  toutes  les  saisons,  —  Je 
vous  ai  servi  bride  abattue:  — J'en  ai  la  chair  plus  noire  que  charbon.  —  Et 

i  voici  maintenant  que  vous  m'offrez  Narbonne  et  son  donjon  —  Que  tiennent 
encore  vingt  mille  païens  félons,  —  Qui  ne  vous  craignent  pas  la  valeur  d'un 
éperon  !  —  Non,  faites  ce  don  à  un  autre.  —  Pour  tout  l'or  de  Salomon,  je 

«  n'y  voudrais  pas  rester  :—  J'ai  assez  de  terres  ailleurs.  » 
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tout  aussitôt  aux  apprêts  de  cette  lète;  mais  Aimeri  ne 

Il  fut  l)ieii  irrito,  l'F^mpcrrtir  à  la  fière  p<'rsonnp,  —  Quand  tous  icfusrnl 
•linsi  la  cité  de  Narlioiiiu-.  —  Il  s'adressr  alor.s  au  duc  Eudes  :  —  «  Avancez, 
"  sire  duc  de  IloMifjoglu',  —  Kl  jim-iicz  pour  vous  celte  ville.  »  —  "  Non, 
<>  Sire,    r('|)(iiiil  Kiules,  ue  inc  faites  pas  ce  don:  —  Qui  me  parle  comme  vous 

•  ne  m'aime  puère    — J'ai,  d'ailleurs,  une  terre  (|ui  est  bonne  et  belle.  —    lu 

•  duc  d'oiitrc-Saone  me  fait  la  guerre.  —  Il  a  envahi  mon  bon  domaine,  —  H 
»  m'en  a  pris  plus  que  ne  \aut  Tairagone,  —  VA  j'en  ai  reçu  le  niessag»-  hier 
>'  à  none.  —  Je  vais,  sans  plus  d'excuses,  partir  de  ce  coté  —  Ef  déli\rer  ma 
n  marche.   » 

Charlemagne  ne  respire  plus  ipie  la  colère  —  Quand  ses  barons  chevaliers 
viennent  ainsi  à  lui  faire  faute.  —  11  appelle  Ogier  de  Danemark  :  —  •  A\an- 
<>  cez,  lui  dit  Charlemagne  au  fier  visage,  —  Avancez  :  c'est  .i  vous  que 
»  je  veux  laisser  Karbonue.  —  Je  ne  pourrais  la  donner  à  meilleur  chevalier. 
«  —  Vous  aurez  à  justicier  la  terre  en  mon  nom.  »  —  Ogier  l'entend  :  «  Je  ne 
«  vous  en  demande  rien,  —  Donnez-la  à  quelqu'un  qui  en  ait  besoin.  —  Moi, 
"  je  suis  épuisé  et  me  veux  mettre  à  l'aise,  —  Si  je  puis  retourner  en  Daiie- 
«  mark.  —  [Quant  à  vos  offres],  je  n'en  veux  rien  entendre.  >■ 

Le  Roi  fut  tout  courroucé  et  triste,  —  Quaiid  pour  Narbonne  chacun  lui 
fait  défaut.  —  Il  appelle  alors  Saloniou  le  hardi  :  —  »  Avancez,  noble  et  franc 
"  chevalier,  —  Tenez  Narbonne,  la  terre  et  le  pavs.  »  —  Quand  Salomoii 
l'entend,  il  baisse  le  visage;  —  Puis,  comme  un  homme  en  fureur,  il  répond  : 
—  »  Droit  Empereur,  par  le  corps  de  saint  Denis,  —  Jamais,  jamais  avant 
"  le  jour  du  jugement  —  Je  ne  veux  demeurer  entrepris  à  Narbonne. 
■i  —  Mais  je  m'en  irai  là-bas,  dans  mon  pays,  —  Fa  j'emmènerai  avec  moi 
»  mes  chevaliers  de  prix,  —  M'est  avis  qu'il  m'en  reste  bien  peu,  —  Et 
•■  je  pense  avec  douleur  à  tous  ceux  qui  sont  morts  :  —  Que  Dieu  place  leurs 
'<  âmes  dans  le  Paradis!  —  Plus  ne  pourrai  jamais  les  recouvrer.  —  Non,  je 
n  ne  veux  pas  de  Narboniu-  pour  (juinze  jours,  —  Et  ce  n'est  pas  à  moi  qu'elle 
«  appartiendra.  » 

Le  Roi  fut  plein  d'une  douleur  très-fière  —  Quand  ses  hommes  les  plus  puis- 
sants viennent  à  lui  manquer.  —  11  appelle  alors  Godefroi  l'Allemand  :  —  •'  Avan- 
"  cez,  lui  dit-il,  franc  chevalier  vaillant.  —  Tenez  Narbonne,  recevez-en  le 
<i  gant.  )'  —  Quand  Godefroi  l'entend,  il  n'eut  pas  envie  de  chanter,  —  Et, 
d'une  voix  forte,  il  lui  répond  :  —  «  Droit  Empereur,  votre  offre  est  merveil- 
»  leuse  !  —  Il  y  a  plus  d'un  an,  en  vérité,  que  je  n'ai  vu  ma  femme  et  mes  eii- 
«  fauts.  —  Je  n'ai  plus  ([u'un  désir,  celui  de  retourner  chez  moi  ;  —  Car  j'ai 
■t  trop  souffert  en  Espagne  —  Et  ue  peux  seulement  plus  m'aider  tellement  (juel- 
«  lement.  —  De  tous  mes  hommes,  il  nem'en  reste,  — Je  crois,  que  \ingt-ciiu| 
«  sur  leurs  pieds.  —  Les  mécréants  me  les  ont  tous  tués.  —  De  palefrois,  de 
<i  chevaux  de  guerre,  je  n'en  ramène  pas  un  —  Qui  ne  soit  épuisé  et  rendu. 
»  —  Et  vous  m'offrez  Narbonne —  Dont  vous  ne  j)ossédez  pas  un  gant  !  — Non, 
«  par  l'Aiiotie  qu'invoquent  les  pénitents,  —  Je  n'aurai  pas  Narbonne  un  seul 
«  jour  de  ma  vie.  —  Donnez-la  à  un  autre.  Pour  moi,  je  la  donne  au  diable  — 
Il  Et  la  proclame  libre  I  » 

.   Avancez,  duc  Naimes  de  Ravière,  —  Dit  l'Empereur  au  visage  hardi,  — 
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attendre  les  ordres  de  l'Empereur,  il  sort  du  camp  et ■ 


..  Votre  enseigne,  au  besoin,  est  la  première  dans  la  bataille  —  Et  je  dois  l'avoir 
.(  la  première.  —  Jamais  vous  n'avez  manqué  à  votre  foi  envers  moi  :  —  Pre- 
.(  nez  Narljonne  et  toute  la  contrée;  —  Vous  les  tiendrez  de  moi. . .  —  Et, 
u  s'il  plait  à  Dieu,  cette  gent  perfide  —  N'en  aura  plus  la  valeur  d'un  osier.  « 

—  Nainies  l'entend,  et  lui  répond  par  ces  fières  paroles  :  —  <i  Ne  me  deman- 
«  dez  point  cela,  droit  Empereur, —  Je  veux  m'en  aller  là-bas  dans  mon  pays. 
„  —  Depuis  que  je  suis  parti  de  mon  palais  de  Davière,  —  Je  n'ai  pas  été  un 
'<  seul  mois  sans  porter  la  broigne  aux  doubles  mailles,  —  Sans  avoir  l'épée  au 
»  coté  et  la  coëffe  lacée  en  tète.  —  Ma  gent  que  j'aimais  tant,  ma  gent  est 
«  morte.  —  De  trois  cents  hommes  que  j'avais  sous  ma  bannière  —  Je  n'en  ai 
«  pas  cent  qui  ne  gisent  en  bière.  —  Ce  peuple  misérable,  les  païens,  les  ont 
„  tués.  —  Et  vous  m'offrez  maintenant  cette  riche  cité.  —  Mais,  sachez-le 
<i  bien  :  de  quelque  façon  que  ce  soit,  —  Quelque  prière  qu'on  me  fasse,  je  ne 
<(  la  prendrai  point.  —  Donnez-la  à  quelque  autre  à  qui  elle  convienne  davan- 
«  tage  :  —  Elle  ne  sera  jamais  à  moi.  » 

«  Avancez,  Anséis  de  Carthage  :  —  C'est  vous  qui  tiendrez  Narboinie  et 
Cl  son  maître-manoir.  —  Vous  êtes  chevalier  d'un  courage  éprouvé  :  —  Vous 
"  en  garderez  les  ports  et  le  rivage,  —  Pour  que  la  maudite  gent  .sauvage 
»  n'y  puisse  plus  pénétrer.  —  Et,  si  les  Sarrasins  viennent  vous  y  assiéger, 
»  —  S'ils  vous  y  font  quelque  dommage  ou  vous  y  causent  quelque  terreur,  — 
i(  Envoyez-moi  chercher  par  un  messager.  —  Quel  que  soit  le  vent,  quelque 
«  temps  qu'il  fasse,  je  ne  manquerai  pas  —  De  vous  secourir,  tout  aussitôt,  avec 
■i  mon  baronnage.  »  Quant  Anséis  l'entend,  il  pense  devenir  fou  de  colère  :  — 
«  Droit  Empereur,  entendez  ma  pensée;  —  Vous  voulez,  sage  et  juste  Empereur, 
"  —  Que  je  reste  dans  la  terre  sauvage.  —  Par  la  foi  que  je  vous  dois,  ce  serait 
»  folie, —  Si  j'allais  quitter  ma  terre  et  ma  maison, —  Où  je  ne  trouve  personne 
«  qui  me  fasse  le  moindre  dommage.  —  On  dirait  avec  raison  que  j'ai  la  rage 
«  au  corps.  —  Si  je  restais  à  Narbonne,  —  J'y  serais  vraiment  comme  un  oi- 
«  seau  en  cage.  —  Maudit  soit  un  tel  pays!  >> 

Notre  Empereur  se  prit  lors  à  pleurer  —  El  à  regretter  son  neveu  Roland, 

—  Ainsi  que  ses  barons  qu'il  avait  tant  aimés  :  —  «  Ah  !  beau  neveu,  dit 
«  Charles,  quel  malheur  pour  moi  de  vous  avoir  vu  mourir  !  —  Jamais  plus  ne 
<i  pourrai  retrouver  un  tel  ami.  —  En  qui  pourrai-je  désormais  me  lier.!"  Je  n'en 
«  sais  rien.  —  C'est  en  ce  besoin,  hélas  !  que  je  puis  bien  en  faire  l'épreuve.»  — 
Ainsi  dit  Charles,  tout  entier  à  sa  colère.  —  Et  il  recommence  à  faire  offre  de 
Narbonne.  —  Il  la  propose  de  nouveau  à  Doon  de  Montcler  —  Et  à  Girart 
de  Viane,  le  baron.  —  Pas  un,  pas  un  ne  le  veut  écouter,  —  Parce  qu'ils  ont 
trop  peur  des  païens  d'outre-mer.  —  Ces  nouveaux  refus  accablent  Charlema- 
;;ne  :  —  Il  ne  sait  plus  à  qui  donner  la  ville,  —  Si  ce  n'est  à  Hernaut  de  Beau- 
iande-sur-mer,  —  Le  noble  comte.  —  Le  roi  se  mit  à  l'appeler  —  Et  lui  offrit 
Narbonne. 

«  Beau  sire  Hernaut,  dit  Charles  au  fier  visage,  —  Je  vous  prie  d'acceptei 
'i  Narbonne,  —  Par  telle  convention  que  vous  m'enverrez  un  message,  —  Si 
«  les  païens  et  les  mécréants  vous  y  attaquent.  —  Alors  je  vous  secourrai,  et 
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Sui"  \vnv  clirmiii.  ils  rciicontrciil  cent  païens  :  «  Tant 
«  mieux,  tant  mieux,  s'éciie  Aitneri;  il  y  a  trt)p  loug- 
«  tcmj)s  (jue  je  désirais  les  combattre  1  «  Avec  j)liis  de 
c<)iira<;e  (jue  de  prudence,  il  se  jette  sur  eux  et  les  met 


"  nombre  de  clu-valiers  avt-c  iiioi.  »  -  «  Par  Dieu,  sire,  dit  Ileriiaiit  le  guer- 
"  rier,  —  Je  suis  vieux  et  frêle,  et  ne  peux  plus  me  ser\ir  nioi-niènie,  —  Ni 
<i  porter  armes,  ni  monter  sur  destrier.  —  Je  ne  .saurais  plus  aujouKriiui  mener 
"  une  guerre,  —  Et  c'est  pourquoi  je  ne  puis  me  charger  d'une  si  grande  terre. 
.(  —  Oliii  qui  aura  Narlxiiine  à  justicier  —  Aura  maints  forts  assauts,  maintes 
Il  grandes  batailles,  --  ,\  endurer  et  à  souffrir.  — ("est  à  un  jeune  damoiseau, 
Il  à  un  vassal  agile, — Qu'il  vous  conviendrait  de  donner  cette  vilK-.  —  Celui-là  du 

•  moins  sera  en  état  de  supporter  une  guerre,  —  De  confondre  et  mettre  en 
«  pièces  les  païens,  —  De  les  mater  enfin  au  fer  et  à  l'acier.  —  Voilà  l'Iiomme 
Il  qu'il  faut  pour  justicier  Narbonne. —  Je  neveux  pas  vous  le  cacher  :  si  elle 
Il  n'est  pas  aux  mains  d'un  baron  —  Qui  soit  puissant  et  de  fier  lignage,  —  Il 
Il  ne  pourra  tenir  la  terre  !  » 

Quand  Cii:irles  voit  que  tous  lui  font  défaut,  —  Kt  ne  veulent  pas  être  mis 
en  possession  de  Narbonne,  —  Il  regrette  vivement  Roland,  son  bon  ami,  — 
F^t  Olivier,  son  hardi  compagnon,  —  Kt  les  barons  que  Ganelon  a  vendus.  — 
Il  Beau  neveu,  dit-il,  puisse  Dieu  qui  jamais  ne  mentit,  —  Avoir  pitié  et  merci 
«  de  votre  âme, —  Ainsi  que  des  barons  qui  sont  morts  pour  lui  !  —  .\h!  je  le 
«  sais,  j'en  suis  certain,  si  vous  étiez  vivant,  —  Narbonne  ne  resterait  pas  en  cet 
„  état.  —  Depuis  que  mes  vrais  amis  sont  morts,  —  Chrétienté  n'a  plus  un 
«.  seul  bon  défenseur.  —  Mais,  par  Celui  qui  est  né  de  la  Vierge,  —  Je  ne  quit- 
■<  terai  pas  cette  terre,  —  Tant  que  les  païens  en  seront  posi^esseurs.  —  Sei- 
•1  gneurs  barons,  vous  qui  m'avez  servi,  —  Je  vous  le  dis  en  vérité,  allez-vous- 
„  en  !  —  Uelournez  aux  pays  où  vous  fûtes  nourris.  —  Mais,  pur  le  Dieu  qui  ja- 
«  mais  ne  mentit,  —  Puisque  je  vois  que,  tous,  vous  me  faites  défaut,  —  Quels 
«  que  soient  ceux  qui  partent,  je  resterai  ici,  moi,  —  Et  je  garderai  Nar- 
II  bonne  !  » 

Il  Seigneurs  barons,  dit  le  roi  Charles,  —  Alle/.-vous-en  !  Allez-\ous-en, 
"  Bourguignons  et  Français,  —  Angevins,  Flamands,  Avalois,  —  Hennu\ers, 
»  Poitevins  et  Manceaux,  —  Ilurepois,  Brelons  et  Lorrains,  —  Ceux  de  Berry 

•  et  ceux  de  la  Champagne  !  —  Ne  croyez  point  je  plaisante.  —  Que  tous 
«  ceux  d'entre  vous,  qui  veulent  rester,  le  sachent  bien  :  —  Je  n'en  garderai 
Il  pas  un,  pas  un  seul  malgré  lui.  —  Par  la  foi  que  je  dois  à  saint  Firmin 
Il  d'Amiénois,  —  Je  resterai  ici,  en  Niirbonnais,  —  Et  je  tiendrai  la  terre  et 
«  le  pays.  —  Par  la  foi  que  je  vous  dois,  j'y  serai  trente  mois  [s'il  le  faut], 

,i  Jusqu'à  ce  que  j'aie  le  beau   palais  peint  et  sculpté.     —  Et  quand   vous 

•I  serez  de  retour,  vous,  en  France  et  en  Orléanais,  —  En  douce  France  et 
Il  dans  le  pays  de  Laou,  —  Si  l'on  vous  demande  :  <i  Où  donc  est  le  roi 
.(  Charles.'  »  —  Seigneurs  Français,  par  Dieu  vous  répondrez  —  Que  vous 
Il  l'avez  laissé  faire  le  siège  de  Narbonne!  >-  {C'est  alors  qu'Aimer'i  de  Beau- 
lande  se  propose  cl  prend  la  ville  :  I!.  1.,  1  't'iH,  f "  4  1 ,  v»  —  44   v) 
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en  fuite;  puis,  entraîné  par  sa  jeunesse,  il  les  poursuit  "  ''*"•  "^''-  "■ 
et  va  peut-être  les  atteindre,  lorsque  tout  à  coup  il 
s'aperçoit  qu'il  est  arrivé  aux  portes  de  la  ville  et  qu'on 
vient  de  les  refermer.  Furieux,  il  s'en  prend  aux  portes 
elles-mêmes,  les  secoue,  les  frappe  à  coups  d'épée  : 
«  Ouvrez,  ouvrez,  dit-il,  et  livrez-moi  le  maître-don - 
«  jon  :  Charlemagne  m'en  a  fait  présent.  »  Les  Sarra- 
sins ne  se  rendent  pas  à  cet  argument  naïf,  et  laissent 
notre  héros  sous  ces  murs  dont  il  ne  pourra  pas  si 
aisément  se  rendre  maître.  Aimeri  rentre  au  camp 
presque  honteux  ^ 

Cependant,  dans  la  cité  de  Narbonne,  les  païens  ne 
sont  pas  aussi  assurés  qu'ils  le  paraissent.  Un  bruit  ter- 
rible a  circulé  par  toute  la  ville  :  «  C'est  Charlemagne 
«  qui  nous  assiège.  »  Et  tous  les  Narbonnais  répè- 
tent en  tremblant  :  «  C'est  Charlemagne  !  »  Ce  seul 
nom-là  était  fait  pour  prendre  des  villes.  Les  rois  sar- 
rasins s'assemblent,  et  il  est  décidé  que  deux  d'entre 
eux  iront  sur  le  champ  demander  du  secours  à  l'ami- 
ral de  Babyloneu  Desramé  et  Beaufumé,  qui  sont 
choisis  pour  ce  message,  s'engagent  aussitôt  dans  les 
mystérieux  souterrains  que  Naimes  avait  signalés  à 
l'Empereur  ^.  Quant  à  Charles,  il  ne  perd  plus  de 
temps,  et  appelle  ses  engineors  :  «  Faites-moi,  dit-il, 
«  un  beffroi  aussi  haut  que  les  murs  de  Narbonne.  » 
Mille  charpentiers  se  mettent  à  l'œuvre,  et  la  machine 
énorme,  rapidement  achevée,  est  roulée  contre  les 
murs  de  la  forte  cité.  Puis,  l'assaut  est  donné;  il  est 
horrible.  Les  Français  sont  repoussés,  mais  reviennent 
à  la  charge;  repoussés  une  seconde  fois,  ils  se  précipi- 
tent de  nouveau  sur  les  païens  qu'ils  massacrent.  "  Je 
«  resterai  ici  sept  années,  s'il  le  faut,  dit  Charlemagne, 

'  Aimeri  de  Narbonne,  i°  iS  v»,  4G  r»  el  v».  —  2  F»  46  ▼"  et  47  1". 
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II  PART.  mn.  11.  ^,  niais  je  niciidrai  la  ville.  »  La  bataille  recommence. 
(  )ii  riilfiid  les  lituleiiM-nts  des  Sarrasins,  le  silIlciDcnt 
(les  pierres  (jiie  lancent  les  maclnnes,  le  râle  des  mou- 
rants. Les  murs  de  Naibonne  sont  teints  de  sani;  '. 

Penilant  ce  temj)s,  Aimeri  s'est  mis  à  la  tête  de  cent 
barons  :  \ini:t  dCntre  eux  sont  armés  de  bâches  et 
brisent  les  portes  de  la  ville.  Ils  entrent  comme  ini 
orage  dans  Narbonne  épouvantée.  «Mahomet!  .Malio- 
«  met!  »  s'écrient  les  jiaïensqneva  conpor  en  morceaux 
l'épée  d'Aimeri.  Ils  s'enliiienL  ils  courent,  ils  se  heur- 
tent, ils  s'écrasent,  ils  se  réfugient  dans  le  palais  j)rin- 
cipal.  Mais  Aimeri  les  suit,  les  frapj)e,  les  taille,  les 
tue,  et  se  rend  maître  de  ce  palais  qui  est  leur  dernier 
refuge.  C'est  alors  que  le  fds  d'Hernaut  monte  au 
sommet  de  la  plus  haute  tour;  c'est  alors  qu'il  em- 
bouche son  cor  dont  il  sonne  lentement.  Tel  devait 
être  le  signal  de  la  victoire.  Charles  entend  ce  son  qui 
lui  entre  délicieusement  dans  l'oreille.  Il  accourt. 
Dieu!  quel  butin  !  que  d'or,  que  d'argent!  Quels  sont 
ceux  qu'on  emmène  là  bas  et  qu'on  va  jeter  en  prison? 
Quoi!  ce  sont  les  rois  sarrasins!  La  victoire  est  donc 
complète?  Oui,  certes,  grâce  au  courage  d'Aimeri,  elle 
est  entière,  et  les  Français  sont  maîtres  de  Narbonne  '. 
L'Empereur  en  croit  à  peine  ses  yeux. 

Vite,  vite,  il  faut  christianiser,  il  faut  baptiser  en 
quelque  sorte  cette  ville  que  la  présence  des  Infidèles 
a  déshonorée.  Les  vainqueurs  entrent  dans  les  s/na- 
qogaes  et  y  renversent  les  statues  de  Mahom.  Puis,  on 
bénit  aussitôt  un  beau  moutier,  et,  sans  plus  attendre, 
on  y  établit  un  nouvel  archevêque.  A  qui  consacrera- 
t-on  cette  nouvelle  église,  improvisée  en  si  peu  de 
temps?  A  saint  Pol,  premier  apôtre  de  Narbonne.  Et 

'  Aimeri  cleNarboiine,  f"  îT  i"  il  x".  —  »  F"  j*    >"  il  S8  r". 
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ri-lmi)ereur    oftVe    pieusement    à    la    vénération    des   "  '^'-r-  'ivii.n. 

'  '  .  I  IIAP.  IX. 

cliiétiens    le    bras    de    ce     liienheureiix    qu'il    avait  ■ 

apporté  d'Espagne.  La  première  messe  est  célé])ré<î 
dans  le  temple  nouveau;  le  fds  de  Pépin  et  ses  barons 
font  les  plus  riches  offrandes;  marcs  d'argent  et  be- 
santsd'or  pleuvent  aux  mains  des  prêtres;  il  n'\  a  plus 
un  seul  intidéle  dans  tout  le  pays,  la  joie  est  partout, 
et  Cliailemagne  s  apprête  à  retourner  en  France  '. 
«  ^c  craignez  pas  les  païens,  dit-il  au  comte  Aimeri 
«  qu'il  abandonne  à  ses  nouvelles  destinées.  —  Moi, 
«  les  craindre!  répond  le  jeune  vainqueur.  N'ai-je  pas 
«  Koland  à  venger  et  Roncevaux  à  faire  oublier? 
«  i'artez,  sire,  parlez  :  je  sauiai  conserver  Nar- 
«  bouLic  conquise.  »  Le  Roi  s'en  va,  et  ne  laisse  que 
cent  chevaliers  au  nouveau  comte.  Ll  voilà  que  déjà 
l'on   ajK'rroil  dans  le  lointain   l'armée  française  qui 

s'éloigne,  et  va  disparaître  à  l'horizon 

Aimeri  reste  seul  ^. 


in. 


Pendant  qu  il  organisait  «  à  la  chrétienne  »  sa  belle      ,  Myriagc 

,  .  .1  I  •  1  •      I        <l  Aimeri  avec 

conquête,  Aimeri  apprit  la  mort  de  son  père,  le  vieil  iiermcnganie, 
Hcrnaut,  et  de  la  bonne  comtesse  sa  mère.  Il  les  des  Lombaids. 
pleura,  et  fonda  une  abbaye  pour  le  repos  de  leurs 
âmes^.  Puis,  il  songea  à  se  marier.  Ses  chevalierS) 
depuis  longtemps,  le  pressaient  d'en  finir  et  de  prendre 
femme;  mais  le  comte  de  Narbonne  était  difficile.  Il 
cherchait  une  dame  qui  fût  à  la  fois  sage,  belle  et  de 
haut  parage.  Quand  les  barons  de  Narbonne  eurent 
bien  jeté  leurs  regards  sur  tous  les  points  de  la  chré- 

'  ÂliUf/l  de  Xarhitiinc,  f"  48  r".  —  '  F"  Î8  i"  et  \".  Le  poëte  tlit  (juAiiiiei  i, 
à  (|ui  le  Roi  n'avait  laissé  (ju'im  si  petit  nombre  de  chevalieis,  se  fil  néanmoins 
redouter  jusqu'à  la  mer  bctée.  —  ^fo  48  v",   i9  r». 

III.  l(i 
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Il  PAiiT  i,ivi\i  M.    ticiit,.^  il  s,,,    ironsa  iiu  il  n\   .i\ail  au    inonde   (lu  une 

I    II  l  !•       I  \  1  •  l 

Icninic  vci'itaMfinrnt  (li^jnc  d' Vnncii  :  cClait  Hcrincn- 
ganle,  fill»' (lu  Icu  roi  Dcsici-dc  Pa\  ic,  so-nr  de  lioni- 
larc,  roi  des  Lombards  licuicuscnicnl  régnant  ' .  A  jx'iiic 
a-l-il  (Milcndu  le  nom,  le  seul  nom  d«'  la  jeune  fille. 
qno  le  fils  d'IIernaMl  se  prend  soudain  |)oui- celte  in- 
connue du  j)Ius  hrùlant.  i\\\  plus  in\  raisenibiabic 
amour.  (]ar  les  héros  de  nos  l^popées  sont  moins  dif- 
ficiles que  ceux  de  nos  Contes  de  fées  :  ceux-ci  s'en- 
lliousiasmenl  à  la  vue  de  quekpie  portrait  ;  les  autres 
nOnl  j)as  même  besoin  de  portrait  et  se  j)assionnent 
avec  plus  de  désintéressement.  «  .l'aurai  pour  femme 
a  cette  llermengarde,  s'écrie  Aimeri;  et  si.  par  iiialhein*, 
«  on  me  la  refuse,  je  ferai  la  gueri'e  aux  Lombards. 
«  Oui,  je  brûlerai  leurs  villes,  j'insulterai  leur  roi,  je 
ce  mettrai  tout  leur  pays  à  feu  et  à  sang  ^.  »  Tout  aussi- 
tôt, des  ambassadeurs  sont  envoyés  par  le  comte  de 
^arbonne  au  roi  de  Pavie  :  ils  ont  pour  mission  de 
demander  la  main  d'iiermengarde  et  de  ravager  toute 
laLombardie,  si  on  leur  fait  mauvais  accueil.  Ils  par- 
tent, nombreux  et  bien  armés  :  Gui  de  Montpensier 
est  à  leur  tète,  et  Vlleaume  de  Chartres  porte  le  gon- 
fanon.  Hien  n'égale  d'ailleurs  l'éblouissante  richesse 
de  leur  costume.  Leur  suite  est  nombreuse  :  chacun 
d'eux  a  cinq  écuyers.  Il  y  en  a  vingt  qui  ont  la  barbe 
blanche,  vingt  autres  dans  toute  la  force  de  la  virilité, 
vingt  autres  enfin  dans  le  premier  éclat  de  la  jeunesse. 
Les  premiers  portent  sur  leurs  poings  un  autour,  les 
seconds  un  épervier,  les  derniers  un  faucon.  Leur  dé- 
part est  brillant  et  joyeux  ;  mais  leur  voyage  sera  moins 
pacifi(pie  ^ . 

L'auteiu'  (ï.-J/f/icn'  de  i\arhunnc  écrivait  sans  doute 

•  Aimei't  de  Aaiùoiiiir,  {<>    î9  r«.  —  =  Ibic/.,  —  3  Fo  i9  a"  Cl   50  l'",  V. 
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son  Komau  à  une  heure  oii  la  France  avait  quehiue  '"*".  uvn.  n. 
griet  contre  l'Allemagne  et  quelque  raison  de  la  haïr 
plus  violemment.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  notre 
poëte  donne  à  nos  voisins  d'outre-Rhin  un  rôle  odieux 
dans  toute  sa  (Chanson.  Les  messagers  d'Aimeri  rencon- 
trent une  bande  de  trois  cents  Allemands  grossièrement 
vêtus  et  pesamment  armés.  (Uiacun  a  une  grande  cote 
l('e  —  Et  une  jupe  de  bons  nignes  J'ore'e^ — Solers  agu- 
ches  el  chances  reversées.  Leur  bouclier  est  énorme  ; 
leur  épée,  digne  des  étudiants  des  Universités  alle- 
mandes, est  longue  d'une  toise.  Us  parlent  une  langue 
âpre  et  dure  :  «  Godechelespe^  »  s'écrient-ils  ^  Ces 
gros  (iermains  sont  aussi  insolents  qu'ils  sont  lourds, 
et  leur  chef  Savari  insulte  brutalement  les  chevalieis 
deNarbonne  :  «  Vous  n'êtes  que  des  Normands,  »  leur 
dit-il.  «Normands!»  c'était,  paraît-il,  une  violente 
injure.  «  Il  est  vrai,  s'écrie  Girart  de  Koussillon  qui 
«  fait  (on  ne  sait  trop  pourquoi)  partie  de  l'ambassade  ; 
«  il  est  vrai  qu'il  y  a  parmi  nous  des  Normands  et  des 
«  Angevins,  mais  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  France. 
«  —  Oii  allez-vous  ainsi  ? — Demander  la  belle  Hermen- 
«  garde  pour  notre  seigneur  Aimeri. —  Insensés,  s'écrie 
«  Savari  :  il  y  a  deux  ans  que  la  dame  m'a  été  promise. — 
«  Godefierre,  Godeherre,  »  répètent  les  Allemands 
qui  se  jettent  en  hurlant  sur  les  Français.  Une  hor- 
rible mêlée  commence,  et  les  Germains  ne  tardent  pas 
à  s'apercevoir  qu'ils  ont  commis  une  grave  impru- 
dence. Ils  ont  contre  eux  toute  l'élite  de  la  France, 
toute  la  fleur  de  la  chevalerie.  Ces  Français  sont  ef- 
frayants à  la  bataille  :  «  ('e  sont  de  vrais  diables,  »  dit 
Savari,  qui  perd  la  tête  et  s'enfuit  dans  la  r/Vt'd'Auver- 

'  Aimcrî  de  Narboiine,  fo  50  V.  M.  P.  Paris  {Histoire  littéraire,  XXII, 
p.  464)  a  traduit  avec  raison  Godeckelespe  par  God  eucli  helpe  (Dieu  nous 
aide  !). 


Il    l'Ai. T.  LIN  K.  Il 
(lUP.   IX. 


vi«  A.wi.v-^i.  Il  innid  i>i.   \  i/i/.<>\\f. 

^iif.  (Jii.iiil  ;iii\  Nai  l)()lm;li^.  iK  csMiiciit  Irtiis  Minier, 
et  contiimciit  pl.icidcmciil  leur  (  Ikiiiiii  .  l'ni  di-  Iciiips 
.i[)iTs,  ils   l;iis;iiciil   Iciii' ciitrcc  dans  Pa\i«'  '. 

^otre  j)octe  s'i'sl  inonlic  li  lilc  à  ia  vieille  tiadilioii 
Iranraisc  qui  s'est  tonioms  |)lii  a  iej)résenl(r  les  Lom- 
iiards  eomme  un  jx'uple  de  tfeinl)]eins  et  de  poltions. 
A  |)ciii('  le  lion  roi  lionilacM»  a-l-il  a|)ei(U  les  Narlion- 
nais  (ju  il  esl  piis  .  hii  aussi,  d  un  lirnihlenx'nl 
inésistible  :  «  Ils  sont  aimés  1  »  dit-il,  et  il  lait  feinit'i- 
devant  eux  les  portes  de  la  Nille.  dette  prudence  ex- 
cessive déroute  les  messagers  d' Aimeri  :  «  il  a  peur  de 

«  nous,  s'écrie  (  Jirarl  qui  a  (jU('!(iMe  en\  ic  de  rire Ne 

'■  ciaignez  rien,  dit-il  au  successeur  de  Désier;  nous 
«  sommes  de  pacifiques  ambassad(Hirs,  et  ne  réclamons 
«  que  le  droit  de  coucIkm- à  Pavie  durant  une  nuit.  » 
Uoniface  leur-  accorde,  non  sans  fjuelque  témérité, 
cette  permission  exorbitante;  même  il  les  invil»*  à 
rlîuer,  en  tremblant.  Mais  les  autres  :  «  Nous  sommes 
«  assez  riches,  répondent-ils  lièrement,  pour  n  acceplei- 
«  l'hospitalité  de  personne!  »  Cette  fierté  par  trop  fran- 
çaise irrite  le  Lombard  (pii  se  résout  obliquement  a 
affamer  ses  botes.  Il  mande  tous  les  boulangers,  tous 
les  sauniers,  tous  les  taverniers  de  sa  ville,  et  leur 
recommande  paternellement  les  Français  :  Vendez- 
«  leur,  au  prix  de  deux  sous,  ce  qui  ne  vaut  (pie 
«  deux  deniers.  »  (>cs  honorables  marchands  s'y  l'ési- 
gnent  sans  trop  de  peine  :  «  Sire,  j'oni-iLs,  /utr  les 
«  Sdiiis  (le  Poitiers,  —  Ccst  hons  nos  est  à  Jairc  moult 
«  leviers  '^.  »  Les  pauvres  gens! 

'  .-llmni  de  ?,'ti>l>oiiin\  l"  ,'>!  1"  et  \<>.  —  '  F"  .V2  \«.:>.\  \".  (JikiiuI  Ii-s  rr;iiii;ais 
iifiisciit  l'iii\il.ilioii  de  Moiiifiioe,  ils  le  font  en  Iniiu's  fort  oif^iiiilU-iix  :  <>  Car 
"  licliiil  somcs  riche  liaron  et  per...  —  Nos  a  fait  l)e\  plus  d'avoir  ronqiicster 
„  —  Que  in>  poroifiit  .\XX.  sommiers  mener. —  Tant  en  ferons  et  depanilre  et 

douer  —  t^iie  li  pins  povres  s'an  pora  liieii  locr.  »  C'est  alors  cpie  le  roi  loni- 
i)aid  fait  venir  >■  sesbolangiers,  —  Et  los  les  feMes  et  tos  les  taverniers,  —  Cens 
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Et,  lorsque  les  Français  voulurent,  ce  jour  là,  faire  "  '^art.  uvn.  h. 
leurs  provisions  de  table,  on  leur  vendit  un  ours  cent 
marcs  d'argent  (!),  un  cerf  trente  livres  (!),  une  poule 
dix  sous  (!1\  et  ils  ne  trouvèrent  pas  une  perdrix  qui 
valût  moinsd'un //îrt/zi,'»/?..  Néanmoins,  en  vrais  Français, 
ils  firent  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur,  et  ache- 
tèrent en  riant  toutes  les  denrées  de  la  ville.  Ce  jour- 
là,  les  habitants  de  Pavie  firent  pauvre  chère.  «  Qu'on 
«  ne  vende  plus  de  bois  à  ces  prodigues,  »  dit  alors  le 
roi  des  Lombards.  Les  messagers  d'Aimeri  ne  se  lais- 
sèrent point  déconcerter,  et  achetèrent  alors  tous  les 
hanaps  sculptés  qu'ils  rencontrèrent  dans  le  pays  : 
ils  en  allumèrent  le  feu  de  Isurs  cuisines.  La  flamme 
monta  si  haut,  si  haut,  qu'elle  faillit  incendier  toute 
la  ville,  et  Boniface  cette  fois  trembla  jusqu'à  la 
moelle  :  «  Il  faut  à  tout  prix,  dit-il,  nous  débarrasser 
«  de  ces  importuns  m  Et,  sans  plus  tarder,  il  leur  donna 
audience  '. 

Devant  le  roi  de  Pavie  tous  les  messagers  d'Aimeri 
paraissent  en  même  temps.  Ils  ont  revêtu  leurs  cos- 
tumes les  plus  brillants,  afin  de  faire  honneur  à  Nar- 
bonne  et  à  la  France.  Ils  sont  splendides,  et  les  plus 
vieux  paraissent  jeunes.  Hugues  de  Barguel une  prend 
la  parole  :  «  Nous  sommes  tous  marquis  et  comtes,  dit- 
'(  il  avec  orgueil.  Aimeri  par  nos  voix  vous  demande 
«  Hermengarde.  Il  lui  donnera  pour  douaire  le  Bis- 
«  quarrel,  le  Beaulandais,  le  Narbonnais  et  d'autres 
«  encore.  Mais  si  vous  nous  refusez,  malheur  à  vous  "  !  » 

Le  roi  qui  pâlit  va  trouver  sa  sœur,  andoas  ses  bras 

qui  fain  vendent  et  tos  les  sauniers,  —  Sous  qui  char  vendent  et  avoc  les  mer- 
ciers, —  Les  peletiers  et  tos  les  cordooniers,  —  Tos  sous  qui  font  en  la  ville 
mestiers.  »  C'est  alors  qu'il  leur  recommande  de  traiter  les  Finançais  eu  enne- 
mis :  «  A  vos  comment  cjui  faites  les  mestiers  —  Que  lor  vendois  tos  vos  avoirs 
«  si  chiers,  —  Une  daurée  •II"  sous  ou  -XX'  deniers.  —  Lors  mangeront  avoc; 
«  moi  volanliers.  »  —  '  A\me.>\  de  Naihonne,  f»  53  \o-5'i  v". —  ^  y  ô  i  s"  et  .'ij  r». 


•.Mi;  AN.VI.YSK  \).4IMEni  J>K    \.^fi/lO^^K. 

Il  pAiiT.  MMi.  II.    //  ({  (in  col  ^ctrs.  «  ÎNla  hrllc  sdiir,  rioutc/.-moi,  je  M'UX 

rnAP.  i\.  ^  .  ...  111 
■    «   vous  marier,  cl  je  nous  ;ii  (loiiiicc  au  nicillciir  clie- 

«  \ali('i-  (le  la  teric,  —  Non,  clit-clle,  je  n'aurai  jamais 
a  d'aiilit'  mari,  tl  autre  sei^ucur,  (jue  le  comte  Aimeri 
«  dont  j  ai  entendu  dii-c  de  si  iifandes  choses.  « 
Aluis,  avec  une  licite  (|ui  n  a  lieu  de  lenunui,  elle 
se  met  à  eiunnérei-  tous  les  partis  qu'elle  a  superbe- 
ment relusés,  et  le  doge  de  \ Cnise,  et  Savari  l'Alle- 
mand, et  tant  d'autres  :  «  J'aimerais  mieux  être  brûlée, 
«  dit-elle,  et  je  n'épouserai  (juAimeri.  —  Mais  c'est  pré- 
«  cisémenl  à  lui  c[ue  je  vous  ai  promise.  »  Hermen- 
uarde  alors  entre  en  une  grande  joie,  et  paraît  plus 
belle  qu'elle  n'a  jamais  été  :  «  QuAimeri  vienne  bien 
a  vile....  .Maisj  ajoute-t-elle,  comment  le  reconnaîtrai-je 
«  au  milieu  de  tous  les  siens?  —  Si  vous  voyez, 
«  reprirent  les  Français,  un  baron  au  fier  regard, 
«  aux  bras  carrés,  au  visage  superbe,  escorté  de  mille 
«  chevaliers  et  remplissant  de  terreur  toute  la  grande 
«  cité,  c'est  lui,  c'est  Aimeri.  —  Dites-lui  donc,  répond 
«  liermengarde,  de  venir  chercher  sa  femme  en  ce 
rt  pays  '.  »  Toutes  ces  scènes  sont  charmantes,  parce 
qu'elles  sont  naturelles  et  vraies. 

Décrirons-nous  le  retour  des  messagers  qui  sont  de 
nouveau  attaqués  par  Savari  l'Allemand  ?  ferons-nous 
le  récit  de  cette  seconde  bataille  qui  ressemble  beau- 
coup trop  à  la  première?  raconterons-nous  la  résistance 
de  Savari,  la  détresse  des  l'rançais,  leur  retraite  dans 
un  donjon  où  ils  font  la  plus  héroïque  défense,  le  se- 
cours qu'ils  envoient  demander  à  Aimeri,  le  départ  du 
('omte.la  délivrance  des  ambassadeurs  narboiinais  que 


'  simili  lie  \<iil)uinif,  1"  à.")  l",  6()  \".  IIitiik  iii;ariU'  dit  eu  flïrt  ;iii\  incs'.'l- 
^fi's  (l'Aiiiii'i i  :  "  'l'ot  inainlcii.'iiit  n'  i  iiiiia  terme  mis,  —  ht  si  ilirois  AMiieris 
Il  iiii  lier  >is  -•  Qu'il  \i^iu' (|iu'ie  sa  Iciiie  en  cest  pais.  "  —  »  l,lii'il  s<'  li.-il»-, 
"  ajiiiilfl-rlle  ;  S  il  prit   roiiciii,  ji'   !i   irnliai  di  sli  irr....  » 
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les  Allemands  tenaient  rigoureusement  assiégés,  la  mort 
de  ces  traîtres,  le  châtiment  de  leur  chef'  ?  ^on  ;  nous 
préférons  nous  transporter  avec  notre  héros  à  la  cour  de 
lioniface,  où  il  va  lui-même  chercher  sa  jeune  femme. 

Ce  fut  un  jeudi,  à  midi,  qu'il  entra  dans  Pavie  : 
Boniface  vint  à  sa  rencontre.  Derrière  le  Roi  mar- 
chait sa  sœur^  dont  la  heauté  échiirait  toute  la  ville; 
elle  était  couverte  de  vair  et  de  gris,  coiffée  d'un 
chapeau  d'or,  radieuse  de  joie  :  «  Où  est  Aimeri?»  dit- 
elle.  —  Pour  toute  réponse,  le  comte  de  Narbonne 
rejeta  son  manteau  par  derrière,  et  passa  ses  deux  bras 
au  cou  d'Hermengarde  :  «  Je  vous  aime,  »  lui  dit  sur- 
le-champ  la  dame  qui,  naïvement,  comme  toutes  les 
femmes  de  nos  Chansons,  fait  toutes  les  avances.  «  Je 
«  vous  aime,  »  répondit  Aimeri.  Ils  s'assirent  tous  deux 
sur  un  lit,  et  parlèrent  d'amour.  Cependant  le  mariage 
n'était  pas  encore  conclu.  Le  roi  de  Pavie  prit  tout  à 
coup  une  attitude  et  une  voix  solennelles  :  «  Voulez- 
«  vous  d'Hermengarde  [)our  votre  femme?  dit-il  avec 
«  un  accent  presque  sacramentel.  —  Oui,  répondit  Ai- 
«  meri.  »  Alors  le  Roi  In  lui  bailla  par  ta  main  désire, 
et  le  Comte  put  l'emmener  '^. 

C'est  ainsi  qu'Aimeri  de  Narbonne  épousa  Hermen- 


garde  de  Pavie. 


M    PAllT.  i.ivn.  II. 
(MAI'.    I.\. 


IV. 

Le    fils   d'Hernaut,   dans    les    premières   joies    de  Nouvelle  invasion 

I  , .  1  •         1  )  1       1  •  ■>  '''-'^  païens 

ses  noces,  alors  qu  il   revenait  d  Italie   en  rêvant  au     quicheicheni 

à  repieiidie 
'  Ainieii  de  ISurhonne,  !•  5G  v"-GO  v° .  —  »  F°  GO  r°,  v",  elGl  r".  Ayiiieris  si        j^^,^  défaiic 
fut  sages  et  enpalés  :  —  l'rciit  la  pucelle,  si  est  asis  deiès,  —  Pai-  la  main  tlestie  leur  fuite, 

la  prist  par  amistés,  —  Les  dois  li  baille  ([ue  bien  avoil  formés.  —  Blanc  ot  le 
vis,  bien  lut  erduminés;  —  Ue  sa  beauté  poisse  dire  assés,  —  Mais  ans  seroit  li 
demi  jor  passés  —  Que  ses  sanblans  vos  fiist  jai  devises.  —  Li  cuens  parla  comiiu- 
saiges  menbiés  :  —  «  lielle,  disl-il,  (|ués  es!  vostre  pansés?  — Que  vos  sanble  de 


?is  \\\\\^\   U  i/ui /,/  ni    \ffi/in\\F 

PMiT.  iivn. II.    souriiT    (I  llcrmrii^Midc ,    diiranl    loiil    ce    tliainiaiit 

nui'.  \\.  ■  .  I         .  I   1  • 

v()\aj^t',  ne  i)rr\()\ail   ^iiinc  les  Iniihlcs  cpiciivcs  (|iii 

l'attciidaiciil  à  son  rrlour.  Il  ne  pensait  plus  aux 
SariMsins,  cl  c»|)cii(iaiit  sa\ic  (oui  fiitu-ic  ii  allait  ("'f?c 
(K'sorniais   ([u  une    mu'iir  (.oiilrc   <  es    intidcN's,   une 

i;iicii"('  (le  plus  (le  cent  ans • 

L'Amiral  (le  IJalnlonc  avait  rvcn  la  iiouvrilc  (h-  la 
j)iis(*  (le  iNarlxmnc  ;  Dcsi'anic  c\  l)auliini(''  ('taicnt  venus 
eu  liii^itils  clieicliei'  auprès  de  lui  un  asile  et  des  se- 
eours;  ils  avaient  excité  contre  les  Français  la  colère 
de  celui  (pie  tous  nos  poètes  représentent  comme 
iKnipcreur  des  Sarrasins.  De  toutes  parts,  l'Amiral 
avait  envoyé  ses  brefs  et  lait  entendre  son  cri  de  guerre: 
«  ÎNon-seulement ,  disait-il,  nous  reprendrons  ^ar- 
((  bonne;  mais  Paris  et  la  France  tomberont  aussi  entre 
M  nos  mains.  »  lue  amJjassade  était  partie  à  la  Mec- 
(pie,  et  en  avait  rapporté  la  statue  de  Mahomet.  Des 
milliers,  des  cent  milliers  de  païens  se  réunissaient 
pour  cette  expédition  suprême  et  hurlaient  de  joie  à 
la  pensée  de  leur  victoire  ' .  Une  grande  guerre  de  re- 
ligion allait  ensanglanter  de  nouveau  le  sol  français: 
la    chrétienté    était    j)eut-étre   arrivée  à  sa  dernière 

heure 

Ce  fut  un  beau  spectacle  que  celui  de  l'embarque- 
ment de  cette  immense  armée  :  quinze  jours  après, 
les  Sarrasins  apercevaient  les  rives  de  la  France.  Et  à 
peu  de  temps  de  là,  les  chrétiens  de  ^arbonne  se 
réveillèr<Mit  un  matin,  étreints  par  le  cercle  de  fer  que 


•  moi,  no  mi-  cftés? —  0»'  long  vos  vu-ii  quenr,  Ijieii  loii  savés. —  Por  ceii  \o<i 
"  |iri,  que,  se  lu-  me  \olés,  —  Que  vus  Uilaiit  ici  nie  descovrés,  —  Ansois  r'àvenl 
..  eu  soit  "l-  mol  aies.  —  Kt  bien  sarliiés,  se  vos  me  refussés,  —  Qui  me  ituiiruit 
u  loiil  l'or  de  "X"  eilés  —  Ne  vos  prendroie,  se  ce  n'ierl  voslie  grez.  —  Miaul/.  est 
<i  «|ue  ci  \oslre  l)on  me  coulés  —  Que  jai  l.ouhart  eu  soit  a|)rés  galiés.  »  —  «  Sire, 
<<  disl-elle,  jà  mar  eu  douterés  —  Que  |ilus  vos  ani  c'onie  de  merc  nés,  »  etc. 
—  '   .-tiineri  (fe  \arlninne,  f  01  i",\".  et  C2  i". 
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formaient    cent  mille   païens    autour    de   leur   ville  "  part.  uvr.  n. 
('toutïée    et  perdue',    (yétait    le    2/1   juin,    jour    on 
r^glise  célèhre  la  ^ativité  de  saint  Jean-Llaptiste, 

Et  pendant  ce  temps,  uniquement  occupé  d'Hermen- 
garde  et  la  main  dans  sa  main,  chantant  et  riant,  sans 
défiance  et  sans  souci,  Aimeri  tout  joyeux  suivait 
la  route  (^ui  conduit  de  Pavie  à  ÎSaibonne  ^. 

Narbonne  cependant  n'est  détendue  que  par  un  petit 
nombre  de  chevaliersàla  tête  desquels  nous  trouvons  un 
neveu deNaimes, nommé  Elinant.  Que  vont-ils  devenir  ? 
Avant  tout,  il  importe  qu'Aimeri  soit  averti  du  danger 
qui  menace  sa  ville  :  Forqucs,  tils  de  (iarnier,  se 
charge  de  ce  message  qui  n'est  point  sans  péril. 
«  Que  me  faut-il  faire  ?  »  dit,  en  apprenant  cette  nou- 
velle, Aimeri,  qui  se  tourne  vers  llermengarde.  Celle-ci, 
en  vraie  chrétienne,  lui  répond  :  «  Allez  vous  battre, 
«  et  je  prierai  pour  vous.  »  Le  Comte  l'embrasse,  lui 
dit  adieu,  la  regarde  encore  une  fois  et,  plein  d'ar- 
deur, marche  droit  sur  Narbonne  ^.  Par  malheur,  son 
courage  ne  se  communique  point  à  ses  soldats.  Der- 
rière lui,  les  chevaliers  lombards  font  preuve  d'une 
couardise  qui  le  désespère  :«  Qu'on  les  place  en  tête  de 
«  rarmée,s'écrie  notre  héros,et  qu'on  tranche  le  cou  au 
«  premier  qui  recule  !  »  Cette  détermination  énergique 
enflamme  soudain  le  courage  de  ces  Italiens  qui  pré- 
fèrent risquer  leur  vie  contre  les  païens  que  de  la  per- 
dre tout  H  fait  en  tournant  le  dos  à  l'ennemi.  Ces 
lâches  se  transforment  en  héros,  et  déjà  les  Sarrasins 

'  Aimeii  de  Aarl/o/iiie,  f"  G2  r".  —  '  F"  01  r"  et  v".  —  3  yo  ^o  v°  et  03  r°  : 
"  Dame,  dist-il,  savés  moi  consaillier.  »  —  «  Sire,  dist-elle,  oil  bien,  par  mon 
»  cliicf,  —  Que,  il  me  sanhle,  li  consalz  est  ligiers.  — Dont  n'estes-vos  •Mil*  M- 
«  chevalier  —  Que  Karlemaines  li  rois  vos  (Ist  laissier,  —  Et  si  avés  des  Lon- 
"■  bars  •!•  millier.  —  Que  cliascuns  ait  et  armes  el  destrier.  —  Se  vos  venés  en 
<i  grant  ester  plenier,  —  Par  retis  porois  grant  estor  oommencier.  — Aies  avent, 
<i  vos  et  vos  chevaliers  »...  —  Aymeris  l'ot,  s'anhrace  sa  nioiliier,  —  Les  iol/, 
lou  vis  li  commence  à  Laissier:  —  »  Dame,  dist-il,  bien  luit  à  otrier.  » 


MO  \^M.^>l;  hinitni  />/■:  \.iji/iO.\.^£. 

iiPAMT.Lun.il.    plient'.  ()ii:mt;i  Mmcii,  il  nriictre  (lircctcnicnt  dans 

la  iiialtr«'ss('-t('iit('  de  raiincc  j)ai('iiiM',  \   ti(iii\r  I  Vmi- 

ral  an  iiiilirii  de  (juatic  rois  et  tiaiiflu*  ces  cinq  tètes. 
«*  .Moritjoic.  Montjoic!  »  s  tcrir-l-on  de  toutes  paris. 
Sur  viiiL^l  jxiintsà  la  lois,  l'inunense  balaill«>  reeoni- 
im-iicc.  I.c  coiiUc  (\i'  Nai  hoiiDc  est  blesse,  (iir.irl  de 
Roussillon  Irapjx-  de  j^rands  eoups,  l(;s  lYaiirais  sont 

coninicdcs  lions  ('nrai,'és Tout  à  coup,  on  entend  un 

bruit  ttrani;e  sur  le  tliamp  de  bataille;  c'est  un  nou- 
veau corps  d'ai'niée  (jui  \ient  dCntrer  en  bj^ne.  Est- 
ce  une  arrière  garde  des  païens?  ^on,  ils  ont  «Migagè 
toutes  leurs  forces.  Seraient-ce  des  clirètiens,  des  Fran- 
çais? Oui,  c'est  (iirart  de  Viane  qui,  averti  par  Her- 
mengarde,  s'est  bàtè  de  venir  au  secours  de  son  neveu. 
Son  arrivée  d'ailleurs,  est  décisive,  et  entraîne  la 
victoire  des  Narbonnais.  Les  Sarrasins  sont  frappés  de 
terreur,  ils  fuient,  ils  crient,  ils  meurent.  Sous  leurs 
cadavres  amoncelés  on  ne  voit  plus  la  terre  ;  trois  cents 
d'entre  eux,  trois  cents  seulement,  parviennent  à  se 
rembarquer  avec  Desramé;  le  reste  a  succombé^! 
Le  lendemain  matin  ,  l'arcbevèque  de  Narbonne 
bénissait  solennellement  le  mariage  d'Aimeri  et  d'Her- 
mengarde.  Cette  union  devait  durer  un  siècle'^. 
L.sdouic  Ils  eurent  .douze  enfants,   sept  fils  et  cinq  filles 4. 

enraiils   d'.Xinieri 
et 

d'IlcriueMBaiile.  ,  ^;„,^,.; ,/,,  y,jr/,o>i„f,  f»  G.3  v»  et  G'»   r".  —  '  F-^  64   \»-«{i  i".  -  3  F"  66 

v"  et  6"  r".  -  ^  L'auteur  d'Aimeri  de  Narbonne  éniimère  avec  soin  les 
tlouze  enfants  dWiineri  et  (rileiineiig;ir(le.  Les  sejjt  fils  fuient  :  «  1"  lUrn.irt 
(le  lirel).iut  (|u)  eut  pour  fils  le  |)aluclin  IteilrancI;  2"  Guillaume  «  iiiii  ('oii(|uit 
>'iines,  mit  a  mort  iierpiii  et  Utiant,  prit  Orange,  lit  baptiser  (iuihuure  et  fut  le 
\aiiu|ueur  de  Corsdit  sous  les  murs  île  lioiue  »  ;  :}"  (jaiin  d  Anséune,  (pii  lut  le 
père  lie  Vivien;  ioHeinaut  île  (lironde,  personnage  liéroï-eomiiiue  dont  le  poète 
trare  uii  porliait  ridieulr  ;  ,i"  Heii\es  [de  CommareisJ,  péie  de  (.iérarJ  et  de 
Oui  ;  ('i°  ,\im(i'  le  eliclir  (|Ui  eoii(|uit  Venise,  enle\a  la  belle  Soraiiioi.de 
et  l.i  lit  li.'iplisi-i-;  '  "  liuilielm,  ipii  lut  plus  tard  le  successeur  dWiineri  lui- 
iiu'ine  a  Mailxuuu-.  l'anni  les  ein(|  lilles,  la  pr<Miiiere  é[ion.su  Dreux  de  Moiitdi- 
dier  k-\  en  eut  ipiatre  lils.  (iaudin,  Hielier,  S;unMUi,  Kngelier.  La  seconde  tut  la 
Iriniiii-  de  llaoul  ilu   M.iiis.   ■  I   rui  piiur  lils  le  rrlelili'   Aii<|Ui'liu   je  Normand.  La 
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Mais    de    ces    douze   enfants,   il  en    est  un  dont  le   "  part.  livr.  n. 

r          I         II                                    1                 I                            "'*'■  ^• 
nom   lut   plus  illustre  que   ceux  de   tous  les  autres,   

et  qui  absorba  dans  sa  gloire  la  gloire  de  toute 
sa  race.  C'est  celui  dont  nous  allons  raconter  l'his- 
toire :  celui  qui  aima  la  belle  Orable  et  l'enleva  au 
roi  Thibaut  d'Arabie;  qui  affermit  Louis  sur  le  trône 
de  Charlemagno  ;  qui  triompha  du  géant  (-orsolt 
sous  les  murs  de  l\ome  ;  qui  prit  ISîmes  par  la  ruse,  et 
Orange  par  la  force;  qui  eut  Vivien  pour  neveu  ;  qui 
fut  vaincu  à  Aliscans  et  qui,  après  avoir  vengé  cette 
défaite  sur  les  païens  cent  fois  battus ,  se  retira 
enfin  dans  un  moutier,  et  s'y  fit  moine  afin  de  conqué- 
rir le  ciel. 

C'est  Guillaume. 


CHAPITRE  X. 


PREMIERE    HALTE    AU   MILIEU    DE   LA    LEGENDE   DE   GLILLAI'ME. 


Si  ces  haltes  au  milieu  d'une  légende  épique  ont  Résum.5  succinct 

,     ,        ,  .  ,  ,   .  .  .      des  six  C.liansons 

jamais  ete  nécessaires,  c  est  bien  certainement  au  mi-  de  g^ste 
lieu  de  celle  de  Guillaume.  Tandis  que^,  dans  la  geste  ''a"'a?"sée* 
du  Roi,  un  seul  poème  est  consacré  aux  ancêtres  de       p'ushaut; 

troisième  se  maria  avec  uii  marquis  d'Angleterre,  qui  devint  un  saint  :  ils  eu- 
rent cinq  fils,  Rabiax,  Estormi,  Villars,  Sohier  du  Plessis,  et  saint  Morand  dont 
le  corps  repose  à  Douai.  La  (pialrième,  femme  de  Iluon  de  Floriviile,  lui  donna 
un  fils,  Fo'.il(iucs  de  Candie,  qui  aima  et  conquit  la  belle  Aufelise.  La  cinquième 
enfin  fut  l'impératrice  Dlandiefleur,  fi  mnie  de  Louis.  =:  La  Chanson  à'Jimeri 
(le  Narhouiie  se  termine  par  tes  vers  ipii  sont  une  soudure  trop  visible  entre  le 
poëme  que  nous  venons  d'analyser  et  les  Enfances  Guillaume  :  "  Or  se  ]>ensa 
li  frans  cuens  Aymeris  —  Eu  autres  terre  «s  rois  et  ans  mnrchis,  —  Envoiera 
les  (lnmoi\iHus  de  pris  :  —  Si  iront  lionor  qnerre.  » 
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iiPAiii.  LMn.ii.    Charles,  six   (  ili.insons,    dnns    |;i    ^rstc  dcCaiiii.    ont 


poiii"  (il)jcl  les  ;iiu('tr<'S  du  lils  d  Viiiicri.  I"t  voici 
<|u Cil  rcalilf,  apics  de  si  lon«^u('s  ai);dvses,  nous 
ne  sommes  encore  j)ar\enns  (|n  au  seuil  de  I  liistoiic 
(le  noire  héros,  (l'est  l'instant  de  jeter  un  it'ij;ard  en 
arriei'e  rt  do  résumer  très-nettement  tout  ce  (|ue  nos 
\i(ux  poèmes  nous  oui  a))|)iis  sur  la  lamille  de  (Juil- 

laume 

•*"  L'Aquitaine  est  le  berceau  de  cette  race  hérouiue. 

Enfance»  llarin  ;  '  ' 

(lliarles  ayant  eu  pour  mère  une  femme  innocente 
et  persécutée,  les  cycliques  n'ont  pas  voulu  prêter 
une  autre  origine  à  Garin,  à  ce  clief  de  leur  seconde 
geste.  Flore,  qui  est  la  copie  trop  exacte  de  Uerte  aux 
grands  pieds,  enfante  (iarin  dans  les  angoisses  d'un 
exil  injuste;  elle  l'élève  en  Nrai  tils  de  prince  et  le 
voit  se  jeter,  de  bonne  heure,  en  des  aventures  qui 
n'ont  rien  de  vraiment  épicpie.  Il  est  tour  à  tour  aimé 
de  1  lorette,  de  (ïermaine,  d'Vvoire;  mais  il  n'a  pas 
le  temps  de  s'arrêter  à  ces  amoiu's  vulgaires.  Il  ac- 
comj)lit,  avant  toute  autre  chose,  la  mission  difficile 
de  réconcilier  son  père  Savari  avec  Flore  sa  mère, 
et  de  reconquérir  son  duché  sur  des  usurpateurs  de 
bas  étage.  C'est  alors  seulement  {[u'il  se  rend  à  la  cour 
de  Gcuin       (le  Charlemague.  Persécuté  par  l'amour  adultère  de 

lie  Moiitgtaiie ;      ,,,  ,       ,    .  m      >    i  >      i  i  •  i 

l  Impératrice,  il  échappe  avec  peine  a  la  colère  de 
i'Kmpereur  et,  comme  un  vrai  héros  de  la  Table  ronde, 
se  met  à  la  recherche  d'une  héroïne  inconnue,  de 
cette  Mabilh;  qu'il  épousera  un  jour,  après  avoir  tra- 
versé mille  épreuves,  après  s'être  rendu  maître  de  ce 
<!••  château  de  "Montglane  dont  il  prendra  le  nom.  Ce  châ- 

Cirarf  île  I  innr;  i  '    •  1 1  i  •  ■         r  ■       i     i 

teau,  CI  ailleurs,  va  dexcnir  un  rej)aire  leodal  qui  pour- 
rait résistei*  à  Charlemague  lui-même,  et  Carin  ^  est 
l»i('iitùl  entoure  de  (juatre  beaux  eiilants  :  llernaiit, 
Heuiei-,   Mille  et  (  iirart.  Mais  les   Sarrasins   s'abattent 
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SIM'  LO  niiillieuieux.  pays,  et  cernent  ce  donjon  on  les 
(jnatre  enfants  vont  mourir  de  faim  avec  h'ur  vieux 
père.  Ils  parviennent  cependant  à  se  fi*ayer  nne  trouée 
sanglante  au  milieu  des  païens,  et  chacun  d'eux  alors 
court  à  sa  destinée.  Ilernant.  qui  est  le  grand-père 
de  notre  (Guillaume,  prend  d'une  façon  assez  ba- 
nale la  cité  de  Beaulande,  épouse  la  fdle  d'un  roi 
païen,  Trégonde,  et  engendre  Aimeri.  Quant  à  Re- 
nier, il  conquiert  en  quelques  heures  le  duché  de 
(iennes  et  la  main  de  cette  belle  Olive  d'où  naîtront 
Olivier  et  Aude.  Alille  est  duc  de  Pouille.  (îirait,  le 
plus  doux  et  le  plus  épitjue  des  fils  de  (iarin,  reçoit  \r 
comté  de  Vienne  que  ne  peut  lui  arracher  la  rage 
jalouse  de  la  femme  de  Charlemagne,  et  soutient  dans 
son  château  un  siège  de  plusieurs  années  contre  toutes 
les  forces  combinées  du  grand  Empereur.  Après  Oli- 
vier et  Roland  dont  le  duel  gigantesque  hâte  la  (in  de 
cette  guerre,  c'est  Aimeri,  fils  d'Hernaut,  qui  joue  le 
premier  rôle  dans  cette  lutte  sanglante  et  fratricide.... 
\it  quand  le  roi  de  France  reviendra,  les  larmes  aux 
yeux^  de  cette  Espagne  maudite  oïi  il  doit  perdre  son 
neveu  Roland  et  les  douze  pairs;  quand,  tout  rempli 
du  deuil  récent  de  Roncevaux,  il  apercevra  soudain  la 
belle  cité  de  JNarbonne  qui  est  aux  mains  des  Sarra- 
sins; quand  il  fera  le  tour  de  tous  ses  barons,  les 
suppliant  l'un  après  l'autre  de  vouloir  bien  tenter 
la  conquête  de  cette  ville,  une  voix,  une  seule  voix 
répondra  à  ces  supplications  du  vieil  empereur  :  ce 
sera  celle  du  jeune  Aimeri.  H  prendra  Narbonne  et 
y  épousera  bientôt  la  belle  Ilermengarde,  fille  et  sœur 
des  rois  lombards,  de  qui  naîtront  douze  enfants,  de 
qui  naîtra  Guillaume,  le  héros  de  toute  cette  geste,  le 

centre  vivant  de  tout  ce  cycle Et  voici  déjà  que  nous 

entendons  je  ne  sais  quels  accents  fiers  et  jeunes  dans 


Il  l'AKv.  r.i\  n.  i| 
nnv.  X. 


*ï Uci  luiiil 
lie  Ueaulaink 


ilo  Uriner 
(le  liciiiics  ; 


(V.iivicri 
de  .\iti  bonne 
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CHAH.   X. 

dont  le  saiii;  lninil   ri    i|ni    (Icmaiidc  des  armes  à  son 

|)«'re 

Nous  n'avons  pas  oiicon'  ahordi',  ronimo  on  !<• 
voit,  riiisloiic  itoéiMjnc  de  celui  «jui  mérite,  mieux 
(lue  (iaiiii,  d  imposcf  sou  nom  a  tonte  cette  lamilU^ 
dV|)()|)ee.s.  .Mais  déjà  nous  avons  lait  conriaissance 
avec  certaiiH'S  lij^uios  leii<'U(laires  (jui  vont  animer 
tous  nos  poèmes.  Le  vieil  Aimeri  n'est  j)as  mort,  et 
nous  le  verrons  gloiieusement  intervenir  dans  dix  ou 
»|uin/.e  auties  Chansons.  Nous  avons  entrevu  raj)ide- 
ment  les  traits  de  .ses  sept  (ils  (pii,  tous,  tiendront 
dans  les  récits  suivants  une  place  importante  :  lier- 
nart  de  Brehant,  père  de  Fiertrand;  (iuiilaume;  Garin 
d'Anséune,  dont  Vivien  fut  le  fds;  Hernaut  de  Gi- 
ronde; Beuves  de  (lommarcis,  père  de  Gérart  et  de 
(iui;  .\ïmer  leGhétif  et  (iuil)ert. 

Les  six  Lliansons  que  nous  avons  déjà  résumées 
appartiennent  à  des  époques  très-diverses,  et  ne  pré- 
sentent réellement  aucune  iiomogénéité.  Les  Enfances 
Garin  ne  sont  qu'une  pauvre  fiction  du  quinzième 
siècle,  portant  toutes  les  traces  d'une  décadence  déjà 
très-avancée.  Garin  de  iMonti^lane  est  un  agréable 
roman  d'aventures,  qui  .se  trouve  écrit  par  hasard 
en  tirades  épiques  et  consacré  par  ha.sard  à  des 
liéros  carlovingiens.  Renier  de  Gcnnes  et  Hernaut 
de  Hcaidande  ne  nous  ont  été  conservés  qu'en  prose; 
mais  le  peu  que  nous  en  avons  gardé  ne  nous  permet 
guère  de  regretter  le  reste.  Par  bonheur, deux  œuvresde 
la  bonne  épocpie,  et  (pii  sont  dues  sans  doute  au  même 
auteur,  jettent  enfin  quelques  rayons  de  belle  lu- 
mière sur  les  tristes  commencements  de  cette  grande 
geste  :  c'est  Girars  de  liane  et  c'est  Ainieri  de  Nar- 
honne.  Le  |)lus  grand  poète  de  notre  temps,   Victor 


(Hn  nml  suimc 
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Huiio,  a  puisé  dans  ces  deux  épopées  les  deux  seuls   hpart.  utr.  h. 

chants  qu'il  ail  voulu  consacrer  dans  sa  Lcgenae  des    • ' 

siècles  à  la  chevalerie  française  :  le  }f(iri(ii^e  de  Ro- 
land ei  Aynienllol.  On  ne  saurait,  comme  nous  l'avons 
dit,  faire  un  plus  grand  éloge  des  deux  Romans  attri- 
bués à  Bertrand  de  Bar-sur-Aube... . 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  à  notre  (iuillaume,  dont  ohjot 

,,  .  1  »i   •  •  T  '''^*  chapitres 

nous  allons  mamtenant  raconter  tonte  1  lustou'e  d  une 
seule  haleine,  depuis  son  enfance  jusqu'aux  fameuses 
représailles  de  la  bataille  d'Aliscans.  Le  chemin  sera 
long;  mais  nous  rencontrerons  sur  notre  route  les  plus 
anciens,  les  plus  beaux  poèmes  de  tout  notre  cycle,  et, 
quand  nous  ferons  notre  j)rochaine  halle,  nous  au- 
rons la  joie  de  connaître  plusieurs  chefs-d'œuvre 
de  plus!  Il  y  a  là  de  quoi  nous  donner  quelque  cou- 
rage au  moment  de  ce  second  départ.... 


CHAPITRE  XL 

l'enfance     de     GUILLAUME. 
(Les  Enfances  Guillaume'.) 


Le  comte  Aimerî  est  sur  le  seuîl  de  son  château,  à      Analyse  des 


INarbonne;  sa  femme,  la  belle  Hermengarde,  est  près 

•  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  CHANSON- 
DES  ENFANCES  GUILLAUME.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1"  Date  dk  i.a  com- 
position. La  seule  version  des  Enfances  Guillaume  ijui  soit  parvenue  jusqu'à 
nous  ne  paraît  pas  remonter  plus  haut  (|ue  le  commencement  du  treizième 
siècle.  Mais  il  a  certainement  existé  une  ou  plusieurs  versions  antérieures. 
—  2°  Acteur.  Les  Enfances  Guillaume  sont  une  œuvre  anonyme.  —  3°  NoBf- 
BRE  DK  VERS  ET  NATURE  DE  LA  VERSIFICATION.  Dans  le  manuscrit  français 


Hnfantcs 
Guillamne. 


I  IMI'.   \l. 
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voit,  fl  li\('  siii'  eux   1111  lie    CCS  loiij^s  regards  salis(;iits 

liiHtli-  1.1  |lil>liiillii(|iu  iiii|i(ii!ilf,  Its  htifiiiuii  t.itilliiiiinr  niirniiHiit  \\\Ti. 
\«Ms;  ilans  If  nuitnisrrit  ''\,  L**?n  min  (m.iis  (|iutlrc  fniillels  sonl  perdus); 
ilaiiii  U;  luaiiii.'.i'iil  I  i  i'.l,  '.VVAh  m r>  ;  dans  le  iiiiiiiiis(  rit  de  Kuulngiic,  ciiNiruii 
;JV00  viTs,  fl  ftifiii  dans  If  niaiiiiscrit  La  Vallifre  23,  qui  nous  olliv  |irfs(|ui' 
Idiijmirs  uiif  rfdailioii  plus  dfVflojipff,  'M'H)  vfis.  T<iiis  f«-s  vers,  ilans  tous  les 
iiiaiitisnit:»  cuniiiis,  s(iiit,à  (piflipifs  liradesprivs,  des  décasyllabes  a&soiiaiirrs.  I.a 
lin  dts  laisses  n'eit  pas  ornée  du  petit  vers  lirxasyllabiipie.  —  4»  MAMsr.BlTS 
ro>MS.  Il  nous  est  resté,  à  notre  connaiisaurv,  .si\  nianuserils  des  Knfaïufs  : 
II.  11.  I.  II.  \i\S  (du  f"  (;8  \"  au  f"  89  r";,  treizième  siéele  ;  A.  Itritisli  Muséum 
V(l  11.  \l,  (lui"  ■;!>  r»  au  I"  103  ><•,  trei/.iéme  siéele  ;  cl!.  I.  fr.  l-iî!l,  du  1"  I  i" 
.lu  1°  T2  y,  treizième  siècle;  </.  H.  I.  fr.  Ili,  du  f"  1  r»  au  1"  18  i^,  trci/.ieine 
>ièele;  r.  Man»i>erit  de  lloul()i;ne-sur-Mer,  1"  1  r"  au  f"  21  r",  trci/.ieme  sicelc  ; 
/.  n.  I.,  »3  I.a  Vallicre,  du  l'30  r»  au  f"  51  r",  (piator/ième  sic'.lc.  =:  Ces  ma- 
nuscrits (et  nous  n'a\ons  étudié  de  visu  (pie  ceu\  de  France)  peuvent,  d'apre<. 
les  dillércnlcslcirnies  données  à  notre  poème,  se  diviser  en  quatre  familles.  l*nK- 
MIKIIF  I  \MlLi.i-;  i»K  MAM  SCHITS.  ICIle  est  représenté»'  par  le  seul  manuscrit  de 
Itoidognc  (pii  contient  la  meilleure  et  la  plus  brève  \eisi(in  des  A'/'/(i//tc.«.  Con- 
lorme  au  manuscrit  ItiS  de  la  iJihIiotliècpie  impériale,  il  en  dill'ere  seidemeni 
i-n  ce  <p»'il  ne  renferme  pas  le  Vc/iaricmeiit  des  en/ans  Aiincri.  Il  so  termine 
ltrus(|ucment  par  une  tirade  destinée  à  préparer  le  Couronnement  Lody  s:  "  Clie 
lu  en  mai  cpi'il  fait  caut  et  seri,  —  C'adoubé furent  li  enfant  .\imeii  —  I;t  furent 
tiiit  à  Nerbone  la  chit.  —  S'orent  Tibaut  vcncu  et  descoufil.  —  Sus  en  monte- 
lenl  el  palais  signouri.  —  Adont  parla  Guillames  li  niarcis  :  —  <<  Seignor,  disl-il, 
"  entendes  envers  mi.  —  Moult  devés  Dieu  honorer  et  servir  —  Quant  leil  lionor 
.1  vos  laisse  consentir.  —  Aler  en  voel  au  roi  de  Saint-Denis,  —  Son  fd  veioir 
<^  q\ii  a  à  non  Loeys.  —  Car  proie  m'a  Karles,  li  rois  jentis,  —  Que  foi  por- 
.<  tais.se  son  lil  qi  est  peti.s.  —  Se  ferai-jou,  se  Dieu  plaisi  etjoii  vif.  .  (F»  1.)  Ce 
manuscrit  est  en  dialecte  picard.  =  Se(.0>DK  FAMIIIK.  File  est  représentée  par 
le  manuscrit  1  i48(anc.  'hV^)  qui  déjà  renferme  ime  première  \ersion du /Ji/'n/- 
leniciil  des  en  fans  Àimeri,  faisant  corps  avec  les  Eiifancis  (f"  .S7  r"-88  \"  :  «Quant 
Avnieris  fu  venus  à  Narboiine,  xelc).  I.e  manuscrit  li-i8  nous  oITre  d'ailleurs 
le  même  début  que  celui  de  l{ouloi;ne  :  »  Chanson  de  geste  plaroit  vos  à  enlandre; 

—  Teis  ne  fut  faite  de  lo  tans  Alixandre.  —  Fisl  lai  un  moines  de  Saint-Denise 
en  France,  etc.  »  Et  plus  loin  :   ■<   lus  gcntis  moines,  ki  à  Saint-Denise  icr, 

—  Quant  il  oïl  de  Guillaume  parleir,  —  Avis  li  fut  k'i  fut  antroblieis.  —  Si  nos 
un  ait  les  vers  renoveleis  —  Qui  ot  el  rôle  plus  des  -C'  ans  esteis.  — Je  li  ai  tant 
et  promis  et  donnei  —  Qu'i  m'ait  les  vers  ansaigniéset  monstreis.  »  (F»C8  \".) 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  ressortir  tout  l'intérêt  de  ces  vers  qui 
sendilent  annoncer  le  reftizinicnto  d'une  ancienne  Chanson.  {F.popi'es  françaises , 
t.  I,  pp.  IG'»'  et  178.)  Ce  même  manuscrit  se  termine  |)ar  une  méchante  annonce 
du  Cotironfienitnt  f.oo}  s  qui  dillère  de  celle  du  manuscrit  de  lîoulogne  :  «Or 
..  V07.  dirai  de  Ciuillaiime  au  cors  geni — Com  coronna  Loey  hautcmnn  [f"  88  \"". 

Tnoisii:MF  kamii.ik.  Klle  est  représentée  par  h-  manuscrit  23  I.a  Vallieie. 

<[ui  renferme  une  seconde  version  du  Drpnrlemcnt  des  cnfans  .■fimrri,  formant 
Jcsormais  une  petite  branche  à  part  (f"  51).  Le  compilateur  de  ce  dernier  ma- 
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qui  sont  le  propre  des  pères,  il  les  trouve  beaux,  forts,   " 
magnifiques,  et  laisse  éclater  sa  joie.  «  Il  ne  leurnian- 

luiscril  n'a  pas  tromt-,  en  outre,  que  l'espace  de  lenips  compris  entre  la  déli- 
vrance  de  Narbonne  et  le  Couroiitiement  I.oors  lut  assez,  rempli  par  la  léf^eiide, 
et  il  a  inséré  dans  son  recueil,  après  le  Deparlenicnt,  ce  poëme  inconnu  juscpi'iei 
(|ue  nous  avons  intitulé  ;  le  5/Vj!,'e  r/t  iVn/Zio««c  (f"  5 i;.  Nous  en  reparlerons 
plus  loin.  =  Ce  même  manuscrit  du  quatorzième  siècle  nous  présente  un  début 
dillérent  de  tous  les  autres,  et  qui  est  intéressant  à  plus  d'un  titre  :  ».  Or  letes 
pès  pour  Dieu,  seigneur  baron;  — S'orrés  cliançon  «pii  mult  est  degranl  non  :  — 
C'est  d'Avmeri(pii  ot  lloiigrenon,  — Qui  touzjourz.  ot  versSarraz.ins  leuçoii.  — 
Souvent  les  inist  en  mult  maie  t'riçon;  —  Par  lui  reçurent  mainte  perdicion.  — 
S'est  de  Guillaume  i|ui  cuer  ot  de  lyon  ,  —  Qui  pr'ist  Orable,  cpie  de  voir 
le  set-on,  —  Que  il  loli  à  Tiébaut  l'Esclavoii, —  Con(piist  sa  terre  à  cuite  d'es- 
perou,  etc.  »  Et  plus  loin  :  «  Et  qui  diroil  encontre  la  Chanson  —  Aucune  chose 
qui  ne  iust  de  reson,  —  Eu  sa  legcucfe  ses  fez  Irouveroit-ou  —  Et  mult  des 
autres  dont  ne  tel  mencion,  —  Es  grans  desers  ou  il  ot  sa  tnesoii  :  —  De. 
}fou/>/)el/ier -Uy-  lieues  i  conte-on.  »  (F"  30.)  —  Telles  sont  les  trois  familles 
des  manuscrits  de  notre  Chanson  :  comme  on  le  voit,  c'est  surtout  \ydr  leurs  pre- 
miers et  leurs  derniers  vers  qu'elles  dillérent.  L'action,  d'ailleurs,  est  la 
même  dans  tous  ces  textes  oi'i  l'on  ne  peut  relever  que  des  variantes  peu  impor- 
tantes 11  tant  cependant  observer  que  le  manuscrit  1448  a  moins  développé  que 
les  manuscrits  23  La  Vallière,  7  74  et  1449,  les  dernières  péripéties  de  la  déli- 
vrance de  Narbonne.  Mais  le  manuscrit  7  74  jusqu'à  son  f"  IG  v»,  col.  1  :  Li  es- 
lors  fu  merveilleus  et  pesons;  le  manuscrit  1449  jusqu'au  même  couplet;  le 
manuscrit  23  La  Vallière  jusqu'au  f»  48  r":  Voit  s'en  liernavs  que  mie  ne  s'a- 
large,  correspondent  régulièrement  au  manuscrit  1448  depuis  la  fin  de  sa  troi- 
sième tirade  justpi'au  {"  85  v»  :  Fait  s'en  Bernars  et  Sarrasin  Venchaticeut...  l.n 
bataille  est  et  uienillouse  et  grant.  =  Il  resterait  néanmoins  à  classer  les  deux 
manuscrits  77  4  et  1 440  dans  quelqu'un  des  groupes  précédemment  établis.  Nous 
les  ferions  \olonliers  rentrer  dans  le  premier.  Us  ne  renferment,  en  effet,  ni 
la  [)lus  ancienne  ni  la  seconde  version  du  Département  des  enfans  Aimeri.  — 
.■»°  Vehsions  kn  prosr.  Les  Enfauce.i  Guillaume  n'ont  été  mises  en  prose 
(pi'une  seule  fois,  à  notre  connaissance  :  c'est  dans  la  fameuse  compilation  du 
(luin/ième  siècle  qui  embrasse  toute  la  légende  d'Aimeri  et  de  son  fils  Guillaume  ; 
c'est  dans  ce  précieux  manuscrit  1497  de  la  Bibliothèque  impériale.  Les  .£//- 
fauves  Guillaume  occupent  les  folios  32-149  de  cet  immense  recueil;  nous 
croyons  utile  de  publier  ici,  pour  la  première  fois,  toutes  les  rubriques  de 
cette  étrange  version  où  l'on  a  si  prodigieusement  défiguré  et  allongé  l'affabu- 
lation primitive  des  Enfances  :  «  Comment  Àymery  de  Nerbonne  enrôla 
servir  ses  fils  en  France,  en  Lumbardie  et  en  Gascoigne,  f»  xXXII  r".  —  Com- 
ment les  •IIIl'  enfans  Aymery  s'entremirent  de  faire  à  Paris  cttascun  V office 
(jue  leur  père  leur  avait  ordonné  p.ir  manière  d'esbatement,  f"  XXXV  v".  '■ — 
Comment  l'evesque  d' Avignon  s'ala  complaindre  à  Cliarlemeine  de  son  four- 
rier qui  si  rudement  l'avait  de  son  liostel  destogic,  f"  XLIII  v'\  —  Comment  les 
Sarrasins  vindrcnt  assegier  la  cité  de  Nerbonne  quant  Hz  scéurent  que  Aimerr 
mist  ses  enffans  hors  de  sa  compaiguie,  f"  XLVIII  v.  —  Comment  Guibelins  le 
filz  Aymery  fut  pris  des  Sarrasins  et  emmené  prisonnier  maulgré  les  cresliens, 
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I"  LVII  N".  —  l'ommeiit  l'amiral  Deirumé juga  liuibelUn  Je  .\erlionne  a  n.oiinr 
ft  comment  Aymerj,  son  perr,le  rescotiy  de  mort  par  Jorce  d'armes,  1"  LX  %". 

—  Comment  Clargn  rt  Lucion ,  le  bon  mnliciu,  furent  delii'rez  de  la  prison 
.Aimery  de  Srrlionne,  f"  I.XVII  r".  —  Comment  Giiihert  de  \rrl>oniie  fui  reccii 
Il  Paris  de  l'empereur  Cliarltmeine  et  de  ses  frères  qu'il  amena  au  secours  de 
leur  père  Aymrry,  1"  I.XXII  v°.  — •  Comment  Desramc,  douhtant  Ir  secours  de 
France  que  Guihetin  nia  quérir,  cuida  prendre  par  assaull  la  cite  île  Aerlioniir 
ce  temps  pendant,  i"  I.XXIV  \".  —  Comment  le  sieif^e  de  Nerioinie  lut  par  force 
levé  et  l'amiral  Desramez  cl  Fernagus  it  Arrabe  mors  et  les  Sarrassins  ilescuni- 
tis  et  cltacics,  f»  I.XXVII  v". — Comment  Desramez,  le  fdz  l'amiral  Deseamés. 
Tlùbaut  iT Arrabe, fds  Fernagus  le  vielx,et  F.roflet,filz  F.rolle  de  Tartarie, furent 
couronnés  après  leurs  pères  qui  mors  Jurent  au  sieige  de  Aerbonue,f*  l.XXXVI  \'. 
--  Cf  commence  l'istoire  à  parler  du  jeune  Desramé,  du  jeune  Thibaut,  fdz  Fer- 
nagus, et  de  la  grant  guerre  qu'il  menèrent  à  Aymery  de  Merbonne  et  à  ses  enf- 

fans,  i°  LXXXVll  V".  —  Comment  Guillaume  le  marchis,  jilz  Armery,  conquist 
le  bon  clieval  Bauchant  et  Arcliillant  le  seigneur  de  Luisarne  en  allant  en  Ar- 
rnbbe y  f"  XCI  r».  —  Comment  Orahle ,  la  noble  damorselle,  enioia  segretemerit 
dire  ii  Guillaume  qu'il  se  gardast,  et  que  Arctiillant  et  Clargis  aïoient  sa  mort 
jurie,  f"  XCVII  1".--  Comment  Desramés  em'oya  segondc  fois  det-ers  Thibau'l, 
te  roy  d Arrabbe,  pour  faire  le  mariaige  de  luy  et  de  Orable,  l'amye  Guillaume 
le  marchis,  i"  (.IV  \°.  —  Comment  Jes  •  III 1  fds  Aymery  jurent  fais  chevaliers 
par  la  main  Charlemeinc  à  Paris,  et  comment  Chartemeine  rcceut  Aymery  a 
grant  honneur,  {"  CXII  r".  —  Comment  Thibault  d'Arrabbc  vint  au  mandement 
du  ruy  Desramé  à  Orenge,  oii  il  espousa  Orable,  iamjc  (>uillaumc  de 
^'erbonne,  i"  CXI  s°.  —  Comment  Guillaume  le  marchis  ala  à  Orange  véoir 
Orahle  s'amye,  la  fille  Desramé,  lequel  lui  donna  la  robe  qu'il  avait  vest'te, 
1°  CXVII  r".  —  Comment  Guillaume,  le  jilz  Aymery,  et  Orahle,  la  fille  Desra- 
més, affièrent  l'un  l'autre,  à  Orenge  la  grant,  en  parlant  d'amours  et  de  joyc, 
f"  CXXVlll  V".  —  Comment  les  Sarrasins  vindrent  Serbonne  ,  la  grant  cité,  assei- 
gier,  et  comment  Aymery  et  ses  enffans  y  entrèrent  les  premiers  ,  f»  CXXXII  V. 

—  Comment  Guillaume,  le  marchis  de  Nerbonne,  amena  Girart  de  f'ianiir,  son 
oncle,  au  secours  de  son  père  et  de  ses  [frères]  que  les  Sarrasins  avoient  assei- 
giés  en  Aerbonne,  I"  CXXXV  !•«.  —  Comment  Thibault  d' Arrabe  ftst  son  mcs- 
suige,  de  par  Guillaume  de  Nerbonne,  à  Orable  la  pucelle  qu'il  espousa  asses 
lost  après,  du  consentement  Desramc  et  des  attitrés  princes  sarrasins,f'  CXI.IV  \". 

—  Tel  est  le  i L-sumé  de  la  seule  rédaction  en  y\or,v  des  Enfances  Gtiillaume  (|ui 
soit  j)ai\enue  jusqu'à  niius.  Elle  n'a  jamais  ie<;u  les  honneurs  de  l'iiupres^tion. 
et  ne  les  méritait  point.  Dès  la  première  partie  du  seizième  siècle,  on  peut  dire 
que    la    légende  des  F.nfance<  était    complélenuMit    oubliée    parmi    nous.    — 

*  «i"  DiKFtsiON  A  l.'^;TIlA^(;KH.  a.  En  Allemagne.  Entre  les  années  1252  et  1278, 

sous  le  règne  du  roi  Ollocar  de  Ilolième,  l  Irich  von  dem  Tliurlin  écrivit  un 
poème  de  9030  vers  sur  les  Enfances  de  Guillaume  :  ce  poème  était  destiné  à 
compléter  le  Wtllehatm  de  Wolfram  d'Eschenbacli.  Nous  avons  déjà  exposé  plus 
haut  (p.  40),  nous  aurons  lieu  de  retfire  ci-dessous  (p.  2C4),  combien  V Ara- 
ùclens  Enifuhrung,  d'L'lrich  von  deiu  Tliurlin,  i|ui  fut  public  en  l"8l  par  Cas- 
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\imeri  ne  s'est  senti  plus  heureux,  et  c'est  par  le  récit  "  iaht. lur.  h. 
de  cette  scène  d'intérieur,  par  le  tableau  de  cette  paix    —l^llTll!: — 

person,  dillère  île  wos  Eujances.  Il  est  évident  que  le  luinnesiiiger  travaillait  sur 
un  original  tVanrais,  mais  sur  un  texte  eoinplélenient  distinct  de  tous  ceux  (|ue 
nous  possédons. — b.  Eu  Italie.  Au  moment  oi'i  coinmeme  l'action  du  premier  livre 
des  Nerhonesi,  Guillaume  est  âgé  de  seize  ans,  et  il  concpn'ert  la  faveur  du  vieil 
empereur  (Uiarles  ((ui  revient  d'Espagne,  en  le  prenant  entre  les  bras  et  en  le 
descendant  doucement  de  son  cliar  de  voyage.  Rien  de  pareil  ne  se  trouve  dan-; 
nos  Enfances  qui  ont  été  pour  le  compilateur  italien  le  prétexte  de  nouvelles 
péripéties  romanesques,  plutôt  qu'un  original  exactement  suivi.  (V.  les  .Vp/^<- 
nes'i,  mss.  de  la  Bibl.  nationale  à  Florence,  n"*  7,8,  9  et  IGO  de  la  classe  VI.)— 
7»  ÉD1TI0>-  IMPRIMÉK,  TRADICTIOX  I  KANÇAISK.  Les  Enfances  Guillaume  soi\\ 
encore  inédites.  M.  W.-J.-A.  Jonckbloet,  qui  n'avait  ])as  voulu,  en  1854,  faire 
entrer  le  texte  des  Enfances  dans  le  tome  I  de  son  (ruil Inunie  d'Orange,  a  es- 
sayé tout  récemment  de  nous  dédommager  de  cette  regrettable  omission  :  il  a 
traduit,  ou  plutôt,  suivant  sa  propre  expression,  ■<  mis  en  nouveau  langage  "  la 
Chanson  dont  l'original  ne  lui  avait  pas  autrefois  paru  digne  de  l'impression. 
«  Les  premières  armes  de  Guillaume,  »  tel  est  le  titre  qu'il  a  donné  à  cette 
traduction  de  notre  poënie.  II  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'en  citer  un  extrait. 
Nous  choisissons  !e  passage  du  vieux  Roman  où  Guillaume  lutte  devant  l'Em- 
pereur contre  un  champion  breton  ..  :  i  Jeune  fou,  dit  le  Breton,  retire-toi,  je 
«  l'assommerais  du  jjrcmier  coup.  >>  Guillaume  lui  répondit  tout  en  colère  : 
"  Misérable  fanfaron,  avec  ton  gros  cou  tu  ressembles  à  un  chat  en  maraude. 
"  Tu  es  sorti  de  chez  toi  par  esprit  de  rodomontade  :  eh  bien!  rends-moi  ton 
■i  écu  et  ton  bâton.  Jure-moi,  eu  présence  de  l'Empereur,  que  de  ta  vie  tu  ne 
feras  plus  le  chatupion,  et  je  te  laisserai  partir  d'ici  sain  et  sauf.  Si  tu  ne  fais 
<<  ce  que  je  te  dis,  je  jure  Dieu  qu'en  sortant  d'ici  tu  n'iras  te  vanter  dans  au- 

"  cune  cour  d'avoir  vaincu  les  écuyers  de  France »  Guillaume  lui  asséna  sui- 

l'échiné  un  coup  qui  lui  ouvrit  les  chairs  et  lit  craquer  les  os.  Le  Breton  tondia 
à  genoux,  et,  avant  qu'il  put  étendre  le  bras  pour  se  défendre,  Guillaume  !<■ 
saisit  par  le  menton  et  lui  arracha  les  moustaches,  de  manière  que  les  chairs 
ensanglantées  pendirent  de  ses  lèvres:  »  Misérable!  lui  cria-t-il,  en  ce  moment 
'<  tu  as  bien  l'air  d'un  co(piin.  Tu  me  tendras  enfin  l'écu  et  le  bâton,  et  nos  da- 
«  moiseaux  n'aïu'ont  plus  à  te  craindre.  Tu  vas  jurer  sur  les  saintes  reliques  que 
«  jamais  en  ta  vie  tu  ne  feras  plus  le  champion,  et  je  te  laisserai  partir  d'ici,  car 
t  tu  pourras  enfin  être  guéri.  »  Le  Breton,  ivre  de  colère,  saute  sur  ses  pieds,  et, 
furieux,  il  se  rue  sur  Guillaume  comme  un  chien  de  basse-cour,  pensant  le  ren- 
verser du  choc.  Mais  le  jeune  homme  n'en  est  nullement  ému;  il  s'avance  vers 
son  adversaire  et  lui  porte  un  coup  qui  l'atteint  au  front;  la  cervelle  jaillit  au 
loin,  et  il  tombe  mort  aux  pieds  de  l'empereur  Charles  :  «  Va-t'en  au  diable  !  cria 
«  Guillaume ,  te  voilà  par  terre.  »  Puis,  appelant  les  écuvers  et  les  serviteurs, 
il  leur  dit  :  «  Prenez-le-moi,  et  jetez-le  hors  de  cette  maison.  »  Et,  sans  tarder, 
ils  exécutèrent  ses  ordres.  Ils  sortirent  le  cadavre  par  la  tête  et  les  pieds,  et  le 
lancèrent  dans  les  fossés  du  château.  »  [Guillaume  d'Orange,  le  Marquis  au  court 
nez,  pp.  66,  67.)  11  est  à  regretter  que,  dans  cette  traduction,  un  certain  nombre 
d'expressions  sentent  beaucoup  trop  la  langue  et  le  style  de  notre  temps,  et 
qu'en  général,  comme  il  le  dit  lui-même,  M.  Jonckbloet  ail  »  éliminé  les  répé» 
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litiiiiiit  (|iic  If  jiiiif;lciir  M' |UM'ini'Uul(  •  «•!  m-  soil  liii-niriiif '<  pcrinis  des  traii>|i<)<>i- 
lioiisdrci-rliiiiK-s  partirsdii  l»'\lt'  »(/ntroi/uclit>/i,  p.  XXIIl'. — 8"  Tha>  Al'X  ItOM 
iKi'OKSU:  \v.rk  i.'obju.  «.  Kii  I7HI,  <lasi)or.s(iii  piihli.i  le  poiinc  d'iliicli  noii 
'Iciii  Tliiirliii,  .■iralirlriii  f'iil/ii/iriinf;  :  '■'osl  l'iiiiit.ilioii  «'•\idfiil)'  d'im  urigiiiiil 
li'aiii;:iis  dans  ItMpii-l  nous  prûtnidtiiis  cpi'il  l'an)  voii'  la  plii.s  unciciiiic  M-rsion  de 
nos  J-'n/iiricts  (>iiillaiinir.—  /i.V.n  ISidpiiriil  If  Irnisirme  \nlnnie  des  Manuscrite 
l'iainais  i/c  Iti  llihtiolliiiiiif  tliiRiii,  dans  l(  (|iu'l  M.  Paulin  l'aiis  n'-sunia  à  i;iaii(N 
Iraits  et  relia  entre  «-ili's  les  ilillermles  hranriies  dn  i-_\<-le  de  Garin,  iiolarn 
ment  les  lùi/onces.  ('.in(|  ans  âpre'»,  dan.N  le  ttnne  VI  dn  même  ouvrage,  l'édi- 
leurde  /7<T/»  et  dei  Lo/((rrt///.ïdérrivail  en  délai!  If  nis.  718(i^  delà  Uil)l.  imp. 
(anj.  fr.  77'i\  où  se  trouve  l'un  des  meilleurs  textes  de  la  C.lianson. — c.  M.  P. 
Tarhé,  dans  Vlntrodiictioit  de  son  Cirar.s  de  I  iaiii-  (IS.'iO),  a  voulu  donner 
rn  une  page  une  analyse  rapide  des  Enfances.  Mais,  eoniuie  l'a  dit  M.  Jonek- 
lilott,  eetle  page  <<  est  remplie  de  fautes  de  tout  genre  >'.  Où  M.  Tarhé  a-l-il 
lu  noire  poème?  Où  a-t-il.vn  (ju'Orable  était  liiie  di'  ■<  Quai-ri^iu,  seigneur 
"  d'Orange  »?  et  "  qu'à  l'aide  d'im  philtre  puissant  elle  rliaiigea  Thiélwui  en 
••  liijouv  ('.  !  )  et  l'obligea  à  passer  la  première  nviit  de  ses  noces  sons  l'oreiller 
du  lit  nuptial?"  Kt  notez  tpie  tout  est  de  la  m^nie  forée  dans  ces  trente"  ligne- 
Hue  l'auleur  aurait  du  ne  jamais  écrire.  —  il.  Par  i)onlieur,  M.  Piiuliii 
Paris,  en  1802,  résuma  eoirirtenienl  notre  Chanson  dans  l'iniportanle  séiie  de 
ses  Notices,  du  tome  XXII  de  V Histoire  Ultvruire  (|)p.  iT0-4S  I).  —  <-.  Deux  ans 
apiés,  M.  Joneki)loet  endor.nii  une  nouvelle  analyse, où  il  lit  preuve  de  eet  te  inleili- 
;;en<'e  de  noire  liltcralure  du  moven  âge,  (|u'i)n  ne  saurait  trop  adnnrer  eluv  uu 
étranger.  -/.  Lu(l\»ig  Clarus,  en  ISCj,  rendit,  dans  son  lIi-r:o^  ff'illielm  ruu 
.■f^juitaiiic/i,  lui  douille  service  à  notre  vieux  j)oéme.  Il  l'analvsa  d'apré^ 
MM.  Paulin  Paris  et  Jonckhioet  (et  non  pas  niallieuretisemenl  d'ajirés  les  soiuce.-, 
<|u'il  n'a  pas  conmies)  ;  puis  il  critic|ua  et  mil  en  lumière  1'  -Iralielrns  Eiil/iiii- 
ntng  d'ilrich  du  Thurlin  (1. 1.  ,pp.  3(1  i-2 1 C  et  .3i)())-  —^-  Enlin  M.  Jonckhloet  vient, 
t'onunenous  l'avons  dit,  de  traduire  le  texte  tout  entier  des  Kiifauccs  (itiil- 
laimie  {^Guillaume  d'Orange,  le  Marquis  au.  court  nez,  pp.  27-'Jl).  Parmalheur, 
il  a  piis  avec  l 'original  de  notre  Chanson  certaines  libertés  (pi'il  nous  est 
lout-à-lail  impossible  d'approuver.  —  9"  Yalkiu  MTTKHAfKK.  11  ne  faut  pas 
ici  pirdie  de  vue  (pie  les  Enfances  Guil/aumc,  TKLI.KS  Ql  K  >01S  i.ES  l'OSSK- 
i)0>s  AtJOi  itn'iii  I,  sont  le  remaniement  d'un  poéiiie  antérieur.  Ne  nous  élon- 
iionspasde  leur  trouver  parfois  un  caraclére  (pii  n'est  plus  assez  |)rimilif.  Néan- 
Mioins  nous  jiouvons  rceonnaitre  encore,  danseertaiues  parties  de  la  Clianson.iine 
inspiration  véritablement  iiéroupie.  I,a  première  scène  du  Drame,  celle  où  l'on 
voit  .Vimeri  ji'Icr  un  regard  satisfait  sur  ses  enlanis,  est  un  charmant  tableau  de 
genre.  l>'amour  de  tjuillanme  pour  sou  cheval  Uaiiccnt,  s;î  lulle  avec  le  cham- 
|iion  breton,  ses  longs  combats  sous  les  murs  de  Narbonnc,  sont  autant  d'épisodes 
dignes  de  nos  plus  anciens  poèmes.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ramoiir  d'()rai)le 
pour  noire  héros,  et  des  étranges  sortilèges  (pi'elle  em]iioie  pour  éloigner  son 
mari,  Thibaut,  d'une  couche  (pi'elle  veut  garder  virginale.  Partout,  d'ailleurs, 
le  poète  est  d'une  longueur  désespérante,  et  trop  souvent  il  est  ennuyeux.  Somme 
loiite.  les  Enfances  Guillaume  méritent  d'être  placées,  dans  notre  estime,  à 
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l*our  mettre  le  comble  à  cette  joie,  un  messager  de  "iaut.  uvr.  h. 

J  '^  CIIAP.   XI. 

Cliarlemagne  arrive  à  toute  vitesse,  et  salue  le  comte  

roté  iYAspremont.  C'est  une  île  nos  meilleures  C.iiansons..'.  de  deuxième  ordre. 
—  10"  La  vkrsion  des  f.>fa>ces  Guillauik  quk  nous  possédons  ai  - 

JOrilDlllI     EST-ELLE     LA     SEILE,     EST-ELI.K    LA     l'LVS    ANCIENNE    QU'ON  ALI 

KCKiTE?  (Vesl  à  M.  Jonckbloet  ([ue  revient  l'Iionneur  d'avoir  soulevé  ee  pro- 
hlème;  c'est  lui  qui  l'a  jusqu'à  re  jour  le  plus  heureusement  élucidé.  Nous  repro- 
duirons sous  une  forme  nouvelle  les  argimienls  du  savant  hollandais,  et  nous  y 
iijouhrons  les  nôtres.  =  Tout  d'abord,  ilest  mathématiquement  certain  que, dans 
tous  nos  manuscrits  cycliques,  les  Enfances  Cu'illaunie  et  la  Prise  d'Oraiif:;f 
appartiennent  à  deux  auteurs  ahsohniienl  dislincls  et  qui  n'ont  pas  réeipro- 
(piemenl  connu  leurs  poëmes.  La  Prise  {l'Orange  ne  se  rapporte  pas  au  ménu' 
courant  de  traditions  et  de  légendes  que  les  Enfances  Guillaume;  elle  n'a  point 
la  même  physionomie, elle  ne  rend  pas  le  même  son.  C'est  ce  que  M.  Jonckhioel  a 
sural)(Uidanmient  démontré.  Dans  la  Prise  d'Orange,  en  effet,  c'est  à  Louis 
(|ue  nous  avons  affaire,  et,  dans  \e%  Enfances,  c'est  à  Charleniagne.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  Chansons,  ce  sont  les  frères  d'Orahle  qui  sont  maîtres 
d'Orange  ;  dans  la  seconde,  c'est  Arragon,  le  fils  aîné  de  Thibaut.  Dans  l'une, 
c'est  Aimeri  qui  apparaît  comme  le  chef  de  la  famille  narbonnaise,  et  ses  en- 
fants ne  sont  que  bacheliers  ;  dans  l'autre,  les  frères  de  Guillaume  sont  depuis 
longtemps  adoubes  et  jouent  un  rôle  important.  Guillaume,  dans  celle-ci,  reçoit 
liéjà  le  siuMiom  de  Marquis  au  Court  Nez;  il  n'est  encore,  dans  celle-là,  qualifié 
(jue  de  Fièrehrace.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que,  dans  la 
l'rise  d'Orange,  (iuillaume  semble  d'abord  ne  pas  connaître  Orable  et  se  prendre 
1  rès  soudainement  d  amotu'  pour  cette  princesse  dont  le  poète  paraît  n'avoir  jamais 
entendu  parler,  tandis  que,  dans  les  Enfances,  notre  héros  est  déjà  représenté 
comme  éperdument  amoureux  de  cette  même  Orable.  Donc,  l'auteur  de  la  Prise 
d'Orange  n'a  pas  voulu  en  réalité  .continuer  notre  version  des  Enfances ,  el 
même  il  ne  l'a  jamais  lue.  Mais,  d'un  autre  coté,  son  j)oéme  est  relativement 
tout  moderne  et  trahit  à  chaque  vers  la  décadence  de  notre  Epoj)ée  ;  ce  n'est 
qu'un  pauvie  recueil  de  lieux  communs.  N'y  aurait-il  pas  eu  une  autre  Prise 
d'Orange,  plus  ancienne,  et  se  raccordant  mieux  à  l'ensemble  de  tout  le  cycle.^ 
N'y  aurait-il  pas  eu  également  une  autre  version  des  Enfances,  se  fondant  plus 
liarnionieusement  avec  la  Prise  d'Orange  ?  Nous  sommes  convaincu,  (juant  à 
nous,  de  cette  préexistence  d'une  autre  rédaction  des  Enfances  ;  nous  sommes 
(•onvaincu  que  cette  antique  rédaction  RENFERMAIT  un  autre  récit  de  la  prise 
d'Orange,  et  nous  appuyons  cette  doid>le  assertion  sur  cinq  arguments  :  a.  Le  i)lus 
ancien  des  deux  débuts  des  Enfances  Guillaume  (c'est  celui  qui  .se  trouve  dans 
le  manuscrit  de  Uoulogne  et  dans  les  manuscrits  14  48  et  774  de  la  B.  L;  l'autre 
ne  se  lit  que  dans  le  manuscrit  23  La  Vall.)  nous  annonce  fort  clairement  un 
poëme  où  l'on  se  propose  de  raconter  non-seulement  les  premiers  exploits 
de  (iuillaume,  MAIS  sitrtout  la  prise  d'Okance  et  le  mariage  de  notrk 
HÉROS  AVEC  Gi'iBounc.  "  Par  moi  orrés  le  chanchon  de  Guillaume  —  Coni.il 
conquist  premièrenienl  Orenge ,  —  Et  com  il  prist  dame  Guibourc  à  feme.  .. 
(Manuscrit  de  Boulogne.)  El,  un  peu  plus  loin,  dans  la  tirade  suivante  :  «  Hui- 
mais  oreir  de  (iuillaume  chanteir,  —  Com  il  conkist  Orange  la  cilei,  —  Et 
firisl  Guibourc  a  mnu/lier  et  a  pcir. ..  i  ,'VIanuscrit  U-iS,  f'^  G8  v».)  Or,  dans  imlr/- 
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ABi.u\R.  II.    (1(3  i\arl)oi)iio  :  <f  L'I'.mpt'mir  te  luaude  de  lui  amener 

riiip.  xt.  • 

M   sur  le  cliainj)  tes  t|iiatrt'  lils  aînés.  Ils  le  serviront 

vri-sioii  lU'S  En fancês,  rivtulv  |>arfil  ;  il  n'y  f-sl  aiicuiM'iiu-iil  qiu>stiuii  ni  Ji-  lu 
|>risf  d'Oriini;!',  ni  ilu  luaiiam- d'Orahlf  n\rr  If  (ils  d'AinuTi.  Donc,  rr  dt'hnl  rst 
|ii'i)kil)lcini'n(  loul  «•••  (|iii  nous  i«slf  d'iiiir  plus  aiicicniM-  version  des  J-!iiJancr^ 
où  ccllf  (-niii|iirtf  fl  ce  niaiiam' «'■taii-iil  lon(;ni-iiu-nt  laronh'-s.  I.a  i-cnrlii'iiDn  iir 
nous  ii.'iiait  pas  f\('cvst\('.  Kl  le  .sfcoiid  l'rologiii-  liii-iiu'-iiif,  (|ui  fst  sans  doult- 
itii'ii  pusliTiciir  au  |ir(-iiiici°,  en  it-prodiiit  a  peu  près  la  tnieiir  et  conliriiic 
celte  roiK-liision  :  "  (l'est  de  Guillatinie  ([ui  ciierot  de  Ijon  —  Qui /»/•/.(/  Orahle, 
ifiif  de  voir  /.•  sel-on,  —  Qui-  il  loli  u  Tii/miii  l' F.  sel  mon.  iT-\  t.a  Vall.  f«  30)  r 
/'.  I,e  C/iiirroi  tie  Nimes  est  un  poeiiuMpii  doit  lo^itpieinent  se  plat  ei  .\t>l<KS  l.KS 
KM-A>r.KS  et  le  Coiironmnirnt ,  a\aiit  .-t/ixcn/is.  Or,  dans  le  manuscrit  de  Hou- 
logne,  le  Charroi  est  précédé  d'un  pioloj,'iu  où  se  trouvent  ces  vers  :  »  Plusor  \u> 
ont  de  Guillaïue  canlé, —  De  Renoart  et  de  sa  grant  (ierlé,  —  Mais  clii  en 
droit  en  oiil-il  oublié  —  De  ses  enjances  et  de  son  grant  bamé  :  —  Com  il  con' 
qnisi  Orenge  la  cliité —  El  prist  Guihorc  au  gvni  cors  Itunoré,  —  Et  Sajiliiier  lu 
fi.it  à  •/■  aie,  —  El  fesponsa  tn  l'onor  Daniedé.  —  Et  SI  ORRJ^;s,  se  il  vus 
\ienl  à  gré,—  COMMKNT  PIlIST  NlMHS...  ><  (f»  38).  Donc,  il  existait  une  aiiti(|ne 
version  des  Enfances  qui  devait  se  placer  et  se  lisait  jadis  ava>t  le  siège  de 
Mines,  et  où  étaient  racontés  la  prise  d'Orange  et  le  mariage  de  Guillaume.  Ce  (pii 
n'einpèciie  pas,  d'ailleurs,  le  compiialeur  du  manuscrit  de  Hoiilogiie,  aptes  ces 
vers  décisifs  et  cet  aveu  formel,  de  nous  donner  encoi'e  un  peu  plus  loin  (fi") 
la  \ersion  moderne  el  défigurée  de  la  Prise  irOrangc.  Mais  ce  manque  de  lo- 
gi()ue  n'altère  en  rien  la  valeur  ilu  raisonnement  précédent.  •--- c-.  Dans  le  5/V>'c 
lie  .Wtrlonnc  (|)oi'me  qui  n'est  pas  encore  connu  )  ,  dans  ce  complément  des 
Enfances,  Orable  est  représentée  comme  éprise  de  (luillaiime  ;  ce  tpii  s'bar- 
monise  fort  bien  avec  les  Enfances  ;  ce  (pii  est  en  désaccord  complet  avec  la 
Prise  d'Orange  :  n  Orable  l'ol,  toute  s'en  effréa  —  Et  pour  Guillaume  si  dure- 
ment penssa  —  Que  ne  respont  ne  nul  mot  ne  sonna.  ■>  (23  La  Vall..  f"  71.' 
Donc,  à  L'époque  où  fut  écrit  le  Siège  de  ]\arbonne,  la  seconde  vi-rsion  de  la 
Prise  d'Oiatuie  n'avait  pas  encore  conquis  une  grande  popularité,  et  c'était  tou- 
jours la  légende  primitive  des  Enfances  (pie  l'on  suivait  de  préférence.  :^d.  Mais 
voici  un  texte  beaucoup  plus  décisif.  Dans  le  manuscrit  18.')  de  l'Arsenal,  au 
vers  1047  de  la  Cliamon  d'.4liscaiis,  un  voit  (igiirer  un  roi  païen  du  nom 
d'Esmeié,  tpii  est  re()réseiité  comme  le  fils  de  Thibaut  :  Le  «  |semc]  ;ipelenl 
cIOdikunk  KsMi-iii':,  —  Fier  fu  Tichnut.  »  ("et  Esmeré,  d'Odierne,  adresse 
liéremciil  la  parole  à  (ÎMillaiiiiie,  et  lui  dit  :  <•  l'oripioi  m'as  lu  à  tort  desirelé  — 

•  Kt  pris  ma  terre  outre  ma  xolenté,  — Et  mes  "IL  frères,  ke  tant  avoie  amé,-^ 
M  l!atis-tii  tant  en    tim   palais   listé  —  Ke  de  leur  sanc  vn  coururent  li    gué  ?  ■■ 

\ers  10.'(1-1(),').'(.)  Et  les  manusui'its  71  i  l't  3(18  sont  plus  explicites  encore  : 
"  Le  semé  apelent  d'Oiiiernr  Eimrrc,  — FlI.Z  i:ST  Gl'IBOIti:,  en  ses  flans  l'ot 
jiorlv  ;  —  Si  vsiftUatre  Cnillaiinir  au  cnrt  ncs...  —  -  9>\w  narairr,  dis!  li  rois  ICs- 
«•  mère/.,  —  l*or  quoi  m'as  lu  a  tort  deslierilé  —  Fl  fors  d'Orenge  par  (raison 
I.  i'(7c  —    /-/  /iris  nio    nirrc  Ireslot    outre    mon   gré?    ■  (Ed.    de  Jonckbioel. 

•  p.  2  là.)  Aces  textes  |>récieuxqiii  nous  montrent  GuibouiT  avant  plusieurs  ei> 
fnnlsdeTliibaul.il faut  oiipnser  noire  version arliielle  des  /i///fl//cei  oùnnibonrc, 
,'iu  contraire,  iiousrsl  repiéseiilée  comme  prései'vanl  sa  virginité  de  toutes  les  ;)|. 
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CHAP.   XI. 

((  des  chevaliers  et  leur  donnera  de  beaux  fiefs.  —   


teintes  de  Tliibaut.  D'où  il  faut  nécessairement  conclure  :  en  premier  lieu,  qUe 
cette  version  n'a  pas  et»':  la  seule;  en  second  lieu,  qu'elle  n'est  pas  la  plus  an- 
cienne, puisque  le  texte  de  notre  Jl'iscans,  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  est 
certainement  antérieur  à  celui  des  Enfances.  Mais  en  quoi  consistait  la  pre- 
mière version  de  ce  poëme  ?  =  e.  Un  mot  A^Aliscans,  un  seul  mot  nous  met 
sur  la  voie  ;  c'est  Odiehne.  Le  fdlàtre  de  (iuillaume  est  appelé  «  Esmeré 
d'Odierne.  »  Or,  dans  le  poème  allemand  d'Ulrich  du  Thurlin,  Arahelens 
l'.ntfiihning  (qui  fut  composé  entre  1252  et  12*8),  Guillaume  est  fait  prison- 
nier par  les  Sarrasins  et  emmené  par  Tihalt  à  Todikr>'  où  il  reste  huit  ans 
prisonnier.  Et  le  niinnesinger  donne  à  Tihalt  et  à  Arahelle  (Orahle)  un  fils 
nommé  Ehmereitz  (Esmeré).  Tout  cela  se  trouve  parfaitement  d'accord  avec 
le  texte  d'yi/iscans.  Il  est   donc  permis  de  conclure  Qi'aVEC  I-K  POÈME  d'Ul- 

KICB  DU  ThIKLIX  ,  0>  PEUT  RECONSTITl  ER,  >"0N  PAS  LA  TOTALITÉ, 
MAIS    1>E   GRANDE   PARTIE    DE     I.A    PREMIÈRE    VERSIOJî   DES     E>FA>'CES.    Or 

nous  avons  déjà  donné  l'analyse  de  ce  Homan  cpii  peut  se  résumer  en  ces  quel- 
ques mots  :  «  Guillaume,  j)risonnier  chez  les  païens  àTodiern,  est  aimé  par 
Il  Arahelle,  femme  de  Tihalt,  ([ui  le  délivre,  s'enfuit  avec  lui, arrive  à  Marseille, 
«  s'y  fait  baptiser  et,  sous  le  nom  de  Gvhurg,  épouse  Guillaume.  »  Une  conquête 
de  la  ville  d'Orange  suivait  sans  doute  ces  derniers  événements  dans  la  pre- 
mière version  des  Enfances,  et  leur  servait  de  dénouement.  Nous  croyons  être 
le  premier  à  proposer  cette  hypothèse  et  à  rapprocher  le  texte  A'Jliscans  du 
poëme  d'Ulrich  du  Thurlin.  =  En  résumé  nous  pensons  être  en  droit  de  con- 
clure de  tout  ce  qui  précède  :  «  Il  y  a  eu  une  rèdricl'ion  des  Enfances  différant 
notablement  de  celle  que  nous  possédons.  —  Cette  rédaction  etnit  la  plus  an- 
cienne. —  Elle  comprenait  la  prise  d'Orange.  —  Elle  avait  probablement 
de  grands  rapports  avec  l'Arahelens  Entfuhrung  d'Ulrich  du  Ttiurlin,  dont 
elle  a    sans  doute  été  l'original .  » 

IL  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES.  On  ne  peut  scientifiquement  établir  que 
1rs  propositions  suivantes  :  1»  «  Il  est  certain  que  Guillaume  joua  de  très- 
bonne  heure  un  grand  rôle  à  la  cour  de  Charlemagne.  La  fila  nous  le  re- 
présente près  du  jeune  fils  de  Pépin,  dès  son  avènement  au  trône  ;  <v  Cum 
jam  Pippiniis  rex  ex  hac  luce  migrasset  et  filins  ejus  Carolus,  qui  dictus  est 
Magnus,  in  ihrono  regni  resedisset,  indytus  adolescens  commendatus  est  ei  a 
|)arentil)us  ut  régi  semper  adstaret....  Igilur  Willelmus,  commendatus  a  pâtre, 
sfat  ante  régis  conspectum,  suscipit  nonien  consulis  et  consulatum,  in  rei)ti> 
hellicis  primne  eohortis  sortitiir  principatum...  »  {Acta  sanctorum  Maii,  Vl. 
p.  8('4.)  — 2"  Karbonne,que  les  Sarrasins  assiègent  dans  notre  poëme, a  été  réelle- 
ment assiégée  par  eux  a  plus  d'une  reprise,  notamment  en'2\,  en  79:}, 
en  1018.  En  T2I ,  Alsamah  s'en  empara  et  la  pilla  ;  en  793  les  païens  brûlèrent 
les  faubourgs  de  .\arbonne  et  ne  furent  arrêtés,  dans  leurs  trop  rapides  progrès, 
que  par  la  défaite  de  Guillaume  à  Villedaigne;  enfin,  s'il  faut  en  croire  les  his- 
toriens arabes,  ils  tentèrent  tm  nouveau  siège  en  1018  ou  lOlî), mais  furent  re- 
pou'sés.  Tous  ces  souvenirs  ont  sans  doute  donné  naissance  à  la  légende  qui  tient 
le  pins  de  place  dans  les  Enfances  Guillotime.—  .3»  Le  nom  de  Thibaut,  donne  au 
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«   sept  ans  vous  serez  iidouht's  par  le  plus  noble  priuc«' 

mi  ,r,4ra/'iif  par  l'aiiirur  tlf  notre  Clinii.son  ,  ic  troin-e,  Jaiis  la  Vila  sanrti 
Willflliil  fl  l'Hisloirt"  (i"Or</(T/c-  l'ital,  atlrihué  au  jinuce  sarrasin  d'Orange  : 
•<  Ad  iirhcin  roiii-iliis  Arniisirnin  ii(;iiiiiiii  (lispdiiit  et  rasira  ((|ii.ini  illi  lli«|iaiii 
iwn  siio  Tlirolialilo  'y.\\\\\\rn\t-m  ocnniavi-i'aiil)  ipsaiu  facile  ai-  l>n'\i  ('a->ij  ali|iif 
lii^atis  rri|iit  \n\i\M\r'\\t\\i>.  ••  [lita  sancii  H'illrlmi,  .\cla  s<.  Maii.  M.  S02.) 
>■  ConlraTlii-iihalJiim  /r^'cwfl  lii>|iaiios  atqiic  Ag.irt'iio.i  iiijiiiii;itiir  [Willcliiiiisj, 
ItluMlannin  (raii>i\il,  Araiisiram  iiil)«'m  ol)se(lil  it,  fiipatis  invasnrilnis,  ni|>inl.  ■ 
(OriU-rici  Vitalis  llistoria  ccclrsiaslicii,  lih.  \l,tjcl.vlc  la  .Socii'-li-  dt-  l'Ilistuirc  de 
l'i-aiice,  III, p.  (>  et  7.)  Mais  ilesl  foit  piohaMf  (pif  raiilcnr  dt-  la  l'iln,  fl  Orderi<' 
après  lui,  ont  pmpniiil«''le  nom  dt-  Tliibaiit  fl  la  légende  de  la  l*ri<»'  d'Oraiipt- 
aii\  traditions  orales  on  au\  Chansons  de  grsie  qui  avaient  coms  de  leur  temps  . . 

Jll.  VaHIAMES  KT  iMdDIFlC.VnOiNS  I)K  la  LKtIKNDE.  Les  AV//rt//c- . 
r.iiilloume  ont  donné  lieu  à  cpiatre  récits  principaux  :  1"  t'.eliii  de  l'aii- 
rienne  rédaction  qui  n'est  point  |)arvenuejus((irà  nous,  mais  dont  nous  pouvons 
arriver  à  reconstituer  les  éléments  perdus.  2°  L' ArabeU-m  Entfulirnng,  d'I"!- 
I  icli  du  Thurlin.  3°  Le  premier  livre  des  Nerbonesi.  \"  La  version  en  prose  du 
iiiannscrit  fiançais  1  i07  de  la  |{ii>liolliè(pie  impériale.  Nous  allons  reprendre 
nu  à  un  et  étudier  successivement  ces  (pialre  récils  : 

I"  Nous  croyons  avoir  démontré  plus  liant  (pTil  a  existé  une  auiienne  ver- 
sion des  Enfances  Guillanmc,  et  (pi'elle  renfermail  le  récit  de  la  prise  d'Orange 
cl  du  mariage  de  notre  héros  avec  Orahie  convertie.  Nous  sommes  allé  plus 
l<iin.  D'une  part,  avant  vu  figurer  dans  .-fliscans  un  lils  de  Thibaut  et  d'Ûrable, 
nommé  Esnii-rr  d'Odifhxk,  et,  d'autre  part,  ayant  tioiivé  dans  le  |)oeme  alle- 
niaiid  d'L'Iiicli  diiTiiuriin  un  Elcmcreiizwii  à  loDlKn>,  de  Thibaut  et  d'Orable, 
nous  avons  conclu  «pie  \\4rabelens  Enlfitlirun:^  avait  été  calqué  sur  un  ori- 
ginal français  aiK|uel  Tauleur  li'Aliscans  fait  évidemment  allusion.  Toutefois 
il  convient  de  remarquer  que  le  poème  allemand  ne  renferme  pas  le  récit  de 
la  prise  d'Orange,  et  c'est  par  li»  que  nous  le  trouvons  incomplet,  l'irich  du 
Thurlin,  sans  doute  ,  aura  fait  comme  Wolfram  d'Eschenbacii  :  trouvant 
que  sou  original  français  était  trop  long,  il  en  aura  supprimé  le  dénoue- 
ment. En  résumé,  l'ancienne  version  des  Enfances  Gnillaume  se  composait  siii- 
\aiit  nous  :  1°  Des  péripéties  racontées  dans  V .4rabelfns  Entfiilirung  (et  nous 
en  avons  la  pieu\e  dans  le  rapprocbenient  (pie  nous  avons  fait  du  passage  précité 
A'Mliscans  avec  l'iriivre  d'Ulrich);  2"  D'un  récit  de  la  prise  d'Orange  et  nous 
en  avons  la  preuve  dans  les  prologues  des  Enfances,  etc..) 

9."  Noiisa\oiis  déjà  résumé,  mais  trop  rapidement,  r,^rrt/i<-/(VM/',";»//w//r//«^,... 
Un  jour,  Aimeri  envoie  loin  de  lui  ses  enfants  à  leurs  aventures,  et  laisse  tout 
s(Mi  héritage  au  (lis  d'un  vassal  qui  est  mort  à  son  service.  Ciiiillaume,  alors,  oll're 
son  épée  à  (iharlemagne  :  il  combat  ixiiir  le  grand  Empereur  en  Espagne  cl 
en  .Normandie.  Louis  continue  au  fils  d'.\inieri  la  faveur  de  son  |)ére  ;  attaque 
par  nue  armée  tle  Sarrasins  envahisseurs  <pie  conduit  le  roi  Terr.imer,  il  .se 
confie  en  notre  héros.  Mais, écrasé  par  le  nondire,  (iuillaumeest  \aincu  après  des 
pnidigcs  de  valeur  :  mriiir  il  est  lait  prisonnier  par  Tib-dl  qui  remn.ene  ;i\cc  lui 
.1  'riidieiii.  l'.'esl  l;i  iMi'Ar.dii'lir   Or;d>le),  leiniiic  de  Tiball,  sr  prend  iramoiir  pour 
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«   qui  ait  jamais  justicié  la  terre,  w  Tous  sont  joyeux. 
Vu  seul  ne  rit  pas  :  c'est  Guillaume. 

ce  raptif,  pour  ce  vaincu.  Elle  adoucit  cette  captivité  (pii  ueiliire  pas  moin>  Ar 
huit  lonf;ues  années.  Par  bonlieur,  la  prison  où  l'on  a  jeté  le  chrétien  est  voi- 
sine du  château,  et  Arahelle  prolile  de  ce  voisinage  pour  multiplier  ses  visite- 
Son  amour,  d'ailleurs,  ne  l'ait  que  s'enflammer  tous  les  jours  plus  vivement.  Ti- 
))alt  ne  voit  rien,  et,  dans  son  aveuglement,  va  jusqu'à  confier  à  Arahelle  la  gardr 
(le  son  prisonnier  pendant  une  longue  absence.  La  jeune  femme  s'empresse  de 
délivnr  son  ami  Guillaïune  des  lourdes  chaines  dont  on  l'avait  chargé  el  "  fpii 
pesaient  deux  quintaux  »  ;  elle  le  l'ait  sortir  de  cet  horrible  cachot  où  le  jour 
|)énétrait  à  peine  \yAV  une  étroite  fenêtre.  Puis  elle  le  lecoit  à  sa  table,  lui  de- 
mande le  récit  détaillé  de  ce  combat  à  la  suiteducpiel  il  est  tombé  aux  mains  de> 
.Sarrasins,  et  lui  i)ropose  de  se  convenir  à  Mahom  et  à  Ter\igant.  Guillaume 
ne  lui  répond  cpi'en  adressant  tuie  ardente  prière  à  la  Vierge  :  »  Fortifiez-moi 
•  dans  ma  foi,  »  dit-il.  Il  se  transforme  en  théologien,  et  professe  \érilablcment 
tout  un  cours  de  catéchisme  à  Arabelle  :  il  lui  raconte  longuement  la  chute 
d'Eve,  l'incarnation  ,  la  mort  et  la  résiurectiou  de  Jésus.  Il  l'instruit  enfin 
sur  le  sacrement  de  bapléme.  Arabelle  ,  que  son  amour  pousse  trop  vile 
vers  une  conversion  (pii  n'est  pas  assez  désintéressée,  est  déjà  sur  le  point  de 
se  faire  chrétienne;  mais  elle  craint  tout  de  Tibnit  et  des  païens,  et  il  ne  lui  reste 
en  réalité  d'antre  moyen  de  salut  que  la  fuite...  avec  Guillaume.  Celni-ci,  qu'on 
a  reconduit  dans  sa  prison,  feint  d'être  malade,  et  on  le  débarrasse  tout  à  fait 
de  ses  chaînes.  Cependant  un  navire  attend  les  fugitifs;  les  geôliers  sont  gagnés, 
riuillaume  sort  de  son  cachot,  et  en  sort  pour  la  dernière  l'ois.  Le  vaisseau  gagne 
le  large,  notre  héros  est  délivré,  et  <•  les  bras  d'.\rabelle  prennent  la  place 
"  ([n'avaient  occupée  les  fers  ".  Tout  danger, hélas  !  n'a  pas  disparu.  L'émir  qui 
commande  la  nef  sarrasine  n'avait  pas  été  mis  dans  le  complot  ;  Arabelle  ne  lui 
a\ait  parlé  (jue  d'une  partie  de  plaisir  el  lui  avait  iiiditiué  Henolit  {?)  comme 
but  de  ce  petit  voyage.  Mais,  sin  l'ordre  de  Gnillaume,  le  jjilote,  durant  la  nuit, 
fait  filer  le  navire  vers  la  terre  chrétienne.  L'émir  s'en  aper(;oit  ;  il  s'indigne, 
et  se  jette  sur  notre  héros.  Une  hoii'ible  bataille  s'engage  dans  la  nef.  (îuillaume, 
tpii  semble  avoir  dormi  pendant  huit  ans,  a  un  réveil  terrible  pour  les  Sarra- 
sins :  il  en  «  tue  cent  trente  >■  ,et  force  les  autres  à  se  rendre,  .\rabclle  tombe  aux 
bras  de  l'heureux  vainquein-  et  le  couvre  de  ses  baisers;  et,  en  ce  moment 
même,  le  vaisseau,  qui  viefit  d'êti'e  le  théâtre  de  ce  drame  sanglant,  arrive  en 
vue  de  l'île  de  Montamar,  qu'liabitent  des  Fran(^ais,  des  chrétiens.  11  était 
temps.  A  Todieru,  on  avait  enfin  découvert  la  fuite  de  Guillaume  et  d'Ara- 
belle;  plusieurs  vaisseaux  s'étaient  mis  à  leur  poursuite,  et  déjà  l'on  pouvait 
entendre  les  cris  des  équipages  païens.  Heureusement  Guillaume  peut  abor- 
der, et  les  habitants  de  Montamar  le  re(^oivent  avec  des  transports  d'en- 
thousiasme. A  l'aide  de  puissantes  machines,  on  coidebas  la  plupart  des  navires 
arabes  ;  les  autres  sont  dispersés  par  un  orage.  Quelque  temps  après  le  (ils  d'Ai- 
meri  débarque  à  Marseille  ;  on  l'y  crovait  mort  depuis  longtemps  :  il  v  est  ac- 
cueilli avec  allégresse.  Partout  on  fait  fêle  à  .\rabelle.  et  le  comte  de  !  inant  {?) 
propose  (le  la  marier  solennellement  avec  Guillaume.  Lue  telle  union  mérite 
en  vérité  un  consé'cra'eur  extraordinaire, et  le  Pape  est  seul  jii^é  digue  de  la  béiu'r. 
L'r^^o.ï/f)/^  régnant  s'appelait  l.éou,et,par  bonheiu-.  il  élail  alors  à  l'aii<.  '(Qu'on 
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(  iiiillaunii'  fst   plein  (le  colric;  il  l)()ii(lii,  il   insiillc 
ses  tirres   dont    la  [oir   Inxiiiinr  :  "  Six  ans.   six  ans, 

in'atleiideù  A\i;;iiiiii,  >  ilil-il  ;iu\  iiir>vi^i  r^  ilr  (iiiilliiiiiiif.  I/<-iij|H'Iciii' l.uiiis\ciit 
.'i^sistiM'à  crlti- iii('<iiii|iaialili-  Milriiiiilri  t  il)'\aiiri- le  l'a|ic  dan-,  la  \ille(|iii  l■^l  ap- 
\\v\rv  a  ••M  «■•lu-  Ir  llicàlri-.  .I.iiiiai'i  nii  n'atail  \ii  laiil  (l'rlraii^fr^  à  A\i|;ii()ii  ;  le 
S(Mi\<'raiii  Piiiililr\  arrive  liii-tiii'-inc,  i-t  toiil  (l'alxiril  iiruccilcaii  liaiiIrnu-d'Ara- 
Im-IIi-.  La  iriiir  (l'Arles  v-^X  In  iiianaiiie  de  la  feinnie  île  Tiliall,  qui  aliandoiiiie 
sim  iioiii  paieii  d'AïaUelle  |)Oiir  lecevoii'  celui  de  (iiiilioiirc.  iiilenoi^ée  sur  s;( 
toi,  la  noiiM'Ile  ."lirélieiiiie  ré|iniid  aM-r  aNSiiraiiee,  et,  par  (rois  l'ois, on  la  plonge 
nue  dans  le  haplislere.  |,e  mariage  île  (iiiiboiirc  suit  de  pies  son  liaptèine  ;  rar, 
tlans  nus  Kuniaiis,  ees  deux  Siierenieiils,  en  des  eas  allal(l^lles,  Miiit  trop  soiiM-iit 
insép.'iialiles.  Kl  le  poème  liiiil  là.  l.e  iniiinesinger,  en  teiniinanl,  prie  Dieu  fort 
iii'\otemeiil  d'enMivei  le  .Saint-Ksprit  à  ses  lerleiirs  et  à  lui-même,  «a(in  f|ue  ee 
Dieu  devienne  notre  seroms  et  ipie  nous  |iuissioiis  voir  là-iiaiit  la  |-'cmme  réleste 
aversoii  fils.  ■>  'V.  I,.  ('.iaiiis,  llrrzo^  Uillirlm  foii  ÂtjuilGiiieii,  p.  .1.i7  et  Sliiv.) 
:i"  Les  >f/7'f»«<'j/ donnent,  comme  nous  Tavons  dit,  iiiip  singulière  origine  a 
la  fortune  de  riiiillaume.  l'Ieiii  de  eliarilé  et  de  respert  poiii-  les  vieillards,  notre 
héros,  âgé  de  seize  ans,  rei;i>it  dans  ses  hras  le  vieux  Cliarleniagnc  qui  ne  pouvait 
plus  dtsrendreseiil  de  son  rliar  de  voyage,  et  tout  aussitôt  THnipereiir  le  nomme 
:;onfalimier  di-  l,i  ^aiiile  Kj;lise  iV.  les  mss.  7,  8,  !l  et  IfiOde  la  cl.  m,  à  la 
llililollié<iiie    nartonale  de  Floreiire).... 

1"  Nous  avons  donné  plus  haut  toutes  les  rul)riqiies  de  rf-'m»/-)  i/r  Xiirhori/n 
en  prose  (lus.  fr.  I  i!)T  de  la  H.  1.),  qui  se  rapportent  diiertcmenl  a\\\  F.nrancrs 
liiiillatimc.  Il  nous  reste  à  faire  ici  (piciqiies  leinaifpies  sur  cette  version  de 
notre  Itomnn  et  sur  les  procédés  du  reiiianieur  :  a.  11  a  eu  sons  les  yeux  et  s'est 
proposé  de  rajeunir  non-seuleinent  les  Kiifances,  mais  encore  le  .Ç/V^'<?  île  .\ar- 
/'»)////(',  qui  en  est  la  suite. — /'.  Toutefois,  nu  lieu  d'.idoplcr  dans  f.on  iffazimento 
l'ordre  si  naturel  de  ces  deux  poënie.s,  il  a  naïvement  résumé  le  .Ç/c^i?  Je  .\<ii- 
honiie  A V A>'T  les  F.iifnnce.t  (c'est  au  Stcf^r  de  Sarhoniie,  en  efl'et ,  que  ^e  rapportent 
les  ruhrupies  i-Kt,  f"  XOVlli-i.XXXVI,  iX  ay\\  Kiijaiicvs,  les  nihriques  11-21, 
!•  l.XXXVKXl.lv). —  r.  Il  a  éprouvé,  au  milioii  de  son  récit,  ipieUpie  scrupule  à 
faire  vivre  trop  longtemps  1rs  personnages  de  son  drame  et  a  imaginé  un  Desramé 
lilset  un  Krollet  qui  continuent  les  guerres  de  leurs  pères  Desramé  et  Kiolle.  ("/est 
entre  l'action  des  F.nfniicfi  et  celle  du  Siège  de  î\'ar/>oiiiie  qu'il  a  en  recours 
à  ee  singulier  expédient,  et  c'est  alors  seulement  qu'il  a  introduit  en  scène 
.  'l'Iiiliaul  d'Arialilie-  cojirine  le  lils  de  Fernagns  if"  I.XXXVi,  v»).  — </.  C'est  à 
la  fin  des  /.iifn/ici  3  ,'  et  non  après  la  Prise  iVOmnne,  qu'il  fait  épouser 
Oralile  par  (iiiillaiime  1'  (;xi.l>  ).  —  i.  Dans  la  première  partie  de  sou  récit, 
il  iiilercale  les  aveiiiiires  assez,  vulgaires  d'Ileniaiil  le  Houx,  frère  «le  (îiiil- 
laiime,  einpriiiilée.s  sans  doute  à  quehpie  Itoinaii  qui  e>l  aiijoiird'liiii  perdu 
(I"  XI.III  et  suiv.;.  —  /'.  Pour  tout  le  reste,  il  suit  a  I'KI  I'HKS  l'arlion 
du  Sié^e  dr  .\niloiiiir  et  des  /'.f/fntit' s,  mais  il  eu  déligure  le  stvie  et  en  dé- 
nature l'cpiil.  L'extrait  -.iiivanl  suffira  sans  doiile  pour  laire  conqireiidif  a 
nos  lecteurs  iusiproti  peuvent  aller  ces  regrettaldes  déformations  de  nos  anciens 
|»oëmrs  : '•  Cimimnit  Tliilmull  d' .-irrahlie  vint  nu  niafidenu  ut  du  Roy  Drsianir  a 
Oreille  (■il  d  iMninui  Ondile,  l'uiine  (Guillaume  de  \'er/ionne....i)v  fut  (iancée 
tiralde    ».iiiN    iniiede    ipi'elle    v    M'éiil   oncipies    iiiellie      Mais  d'ilaiit  delaia    ses 
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«  (lit-il;  ce  sont  là  de  trop  longues  enfances  !  .l'aime   "p*i't  uvn.  h. 
«  mieux  partir  sur-le-champ  en  hspagne,  courir  sus 

cspoussuilles  que  i-lie  trouva  inanicri'  île  l'aiir  les  Sarrasins  alK-r  «'ii  guerre  en 
attendant  (|u'elle  éust  (iuillaume  véd  par  aulcnne  ailvanture.  Sy  lut  celluv 
jour  le  niengier  richement  apiosté  et  tint  eouit  Desranié  le  plus  anipleiiu-nt 
qu'il  péust,  en  pronimetlant  de  faire  au  bout  des  huit  jouis  leste  et  joye  len- 
Ibrcée  à  tous  venans.  VA,  quant  vint  au  souper,  lors  se  séireiil  les  prinre>  et 
nobles  hommes  Sai'rasins,  et  les  raines,  dames,  damoicelles  et  pueelles  parmi 
eulx  entremesléement.  Sy  se  «parurent  lors  en  salle  les  ménestrels  et  joueurs 
d'instrumens, les  quieulx,  pour  la  leste  desduire  et  donner  esbatemenl  aux  sei- 
fjMienrs,  s'entremirent  ehasrun  du  mfstier  (|ui  ])lus  leur  l'ut  neeessairo  et  dont 
il/  Guidèrent  estre  niyeuK  loués.  Sy  se  avisa  lois  la  belle  Orable  d'un  esbale- 
ment  composer,  ear  élit-  savoit  des  ars  de  nij^romanre  et  de  Thoulette,  et  si 
a\ant  (|ue  bon  ouvrier  énsl  esté  qui  rien  luy  en  én»l  monstre  pour  a|)rendre. 
Kt,  quant  il  fuivnt  ou  plus  fort  de  leur  menijici,  elle  list  nng  rliarme  tel,  sans 
soy  bougier  de  la  table,  (pie  il  fut  avis  au  roy  Desramez  son  père,  à  Thi- 
bault d'Arrabbe,  à  Esclammart  de  Nubie,  à  Clargis  de  Valdunr,  à  Arrhillant 
de  Luisarne,  au  rouge  lion  et  aux  seigneurs  (pii  là  furent  presens,  et  mées- 
mement  au  cali|ihe  de  Cabon,  qui  là  fut  pour  iielle  heure,  que  tous  les  ma- 
nières de  viandes  dont  on  les  servoil,  tant  grosses  eonie  menues,  estoient  vifves, 
e'est  à  dire  qu'il/,  virrent  i)eufs,  moutons,  oysoiis,  eociions,  eonnis,  lièvres, 
garnies,  gaies,  signes,  paons,  pors-sengliers,  sei'fs,  daims,  alouettes,  faisans  et 
anitres  chosses  plusieurs  dont  on  les  servoit  en  manière  de  niés.  Et  sambloit 
que  les  bestes  allassent  parmi  la  salle,  et  les  oyseaulx  volletassent  par  desseure 
les  tables,  dont  Thibault  esloit  tant  joieux  que  merveilles.  Mais,  quant  le 
charme  failli,  sv  fut  corne  homme  esbahy  :  si  se  mervcilla  dont  venir  se  po- 
voif.  Et  jà  éust  sa  robe,  (pii  maint  denier  valoit, donnée  à  ung  ménestrel,  (pianl 
on  lui  dist  que  ce  faisoit  Oialde  (pii  de  tels  gieux  savoit  jouer.  —  'l'hibanlt.... 
véant  Orable  qui  de  tel  niestier  faire  se  entremetoit  ,  fut  plus  joyeu\ 
que  nul  ne  diroit,  et  moult  s'en  loua  au  roi  Desramé,  lecpiel  lui  dist  :  «  De 
«  tels  gienlx  se  scet  bien  ma  fdie  nieller,  sire  Thil)ault,  fet-il  ;  et  tant  saichiés 
«  que  encores  vous  en  fera  d'nullres;  mais  ipi'elle  voyeqne  ce  ne  soit  à  vonstie 
'<  desplaisance.  Et  bon  est  au  fort  (pie  xous  \éés  et  saichiés  (|u'elle  scet  faire, 
<i  affin  de  luy  deffendre  ou  commander  lequel  qu'il  vous  plaira.  ■>  Sv  fut  de  ce  le 
roy  Thibault  tant  joyeux  (pie  merveilles;  cl  dist  (pie  bien  luv  aggréoient.  V.\ 
lors  en  commenf;a  la  piicelle  ung  aultie  tel  (pi'il  sainbla  à  ceiiK  qui  le  pre- 
mier gieu  avoient  véii  que  par  les  huis  du  palaix  \enoient  en  salle  ours, 
liépars,  loups,  liones,  lions,  asnes,  cinges,  <  t  aiiltres  bestes,  lesqnieiilx  sc 
venoient  mettre  à  lable  tout  simplement,  sans  melïairc  à  niillnv,  et  meii- 
goient  par  dessus  les  espaiilles  des  gens  anssy  dunlcemeiit  comme  se  on  les 
éust  de  longue  main  aprivoysiés;  et,  ce  fait,  béiirent  aux  coppes  et  aux  hanaps 
le  vin  qui  sur  les  tables  estnit.  Et,  ce  fait,  regardèrent  ung  grant  bois  qui  par 
enchantement  se  leva  en  la  salle,  etd'icellni  bois  oiiyrent,  ce  leur  sendda,  nng 
venéeur  (pii  sonna  nng  cor  au  son  duquel  toutes  les  bestes  obéirent  et  se 
retraïrent.  Et  tantost  après  ce  faillv  renchant  et  le  charme  qui  tant  fut  plai 
saut  au  roy  Thibault  que  saouler  ne  se  povoit  du  véoir. —Longuement  se  des- 
duisi  la  noble  pucelle  à   faire  les  esbatemens  qu'elle  fai^oil.    Sv    demenda   le 
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«  aux  pniciis,  liilU'i"  avec  eux  rp/'c  coiilre  épce,  coii- 
«  (jucrii"  Iciiis  l<MTOs  ot  rovcnir  ^loiicuscniciil  de  ccllo 
«  c'()ii(|ii<lr  ;iMc  mille  (lic\;ili('is  ;i  mon  s('r\  icc.  Nous 
«  n'j'tcs  (jiir  (les  coiiaids!  »  — (  >n  ciitcinl  aloi's  une 
\oi\  liMiilic;  c'csl  cri  le  du  pclil  (  inihcliii.  le  plus  jeu  ne 
(les  si'|)|  cillants  (rXinicri.  «  l'rcrc.  dit-il.  je  \t^iix  alln- 
If  a\('c  loi,  cl,  s  d  le  lant,  j  irai  ;i  pied. —  liieii  dit,  rc- 
«  ])ond  (  iiiillanme.  —  l'.t  nous  aussi,  nous  sommes 
'<  picts  a  le  suivre,  s  ccricut  Ileiiiant,  lUnives  <'t  (ia- 
"  lin.  )<  Ivernait,  l'aîné  ,  s'oppose  seul  a  cette  esca- 
pade, <l  lait  valoir  ses  di'oits.  Mais  (iuillannie  ne  se 
lonnail  pins  de  laiic  :  «  .!<'  suis  et  s<M'ai  votre  maître  à 
«  tous,  et,  quand  vous  seriez  cent  enfants  dWimeri, 
"  je  le  serais  encore'.  »  Il  faut  que  .sa  mère  intervienne 
poinaj)aiser  ce  furieux  ;  il  faut  «pie  son  père  lui  donne 
Tordre  e\j)rcs  de  se  rendre  à  la  cour  de  (Uiarlemagne. 
Il  obéit  alors,  mais  en  rongeant  son  frein,  mais  en 
con.servant  toute  la  sauvagerie  de  son  premier  dessein. 
«  .lirai,  j'irai,  flit-il,  mais  je  ne  rentrerai  pas  à  ?Sar- 
«  bonne  avant  d'aNoir  conquis  assez  de  terres  pour 
"  revenir  a\('c  mille  cbevaliers.  »  liref,  il  s'apprête 
à  accompagner  son  père  près  de  Cliarlemagne  : 
"  .Surtout,   lui  dit-il,  emportez  de  l'or  a\ec   vous  et 

\i)\  'riiiliaiilt  il  Dfsranu'  qui  tt'lk-  science  avoit  à  sa  lilleapiise;  et  il  rt-spomli  : 
■•  l)i'  cr  ne  soies  jà  esinerveillié,  sifo,  let-il  ;  car  ma  fille  en  scel  plus  que  ilanie 
c<  du  ninnile.  Ht  lui  aprist  un;;  inaislre  (|irelie  nouirs  plus  île  -Il 11-  nus,  lequel 
i>  avoit  esté  lun^teinps  àTliolete  pour  savoii'  et  a|;ienilre  les  arsde  nigromance, 

■  cles(|uieul\  ellf  souloit  leinien  père  eshalre  el  ilesduire  en  son  vifvant.  et  nioi- 
"  niesines  v  preiis  souventes  l'ois  plaisir  jiour  inov  desenuver  et  passer  temps. — 
"  l'ar  fov,  sire,  ce  respondi  lors  Thihault,  en  ce  n'a  cpie  jovenseté  et  bien  siiv 
-  conleinpl  de  ce  cpie  j'ay  véu.  ■  Jl  lui  lart  a  ieelle  heure,  <-ar  longnemenl 
dnrereiit  les  eshaleinens  qu'elle  (isi.  Mais  pointue  leuresloient  ennuyeuN  ;  .si  se 
conxint  aller  eotu'liier.  Mais  à  lanl  se  laisl  or«"i  i'isloii-e  des  rois  Desramés, 
Tliiliaull,  et  des  gieulx  que   list  Orahle.  et  relouiiiea  parler  des  C.liresliens. 

II.  I.fr.   I4!!";,  f"  ne.  r<',\"et  117  r"). 

'  C.OMMKNT  ril'Il.l.ArMK  BKVKI.A  SA  HI^H TK  I'(»l  11  I.A  IMtKMIKRR  FOIS.  {Tm- 
i/iirliiitt  t'illi-rale.)  l'n  jour  [les  lils  dWimerij  étaient  daiiN  la  cité  de  Narhonne, — 
Devant  la  salle  du  grand  palai<:d<- niarhie.  —  i.'aiiu'-.  Iternart.  tenait  nnjeunefaii- 
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«    Il  allez  point  passer  à  la  cour  pour  un  misérable.  »    n  iart.  r.nr.. 

/  ■         Il  I  -t  '      ^  .  CIlAl',  M. 

(lUillaiime,  on  le  voit,  pense  a  toul.  - 

Le  lendemain,  le  comte  \imeri  de  Narbonne  et  ses 

cou —  Et  lui  luisait  grosse  gorge  avec  une  aile  de  perilri\.  — Lors  \ove7.-\ uns  ic 
preux  conile  Aimeri  —  Sortir  du  mouli<>r  où  il  a  entendu  la  messe,  —  Qu'un 
lion  prêtre  lui  a  dite  et  chantée?  —  Avec  lui  est  la  belle  lleiinengarde;  —  Avec 
lui  sont  quatre-vingts  chevaliers,  —  Tous  velus  de  vair  et  de  gris,  —  De  peaux 
de  martre  el  de  pelisses  dherniine.  Kt  il  a  parlé  comme  vous  allez  l'en- 
tendre :  ■  "  Dame  llermengarde,  dit  le  comte  Aimeri,  — Voyez,  par  Dieu, 
«  voyez  ici  nos  fds.  —  Si  Dieu,  le  roi  du  Paradis,  le  peiinettait,  —  S'il  nie 
"  conservait  saine  et  sauve  la  vie  —  Jusqu'à  ce  que  je  les  visse  devenir  che- 

•  valiers,  —  Ali!  mon  coeur  en  serait  fort  joyeux.  »  —  «  11  eu  sera  ainsi, 
"  mon  seigneur,  répondit  la  dame.  »  —  A  ces  mots,  voici  venir  un  messagci' 
—  A  grande  liàte,  sur  un  mulet  sarrasiu. — H  s'arrête  un  peu  devant  le  Comte  — 
Et  le  salue  comme  vous  allez  l'entendre  :  —  «  Que  le  Seigneur  Dieu  cpii 
"  jamais  ne  mentit  —  (".onserve  et  garde  le  preux  comte  Aimeri,  —  Et,  s'il  le 
«  veut  bien,  toute  sa  maison  et  ses  fils.  »  —  «  Dieu  te  garde  aussi,  frère,  dit  le 
"  comte  Aimeri.  —  Où  vas-tu,  d'où  viens  lu,  ((ue  demandes-tu,  que  dis-lu.' 
'<  —  Es-tu  messager?»  —  «  Oui,  par  Dieu,  je  le  suis. — Sache  donc  que  C.harks, 
"  fils  de  Pépin,  ti'  mande  —  De  lui  envoyer  quatre  de  tes  fils.  —  Les  plus 
■  grands  et  les  plus  hardis.  — Quand  ils  l'auront  deux  ou  trois  ans  servi,  —  Il 
H  en  fera  des  chevaliers.  >>  —  «  Que  Dieu  soit  béni,  s'écrie  le  Comte. — Par  Dieu, 

r  mes  enfants,  voici  mie  heiueuse  aventure.  —  Puisque  Charles,  fils  de  Pépin, 
"  vous  mande  aujourd'hui  près  de  lui,  —  Vous  allez  partir  à  sa  cour,  à  Paris, 
"  —  Pour  servir  l'Empereur  eu  France  la  douce.  »  —  Alors  Dernart  et  le  noble 
Hernaut  de  s'écrier  :  —  »  Si  Dieu  nous  aide,  nous  irons  à  Paris,  —  Et  maudit 
«  soit  qui  reste  ici!  »  —  Guillaume  l'entend,  Guillaume  pense  devenir  fou 
de  rage  :  —  "  Fils  de  putain,  vils  et  mauvais  garçons,  —  Votre  enfance 
«  durera-t-elle  donc  toujours?  —  Mais  dès  aujourd'hui  vous  devriez  être  chc- 
'<  valiers  —  Et  guerroyer  Sarrasins  et  païens!  —  Mon  frère  Dernart,  qui  est 
«  l'aîné  des  quatre, —  Devrait  déjà  avoir  conquis  dix  châteaux  —  Kt  dix  cités 

•  avec  sou  épée  d'acier!  —  Quant  à  moi,  par  l'Apotre  ((u'invoqueut  les  pèh- 
"  rins,  —  Je  n'irai  pas  en  France,  je  n'irai  pas  servii-  l'Empeieur.  —  Je  ne 

'  veux  pas  entrer  [et  rester] dans  les  chambres  ;  je  ne  sais  point  faire  les  lits — 

=  Ni  garder  les  robes  et  les  harnois  wnseiins,  —  Ni  chasseï-  dans  les  bois  san- 
«  gliers  et  biches.  —  Non,  uoii.  Mais  demain,  quand  il  fera  jour,  je  partirai 
'<  d'ici;  —  J'emmènerai  avec  moi  mille  chevaliers  de  prix  ; —  Et  je  ne  m'ar- 
"  rêterai  pus  d'ici  à  Orange  ;  —  Et  je  ne  reviendrai  point  avant  d'avoir  fait  assez 

'  de  conquêtes,    —  Pour  avoir  tiois  mille  hommes  à  ma  suite  !  >■  —  k  Par 

"  Dieu,  frère,  dit  le  petit  Guibelin,  -^  Quand  même  je  n'aurais  ni  palefroi,  ni 
■<  roussin,  —  Quand  je  n'aurais  que  ma  gonnelle  et  ma  chemise,  —  Je  veux 
«  aller  avec  vous,  je  veux  vous  suivre.  »  — •'  «  J'irai  aussi,  dit  Bernart.  — 
«  Je  suis  l'aîné  et  le  mieux  équipé  ;  —  Je  marcherai  devant  vous  :  je  serai 
»  votre  guide  et  votre  capitaine.  »  — «Vous  en  avez  menti,  répond  Guillaume  ; 
«  —  Par  cet  Apôtre  qu'invoquent  les  pèlerins,  —  Quand  bien  même  vous 
»  seriez  trois  cents  et  quatre-vingts,  —  C'est  encore  à  moi  que  vous  oJjéiriez  !  » 
[Enfances    Guillaume,    ms.   fr.    1448  de   la   B.    1.,    f"  G8  v»    et   (i!)   r".) 
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lk'p.ll  t 

lie  (iuilbllll.i' 

\\  la  coin 

(le  UKirlfinaKiu'  : 

lomnifiictiiiLiH 

ilr  M'>eiir;mo-^. 

liiibïut   (l'Aublo 
t  icni,  |M.'ii'|jiii 

r;ilK)tiic«: 
lie  (iiiillauiin' 
ul  lie  son  pt'ir 

AiniL-ii, 

mettre  le  siège 

(levant  Narlranm  . 

DtHiesse 
•rUcnnengarile. 


quatre  lil^  ^oïlaicnl  de  Itiii  cliitUaii,  mii\i^  de  mille 
chevalit'is  et  de  eiiujuaiite  Mt/nniici  s  tout  cliaii;«'s  d  or 
et  d  argent.  Diiiis  le>  iiiiiis  de  la  \ille,  la  comtesse 
Hei"m(Mii;arde  i«'sliiil  \\\vi  ses  tiois  j)ltis  [eunes  fils, 
ses  (jiiatic  lilles.  el  t  «'iit  elievaliers  seulement  :  t  est 
assez  dire  (lu'elle  demeiiiait  a  la  merci  des  Sarrasins 
(jiii  ()ctiij)aieiit  totil  le  |)a\s.  «  l'ils,  dit-elle  à  (Juil-. 
'(  laiime.  si  les  |)aieiis  m'attaquent,  tu  viendras  à  mon 
('  secoins,  n'est-ce  pas.'  «(Guillaume  le  lui  pronK't.  el 
s'éloigne  jo\ eux.  La  pauvre  mère  se  pàm«''. 

dépendant  le  roi  païen  Thibaut  ,  qui  jouera  un 
grand  rôle  dans  tout  notre  poème,  est  pré\enu  par- 
mi de  ses  espions  de  ce  départ  d  .Ximeri  :  «  INarbonne. 
<(  lui  dit-on,  n'est  plus  délendue  que  par  une  lenune.  >• 
rliibaut  sent  cju'il  ne  retrouvera  jamais  une  occasion 
semblable.  Il  est  vrai  qu'il  est  en  Afrique;  mais  n'a- 
t-il  pas  une  bonne  flotte  et  de  lapides  ttioinons  ?  \  ite. 
il  rassemble  ses  vaisseaux,  \  embar(jue  des  milliers 
de  Sarrasins,  aborde  en  V'rance  et  se  précipite,  ardent. 
sur  xNarbonne.  La  ville  est  entourée  d'un  cercle  de 
lances  païennes  ' 

Pendant  ce  temps,  (o\eux  et  fiers,  Ainieri  et  ses 
quatre  fils  poursuivent  leur  cliemin  vers  la  cour  de 
(Ibarlemagne.  ^ous  pouvons  nous  les  représenter 
marchant  jour  et  nuit  à  la  tète  de  leurs  mille  cheva- 
liers, parlant  (\v.  iK-mpereur  qu'ils  vont  voir,  oubliant 
Naibonne  dont  ils  ne  coruiaissent  pas  la  situation 
périlleuse...  Et  c  est  sur  ce  tableau  que  se  terminale 
prologue  de  notre  Drame... 


'   lùijaiices  (•itillaunii',  !!.   1.  Ir.    I  i-iS,  I  '  08  %",  (>!>  r ',  \  ';    cl  IV.   "*4,  (iii- 
eiiiiiplet  par  le  enmineiiremeiit),  i°\   r"  et  ^  '. — '  H.  I.  Ir.  "  i,  i»  1  \° — f"  2  r". 
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Dans  la   \ille  dOraiige,  qui  duiiiuia   suii  nom  au    « oiiniieTiceiiiciiis 

,    ,  ,  ...  «li;  l'amour 

lieros  de  toute  cette  geste,  mais  qui  appartient  encore     .le  (;uiiiaumc 


pour  Orublo. 
Premièie  vicloirt 


loiiquêlij 
du  ciiev.il 
i;:uiceiil. 


aux  Sarrasins,  dans  ce  beau  palais  de  Gloriette  dont 

1.  L   A  '       •  L  «il  1*  1  (lu  lils  trAiineri 

es  trouvères  ont  décrit  a\ee  tant  de  complaisance  les    sur  ks sarrasins 

incomparables  merveilles,  au  milieu  de  ces  sculptu- 
res,de  ces  fresques,  de  ces  ricliesses  véritablementféeii- 
ques,au  milieu  de  tous  les  enchantements  delà  magie, 
fleurit  la  belle  Orable,  «  à  la  face  plus  claire  que  la  fleur 
'^  d'aubépine  et  plus  vermeille  que  la  rose.  «  Orable  un 
jour  se  fera  chrétienne;  elle  sera  la  femme  de  (Guillaume. 
Maisque  d'événements  terribles  doivent  se  passer  avant 
cet  heureux  dénouement  de  notre  poëme  !  Que  de  lar- 
mes etde  sang  seront  répandus  î  La  princesse  sarrasinc. 
jusqu  à  ce  jour,  n'a  guère  songé  qu'a  jouir  tranquil- 
lement de  sa  jeunesse,  et  (Juillaume  n'est  pas  encore 
«  le  tourment  de  sa  pensée».  Sa  beauté,  d'ailleurs,  est 
célèbre  dans  tout  le  monde  païen  ;  et  Thibaut  d'Arabie, 
dont  l'empire  s'étend  à  la  Sicile,  à  l'Afrique,  à  l'Arabie, 
à  l'Esclavonie,  à  la  Calabre  et  à  la  Fouille,  Thibaut 
vient  de  la  faire  demander  en  mariage.  Ces  Sarrasins 
là-bas  qui  sortent  d'Orange  tout  en  armes,  ce  sont  les 
messagers  de  Thibaut  qui  viennent  d'accomplir  heu- 
reusement leur  mission  et  qui  sont  chargés  de  beaux 
présents  pour  leur  maître  :  le  frère  d'Orable  a  con- 
senti à  ce  mariage,  et  la  belle  païenne  envoie  à  son 
futur  époux  un  cheval  merveilleux,  Baucenl,  avec  les 
clefs, de  la  ville  d'Orange — 

Tout  à  coup,  sur  la  montagne  de  Montpellier,  et 
comme  ils  étaient  àmi-chemin  deNarbonneet  d'Orange, 
les  messagers  de  Thibaut  rencontrent  Aimeri  et  ses 
quatre  fils.  Guillaume,  à  la  vue  des  Sarrasins,  pousse 


Il  p^ni.  i.ivr..  Il 
cnAP.  II. 


•.'TV  \^Al.^^l.    Ii|,^    /   \/  4\(ts   (,l  II  I  ■Il   \lt  . 

lin  ^rillld  cil  (le  joie  :  son  \(ill  !<•  |»l^l^  (lier  (  ^1  lr;ill.sc. 
O  honliciif  !  il  aura  pu  icpaiidi  •■  du  saii^  païen  a\ant 
d  cire  clicN  aller  1  II  marine  d  un  |)ien  et  se  lance 
eperdumeiit  (  inilre  la  i^ent  mandile  (|U('  les  l'ran- 
eais  n  ont  pa^  i  lauil  dalhKjuei'  inali;i'(;  liniériorilc 
de  leur  noinluc.  (Jiiel  loinhal  !  Mille  chrétiens  contn' 
M'pl  nulle  inlidelesl  Le  e<)iiiai;e  des  Narbonnais  va 
sans  donle  retal)lir  r<'(piilil)re. . .  Mais  non,  la  fortune 
semble  liiurner  contre  eux,  on  j)liitot  Dieu  |;;u'aît  les 
abandonner,  \imeri.  le  comte  \imeri.  est  lait  j)iison- 
nier'.  «  (Jne  \ont  de\enir  mes  enlants?  »  s'éciMe-t-il, 
les  yeux  levés  au  ciel. 

(Guillaume,  lui,  ne  sait  j)as  se  désespéier.  Il  change 
d  arme,  laisse  son  pieu  el  le  remplace  par  une  grande 
pei'che  don!  la  seule  vue  fait  pâlir  les  païens.  Kpou- 
\anlés,  ils  se  mettent  en  fuite,  el  («uillaume  n'a  qu'à 
se  nionti'er  pour  délivrer  son  père  :  «  Arme-toi,  dit 
■  alors  Aimeii  à  son  libérateur.  Prends  le  heaume  et  le 
"  haidjert.  —  Non  pas,  répond  notre  héros,  (-'est 
«  (Hiarlemagne  qui  me  dorniera  mes  premières  armes. 
«  et  je  jure  de  n'eu  point  jiorter  d'autres.  >»  Mais  à 
ce  vaillant  il  nuiiuiue  encore  un  cheval  digne  de  lui. 
Tout  à  coup  il  apeiçoit  liaucent,  ce  cheval  merveil- 
l<n\  (pi'Orahle  envoyait  à  Thibaut.  Sa  selle  est  d  ivoire; 
il  est  couvert  d'une  housse  de  soie  vermeille  et  bleue 
(|in  traîne  jusqu'à  terre;  son  frein  seul  vaut  cent  mille 
besants;  il  habite  une  soi  te  de  palais  à  Orange,  et  l'on 
n  \  lait  sa  loih  tte  «piavec  la  plus  baîche  et  la  plus 
blanche  hermine;  dou/e  païens  (Milin.  parmi  lesquels 
sont  (juatre  rois,  le  conduisent  par  des  chaînes  d'or. 
<(  (le  sel  a  mon  cheval,  »  dit  (iuillaume,  et,  sa  pei'- 
che à  la  main,  il  se  jette  de  nouveau  au  milieu  des  Sa r- 

' Lnjanccs  fiiii/laiimc,  lus.  'il  i,  I"  2  i",  v. 
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lasiiis  qui,  de  nouveau,  lui  tournent  le  dos.  Rapide-  "lAur  im 
ment  il  saisit  Baucent  par  la  rêne,  le  monte  avec  non 
moins  de  vivacité,  et  lui  enfonce  dans  le  ventre  ses 
éperons  d'argent.   Le  bon  cheval  aussitôt  fit  un  saut 
de  trente  pieds  :  il  avait  connu  son  maître  '. 

La  grande  bataille  continue.  Le  chef  des  Sarrasins, 
Aquilant,  roi  de  Luiserne,  se  lamente  de  la  défaite  : 
il  est  blessé.  Comment  pourrait-il  résister  aux  bonds 
formidables  de  Baucent,  à  ces  bonds  de  trente  pieds  qui 
promènent  (iuillaume  sur  tous  les  points  du  combat? 
C'est  en  vain  qu'il  essaye  d'arrêter  la  fuite  désordonnée, 
le  sauve-qui-peul  de  ses  soldats.  Tous  disparaissent,  et 
il  se  trouve  seul  face  à  face  avec  Guillaume  qui  l'arrête 
et  l'interroge  à  la  façon  des  héros  d'Homère.  «  Ton 
«   nom?  —  Aquilant,  —  Où  allais-tu  ainsi?  —  J'allais 
«  demander  la  main  d'Orable  pour  Thibaut,  roi  d'Ara- 
c(  bie.  »  Et  le  messager  ajoute,  non  sans  quelque  naï- 
veté :    «  La  belle  pucelle  que  cette  Orable  !   Heureux 
«  qui  pourrait  la  tenir  nu  à  nu  dans  ses  bras!  »  A  ces 
mots,  la  passion  de  Guillaume  s'allume  :  passion  toute 
charnelle,  et  qui  n'a  rien  de  platonique  ni  de  chevale- 
resque. «  Va  dire  à  cette  Orable,  s'écrie-t-il,  que  son 
•<  cheval  Baucent  est  tombé  aux  mains  de  Guillaume, 
«  fds   d'Aimeri  de   IVarbonne.    Dis-lui    aussi  que  je 
^<  compte  me  trouver  bientôt  sous  les  murs  d'Orange, 
«   et  que,  si  j'y  rencontre   ce   fameux  Thibaut,  je  le 
«  tuerai...   Ah!    dis-lui  encore  que  je  la   veux  pour 
«   femme  et  que  je  la  ferai  baptiser,  et  donne-lui  cet 
<(  épervier  de  ma  part  ^ .  » 

Telle  fut  l'origine  des  amours  de  (niillaume  et  de 
la  belle  Orable 

l'eu  de  temps  après,  Aquilant  remplissait  son  mes- 

'  Enfances  Guil/aumt',  f"  2  v",  ,3  r",  —    '  F"  3  r"et  v», 

III.  18 


I  Tcc  GuillauiiR'. 


»"»  \>.\I,N>1.   I»l>    /   \/-.(.\c£\   (.t  II. 1. Il  Ml.. 

'''!H\r''x"'''  '^•'^*"  aiipics  <!,■  la  SaiTiisiiic.  ()ral)|c,  lonl  dahoid, 
■  changea  {\v  tonlf'urct  maudit  le  vas  isscur  ilc  son  cheval 
liaucciit  '.  >hiis,  avec  une  \ariabiht«''  loiilc  fcniinine  cl 
(|iic  le  poète  a  hien  i-eii(hie  :  v  iMonticz-moi  donc  C(>1 
:<  é|)eivier,  »  (ht-elle.  VA  elle  sourit.  I*ar  ce  seid  sow- 
riie  le  pauvre  Tiiibaut  était  à  jamais  condamné.  Car 
ce  sourire-là  voulait  dire  :  «  Je  veux  être  un  jour  la 
«    lenmie  de  (iuillainne.  » 


II. 

M^MrS  ''^^"  ''■'-■'''^"'l'  ^'*'  bataille  sont  demeures  les  liançais, 

de  surprendre     vaiuqueurs.  Lcur  triomphe    les  a   aveuglés ,  ce  qui 

les  \  raiirai>  i  *  a  '  \ 

crnioi mis, soin     n'o^t  pas   rare  chez  les  Français...  de   nos  Komans. 

I  riihis  par  Orublc,  ^    '^  _  '      . 

qui >L- liante  A  côté  dc  Icur  imuieuse  butin,  ils  s'endorment, 
l  n  Sarrasin  les  épiait,  el,  comprenani  la  gravité 
de  leur  imprudence,  court  à  Orange  el  avertit  les 
païens.  Le  frère  d'Orablc,  Clariel,  ne  veut  pas  perdre 
cette  occasion  de  reconquérir  tant  de  trésors  perdus 
el  l'honneur.  Les  clairons  sonnent,  les  païens  s'ar- 
iiienl.  ils  se  glissent  hors  de  la  ville  :  les  voilà  qui, 
dans  la  campagne,  à  la  faveur  de  la  nuit, vont  se  piéci- 
piter  soudain  sur  les  cbrétiens  et  les  tailler  en  pièces. 
Le  danger  est  immense,  et  Guillaume  pourrait  bien  ne 

'  AhOUB  de  GuIIXAUME  pour  son  CIIKVAL  BAI'CFST.  {Tiaduclion  litlc- 
ralc.)  «  Il  est  une  chose  [dit  Guillaume]  qui  me  rend  triste  et  colère  :  —  C'est 
•I  que  Uaucent,  mon  cheval  hrun,  nous  soit  échappé,  —  Lui  que  je  pensais  mener 
«  à  Orange,  —  Lui  que  je  voulais  montrer  à  la  pucelle  Orahle  !  •>  —  «  FiN,  dit 
'"  Ainieri,  nous  l'avons  repris —  Et  votre  irère  vous  l'a  ramené...  »  —  Aussitol 
i|ue  Baneent  entendit  la  voix  de  Guillaume,  —  Il  déploya  .soudain  une  telle 
loree,  il  se  icngoum  si  hien  —  Qu'il  renversa  par  terre  les  cin((  liommes  cpi» 
If  tenaient.  -  Bon  gré  mal  gré,  il  faut  (|u'ils  le  laissent  aller.  -  Lt  liauceni 
(le  traverser  tout  le  camp  français.  -  Il  vient  à  Guillaume,  et  s'arrête  devant 
I,,,.  —  Non,  vous  n'avez,  jamais  entendu  parler  de  deux  hommes,  —  D'honira,- 
el  de  femme  qui  se  soient  assez  aimés—  Pour  être  plus  joyeux  —  Que  ne  le 
lurent  alors  Guillaume  et  Baucent  le  rapide!  {Enfances  Guillaume.,  fr.  7*4, 
f"  7  vo,  col.  2.  Cet  épisode  se  rapporte  à  la  bataille  que  uou»  raconterons 
pins  loin,  p.  275.) 
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jamais  recevoir  ses  armes  de  la  main  du  grand  empe- 
reur. 

Mais  Orable  veillait  sur  (iiiillaume,  Orablc  dont 
l'amour  s'est  rapidement  exalté.  Fille  ne  permettia 
point  que  «  son' ami  •»  périsse  de  la  sorte,  dans  une 
embuscade  vulgaire  :  «  Alessager,  dit-elle,  va  trouver 
«  Guillaume  en  toute  hâte.  Dis-lui  que,  s'il  me  veut 
«  conquérir,  je  me  ferai  baptisera  cause  de  lui.  Ajoute 
«  que  cinq  mille  hommes  d'Orange  sont  à  sa  poursuite, 
«  et  que  s'ils  le  trouvent,  c'en  est  fait  de  lui.  Va  vite.  )) 
Le  messager  s'empresse,  cherche,  trouve  Guillaume, 
lui  répète  littéralement  les  paroles  de  sa  maîtresse. 
Bienheureuses  paroles!  «  Non,  non,  je  n'aurai  pas 
«  d'autre  femme,  »  dit  Guillaume  qui  sent  la  grandeur 
de  ce  service  rendu  aux  Française  Et  désormais  ce 
n'est  plus  l'amour  seulement,  c'est  la  reconnaissance 
qui  l'attachera  pour  toujours  à  la  sœur  deClariel. 

Le  message  d'Orable  sauve  les  Français.  Quand 
arrive  l'armée  païenne,  ils  sont  sur  leurs  gardes,  de- 
bout. Même  ils  ont  eu  le  temps  de  préparer  leurs 
proj)res  Oi^uels.  Aimeri,  ce  jour-là,  voulut  porter  l'éten- 
dard. Jamais  le  vieux  chevalier  n'avait  été  si  beau 

Sa  barbe  blanche  s'étale  sur  sa  poitrine,  sa  ventaille  est 
levée,  dans  sa  main  frémit  la  bannière  dorée  qui  est 
surmontée  d'une  escarboucle  ardente.  Tous  les 
Français  vont  gaiement  à  l'ennemi  ,  divisés  en  dix 
bataillons.  Aimeri  en  a  quatre  sous  ses  ordres,  Guil- 
laume conduit  les  six  autres.  Un  vers  suffit  pour  faire 
le  portrait  du  jeune  capitaine,  un  seul  vers,  mais  il 
est  beau  :  «  Foudre  ressemble  et  orae^e  de  mer  ^ .  » 

Ce  combat  abonde  en  péripéties  dramatiques,  et 
la  victoire   est  longuement  disputée.  Guillaume  ne 

«  Enfances  Guillaume,  f  i  i^et  V.  —  *  F"   i  v°-(j  r». 


II  PAKT.  LI\R.  Il, 
CHAP.  XI. 


•2:ii  A.NAI.VSK   DKS   I  \Fr\C/t  (.1  //./.  (i  UJ  . 

Il  PART.  i.nn.  II.    ^(.lJl  se  ^el•^i^    (iiic     (le    son     |)()iii«^,     ariiic     Icrrihlt', 
cnAP.  XI  ....  '     .  . 

mais  i)arfnis  iiisiiHisanl»'.    Ilicl,   il  est   lait  pi  isoiiiii»'!', 

fl  NOM  clicval  llaiiccnt  cire  eu  iilicitc  suc  lo  clianij) 
«lu  C()ml)al.  ('.'cnI  ainsi  (jui'  le  bon  (IcsIiMci- est  aperçu 
|)ar  \ini«Mi,  Iniil  sani;lant,  sans  son  cavalier...  Le  comte 
«le  .Narhonnc.  a  «■clic  vue,  s<Mit  son  e(pur  défaillir  : 
«  (Juiliauiiic,  mon  iiU  (iuillaume.  <'st  done  mort!  » 
l'I  le  \  leillard  liais«'  avec  amour  le  sani,'  «pii  coule  sur 
les  arçons  de  Uaucenl.  cl  il  se  pâme  quatre  fois  '. 
'-  \  otre  fils  est  vivant,  »  lui  erie-l-on  de  toutes  parts. 
Kl  en  effet  notre  héros  est  aux  mains  des  païens  qui 
sont  fiers  d'une  telle  capture,  (hiaul  à  lui,  il  ne 
se  plaint  pas,  il  est  heureux,  il  rit.  (;'<'sl  qu'on  va 
l'emmener  à  Orange,  c'est  qu'il  va  voir  son  Orahle, 
(  "est  qu'il  sera  tout  à  l'heure  au  comble  de  ses  voeux, 
dette  captivité  l'enchante,  et  il  oublie  sa  mère,  son 
|)ere,  ses  frères,  sa  famille,  son  pays,  tout,  jusqu'à 
(^liarlemagne,  jusqu'à  la  chevalerie,  jusqu'à  l'hon- 
neur. Le  vieux  poète  connaissait  bien  le  cœur  humain; 
puisqu  il  crevait  l  amour  capable  de  faire  oublier  tant 
de  choses. 

Mais, tandis  que  Guillaume  s'abandonne  à  ces  beaux 
rêves,  il  entend  tout  à  Cv;Up  un  j;rand  bruit.  Les  païens 
«pii  le  gardent  se  dispersent,  s'enfuient,  et  le  laissent 
libre;  les  chrétiens  arrivent,  joyeux,  et  poussent  des 
(lis  en  le  voyant  :  «  Il  csl  délivré,  il  est  délivré!  » 
(luillaume cependant  ne  se  montre  j)as  aussi  satisfail- 
cpic  ses  libérateurs  :  «  (>omment  te  nommes-tu?  dil-il 
«  à  celui  (pii  les  commande. — Je  suis  ton  frère  Hernart, 
«  — (iraiid  nn'ici!  nous  aune/,  tout  aussi  bien  lait 
i\('  me  laisser  avec  les  Sarrasins,  .laui'ais  vu  Orable.  » 
C/csl  ainsi,  c  est    par  ce    mot   étrang»'   qu'il    leur   té- 

'  ICiifaïuci    (ititildiinie,   i"  (i    r"  tl  v". 
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moigiie  sa  reconnaissance.  N'ont-ils  pas  raison  de  lui   'ii>a«t.  livu.  u 

réjDondre  :  «  Vous  n'êtes  qu'un  enragé  '!  »  

Cependant  les  païens  vaincus  rentrent  dans  Orange, 
et  Clariel  va  conter  à  sa  sœur  les  terribles  nouvelles 
delà  journée.  Il  se  met,  l'imprudent, à  lui  vanter,  à 
lui  décrire  la  beauté  du  jeune  vainqueur,  de  Guil- 
laume. «  Il  est  grand  et  fort,  il  est  coloré  comme  la 
«  rose  nouvelle...  — N'en  dites  plus  un  mot,  ou  je 
«  me  pâme,  dit  Orable.  J'aime,  j'aime  Guillaume  ^.m 
Au  même  instant,  arrivait  le  messager  qui  lui  appor- 
tait de  la  part  du  fds  d'Aimeri  un  anneau  d'or.  On 
peut  dire  que  c'étaient  là  de  véritables  fiançailles  *. 


m. 


Thibaut  était  toujours  sous  les  murs  de  Narbonne, 
et,  sur  d'emporter  cette  ville,  jouait   tranquillement 


Mariage 
de  Thibaut 
etd'Orable; 
<    1  1  1    •       -1  •  •  .  sortilèges 

aux  échecs  lorsque,  souaain,ilapprit  toutce  qui  venait  de  ceiied  durant 


de  se  passer  à  Orange  :  «  Aimeri  et  Guillaume  sont 
«  vainqueurs,  les  païens  sont  en  fuite ,  Baucent  est 
«  perdu  pour  vous  ;  Orable  enfin  vous  a  retiré 
«  son  amour  et  l'a  donné  à  Guillaume.  —  Eh  bien! 
«  s'écrie  Thibaut  dont  la  colère  s'allume,  vengeons- 
«  nous  en  prenant  Narbonne.  Et  malheur  à  Hermen- 
V  garde  ^!  >^  Le  siège,  tout  aussitôt,  est  repris  avec  une 
nouvelle  vigueur. 

Par  bonheur,  les  bourgeois  de  Narbonne  ont  du 
cœur,  et  le  prouvent.  Leur  résistance  ferait  honneur 
à  des  chevaliers,  et  Thibaut  lui-même  en  est  épou- 
vanté :  u  H  faut  que  la  ville  soit  à  nous  avant 
«  le  retour  d'Aimeri  et  de  Guillaume!  »  C'est  le 
cri  universel,    et   les  Sarrasins  s'imaginent  déjà   en- 


la  nuit 

de  ses  noces  ; 

conlinuiilion  du 

siégp 

de  iNarbonne, 


>  Enfances  Guillaume,  P  6  v"  et  7  r".  —  ^   F"  7  r"  et  v°. 
4  F"  7  v°  et  8  r". 


F"  7  v".  - 


IMI'.    M. 


r.n  ANM.vsK  \)vs  i:\ri\(j.s  (.rni  h  Mr. 

p\nT.  iivR.n.  tciidic  lus  pas  Icriihlcs  du  cheval  iJaiui-nl  juoiilc  \y.iV 
le  lils  d'Vimcri. 

l  11  formidaljl»'  assaut  ot  j)ir|)arc  ;  eii  trie  des  ha- 
laillous  panMis  saNancc  la  statue  d»'  Mahomet,  dette 
statue  est  creuse,  et  uu  \ral)e  s'y  est  iutioduit  :  «  Cou- 
u  ra^e,  dit-il  à  Tliihaut,  >arl)f)nue  est  à  toi  î  «  Kii  en- 
t(Uidaiit  celle  \()i\  (|U  ils  ci'oif  ut  di\nie,  les  païens  se 
prosterueut,  et  adorent  leur  idole.  Puis,  ils  s'élancent 
à  l'ennenn...  et  sont  battus  '.  Le  pauvie  Mahomet  lui- 
jnème  tombe  à  terre,  et  Thibaut  lurieux  roue  sa  di- 
vinité de  coups  debàtou.  \lors.  tout  honteux  et  tout 
humble,  il  demande  une  trêve  à  Hermengarde  et  se 
trouve  fort  heureux  de  l'obtenir^.  Son  orgueil  vient  de 
recevoir  une  nouvelle  et  terrible  leron. 

D'ailleurs  Thibaut  pense  beaucoup  trop  à  (Jrable 
|)()Mr  pouvoir  songer  sérieusement  à  la  direction  d'iui 
siège  aussi  difficile.  Il  a  sans  cesse  Orable  devant  les 
\eux,  il  est  brûlé  de  jalousie,  il  veut  bâter  co  mariage 
tant  désiré.  Ou])lianl  tous  ses  devoirs  de  général  et 
de  roi,  il  abandonne  son  armée  dont  il  laisse  le  com- 
mandement aux  rois  Alathusalant,  Aaroflc  et  Albroc, 
el  le  voilà  sur  la  route  (rOrange  '.  Or,  dans  le  même 
moment,  un  messager  d'ilermengarde  sortait  des  murs 
de  la  ville  assiégée  et  allait  réclamer  le  secours  d'Ai- 
meri  et  de  (Guillaume  :  «dent  mille  Turcs  m'assiègent 
«  dans  Narbonne  la  Grande.  Si  vous  ne  \enez  à  mon 
«  aide,  je  suis  morte  ^*  !  )> 

A  la  tête  de  tlix  mille  païens,  Thibaut  suivait  le 
long  chemin  (jui  sépare  Orange  de  INarbonne;  il  dut 
passer  non  loin  du  chamj)  de  bataille  où  (Guillaume 
axait  «'te  \aiu(jueiu' des  Sarrasins  d'Oiange.  (Juant  a 
^ou    euirce  dans    la    ville   dOrable,    rlh-    lu!    moins. 
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ioveuse  et  moins  triomphante  qu'il  aurait  pu  le  "  ''*".  uvr..  n. 
croire  ;  partout,  il  n'entendait  parler  que  des  exploits 
et  de  la  beauté  de  Guillaume.  Le  frère  d'Orable, 
(llariel  lui-même,  lut  le  plus  ardent  à  lui  faire  cet 
éloge  inattendu  :  «  Pourquoi  me  rompez-vous  la  tête 
«  de  ce  garçon  qui  n'a  pas  seulement  d'épée  au  coté? 
«  Si  je  le  rencontre,  je  n'aurai  qu'à  le  prendre  par  le 
«  bras,  et  j'en  serai  le  maître.  »  Orable  alors  parut  de- 
vant ses  yeux,  tout  éblouissante  de  beauté,  et  le 
premier  mot  qu'elle  prononça  devant  lui  fut  encore 
le  nom  de  Guillaume  :  «  Sachez  que  je  me  ferai 
«  chrétienne  à  cause  de  ce  chrétien,  »  dit-elle.  Thi- 
baut frémit  de  rage,  et  se  hâta  de  faire  célébrer  son 
mariage.  Clariel  lui  mit  la  main  de  sa  sœur  dans  la 
main,  et  ce  fut  tout  :  ils  furent  mariés'.  La  liturgie 
païenne  est,  comme  on  le  voit,  des  plus  expéditives. 
«  Ah!  (Guillaume, Guillaume,s'écriait la  pauvre  Orable, 
et  nos  amours  auront  été  de  courte  durée  ^  !  » 

Les  noces  commencèrent  aussitôt  :  vingt-sept  rois 
y  assistaient  ^.  Le  festin  fut  splendide,  mais,  hélas  ! 
la  nuit  s'approchait,  et  Orable  voulait  à  tout  prix  se 
conserver  toute  à  Guillaume.  Comment  parviendra-t- 
elle  à  éloigner  Thibaut  d'une  couche  qu'elle  entend 
bien  ne  partager  jamais  qu'avec  le  fils  d'Aimeri  ? 

Orable  n'est  pas  seulement  une  jeune  fille  de  grande 
beauté:  c  est  encore,  sachez-le  bien,  une  magicienne 
de  grande  puissance.  Llle  va  employer  sa  magie  à  pré- 
server sa  beauté  de  toute  atteinte,  et  c'est  en  cette 
extrémité  qu'elle  a  enfin  recours  à  ses  sortilésies 

Dans  la  salle  du  banquet,  au  milieu  de  cette  joie 
des  noces,  on  voit  tout  à  coup  s'élancer  un  cerf. 
Il  est  poursuivi  par  soixante  chasseurs  et  quatre  cents 
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Chasseurs  et  iliu-iis,  soiKlaiii,  sr  |(llciit  mit  Irs  païens 
(jiii  assistaient  au  Icstui  ;  ils  en  tueul  nulle,  l',t  déjà 
rliihant  j)àlit,  Tlubant  ticnihle  :  -  Cesse/,  dit-il,  cesse/ 
«   ces  enehanteiiients  ' .  » 

l.a  iliass»'  tu  rllfl  s  (loiiLine  ;  l(jul  redevient  natu- 
it'I.  tout  st'lïace,  tout  disparait. .,*Mais,  dans  cette  salle 
tout  a  riieure  si  joNeuseet  (jui  maintenant  a  (|uel(jue 
chose  de  désole  et  delïravant,  on  entend  alors  un  hiuit 
étrange  :  quatre  cents  moines  noirs  se  montrent, 
liorrihles.  Ils  chantent,  .Merveille  plus  étonnante  en- 
core :  chacun  de  ces  couronnes  porte  sur  ses  épaules 
un  géant  qui  jette  des  flammes  pai- sa  gueule.  Les  païens 
poussent  des  cris  terribles,  mais  les  affreux  géants 
les  poursuivent,  et  brûlent  les  moustaches  de  cent 
d'entre  eux.  Thibaut  lui-même  est  saisi  par  les  che- 
veux, cent  moines  s'agitent  autour  de  lui^  son  sang 
se  glace  :  «  Pitié  1  pitié  !  »  cric-t-il  à  Orable  '.  Elle  a 
pitié  de  lui,  en  effet,  mais  c'est  pour  lui  donner  en- 
core d'autres  preuves  de  sa  puissance;  c'est  surtout 
pour  reffrayei-  davantage  et  pour  l'éloigner  plus 
vivement.  Klle  pense  à  (niillaume,  et  devient  de 
nouveau  implacable.  Pauvre  Thibaut,  il  peut  s'at- 
tendre à  de  nouveaux  enchantements,  à  de  nouvelles 
t(>rreurs! 

.\prés  un  silence  qui  lui-même  était  lugubre,  on 
voit  soudain  les  murs  de  la  salle  s'entr'ouvrir  : 
quatre-vingts  lions  et  ours  se  précipitent  sur  les  con- 
vives, et  remplissent  le  palais  de  hurlements  épouvan- 
tables. Prés  de  mille  païens  sont  étreints  et  renversés 
par  ces  monstres,  qui  sont  moitié  tantùmes,  moitié 
réalité  ^.   Mais  voici  bien  un  autre  prodige.  Un  pilier 
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s'ouvre,  et  il  en  sort  tout  un  fleuve.  Les  eaux  montent,   "  '"'*"•  ^""'  "• 
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montent  :  elles  inondent  le  palais.  Au  milieu  de  cette    

mer,  les  païens  se  débattent,  crient,  sont  noyés  : 
a  Pitié!  pitiél  s'écrie  Thibaut  d'une  voix  plus  lamen- 
«  table  encore.  Oh!  que  je  voudrais  être  à  INarbonne' !  » 

Comme  il  achevait  ces  mots,  le  jour  parut. 

Souriante  alors,  railleuse,  impitoyable,  la  belle 
Orable  se  tourna  vers  Thibaut  :  «  J'espère,  lui  dit-elle, 
«  que  vous  vous  êtes  assez  dcporlé  avec  moi  cette  nuit. 
«  Je  ne  vous  ai  rien  refusé,  et  cependant  vous  avez  été 
«  bien  exigeant.»  Le  mieux,  c'est  que,  par  un  dernier 
et  plus  merveilleux  sortilège,  le  malheureux  Thibaut  es! 
soudain  convaincu  tie  la  vérité  des  paroles  d'Orable. 
Pauvre  roi,  il  ne  lui  manquait  plus  que  cela!  Toute- 
fois, il  a  encore  assez  de  bon  sens  pour  s'éloignei- 
d'Orange  en  toute  hâte  et  pour  dire  rapidement 
adieu  à  sa  prétendue  femme'... 

Orable  conserva  de  la  sorte  sa  virginité  à  Guil- 
laume (ju'elle  aimait. 


IV 


Pendant   qu'Orable  se  gardait  à   son    ami,    (iuil-       cninaume 
laume  de  son  côté  ne  songeait  qu'à  Orable.  Il  semble  de  uiariemagne-, 
même  que  le  poète  aurait  du  nous  transporter  sur-le-     adoubement; 
champ  auprès  de  notre  héros;  mais  non,  il  nous  mène  sur  un  champion 
à  .\arbonne,  et  nous  fait  assister  à  de  nouveaux  épiso-      Jn'alTpàrt 
des  de  ce  siège  qui  paraît  interminable.  C'est  qu'eu    i">'"  "^arbonnc. 
effet  ce  siège  est  le  nœud  de  toute  cette  action.    Tout 
dépend  de  la  prise  de  Xarbonne  :  l'avenir  de  Guil- 
laume et  surtout  son  mariage Les  trois  plus  jeunes 

enfants  du  vieil  \imeri  défendent  à  l'en vi  leur  mère  et  le 
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il  ne  leur  rcsir plus  ([iir  la  su j)r«"nio ressource  des  assie- 

i;és  :  une  sortie.  Ils  se  nicclnitciit  hors  de  leurs  niiiis 
à  la  rencoiilre  des  païens,  (l'est  alors,  ù  douleur!  qui* 
HeiiNcsesl  lail  piisoimier,  el  condamné  à  être  pendu 
des  !<■  leiideniam'.  Mais  ses  deux  frères,  Ainieri  et  (  iui- 
heliii.  se  lancent  de  iioiiNeaii  dans  la  hatailh'.  tuent  le 
roi  Mala(|nni.  et  s'eniparenl  d  llspaularl ,  1«'  iils  de 
I Wniiral.  On  eciianijc  lieuves  contre  Ksj)aulart,  et  les 
l'raiK  ais  parNieinicnl  même  à  se  faire  «lonner  j^ar 
Thibaut  les  vivres  dontilsallaient  manquer'.  Ht'^las!  le 
siège  continue,  et,  m.aljjjré  des  avantages  passagers,  la 
résistance  devient  lout  à  fait  impossible,  la  painre 
llermeiii^arde  est  en  lai'mes... 

(inillaume.  lui.  ne  soni^e  guère  a  pleurer,  l  n  joui", 
Aimeri  de  .Narboiuie  et  ses  fils  aperçurent  enfin  les 
murs  de  Paris;  mais  on  lein- dit  que  le  grand  empe- 
reur Charles  était  à  Saint-Denis,  et  ils  allèrent  à  Saint- 
Denis.  Le  vieux  Koi  ne  se  doutait  guère  en  ce  moment 
que  le  meilleur  défenseur  de  l'Empire  approchait  de 
son  palais,  et  que  c'étaitcetoutjeime  homme  imberbe, 
ce  fils  d'Aimeri  nommé  Guillaume. 

L'arrivée  de  (iuillaunie  à  la  cour  de  (  .harlemagne 
est  lin  des  morceaux  les  plus  connus  de  notre  épopée 
clie\aleres(|ue.  (Guillaume,  c'est  le  (!id  français,  tout 
a  lait  C()mparal)le  au  Campéador;  mais  ne  nous  atten- 
<lons  pas  ici  à  la  tournure  élégante  et  civilisée  du  (lid 
de  (lorneille.  (  iuillaunie  ne  ressc^mble  qn'.au  héros  des 
l'toiiiances  esjiagnols  cpii  ,  lorscjne  Don  Diegue  lui 
serre  la  main  brutalement,  s  (•cri<'  :  "  \li  !  si  \()ns  n  «•- 
«  lie/  pas  mon  pei<'! 

(luillaumeesl  crime  brutalité  (|ui  touriK'au  siijjlinie. 
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Il  entre  chez    Charlemagne  comme  chez  lui.  Un    roi   "  iart.  livr.  n. 


portait  l'épéo  nue  devant  Charlemagne;  (Guillaume 
l)ouscuIe  ce  roi,  et  lui  dit  :  «  C'est  à  moi  de  porter  cette 
«  épée,  c'est  mou  fief".  >y  Et,  comme  l'autre  résiste,  le 
rude  enfant  le  fait  tourner  trois  fois  sur  lui-même  et  le 
pousse  contre  lui  pilier  :  par  un  petit  ne  l\i  eccivcir. 
Charles,  stupéfait  d'un  tel  déhut,  s'écrie  :  «  Ce  n'est 
«  pas  un  homme,  c'est  un  diable,  (ju'on  le  jette  à  la 
«  porte  de  mon  palais.  )>  Mais  alors  ou  assista  à  un  spec- 
tacle formidable,  (iuillaume  se  dressa  de  toute  sa 
hauteur,  tira  son  épée  d'acier  à  la  garde  d'or,  et,  d'un 
ton  de  voix  à  faire  trembler  le  palais  :  a  Le  pre- 
«  mier,  dit-il,  qui  ose  porter  la  main  sur  moi  est  un 
«  homme  mort!)' On  ne  savait  pas  encore  que  c'était  le 
fils  d'Aimeri  de  Narbonne. 

Tout  à  coup,  un  chevalier  s'écrie  :  «  C'est  (lUil- 
a  laume;  voici  sou  père  Aimeri,  et  sou  frère  Ber- 
«  nart.  »  Ou  les  reconnaît,  on  les  entoure,  on  les  IVHe  : 
«  Vos  fds,  dit  Charlemagne  tout  joyeux  à  Aimeri, 
«  vos  fds  seront  chevaliers  aujourd'hui.  «  On  oublie 
alors  la  mésaventure  du  pauvre  roi  que  Guillaume  a 
tué  phis  qu'a  moitié,  et  ou  ne  songe  qu'à  se  ré- 
jouir. 

Ce  ne  sont  que  chants  de  ménestrels,  di\er- 
tissemenls  d'ours  et  de  jongleurs  '.  Les  barons  sont 
en  liesse;  mais,  dans  nos  vieux  poèmes,  cette  joie 
n'est  jamais  de  longue  durée.  Au  milieu  de  ces 
rois  et  de  ces  chevaliers,  se  montre  soudain  mw 
sorte  de  géant  difforme  et  laid  :  c'est  un  Breton. 
«  Quel  est  ton  métier  ?  lui  demande  l'Lmpereur. —  Je 
«  suis  champion,  sire,  et  je  défie  tous  vos  barons  au 
«  bâton  et  à  l'écu.  »  On  le   regarde  alors  non  sans 
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([u«'l<[ii(' rltioi  :  il  avait  les  \ciix  i()tii;«'s  comme  tliar- 
hons  ('ml)i  as('-s.  dr.s  «Inifs  i\<'  saniili<'r.  des  points 
ciioniirs;  (les  giclions  lies  p.ir  des  lils  d'or  |(>inl)ai('iil 
SIM-  sa  poitrine  ;  il  clail  aHiciiN  a  Noir,  YvewW,  bdchf- 
lici.s  Miiil  allVoMtcr  ce  rude  lutteui'  ;  il  h-s  abat  tons  les 
uns  après  les  aiilics.  Leiii-  sang  coule,  la  blaiiciieur 
de  lein-  hermine  est  liorriblomeiit  en.saiii,dantép;  le 
llreton  sourit,   vainqueur  '. 

Des  langs  de  celte  foule  consternée  un  jeiuie  liomme 
sort  pour  tenter  tle  nouveau  la  lutte  :  c'est  Guil- 
laume. Ml  !  comme  les  seigneurs  des  douzième  et  trei- 
zième siècles  devaient  prêter  l'oreille  à  ce  passage  de 
notre  C.hanson!  Aux  yeux  d'une  race  militaire,  la  force 
matérielle  est  la  plus  poétique,  la  j^liis  attachante  de 
toutes  l(»s  vertus. 

Les  deux  lutteurs  s'insultent,  se  saisissent,  s  é- 
treignent.  Puis  les  coups  de  bâton  tombent  comme 
grêle  sur  leurs  épaules.  Le  lireton  sent  enfin  qu'il 
a  affaire  a  un  adversaire  digne  de  lui.  Il  s'entête 
nêaimioins  dans  ce  combat  fatal.  Mais,  il'un  der- 
nier coup  ,  le  fils  d'Vimeri  lui  crè\e  les  deux 
veux  et  fait  voler  sa  cervelle  en  l'air.  Telle  fut  la 
première  victoire  que  remporta  Guillaume  sous  les 
veux  de  Charlemagne  :  elle  fut  célèbre  durant  tout  le 
moyen  âge,  et  les  Bretons  seuls  purent  trouver  cet 
épisode  de  mauvais  goût. 

\utour  du  jeun<'  \ainqueur,  les  acclamations  écla- 
tent. Vite,  il  faut  l  adouber  chevalier.  Tel  était  le  but 
principal  de  son  voyage,  telle  est  la  récompense  dont 
il  \  lent  de  se  montrer  encore  plus  digne.  Le  jeune  héros 
témoigne  alors  d'une  modestie  dont  il  ne  nous  avait 
pas  encoie donné  b(\iucouji  de  preuves.   Il  ne  veut  pas 
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«'tre  armé  avant  son  trère  aîné  Bernart,  ni  même  avant   "  ''^' ^  lhr.  h. 
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Hernaiit  et  Garin.  A  cotte  modestie  succède  une  m;i-     ■ 

gnanimité  véritable  :  il  fait  adouber  avant  lui  plus  de 
soixante  damoiseaux  auxquels  il  jette,  à  mains  pleines, 
la  pourpre,  le  cendal  et  les  bons  marcs  d'argent. 
Après  le  triomphe  de  la  force  brutale,  ces  prodiga- 
lités devaient  achever  de  ravir  tous  les  cœurs.  On 
attendait  avec  impatience  l'instant  solennel  où  Guil- 
laume allait  devenir  chevalier  à  son  tour.  En  rusé 
politique,  l'abbé  de  Saint-Denis  voulut  précipiter  cet 
instant:  «  Ce  damoiseau,  dit-il  toutbas  à  Chailemagne, 
«  est  capable  de  piller  toutes  nos  abbayes.  Hâtez-vous 
«  de  l'armer  et  de  l'expédier  en  Espagne.  »  Bon  abbe  ! 
Quelle  sollicitude  ! 

On  trouve  enfin  des  armes  dignes  d'être  portées 
par  un  tel  chevalier,  et  c'est  l'abbé  de  Saint-Denis  qui 
les  fournit...  avec  plus  d'empressement  qu'il  ne  con- 
viendrait. Sur  un  riche  tapis,  on  a  placé  les  pièces  de 
cette  célèbre  armure  qui  furent,  dit-on,  conquises  par 
Alexandre,  en  Arabie.  L'Empereur  les  remet  de  ses 
propres  mains  à  notre  héros  ;  mais  le  fils  d'Aimeri  ne 
veut  point  les  porter  avant  de  les  avoir  pieusement 
déposées  sur  l'autel  de  Saint-Denis...  avec  un  cortège 
de  vingt  archevêques  et  de  cent  abbés.  Enfin  notre 
liéros  se  révèle  un  peu  chrétien,  et  nous  nous  aper- 
cevons que  ce  Germain  est  baptisé  ! 

Le  voilà  debout  au  milieu  de  la  plus  belle  cour  du 
inonde,  le  voilà,  notre  Guillaume...  Souliers  vermeils, 
éperons  d'or,  noble  épée  dont  la  garde  est  pleine  de 
reliques  et  que  la  main  de  Charles  lui  ceint  au  côté 
gauche,  pennon  que  vient  de  lui  envoyer  la  pauvre 
Orable  en  lui  annonçant  son  maria£[e  avec  Thibaut  et 
en  réclamant  son  secours,  haubert  «  plus  flamboyant 
que  vingt  cierges»,  rien  ne  manque  au  nouveau  che- 
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\\v  |)oui  la  j)i(Miii«  le  lois  (le  ces  armes  nouvelles. 
L'occasion  s«>  picsciil*'  tout  aussitôt  :  «  Narbonne  va 
«  tonil)fi  Mil  |)oii\oir  (les  païens.  >.irl)onnc  est  perdue,» 
s'écrie  un  messager  <ju'Ileini<MiL;ar(le  en  j)leurs  a  en- 
voyé à  son  mari  et  à  ses  enfants  '.  On  apprend  alors 
((Mc  la  ville  d'Aimeri  est  assiégée  j)ar  trente  rois  et 
(juatot/.c  amiraux;  le  poète  va  jusqu'à  nous  affirmer 
que  chacun  d'eux  avait  cent  mille  Sarrasins  sous  ses 
ordres.  Il  n'y  a  pas  là  de  (juoi  effrayer  le  grand  c(rui' 
de  (iuillaume.  Il  rugit  de  (oléie  :  «  V  moi,  dit-il,  a 
(I  moi  tous  les  chevaliers  qui  désirent  faire  des  con- 
te quêtes;  à  moi  tous  ceux  (pii  viennent  d'être  adou- 
«  hés  !  A  moi,  et  courons  sus  aux  Sarrasins!  »  Dix 
mille  l'ranrais  viennent  se  ranger  autour  de  lui  -*. 

Mais, au  milieu  de  tout  cet  enthousiasme,  pourquoi 
le  \ieil  Empereur  reste-t-il  triste  et  silencieux?  Le  poète 
va  nous  l'apprendre,  et  saura  par  là  jjréparer  fort 
habilement  la  Chanson  qui  suivra  celle-ci,  le  (\>u- 
ronnemenl  Loojs.  «  llélas  !  dit  (Miarlemagne,  je  me 
«  sens  vieux  et  chétif,  je  me  meurs.  Mon  fils  Louis  se 
«  trouvera  bientôt  exposé  à  de  terribles  dangers.  — 
«  Ne  craignez  rien,  dit  Ciuillaume,  c'est  moi  qui  le 
«  défendrai.  Le  premier  (jui  le  trahira,  je  lui  (  ouperai 
«  la  tête^.  »  (-liarles,  plus  joyeux,  revient  à  Paris. 

(iuillaume  part,  déjà  triomphant,  et,  le  long  du 
chemin  (|ui  conduit  à  %arbonne.  ilpenscàsa  mère,  il 
peîise  à  Orable.  Mais  surtout  il  pense  aux  j)aïens  : 
(1  Lnliu,  s'écrie-t-il,  nous  allons  donc  venger  Konce- 
f(  \  aux  !  » 
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(le  Giiilladinc. 


On  attendait  (Guillaume  à  Narbonnc,  on  1  attendait       Délivrance 

,,  in  ,     ,  lie  Narboniic, 

a  Orange.  Il  eomnience,  en  bon  iils,  par  songer  a  la  défaite 
délivrance  de  sa  mère.  Sous  lies  murs  de  la  ville  assiégée,  nu  '(ics''Ei?fancc5 
un  terrible  combat  s'engage  dès  son  arrivée,  etson  frère 
Bernart  s'y  montre  digne  de  lui.  «  Si  mon  gonfanon 
(f  n'était  pas  rouge  de  sang  païen,  je  n'oserais  pas  ce 
«  soir  me  montrer  à  (iuillaume  '.  »  Il  se  lance  témérai- 
rement au  milieu  des  rangs  infidèles;  les  Turcs  le  cer- 
nent, ils  font  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  flèclies; 
Bernart  va  périr  '^.  ÎNon.  non  :  voici  (Guillaume  (pii 
fait  son  entrée  dans  la  bataille  sur  le  terrible  lîaucent^. 
Le  combat  recommence  ,  sanglant ,  et  les  Sarrasins 
tombent  ])ar  milliers.   Mais,  bêlas!    ils  sont  si  nom- 


Jjreux 


Jamais  bataille  n  eut  de  si  diverses,  de  si  émouvantes 
péripéties.  Thibaut  est  blessé  '*;  le  vieil  Aimeri  est  désar- 
çonné ^,  et,  du  liant  des  remparts  deXarbonne,  la  pau- 
vre Hermengarde  aperçoit  avec  angoisse  la  détresse  de 
son  mari  ^';  les  trois  plus  jeunes  enfants  du  comte  de 
Narbonne  se  précipitent  à  son  secours,  et  Beuves  de 
Commarcis  a  la  joie  de  délivrer  son  père;  le  jeune 
Aimer  tue  le  roi  Aarofle  ;  les  païens  fléchissent  de 
toutes  parts,  et  Thibaut  essaye  encore  de  les  retenir  : 
(f  O  Mahomet,  dit-il,  je  voudrais  être  mort  >.  -»  Pour 
la  vingtième  fois,  le  combat  recommence;  ou  plutôt 
c'est  une  vingtième  bataille... *. 

Ce  soir-là,  on  vit  se  précipiter  sur  le  bord  de  la  mer 
des  milliers  de  soldats  en  déroute.  Ils  se  jetèrent  à 
la  hâte  dans  leurs  vaisseaux,  encore  tout  effarés  et 

'  Enfances    Guillaume,   f°    14  r».  —  *  F"  14  v^Aly   r°.  —  3  F«  15  jo    — 
4  F»  15r»  et  v.  —  9  F"  16  v".  —  ^  F»  16  %«,  17  r».  —  '  F»  17  V  et  v». 
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" ''aM.'!'xM' "  •'■•''"•>l;">l^-  l'i'i"^  les  \()il«'S  s'ciill.'nMil  .1  les  \;ilss<'nii\ 
|)aitii('iit.  (Ij'lail  le  roi  rinl)aiit  d  \r;il)i(' et  ses  j>aH'ns 
(jiii,  (Iccidcnn'iit  \aiiKiis,  (jiiitlaicnt  ciifiii  la  l- rancc  et 
ictomiiaicnl  en  \iii(|U<'  :  Natbonnc  était  délivrée, 
(iiiillaiinic  élaïf  tnoinpiiaiil,  cLdaiis  la  \dlc  d'Orange, 
Orahlc  altcndait  avec  impatience  rariivée  de  ce 
vaiiKjiieiu'. 

\iineri  et  ses  enlaiits  se  reposaient  deja,  lors([u  on 
leui-  annoiK  a  rarriv«'e  d'nn  messager  de  l'Emperenr  : 
«  (>hailemagne  est  sur  le  j)oint  de  momir,  v\  sesba- 
K  rons  menacent  de  ti'aliir  son  fils  Louis.  Il  ajijielje 
«  (Guillaume  à  son  aide.  — ('est  bien,  dit  (Guillaume. 
u  l.e  premier  traître  que  je  rencontre  aura  la  tète 
«  coupée.  »  Le  poème  Unit  par  ce  vers  brutal  ',  qui 
nous  annonce  les  événements  imj^oitants  dont  nous 
allons  bientôt  entreprendre  le  récit. 

Les  cnpinces  de  (Guillaume  sont  Unies  ;  sa  c/uiuilr- 
rir  va  commencer. 


CHAPiTIlb:  \li. 

liUILLAUME    KT   SES    FRÈUES   Sli   SÉrAKENI. 
(Li  Depart(îrnens  des  Enfans  Aimuri  '. 


\pres  la  grande  ileiaile  ties  Sarrasins  sous  les  nuii's 
de  iNarbonne,  quand    \imeri  lut  triompbalement  hmi- 

•  Enfances  (iiii//iiiime,  f"  1 T  v. 

>  NOTICE  niltl.H)(;it APIIKjIK  Kl  IIISrORIQlK  SIR  I.K  DKPAK- 
TEME.VT  DES  EXF.\.\S  AIMKKI.  I.  ItlI'.I.KH.HAl'H  IK.  Le  Ihpnrtt'meni  des 
l'.nfaiis  Âimrri  loiiiic  iiiic  Ijiaiirlic  à  paît  ilaiis  le  nianusciit  2.3  La  Vall.  de  la 
Bibliothèque  impériale,  et  c'est  pourquoi  nous  lui  consacrons  ici  une  Notice 
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tré  dans  sa  ville   et  dans  son  palais,  il  éprouva  une   "  part.  uvn.  n. 

'  <;HAI'.   XII. 

joie  très-vive  en  voyant  enfin  sa  femme  Hermengarde  ■ 

spéciale.  11  convient  iraiiieuisile  reinar([ner  ({ue  certains  auteurs  ont  confondu 
à  tort  le  Département  avec  \^?,  Enfances.  Nous  croyons,  j)our  nous,  <|uc  le  mol 
ilepartemens  s'applique  surtout  'a  ce  second  départ  des  enfants  d'Aimeri  (pii  a 
lieu  après  la  délivrance  de  Narhonne,  alors  qu'ils  se  dispersent  sur  tous  les 
points  de  la  chrétienté  ;  (|u'ils  vont  occuper  les  fiefs  dont  ils  garderont  les 
noms;  que  IJernart  va  à  IJrehant,  Garin  à  Ansénne  ,  Hernaut  à  Gironde, 
Heuves  à  Commarcis,  Aimer,  Guibelin  et  Guillaume  à  la  cour  de  Charlema- 
gue,  qui  va  bientiJt  movirir  et  laisser  à  son  fils  Louis  un  trône  chancelant.... 
\°  Date  DK  I.A  composition.  Le  Dvpartemens  des  enfans  A'imeri  qui  rcuiplil 
les  deux  derniers  folios  des  Enfances  Guillaume  dans  le  ms.  fr.  1448  de  la 
B.  L  et  qui  y  est  d'ailleurs  confondu  avec  cette'dcrnière  Chanson,  est  une  œuvre 
du  treizième  siècle.  Le  Departemens  des  Enfans  Aimeri  du  ms.  23  La  Vall.,  qui 
forme  un  petit  poème  indépendant,  nous  parait  d'une  rédaction  un  peu  posté- 
rieiu'c. — 2"  Al'TKI'u.  Les  deux  versions  du  Département  sont  également  aiionvnies. 
—  3"  Nombre  de  vers  et  î(atl're  de  i.a  versification.  Dans  le  ms.  23  La 
\a\\.,\ç  Departemens  contient  environ  500  vers  qui  sont  des  décasyllabes  rimes. 
Les  couplets  n'y  sont  pas  terminés  par  le  petit  veis  final.  Ce  qui  prouve  bien, 
d'ailleurs,  (pie  les  Enfances  et  le  Depurtemem  son\(\t\\s.(\\\M\soi\?,  distinctes  dans 
le  manuscrit  précité,  c'est  que  le  premier  de  ces  poèmes  est  assonance,  et  le  second 
rimé. —  i»  Manuscrits  connus.  Le  ms.  23  La  Vall.  est  du  quatorzième  siècle,  el 
c'est  le  seul  qui  nous  olfre  ce  petit  Roman  sous  une  forme  indépendante.  Le  nis . 
fr.  1448,  du  treizième  siècle,  nous  le  présente  intimement  confondu  avec  les 
Enfances.  — â"  Version  en  prose.  Le  compilateur  de  la  version  en  prose  du 
ms.  t49'i  a  connu  Xi-  Département,  de  même  qu'il  a  connu  les  Enfances  et  le 
Siège  de  Narbonne.  Mais,  au  lieu  d'analyser  ces  trois  ])oëmes  dans  leur  ordre  vé- 
ritable, il  a  COM.MENCÉ  par  imiter  (tellement  quellement)  l'action  du  Dépar- 
tement avant  celle  des  Enfances:  <c  Comment  Aymé  ry  de  ISerbonne  envola  servir 
ses  fds  en  France,  EN  LoMB.VRDIE  ET  EN  Gascoigne,  f"  XXXII  r".  —  Comment  les 
IIID  enfans  d'Aymery  s'entremirent  de  faire  à  Paris  cliascun  l'office  nue  leur 
père  leur  avoit  ordonné  pur  manière  d'esôatement,  f"  XXXVr". —  Comment  l'eves- 
ijiie  d'Avignon  s'ala  comp/aiut/re  a  Cliarlemaiiic  de  son  fourrier  qui  si  rudement 
r  avoitde  son  liuslel  dcslagiéS<>XLni\'^  ,n — GoDlFFUsiON  A  L'ÉTRANGER.  Ulrich  du 
'i'hurlin  n'a  fait,  dans  le  début  de  son  Arahelens  Enifûhrung,  qu'indiquer  le 
sujet  de  notre  Département.  Il  suppose  qu'Aimeri,  voulant  laisser  son  héritage 
au  fils  d'un  de  ses  vassaux  les  plus  dévoués,  envoie  ses  enfants,  sans  un  denier 
vaillant,  courir  leurs  aventures  dans  le  monde:  «  Tâchez,  leur  dit-il,  d'épouser 
«  de  riches  dames.  "  C'est  une  imitation  évidente  de  ce  début  du  Département  : 
«  Quand  Aymoris  fut  venus  à  Nerbone,  —  Graut  joie  an  fait  Ermanjars  et  si 
home.  —  11  regardait  antor  à  la  réonde  —  Et  voit  toz  ses  anfans,  si  graut  joie 
n'ot  onkes  ;  — Bernard  Tanneit,  fièremant  araisone  :  —  «  Par  Deu,  biau  filz,  jel 
»  teig  à  grant  vergoigne,  —  Kanl  ataudeiz  nule  part  an  Nerbone.  —  Foi  ke  je 
«  doi  à  saint  Piere  de  Rome,  —  Jai  n'en  aiireiz  le  vaillant  d'une  pome  (1448, 
f"  87).  »  Et  c'est  alors  qu'il  envoie  Bernart  épouser  la  fille  du  duc  de  Brebani, 
Garin  épouser  la  fille  du  duc  Naimes,  etc.  Donc,  il  est  évident  qu'Ulrich  du 
Thurlin  connaissait  le  Département.  —  '°  Édition  imprimée.  Le  Departemens 
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ir  v-vni.  mm;.  11.    et  SCS  .so|)t  tils  l'ci  Ml  is  ail  tni  I T  (  Ir  1  11  I .  Il\  ;i\ait  l()iii;l<ni|)S 
■ (|u'il  n'avait  pii,(l  im  seul  rci^'ard,  cniljiasscr  ainsi  tonti- 

ilesenfans  Aimrri  est  ini<lil.  -  H"  Th.VVAI  X  DO>T  r.K  pokmk  a  K^^:  i.'oHJKf . 
On  l'n  toiijour.i  roiifoiulii  a\ec  le»  Enfaitcfs,  et  personne  n'a  inèiiii"  M)npé  à 
•  n  donner  «n  résumé.  Il  est  permis  de  dire  que  cette  C.lianson  est  encore  eoni- 
plétement  inronnue,  —  îloVAtKin  litt^:rairk.  On  ne  saurait  refuser  une  certaine 
\aleurn  la  >ersiondu  manuscrit  1  i  i8,el  il  va  vraiment  là  unbeau  tahleau  féodal. 
Ce  pérr,  entouré  de  ses  sept  enfants,  qui  se  voit  pauvre  et  ne  leur  peut  rien 
donner;  (pii  envoie  l'un  d'eux  se  marier  au  loin;  |)uis,  «lui,  ento\iré  de  ses 
six  autres  fils,  gémit  encore  sur  leur  paiivirté,  et  en  envoie  un  autre  s'éta- 
l)lir  ailleurs;  qui  disperse  ainsi  tous  ses  enfants  sous  tous  les  vents  du  riel, 
jusqu'.i  ee  (|uil  reste  seid  dans  Narhonne  ;  cet  Aimeri,  disons-nous,  a  une 
véritable  grandeur  épi(pie,  et  le  récit  a  quelque  cliose  de  primitif.  I,a  version 
du  ms.  J."}   La  Valliére  est  loin  de   présenter  une  physionomie  aussi  liéroique. 

II.  f.LfiMENTS  HISTORIQUES,  a.  Le  Deparirmens  ne  contient  rien  dliis- 
lorique,  ni  même  de  légendaire.  C'est  \\n  Roman  dont  toutes  les  juripéties 
sont  fabuleuses.  —  /'.  Tout  au  plus  i)eut-on  dire  que  le  séjour  de-  (luillaume  à 
la  cour  de  Charlemagne  est  un  fait  réel. 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  1"  Nous  devons 
ici  faire  connaître  en  détail  la  version  du  ms.  La  Vall.  23,  puisque  c'est  celle  du 
ms.  1 148  que  nous  avons  résumée  dans  notre  texte.  D'après  cette  seconde  ré- 
daction du  Département,  les  sept  enfants  d'.Vimeri,  au  moment  où  les  Sarrasins 
s'éloignent  de  Narbonnc,  sont  ricbes  et  joyeux.  Pendant  un  mois,  ce  ne  sont 
que  fêtes  et  plaisirs.  (F°  âl  r».) — Mais  voici  qu'un  messager  arrive  de  la  part  de 
Chailemagne :  l'Empereur  mande  à  Guillaume  de  venir  sur-le-champ  à  Paris 
pour  une  Cour  plénière  à  laquelle  assisteront  les  douze  Pairs  (f"  .'>!  r"). — (luillaume 
sedisposeà  partir:  "  Mes  il  amoull  le  cuer  triste  et  doulant,  —  Quant  lui  souvient 
d'Orable  la  vaillant,  —  Et  de  Tiébaiit,  et  d'Orange  la  grant —  Qu'encore  tien- 
nent Sarra/.ii)  ne  Persant.  »  Hélas  !  ajoute  le  poète,  quatorze  ans  se  passeront 
avant  (pie  (îuillaumeépouse  la  femme  de  Thibaut.  (F"  51  v.) — Le  vieil  Aimeri, 
cependant,  a  peur  de  rester  seul  dans  sa  ville  de  Narborine  :  n  Thibaut  et  Ha- 
lant,  dit-il,  vont  venir  m'attaquer.  »  —  «  Ne  craignez  rien,  et  compte/  sur  moi,  •• 
dit  Guillaume,  qui  part  avec  ses  frères,  ne  laissant  que  le  petit  Giiibelin  prés  de 
son  père.  —  «  Li  quens  Guillaume  — Moult  durement  pensoit  àdame  Orabic.  » 
(F"  51  v.)  — A  peine  les  enfants  sont-ils  partis  ipie  leur  mère  fond  en  larmes  : 
"  .\hi  !  Nerbonne,  mal  fnssiez-vous  fondée  !  —Mal  feu  gregois  vous éust  alumée  !  — 
<  Pierre  sus  autre  n'i  fust  ore  trouvée!  »  Aimeri  console  sa  femme;  mais,  en  réa- 
lité, elle  avait  raison  de  craindre  :  car  un  an  et  demi  ne  s'était  pas  écoulé  «  Que  le 
rassistrent  Païen  et  Arrabi,  —  Li  Sarra/.in  et  li  Amouravi  ».  (F"  .'J2  r".)  —  Le 
poète,  alors,  nous  transporte  hrustpiemenl  prés  de  Charles.  Les  enfants 
d'Aimeri  arrivent  à  la  cour,  et  le  Roi,  tout  d'abord,  prend  Guillaume  par  le 
menton.  Il  lui  donne  le  i/iiart  de  Jn  France  à  gouveiTier  et  le  fait  son  gonla- 
lonier.  ("Ce  dernier  trait  est  conforme  à  la  vérité  historique.  L'Astronome  limousin, 
en  effet,  donne  à  Guillaume  le  titre  de  primussignifet\  Pertz,  Scriptorcs,  II,  pp. 
(il  I,  01?..) —  Mais,  jusqu'ici,  un  seul  des  Enfants  a  reçu  quelque  satisfaction  ;  les 
mitres  sont  là,  qui  réclament  leur  part.  11  est  décidé  qtJe  Relivcs  partira  sur-Ic- 
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sa  laiiulle.  Toutefois  ce  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  "n*".  uvr.. m 
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durée.  Aimeri  se  prit  a  renecliir,  et  vit  qu'il  était  trop    

tliain|)  cil  Gascogne  pour  doniaiuliT  la  lilU-  du  roi  Yoii,  et  le  pays  avec  la  fille 
(f"  h1  i""\  (iaiiii  succédera  dans  Pa^ie  au  roi  lîoiiifaee,  qui  n'a  pas  d'iurilier 
direct.  Et  Aïuier,  (pie  deviendra-t-il  ?  «  Aimer  sera  mon  sénéclial,  »  dit  le  Roi. 
-  "  Non,  non,  répond  l'enfant,  je  veu\  concpiérir  l'Espagne;  l'Espagne  est 
•'  ma  part»  (f"  52  v").  —  C'est  en  vain,  d'ailleurs,  que  les  frères  d'Aimer  le 
supplient  de  rester  an  moins  une  année  près  de  l'Empereur  qui  a  besoin  de  sis 
services;  c'est  en  vain  (pie  Charles  lui  propose  Mclun,  le  Saumnrois  et  le 
lUanvoisis ,  avec  Crcspy  en  Valois  :  «  Non,  non,  reprend  obstinémenl 
«  Aimer,  je  veux  l'Espagne,  et  je  l'aurai.  »  Et  il  fait  alors  le  Vd-u  «  de  ne  pas 
•<  se  eoucber  »  avant  d'avoir  chassé  les  païens  de  toute  la  chrétienté.  CharU  s 
ne  se  console  pas  de  perdre  ce  nouveau  Roland  :  «  II  y  a  vingt-ciiK[  ans,  dil-il, 
«  que  l'autre  est  mort.  »  Et  il  pleure  (f"  r>2  v",  53  r").  —  Sur  ces  entrefaites, 
arrive  à  Paris  (fort  oppoiliiuément)  le  roi  Yon  qui  marie  très-  volontiers  sa 
fille  avec  lîeiives.  Ce  mariage  est  conclu  avec  une  rapidité  merveilleuse,  et 
voilà  neuves  héritier  de  la  Gascogne,  dont  il  fera  hommagt!  à  Charlemagru' 
après  la  mort  de  son  l)eau-père.  (F»  53  i".)  —  Boniface,  roi  de  Pavie,  arrive 
dans  le  même  temps  it,  avec  la  même  complaisance,  donne  sa  terre  à  Gariii. 
Le  lendemain,  Ciiarlcs  udouhe  Reuves,  Aimer  et  les  quatre  autres  frères. 
Cette  cérémonie,  dans  notre  poëme,  est  plus  religieuse  que  militaire.  "  En 
<■  l'onneur  Dieu  qui  le  mont  estera,  —  Te  doing  ce  brant,  meilleur  ne  ^i 
•1  pieça,  —  Par  •!•  convent  que  deviserai  jà  :  —  C'est  que  Dieu  aimes  qui  le  inonde 
«  fourma.  11  (F"  53  v».)  —C'est  alors  (pie  Reuves  part  décidément  en  Gascogne  et 
lîarin  en  Lombardie.  Quant  à  Aimer,  il  s'éloigne  de  la  cour  avec  trois  mille 
chevaliers  et  trois  mille  hommes  à  pied,  et  se  dirige  vers  l'Espagne.  Il  passe  par 
Narboune,  afin  d'y  faire  ses  adieux  à  Aimeri  et  à  Hermengarde.  Mais,  dans  cette 
>ille  que  les  chrétiens  venaient  de  reconquérir  si  heureusement,  il  y  avait  alors 
un  espion  sarrasin.  Il  apprend  le  départ  d'Aimer,  il  apprend  que  le  vieil  .\imeri 
va  rester  seul,  sans  défense.  Vite,  il  court  avertir  les  rois  Desramé  et  F^splandoine 
(pii  réunissent  leur  armée,  et  vont  mettre  de  nouveau  le  siège  devant  Narbonne. 
Les  derniers  vers  du  Département:  «  (^.e  fu  en  mai  que  ci  ra'orés  conter,»  se  re- 
lient aux  premiers  du  Siège  de  Narbonne  :  «  Ce  fu  en  may  que  la  rouse  est  Ho- 
rie.  i>  (F°  54  v.)  Ainsi  se  termine  cette  seconde  version  de  notre  poème;  elle 
est,  comme  on  le  voit,  bien  inférieure  à  la  première. 

^1°  XjArahelens  Entfiilirung,  en  supposant  •<  qu'Aimeri  DK.SHÉRiTEses  fils  au 
préjudice  d'un  étranger  »,  se  met  en  contradiction  avec  les  deux  versions  de 
notre  poème. 

3"  La  compilation  en  prose  du  ms.  1497  ne  nous  offre  qu'une  imitation 
I  ORT  LlBUK  du  Département.  L'auteur  inconnu  de  cette  œuvre  très-médiorrc 
se  permet  d'envoyer,  av.vnt  so>'  ilÉsu.Mft  des  Enfances,  les  fils  d'Aimeri  en 
Gascogne  et  en  Lombardie.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  original  dans  son  récit,  ce 
sont  les  singulières  avenlnres  qu'il  prête  à  Hernaut,  frère  de  Guillaume,  et  que 
vingt  pages  suffisent  à  peine  à  contenir...  La  scène  se  passe  après  que  Reuves 
est  allé  en  Gascogne  et  y  a  épousé  la  fille  du  roi  ;  après  que  Garin  a  été  à 
Pavie,  a  conquis  Anséune  et  engendré  le  meilleur  chevalier  »  qui  à  son  costé 
porlast  espée  »  (li97,  f»  xxxv  r»,  v»),  Hernaut,  Guillaume,  Bernait  et  Aimer 


:;•;'      A.N.M.v.si:  m   /)>;/'. -ta ta  t/A  n  /  /)Av /\/  rv.   hmi:/;/. 
Il  l'Aiir.  i.ivn.  II.    p.niNic    |)()ui-    liiiic    l;i    loiliUK.'    (le  ses    s('i)l    ciilaiit.s. 

r.iiAP.  XII.  '  '  » 

\iiii(ii  (  tail  un  jtuir  eiitouri' de  .ses  sept  iil.s.  Toul- 

l.os  eiifaiiK 
il'  \inicri  (iiiillciit 

li'iir  ptTf  :  se  (Irciilfiil  ;i  iillrr  à  Pari»;  car  r«'m|n-ri'ur   (lliurlf>  a  rciii\i)(|iir  |ioiir  la   l'cii- 

lli-niarl  ...  ,  ...  i-        .      i     ■  i--  ■      • 

....„.,      ,  lc«-olr  imr  craiiilr  rinir  ii  i-nicrc.  Lui'  loiilf  iiiiiik-ii.m-  sv  iiirvsr  dria  .sur  le  clip- 

min  (II'  la  pramli- \illf,  rt  r'i'.st  à  <nii  y  aiii\«ra  Ir  pn-iiiicr  pour  s'v  pmciiriT 
lin  logiiiHiil.  liri liant  est  «•loiiné  lii-  tout  rt-  qu'il  \oil  ni  roiili-;  mais,  d'ail- 
K'iirs,  il  est  plein  d'cspriaïup.  L('\ii'il  Aiiiuii  lui  a  dit  qu'il  .serait  «  le  four- 
rier île  l'Knipereiir  >■,  et  il  a  pris  tellement  au  sérieux  les  |)ar(iles  de  son  prro 
«pi'il  se  rej^arde  déjà  roiiiine  investi  de  res  importantes  fonrtions.  ••  Quels  sont, 
"  dit-il,  res  inconnus  si  iii/arrement  arcouliés?  —  C'est  ré\tqiie  d'.Vvignon 
"  avec  ses  clercs.  —  Poiiirpioi  se  liàtent-ils  ainsi .^  —  l'our  avoir  un  lopenirnt 
•>  dans  Paris.  —  Diles-lciir  doiu-  de  ne  pas  preniire  d'iiupiiétude  à  cet  égard.  Je 
■'  suis  le  grand  fourrier  de  l'Empereur.  »  Lévéïpir  inlervient  alors,  toiil 
effaré:  <■  Puisipie  vous  êtes  au  service  de  Ciiarles ,  vous  savez,  sans  doute 
«  pour  «pielic  rai.son  il  nous  convoque  ?  —  Moi .' dit  Hcrnaut,  je  n'ai  jamais 
"  mis  le  pied  à  la  CiOur.  —  Cet  homme  s»-  moque  de  nous,»  dit  l'Kvècpie,  et 
il  lui  tourne  le  dos.  Quelques  heures  après,  l'Evètpie  était  hien  installé  dans 
lin  village  voisin  où  les  (piatre  fils  d'Aimeri  cherchaient  en  vain  un  gite. 
Ils  se  présentent,  el  sont  éconduils  jiar  le  maiire  d'Imlel  du  prélat  iriilé. 
liernaiil,  dont  le  premier  nio'.ivemeiil  est  toujours  de  poiler  la  main  a  son 
épée,  veut  se  jeter  sur  l'hiilelier  :  Cuiliaume  le  retient.  Néanmoins,  où  loger.^ 
Par  hmiheiir  un  ai)l)é  charilahle  apereoit,  de  .wn  fenestraige,  les  quatre  damoi- 
seaux dans  l'embarras,  les  appelle,  les  héberge  et  les  lait  sonjier  avec  lui  :  «  (> 
.1  bienfait  ne  .scia  point  perdu,  dit  Hernaiit,  et,  comme  grand  fourrier  du  Wui, 
'<  je  NOUS  promets  un  bon  gile  à  Paris.  '■  C'est  une  promesse  qu'il  est  |iIiin 
f.irile  de  laiie  que  de  tenir  (1"  XXXVII  v-xxxix  r»).  —  Eidiii,  voici  Paris. 
La  ville  regorge  d'étrangers;  plus  d'holel,  plus  de  gitc.  «  Nous  courons  grand 
•1  iis»pie  de  coucher  dans  la  rue.  —  Non,  non,  dit  liernaut,  «pii,  eu  vrai  per- 
"  sonnage  de  comédie,  ne  manque  jamais  à  faire  la  même  réponse.  Ne  suis-je 
"  pas  grand  fourrier  tie  France.^  »  I,e  damoisel  Hernaul  •<  se  mil  en  chemin 
loi/.,  et,  en  allant  de  rue  en  rue,  véant  viande  cuire  et  appareillier,  despeciei 
mniitons,  copper  gorges  de  poiilhiille  et  faire  rost  et  jiasticerie,  »  .se  sentit 
a|i|iétit.  Il  frappe  à  |)remière  auberge:  n  Nous  n'avons  plus  on  vous  loger, 
"  s'écrie  l'hôtelier.  —  Et  (pii  donc  est  descendu  chez  vons.^  —  Le  cardinal  de 
•1  itologne  avec  une  suite  de  (piatre-viiigis  chevaux.  C'est  lui  ipii  prêche 
<■  demain  devant  l'empereur  Charlemagiie  !  »  liernaut  entre  brutalement  dans 
la  maison,  tire  son  épée,  eu  frappe  un  coup  terrible  sur  la  table,  met  tout  le 
monde  en  fuite,  jette  tous  les  bagages  |iar  les  fenélrts  :  ••  Et  de  (|iiel  droit 
Il  agi.ssez-\ous  ainsi;'  demanile  l'hole,  non  sans  (pielque  timidité.  —  Je  suis 
«  le  fourri»-r  de  l'Empereur!"  .Ses  IVèjes  sont  eiiliii  obligés  de  l'avertii-  que 
cette  charge  n'est  (primaginaire,  tant  tpi'il  n'aura  pas  été  nommé  par  (Miailes 
lui-même.  iMais  liernaut  a  cpielrpic  peine  à  se  mettre  en  tète  cette  idée;  car 
il  .s'était  naïvement  persuadé  qu'il  n'y  avait  pas  dans  le  mot.de  entier  un  plus 
haut  seigneur  cpie  son  père  Aimeri  (f"  XXXIX.  i"  XI.  v).  —  Sur  ces  entrefaites 
,iiii\e  Iteiives,  qui  désorniais  portera  dans  notre  Koman  le  nom  de  .son  châ- 
teau de  Commarcis;  son  bcaii-pére,  le  roi  de  Gascogne,  est  avec  lui.  Mais, 
hélas!  à  Paris,  il   n'y   a  j)lus  de  place,  iiièine...  pour  un  roi,  et   c'est    encore 
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à-coup,  il  interpella  brusquement  son  aîné,  Bernart, qui 
s'était  si  bien  montré  durant  toute  la  guerre:  «  N'es- 
«  pérezpaSjlui  dit-il,  posséder  jamais  quelque  chose  à 
«  Narbonne.  Partez, allezà  lirebant, et  demandez  au  Duc 
«  la  main  de  sa  fille.  »  liernart  partit, et  rencontra  sa  mère 

Heniaul  (|ui  se  charge  île  loger  ees  nouveaux  anivanls.  Dans  un  riche  hôlel 
est  le  prince  de  Tarente  avec  des  «  Romains  et  Italiens  ».  Le  fils  d'Aimeri 
dessine,  d'une  main  hardie,  les  armes  de  Gascogne  sur  la  porte  de  cet  hôtel 
dont  il  chasse  tous  ces  nohles  étrangers.  «  Mais  oii  irons-nous.'  —  Laissez 
11  m'en  pair,  et  s!  allas  aux  fourctws  si  hon  vous  semble.  »  F°  Xt,  v°-XLI  v.) 
—  Peu  de  temps  après,  Hernaut  a  la  joie  de  déloger  de  la  même  façon  révèque 
d'Avignon  contre  leciuel  il  avait  des  représailles  à  exercer,  et  d'installer,  à  la 
place  du  prélat  ainsi  expulsé,  le  bon  roi  Bouii'ace  de  Pavie.  (F"  XLlll  r^-v".)  — 
Cependant  Paris  est  plein  des  mécontents  qu'a  faits  le  fds  «l'Aimeri.  Tous  ceux 
(pi'il  a  délogés  avec  cette  terrible  formule  :  «  .le  suis  le  fourrier  de  l'Empe- 
reur, -vont  se  plaindre  au  fils  de  Pépin.  Or,  le  véritable  fourrier  de  Charles 
était  un  bon  et  pacilique  chevalier  champenois  qui  n'avait  jamais  manqué  à 
son  devoir  et  n'avait  fait  de  tort  à  personne.  11  est  bien  étonné  des  reproches 
qu'on  lui  adresse.  Tout  se  découvre.  Gui,  fils  du  comte  Hue  de  Troyes,  et 
Geoffroy  d'Anjou  sont  envoyés  avec  cinq  cents  hommes  à  la  poursuite  du 
malheureux  Hernaut  qui  résiste  eu  vain  et  est  forcé  de  comparaître  avec  ses 
frères  devant  l'Empereur.courroucé  (f»  xliv-XLVI).  —  Mais  là  une  péripétie  très- 
inattendue  attend  le  lecteur  :  Charlemagne  est  tellement  charmé  de  la  beauté 
des  enfants  d'Aimeri  qu'il  pardonne  tous  les  méfaits  d'Hernaut,  et  le  reçoit 
en  sa  grâce  avec  tous  ses  frères  (f°  xlvii-xlviii).  —  Les  voilà  tout  à  coup  élevés 
au  premier  rang,  et  l'auteur  du  quinzième  siècle,  se  moquant  des  propres 
Chansons  qu'il  traduit,  dit  avec  une  bonne  ironie  :  «  Et  furent  mors  ceulx 
qui  mors  furent.  Ceulx  qui  furent  navrez  se  firent  mediciner  et  garir,  se 
bon  leur  sembla.  Car  ainsy  va  de  telles  avantures.  «  Il  ajoute  que  Charlon, 
(ils  de  Charlemagne,  épousa  |ilus  tard  une  des  filles  d'Aimeri.  —  Tout  ce  récit 
est  emprunté,  suivant  nous,  à  une  version  du  Département  plus  complète  et 
plus  ancienne  que  celles  que  nous  possédons  aujourd'hui.  Qu'il  soit  calqué 
sur  un  poème  du  douzième  ou  du  treizième  siècle,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
mettre  en  doute,  si  l'on  veut  bien  réOéchir  que  cette  version  en  prose  du 
ms.  1497  a  été  tout  entière  composée  d'après  des  poèmes  de  cette  époque, 
plus  ou  moins  défigurés  et  corrompus.  Hernaut  le  Roux,  d'ailleurs,  est  partout 
représenté,  dans  nos  Chansons  les  plus  anciennes,  comme  un  personnage  héroï- 
comique,  et,  dans  l'épisode  que  nous  venons  de  raconter,  il  conserve  fidèle- 
ment cette  physionomie  primitive... 

4°  Nous  consacrerons,  dans  notre  quatrième  volume,  une  note  spéciale  aux 
fils  d'Aimeri,  et  c'est  là  que  nous  résumerons  l'histoire  de  chacun  d'eux  depuis 
le  Département.  Notre  Table  générale,  A'aWleuTS,  renfermera  sept  Notices  chro- 
nologiques sur  Bernart  de  Brebant  (qui  eut  pour  fils  Bertrand);  Guillaume; 
Garin  d'Anséune,  père  de  Vivien;  Hernaut  de  Gironde;  Beuves  de  Commarcis, 
père  de  Gérart  et  de  Gui;  Aimer  le  Chétif,  et  enfin  Guibert  ou  Guibelin, 
qui,  suivant  l'auteur  du  Siège  de  Barbaslre,  eut  pour  fils  Navari  de  Toulouse. 


Il    PART.   LIVB.  II. 
CHAP.  XII. 


r.aiiii 


■2'y,     .wvr.Ysi:  Dr  hep  h<tfmf\t  dfs  f\f  t\s  iimeri. 

"  ^mV''xn.''  *'"  ^''"•"'''»  •■  "  ->IiJ"  fils  '"'>"  'ils  "Il  alloz-vous  ?  —  ,l(' 
«  vaisi''j)()us('rlafill('(lii  duc  dr  liit'l>anl  ;  c'est  moi) pt-iv 
«  (jui  nrvtMivt)i('.  —  IMeiK'/,  ces  trois  soniniicrs  cliar^és 
M  d'or.  Il  l'iciiiail  les  j)iil,  se  mit  en  loiilc,  afiJNa  à  llrc- 
l)ant,  et  se  préseiila  au  Duc  :  <•  .Mon  père  \imeii,  lui 
«  dit-il.  vous  prie  de  me  donner  \otre  fille.»  Tout  aus- 
sitôt les  noces  se  célébrèrent,  et,  tics  la  première  ruiit, 
Hernart  engendra  le  paladin  liertrand  '. 

\imcii  (lait  nu  jourcntouré  de  ses  six  fils,  'l'out-à- 
coup,  il  s  adressa  à  (iarin,  et  lui  dit:  u  Allez  de- 
«  mander  au  duc  ^aimes  de  vous  donner  sa  fdle  Eus- 
w  tace  et  la  bonne  cité  d'Anséune.  »  (jarin  partit,  vit  le 
ducINaimes,  demanda  et  obtint  la  belle  Eustace  ;  puis 
conquit  Anséune  sur  les  païens  et  la  garda.  \  peu  de 
temps  de  là,  naquit  \ivien.  qui  devait  mourir  à  \lis- 
cans". 
iiemaui  Aimerï  était    nu  jour  entouré   de  ses  cinq    fils.  Il 

jt-irondc;  ij^pt'.ta  soudain  son  regard  sur  Hernaut  le  Roux:  «  Par- 
«  tez  à  (lironde,  lui  dit-il,  et  demandez  au  (!omte  de 
u  vous  donner  sa  fille  Béatrix.  »  Hernaut  obéit  à  son 
père,  délivra  la  ville  de  (iironde  qui  était  assiégée  par 
les  Sarrasins  et  épousa  la  belle  Béatrix  ^. 

Aimeri  était  un  jour  entouré  de  ses  quatre  fils.   Il 
s'adressa  aux  trois  aînés  de  ceux  qui  étaient  ainsi  de- 

roiir  (I.-  (hari.s.  nicurés  près  de  lui:  «^'espérez-pas,  leur  cria-t-il,  pos- 
te séder  jamais  quelque  chose  à  >arbonne.  Vite,  \ite, 
((  allez  en  l'rance.  »  Beuves,  Aimer  et  (iuillaume  ne  se 
le  font  pas  dire  deux  fois;  ils  partent,  ils  cheminent, 
ils  arrivent  piès  de  (-harles  :  «  Qui  ètes-vous  .*  leur 
M  demande  le  grand  l"-mpereur. — Nous  sommes  les  fils 
(f  (1  Vimcii  de  NarbouiK*.  »  Oi",  aux  pieds  du  roi  de 
I  rance  était  en  ccî  inoiiienl  prost'Miiée  une  jeune  lille 

'  Deitartenieiis  lies    Kiifaiis    .tiiiifii.  I!.    1.  iH'*.  IV.    liiS,  !'■  ST  i"    r\  \».    — 
'   F-  8T  N"-83  I-.  —  3  F"  88  i"  ri  x-. 


Il«.'uves,  Aïinr 

i-t  (ùiillauniL- 

l'L-toui'iiunt  à  lu 
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ciui  demandait  un  mari  au  fds  de  Pépin  :  c'était  Hélis-   "  «"^"t-  "^«-  "• 

sant,  fille  d'Yon  de  Gascogne  :  «  Je  vous  donneàBeu- 

«  ves,»  dit  le  roi  à  cette  vassale.  Hélissant  jeta  les  yeux 
sur  lieu\es,  et  ne  fut  pas  mécontente  du  choix  de 
Charles.  Les  deux  nouveaux  époux  allèrent  ensemble  à 
Commarcis.  Moins  d'un  an  après  naissait  Gérart,  et 
Gui  deux  ans  plus  tard.  Quant  à  Aimer,  il  fut  adouhr 
par  l'Empereur,  en  attendant  mieux.  Et  pour  Guil- 
laume   il  fut  Guillaume  '. 

Aimeri  de  Narbonne  fit  ainsi  la  fortune  de  ses  fils. 


CHAPITRE  XIII. 

CE  QUI  SE  PASSA  ENTRE  LES  ENFANCES  DE  GUILLAUME  ET  LA  MORT 
DE  CHARLEMAGNE. 

(Le  Siège  de  Narbonne'.) 


Pour  la  troisième  fois,  depuis  le  commencement  de 
ces  récits,  les  païens  ont  mis  le  siège  devant  Nar- 

'  Departemeris  des  Enfaiis  Àimerl,  t"  88  V°. 

-NOTICE  KIBLIOtiRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LE  SIEGE  DE 
XARBOXNE.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1°  Date  de  la  composition.  Le  Sicge 
de.  Narlionne,  poème  dont  peisoniie  encore  n'a  signalé  l'existence,  est  nn«» 
uiivre  du  treizième  siècle.  —  2»  Autedr.  Le  Siège  de  Narbonne  esl  ano- 
nyme. —  3"  Nombre  de  vers  et  nature  de  la  versification.  Cette 
(Uianson  renferme  environ  3500  veVs;  ce  sont  des  décasyllabes  rimes.  Chaque 
couplet  est  orné  du  petit  vers  hexasyllabique.  Cette  dernière  circonstance 
aurait  dû  éveiller  l'attention  des  bibliographes  sur  l'existence  indépendante  de 
cette  Chanson  dont  ils  n'ont  jamais  parlé.  Il  était  facile  de  ne  pas  la  con- 
fondre avec  les  Enfances  qui  sont  assonancées  et  non  rimées;  avec  ce  même 
poème  des  Enfances  et  avec  le  Département  qui  ne  sont  munis  ni  l'un  ni  l'autre  du 
petit  vers  de  six  syllabes  à  la  fin  de  leurs  laisses.  —  4"  MANUSCRITS  connus.  Il 
nous  reste  trois  manuscrits  du  Siège  de  Narbonne.  Deux  sont  en  Angleterre  ; 
British  Muséum,  Bibl.  du  roi,  20  D,  XI  (treizième  siècle)  et  20  B,  XIX  (Irei/iènu- 
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hoiiiK".  Hicn  n CnI  j)liis  lii>>trjii(|iu',  d  ailh'urs,  que 
tt'tU'  obstinaliun  de  la  hi^cudc  à  raiiKMier  toujours  les 

"iii'clp).  L'n  troisit'im-  iiiiiiuisrrit  est  à  Paris,  It.  1.,  '2'i  I-a  Vall.,  1"  I»i  ((|ua- 
l()r/i(M)ic  sircli-K  Nous  ddiitioiis  ici  le  roniiiu'iici'iiiciit  t-t  la  lin  de  re  dernier 
lexte  :  ••  Ce  fii  t  n  iiinv  ()iie  la  rose  est  fleurie  ;  --  l/or\i)l  rliaiile  et  li'  roti- 
signol  crie.  —  Sarrazins  liiieiit  issus  de  hiir  na\ie  —  Kt  l'Aniirant  a  sa  RenI 
estal)lie.  —  Puis,  apela  Malpriii  de  Fenieiiie  :  —  ••  Aie/  a\aiit  o  ma  f^eiit  paiéiiie, 

,  A   'WX"    mille  en    \ostre  e()ni|)ai};iiie,  —    Devant  Nriirhonne   la   fort  cilé 

.1  garnie;  —  Vous  en  aie/,  on  mi  la  jjraerie.  —  Par  Mahomet  à  ctii  je  me  «in- 
„  .,|,e_  —  Y.w  eest  esté  ierl  la  cité  saisie,  -  L'or  et  l'axoir  en  iort  en  ina 
.1  faillie,  —  BoiirîjoipnH  et  France  et  toute  Normendie.  —  Dont  (lliallemaine 
■■  a  la  cliief-seigneurie.  —  Mes,  par  Mahon,  ne  li  remaindra  mie —  A  Aymeri 
-■  il  la  barbe  fleurie  —  N'a  Ermenjarl  Noirbonne  la  garnie  :  —  Ge  la  claini 
•■  d'eritage  »  (f"  .'j-i  r").  La  (Iliansun  se  termine  ainsi  (ju'il  suit  :  ■<  .\  Ner- 
boune  fu  li  quens  .\ymeris,  —  Guibers  li  pnuz,  Guillaume  le  marcbis.  —  Mes 
u'i  In  pas  Dueves  de  Commarcbis;  —  Gar  essoine  ol  de  garder  son  pais  — 
f.oiitre  la  gent  de  qui  il  fu  bais.  ^  Ce  fu  el  mois  que  yvers  est  faillis,  —  Que 
il  fet  ebaut  et  le   temps   est  jolis.  —  Séjourné  orent   quatre  mois  acromplis  : 

—  Guillaume  fu  en/  el  paies  voultis,  —  Et  Aymeri,  Krmcnjarl  la  gentis.  — 
Kntr'eids  parolent  et  dieiit  leur  avis  —  De  dame  Orable,  de  Tiébaiit  l'Arrabbis. 

—  .Mer  sus  euls  veult  Guillaume  au  lier  vis.  —  Si  com  cbescnn  en  disoit 
ses  plaisirs,  —  De  par  Ghallon  leur  fu  •{•  mes  tramis  —  Que  li  Rois  est  si 
forment  afloibis  —  Qn  il  est  boisie/  de  trestouz  ses  subgis,  —  Kl  que,  pour 
Dieu  qui  en  la  crois  fu  mis,  —  l.i  soit  Guillaume  à  ce  besoing  amis.  —  Li 
<piens  en  jure  Jliesu  de  Paradis,  —  .N'auia  repos  ne  jiar  nuit  ne  par  dis,  — 
Dusques  à  tant  au  Roy  iert  revertis.  —  Lors  fait  trousser  et  mules  et  roncis  : 

—  Isneleiuent  s'est  à  la  voie  mis  — Droit  vere  A is-la- Chapelle.  »  (F»  76  r".) — 
.>  Versio>  en  pro.se.  Le  Siège  de  Narbonne  a  été  mis  en  prose  dans  la 
grande  compilation  du  ms.  1  i97  de  la  B.  L  (f"  xi.viii  v»  —  i.XVil  r").  Nous 
euavonsi)lus  haut  publié  les  rubriques  (p.  257  et  ss.). — 6"  DlFFl'SION  A  l'ÉTR.\>- 
(iKR.  Ge  poème,  qui  n'a  joui  en  France  que  d'une  popidarilé  peu  étendue, 
n'a   pas   été,   à    notre   connaissance,   imité    dans   les    liltératuies    étrangères. 

—  7"  KniTlON  IMPIUMKK.  Le  Siège  de  .\arl)oiine  est  inédit.  —  8»  Travai  X 
DONT  <:k  pokmk  a  ktk  1,'objkt.  Comme  nous  venons  de  le  dire,  il  n'a 
t  ncore  été  connu  d'aucini  érudit,  et  M.  Paulin  Paiis  lui-même  ne  lui  a 
pas    donné   place   dans   les    JVolices   du    tome    XXil    île    VHisioire    littéraire. 

—  Qo  Vai.kiii  LlTTKUAlRE.  Le  Sit'ge  de  AarixiitDe  est  inie  des  niivres  de  la 
décadence  épi(pie.  Kntre  les  péripéties  des  Enfonces  Guillatinie  et  l'action  du 
Coiiionnenient  Luoys  quehpie  trouvère  inconnu  reniarcpia  qu'un  long  espace  de 
temps  avait  dû  s'éconler  :  «  Il  y  a  là  place  pour  un  j)oeme  nouveau,  ■•  se  dit- 
il,  et  il  écrivit  ce  Roman.  Son  imagination,  d'ailleurs,  ne  se  mit  pas  en  très- 
grands  frais.  Narbonne  avait  été  déjà  assiégée  et  prise  plus  d'une  fois  dans  nolie 
épopée  nationale.  Dabi  ce  poète  la  fera  assiéger  une  lois  de  plus,  et  ses  audi- 
teurs seront  ravis.  Cette  nouvelle  Gbauson  présente  cependant  plus  d'un  avantage. 
On  y  prépaie,  on  y  relie  entre  elles  dix  autres  (îbansons  du  même  cycle,  les 
Enfances  f'ivien,  le  Sief^e  de  liarbastre,  etc.  On  y  renseigne  le  lecteur  sur  le 
sort  de  certains  béros  dont  les   aventures  avaient  été  trop  abandonnées,  tels 
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•  Sarrasins  SOUS  les  murs  de  cette  ville  qui  doit  laisser  "  part.  uvr.  n. 

*■  CHAP.  XIII. 

son  nom  à  toute  la  famille  de  notre  fabuleux  Aimeri. 

qu'-Viiuer,  HiTiiaiil,  GhiIii  ir.Viistiim'.  Kiiliii,  du  y  ddiuic  la  première  place  à 
un  frère  de  Ciiiillaume,  à  ('■iiibeliii,  qui  n'a  pas  joué  juscpiici  un  rôle  .suffisant 
dans  la  légende.  Telle  est  la  plnsionomie  générale,  telle  est  aussi  l'utilité  de  ce 
poème.  Le  héros  le  plus  syinpalhitpie  y  est  ce  jeune  Kounians,  véritable  créa- 
tion du  poêle,  aimable  et  douce  ligure,  (pii  n'apparait  dans  notre  Kpopée  ipic 
pour  y  jeter  cette  petite  lueur  et  mourir. 

il.  ËLÊMK.NTS  HISTOIUQLKS.  Tout  est  fabuleux  dans  le  SiJge  de  Nur- 
bonite,  sauf  les  sou\enirs  liisloriipies  des  trois  sièges  de  cette  ville  en  721,  en 
793  et  en  1018. 

111.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  Les  seules 
inodillcations  qu'ait  subies  notre  légende  sont  celles  que  l'on  peut  constater 
dans  la  version  en  prose  du  nis.  1497.  Le  renianieur  a  complètement  supprimé 
ce  Rounians  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  c'est  Guiberl  ou  Guibelin  qui, 
dans  ce  texte  rajeuni,  tient  décidément  la  première  place.  Le  bon  mire  Fourré 
est  remplacé  dans  la  version  du  cpiinzième  siècle,  par  ■<  Lucion,  le  bon  méde- 
cin, »  etc.  —  Si  peu  primitive  d'ailleurs  que  fût  la  première  Chanson,  le  rajeu- 
nisseur  a  trou\é  facilement  le  secret  de  la  rendre  mille  l'ois  moins  héroïque. 
On  en  jugera  par  le  passage  suivant,  où  l'on  raconte  "  Comment  Guihtlins, 
le  fils  Armery,  fu  pris  des  Sarraziiis  :  Guibelins  qui  le  sien  père  sieuvoil 
le  plus  près  qu'il  povoit,  Tespée  ou  poing,  entendoit  à  passer  comme  lui;  et  si 
vaillamment  s'y  jirouvoit  que  moult  louoient  les  nobles  chevaliers  crestiens 
son  vasseleige.  11  visl  ung  Sarrasin  nommé  Daudaire,  lequel  luy  présenta  son 
corps  en  lui  tendant  son  escu  et,  l'espèe  haulcée,  l'assena  sur  son  escu  qu'il 
pourfendi  legièrement.  Jlais  en  char  ne  l'entama  ne  tant  ne  quant.  Sy  ne  s'en 
voulu  mye  Guybellin  partir  sans  soy  vengier  ;  ains  haulça  l'espée  et  en  fery  le 
Sarrasin  amont  sur  le  heaidme  ung  coup  si  pesant,  que  jus  du  cheval  le  porta 
par  terre,  sy  estourdy  que  retenir  ne  se  scéut.  Or  bien  [véant]  Fernagus  Gui- 
belin que  le  Sarrasin  avoit  ainssy  vercé,  sy  jura  par  sa  loy  (pie  de  luy  seroit  le 
vengement  pris.  Et  baissa  une  lance,  (pi'il  prist  à  ung  de  ses  hommes,  et  si  rude- 
ment le  serqua  que  les  arçons  lui  (ist  vnidier  mal  gré  en  éust-il.  Mais  tost  se 
releva  Guibelin,  et  de  l'espée  se  combati  ausqucs  legièrement,  longuement,  en 
criant  :  «  Nerbonne  !  ■>  sy  haultement  comme  il  péust.  Mais  ce  fut  peine  pardue; 
car  nul  ne  l'oy,  cpii  secourre  le  péust  ;  et  non  mye  Hugues  de  Berry,  qui  bien 
le  vist  vercer  et  enclorre,  n'y  osa  aller  ne  tourner  celle  part  :  car,  eu  ung  vire- 
ment, vindrent  sin-  son  corps  les  rois  Desramez,  Fernagus  qui  l'avoit  abatu, 
Josué,  Clargis,  Esrofle  et  Folcuidant.  Sy  le  cognust  Desramé  aux  armes  qu'il 
portoit,  et  s'escria  à  ceulx  qui  à  lui  se  combatoient  :  «  Cestui-cy  veil-je  avoir 
Cl  eu  vie,  beaus  seigneurs,  fet-il,  car  il  porte  les  armes  Aymery.  Si  le  me  pre- 
«  nés,  comment  qu'il  soit,  affin  (pie  je  saiche  s'il  est  du  linaige  Aymery,  ou 
«  non.  »  Et  lors  fut  Guibelin  assailli  de  toutes  pars,  sy  asprement  assailli  que, 
mal  gré  en  éust-il,  il  le  convint  rendre.  Et,  quant  il  vist  que  remède  ne  véoit 
en  son  fait,  il  haulça  la  main  et  à  Fernagus  qui  l'avoit  abatu  se  rendi.  Il  le 
tist  lier  lors  moult  fermement  et  emmener  aux   trefs,  affin  qu'il  ne  féust,   par 


■-"•s  \N\l.vsi;  in    v//^/  m    ^  (/!/i()\\r. 

"  '  cHAp''xin.""    "  *"^^  '"'P  viai(iU('.  |)(Mi(l:int  pitisiciiis  siècles,  les  Mu- 
'     sulin.iiis  (Icsc'ciuliicnt  soinciit  sur  1rs  ((itc^dc  la  I*r()- 

'rmisit'lllf  >ii'Kr  1  I  M  •    I 

<|i-  .NarlM.iiiif         NtMlCC    cl    (|llc    fCS     >()tlHail(ls    (lll      Ml<ll     I  MX  a^riTiil    frs 
i>;ir  li-s  S:ii  ntsin-i.     i  i  >  l  .  .  l 

l)('au\  |)a\s.  Mes  les  picmicrs  cn^a^cmciils  cnlie  les 
(iliicliciis  et  les  liilidclcs  ,  lions  N(»\()I1s  celle  fois 
hnllcr  !<•  c'()urai,M'  (11111  iici'os  (|iie  nous  iic  eonnais- 
sioiis  pas  ciicoic.  Il  s  appelle  Ivoiiniaiis.  il  <'st  le  petit- 
llls  (1  \ini(  ri  :  il  loiuia  le  premier  rôle  dans  louto 
l'action  de  ce  Uoinan.  Le  poêle  l'a  lait  sorlir  de  son 
obscnrité  pour  en  éclairer  la  scène  de  son  drame; 
mais  il  \v  fera  mourir  à  la  lin  de  sa  (llianson.  Peu  de 
nos  héros  épiques  ont  si  bien  et  si  peu  vécu. 

Les  j'rançais  combattent,  avec  une  singulière  énergie, 
ou  plutôt,  avec  une  \érital)le  rage,  ces  envahisseurs 
de  leurs  terres,  ces  ennemis  intimes  de  leur  Dieu^ 
La  bataille  se  prolonge.  Aux  mains  des  Chrétiens 
tombent  de  nombreux  prisonniers.  11  en  est  un  parmi 
eux  dont  la  capture  excite  chez  les  chevaliers 
d'Vimeri  une  véritable  joie  :  c'est  le  fameux  mé- 
decin l'ourré,  «  sage  des  luis,  tn'wc  de  Idniirunt  ».  Le 
poëte,  dans  son  portrait  de  ce  bon  //t/rc,  a  rendu  justice 
à  la  science  des  Arabes.  Les  médecins  denos  épopées  pos- 
sèdent, d'ailleurs,  comme  ceux  de  \' Iliade,  une  |)uis- 
sance  merveilleuse  et  dont  ils  n'oni  pas  laissé  le  secret 
à  leurs  successeurs.  On  leur  amène  les  chevaliers  le 
plus  |)rofondément  atteints,  on  \vuv  montre  les  blessu- 
res les  |)his  hi(leus(^s:  ils  ne  s'émeuvent  pas,  sourient, 
prennent  je  ne  sais  cpiel  baume,  et  en  <pielques  mi- 
nutes, (pie  dis-je.'  en  un  instant,  r(Mident  ces  mori-' 
bonds  aussi  irais,  aussi  sains  (pi  un  enlant  nouNcan- 
iic.  (  .(•  sont  (le  \eritables  miracles... 

Par  mallieiir,    ces  prodigieux    médecins   sont   aussi 

jN.iiitiuc.  |>.ii-  lf>  ^■|■^•^li(■M^  riMU'oiitit''  cl  '^t'Ciiiirii.  Aiiissi  lut  |iil>  i-l  iflfini  le 
jt'uiM-  thesalin  Giiibelin.  •  (U.  I.  tr.  lUlT,  f'  58  v",  jy  r».) 
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rares  qu'ils  sont  puissants,  et  c'est  pourquoi  IcsNar-   "  i'*".  uvr.  h. 

Donnais  se  réjouissent  si  vivement  de  posséder  Fourre.   

Cependant  fiarin  d'Vnséune,  qui  est  venu  rapide- 
ment au  secours  de  son  père  \inieri,  est  renversé  de 
son  cheval  au  milieu  de  la  mêlée.  Qui  le  sauvera?  Ce 
sera  son  neveu  Roumans,  qui  va  droit  aux  Sarrasins, 
les  met  en  fuite,  relève  son  oncle  et  se  jette  de  nou- 
veau dans  la  bataille.  Les  païens  plient^  les  païens 
fuient.  Leurs  rois  Thibaut  et  Baufumé  sont  impuis- 
sants à  les  retenir  '. 

Dans  Narbonne  un  seul  des  fils  d'Aimeri,  le  plus    ?■)■"»'<•'; exploit 

'  *  (le  Ouibelin, 

jeune,  est  resté.  C'est  (iuibelin.  Lt  tandis  que  païens     lepius  jeune 

.       ,    .  ,     ^  «les  fiU  d'Aimeri. 

et  chrétiens  se  massacrent  ;  tandis  que  coulent  ces 
torrents  de  sang;  tandis  que  les  clairons  sonnent, 
que  les  destriers  hennissent,  que  les  vaincus  poussent 
des  cris  de  douleur,  l'enfant  est  prosaïquement  occupé 
avec  son  maître  qui  a  reçu  l'ordre  de  ne  point  le  laisser 
partir.  Mais  ce  n'est  pas  en  vain  que  le  petit  Guibelin 
a  le  sang  d'Aimeri  dans  ses  veines.  Dans  cette  famille, 
les  enfants  sont  des  héros  de  bonne  heure,  et  ne  per- 
mettent pas  qu'on  se  batte  ainsi  tout  près  d'eux  sans 
prendre  part  a.u  /u)ii>/icis.  Ainsi  fait  Guibelin  qui  as- 
somme son  maître^  court  se  revêtir  de  ses  armes,  se 

présente  sur  le  champ  de  bataille où  il  est,  dès 

son  arrivée,  fait  prisonnier  par  les  Sarrasins  ■.  Aimeri 
lui-même,  hélas  !  est  fort  malade.  (Couvert  de  blessu- 
res, perdant  tout  son  sang,  il  est  emporté,  loin  de  la 
mêlée,  dans  sa  bonne    ville  de   ^arbonne.  Hermen- 

garde,  sa  femme,  l'aperçoit  et  le  croit  mort Mais,  au 

milieu  de  ces  émotions,  on  a  oublié  le  bon  médecin 
fourré.  On  le  iait  venir,  on  lui  promet  sa  délivrance 
s'il  guérit  Aimeri,  et.  avec  sa  promptitude  ordinaire, 

'  l.eSié^e  fie  yaihoniie,  V,    I.  ?:i  l.a  Vall.,  I*  fia  \»,iiG  i».  — ^F»  6G  v»,a"  r». 
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Il  lAUT.  LivR.  11.    il  If  M,i('.|ii  «     1  ,.  Mfiix  (liK    (ir  .NarhoiiMc,   nous  dit  le 
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porte,  ('lit  \()lniitit'is  rmhrassc  ce  loiii'ré,  s'il  avait  été 
«liicticii  ■  ! 

('  ()ii  est  (iiiibcliM.'  »  l'cllc  est  la  picinicrc  |)ai()l(' 
(r\im»ii  l()is(|ii"il  icNJcnt  à  lui.  (!'fst  alois,  mais  ahjis 
sciiltiiifiil,  (jii'il  a|)|ii(ii(l  la  belle  etjuijK't",  la  lui  te  et  la 
»  a|)ti\  ilé  (le  son  (ils  ;  lleiiiieiii;ar(le  éclata  en  sani^lots  : 
«(  l.dssf  ! (lif-cl/(\i>iTilu  (Il  mon  crildnl .  —  '/'(itif  niiu  ^aiis 
«  Vf,  .Xcr/jonnr  '  !  »  l'"lle  n'aura  plus  de  joie  avant 
d'avoir  revu  son  fils.  C  est  eu  vain  qu  elle  voit  Ainieri 
rapidement  guéri;  c'est  en  \aiu  cju'Aimeii  lui-même 
^eiit  la  \ie  liémir  de  uoiiNcau  dans  s<'S  m(^mbî"es  ra- 
jeunis, (iuihelin    n'est  pas  là:    ils  |)leuieul. 


11. 


U'Iivranie 
<!«  e,iiibelin  p^ir 
II-  ^ifii  .^iiiioii. 


«    Délivicr  reniant  (iiiibelin,  »   tel  sera  désormais 
le  principal   but  des    Trancais,  et  c'est  Houmans  (|ui 
snnp.t.'.        ^..^  ]^,   plus  couraireusement   s'employer  à  cette  déli- 
II.-  l'.oiimaiis.      vrance.   Cette  tache  est  diene  de   lui  ;    mais  elle  est 

DrHrcssc  o 

.!.•  N:irlMiMii.-.         rudc  ! 

<|lli   Pst   IMKllIi-  1-  -  1 

SI  charkin .i;i..  De  toutes    parts  les  païens  se  sont  replies,  et    leur 

j  ^M  M-rmiis.  grand  nombre,  cette  fois  encore,  est  venn  à  bout  des 
obstacles  dont  n'aurait  pas  triomphé  leur  courage. 
iNarbonne  est  cernée,  .Narbonne  peut-être  ne  pourra 
pas  résister  plus  longtemps.  Puis  les  Sarrasins  sont 
maîtres  d'un  des  fils  d'Aimeri;  (luibelinest  là,  dans 
lein-  camj),  et  le  poète  nous  fait  de  cet  enfant  un  por- 
trait tout  gracieux.  Krais  et  souriant,  le  jeune  prison- 
nier semble  ne  rien  craindre,  et  répond  très-fièrement 
aux  Sarrasins  qui  l'interrogent  :  «  Je  m'appelle  (iuibe- 
«  lin    et   suis    fils  d'Aimeri   '•  !   » 

'   /,!•  .V/V;,'r  ife   .\arl'ouiie,    f»  :,7   i»,    >".    —    ■    V"    i7     >".  -  -  '    F"  J8    I».    — 
4  F»  58  r»,  V. 
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Les  Infidèles  cependant  voudraient  terminer  cette  •'  '■*«t.  uvn.  n. 
i^iierre  par  un  coml)at  sinii;ulier,  et  c'est  le  vieil  Ainieri 
qu'ils  provoquent.  iMais  Hernieiigarde  en  larmes  ne 
veut  pas  laisser  son  seigneur  courir  les  chances  d'une 
lutte  trop  inégale.  Personne,  hélas!  ne  se  présente 
pour  répondre  au  défi  des  païens,  et  le  duc  de  INarbonne 
soupire:  «J'ai  bien  peu  d'amis,  »  dit-il,  —  «  C'est 
«  moi  qui  me  battrai,  »  répond  alors  une  voix  fraîche, 
celle  de  Roumans.  Il  s!arme,  il  part,  il  lutte  avec  Gadi- 
fer,  il  est  vainqueur  ^  Mais  les  Sarrasins  sont  des  traî- 
tres: ils  ont  préparé  d'avance  une  embuscade  et  se 
jettent  contre  le  jeune  chrétien,  qui,  tout  à  coup,  se 
voit  entouré  de  mille  ennemis.  11  leur  résiste  en  lion, 
en  Roland.  Puis,  désespérant  de  sa  délivrance,  il  sonne 
du  corcomme  le  neveu  de  Charles  à  Roncevaux,  comme 
Vivien  à  Aliscans  Ce  jeune  iiomme,  cet  enfant  devient 
un  instant  le  centre  delà  grande  bataille',  (ùiibelin 
est  toujours  prisonnier. 

Notre  poëte,  ici,  a  eu  l'iieureuse  idée  de  réserver 
au  père  la  délivrance  de  son  lils.  Ce  n'est  pas  à  Rou- 
mans, c  est  à  Aimeri  que  reviendra,  en  dernier  lieu, 
l'honneur  de  cet  incomparable  exploit 

(^e  \ieux  chevalier,  cet  Aimeri  à  la  barbe  fleurie,  on 
le  croit  désormais  sans  force,  sans  adresse,  sans  puis- 
sance: il  va  bien  prouver  que  l'on  se  trompe.  Du  haut 
de  ses  murs  crénelés,  il  vise  avec  son  arc  un  païen  qui 
est  fort  éloigné,  et  le  tue  roide.  Mais  soudain  il  s'ai- 
réte  :  il  vient  d'apercevoir  son  fils  que  les  bourreaux 
sarrasins  ont  crucifié  à  l'imitation  de  notre  Dieu.  Son 
sang  frémit,  son  cœur  bondit;  il  sort  comme  un  foit 
de  sa  ville  ;  il  a  la  sublime  imprudence  d'un  père  qui 
veut  sauver  son  enfant.  Seul,  il  tombe  au  milieu  d'une 

I  Le  Siège  de  Narbonne,  f  59  i»-CO  v°.  —  >  F»  CO  v",  Cl  i*. 


Il  lAi.r.  LiMi.  Il    ;(i-,ii,.,.    ani\c  (IcNiiiil    la  (  loix  on  (  .iiihcliii  csl  naiilc- 

CIIM'.    Mil.  ' 

l;mt,  court  sur  lui,  ;u  laclic  «ii  un  iustanl  les  clous  (jui 
le  tcnaicul  altaclM'au  hois de  -.nu  supplice,  le  saisit  hncc 
lui  air  (le  tiioni])!!»',  le  picud  «laus  ses  bras,  le  couclie 
(lf>U((ineul  siu"  sou  i'cw^  el  le  ranieue  \  ictoriejiseiueul 
dans  Narlmiuie.  Cet  épisode  uous  semble  un  des  plus 
beaux  de  tonte  iioti'e  épopée  '. 

I  .e  b-ndeiuain ,  (iinbeliu.  i;uen  par  le  bon  mwr 
bourre,  prenait  pari  a  la  joi(^  «les  !•  l'au»  ars.  Mais  la 
;;iiei're  n  était  pas  iiiiie.  el  les  Sarrasius  euloiu'aieul 
tou|oni's  la  ville  (r\inien.  On  ne  pouvait  enlm 
coMiptei-  (pie  sni-  une  cliaiice  ^\^^  salut  :  larriNt-e  de 
Cbarleinaune  '. 


iir. 

\nih..>s;.(ir  (Juibeliu  el  Kouniaussout  cbari^és  j)ar  Umeri  daller 

fil- liiMimaiiscl  de        ,     ,  <     i»       •      i  i  i    i- 

(.uiiHiii,;,  p;.ris,  réclamer  a  Pans  les  secours  du  grand  hmpereur  qui 
sont  devenus  nécessaires  au  salut  de  >arbonne.  Le  ré- 
cit de  cette  ambassade  est  assez  vulgaire.  Les  jeunes 
messagers  se  laissent  surprendre  par  des  espions  païens, 
et  sont  sur  le  point  de  tomber,  durant  leur  sommeil, 
aux  mains  de  ces  misérables  '.  Par  boubeurj  ils  ont 
près  d'eux  lui  prisonnier  sarrasin  (pii  leur  est  tout 
dévoué  et  qui  joue  dans  tout  ce  drame  un  noble 
rôle  :  c'est  (laigis.  Il  se  fait  le  guide  des  deux  ambas- 
sadeurs, et  traverse  toute  la  France  avec  eux.  Enfin, 
les  ^arl)onnais  arrivent  à  Paris  et  sont  admis  en  pré- 
sence du  roi  Cliailes  '.  Le  j)elit  (iuibelin,  (|ui  a  déjà 
témoigné  tant  de  couiage  à  Narboiuie,  ne  fait  pas 
preuve  d  une  moindre  fierté  d(>vant  l'Empereur. 
<(  (Vest  moi    (jui  ai    donné    .Narbonne    à   votre   père 

I     /,<•    Sitigr   (te  .\ar!>oiiiii\  1  '  Gl  \''-C2  v".  —  '  F''  C3  l".  —    *   F"  «3  x»-' 
Oî  v°.  —  *  F°  Gi  \°-i;'ii  r. 


A.NALVSi;  l)i;  SIÈGE  DE  AAHBO\XE.  ;iO,l 

«  Aiineri,  lui  répond  K'  fils  de  Pépin;  il  est  trop  juste   "  i^^bt.  lmr.  n. 

.     ,      ,     .  ,,  ^  ^.  r.iiAP.  XIII. 

«  que  je  la  lui  conserve.  »  hn  ce  moment,  paraissent    

aussi,  aux  pieds  du  roi  de  France,  les  trois  fils  d'Ai- 
meri  qui  étaient  depuis  longtemps  à  sa  cour  et  dont 
la  pauvre  Hermengarde  avait  tant  legretlé  l'ab- 
sence, Bernart,  Hernaut  et  surtout  (iuillaume,  celui 
dont  on  disait  sans  cesse  dans  Narbonne  assiégée  : 
"  Ah  !  si  Guillaume  était  ici  '  !  »  Les  espions  sarrasins, 
qui  avaient  voulu  perdre  (iuibelin  et  Roumans,  sont 
devenus  leurs  prisonniers,  et  font  devant  le  Roi  les 
plus  complets  aveux.  L'un  d'eux,  Danebrun,  plus  fier 
(|ue  les  autres  et  qui  reiuse  d'abandonner  le  culte  de 
Mahon  ^,  est  sur  le  point  d'être  tué  par  (îiiillaumc, 
quand  il  est  sauvé  par  Guibelin.  D'ailleurs,  il  est  décidé 
qu'une  armée  française  partira  sur-le-cliamj)  à  \ar- 
bonne.  L'Empereur  en  aurait  volontiers  pris  le  com- 
mandement, mais  il  vient  d'apprendre  que  les  Saisnes  se 
sont  révoltés  etqueGuitequin  s'apprête  à  mettre  le  siège 
devant  Cologne.  Il  veut  comprimer  lui-même  cette 
lévolte,  et  envoie  sans  plus  tarder  à  Aimeri  toute 
l'armée  des  barons  Hérupois  ,  le  vieux  Salomon 
de  Bretagne  ,  Richard  tle  Normandie  ,  Geoffroy 
d'Anjou  ,  avec  Hue  de  Flori ville  ,  Guillaume,  Ber- 
nart et  Hernaut  \  Cette  belle  armée  partit  aussitôt 
de  Paris,  et  marcha  droit  sur  le  Rhône.  Et  un  jour 
qu'Hermengarde   et  Aimeri  étaient  aux  créneaux  de 

'  Le  Siège  (le  Jar/iount',  1»  (iâ  r",  —  ^  F"  (!.'>  \°.  Giiilielin,  il  est  vrai,  a 
l'itit  devant  l'Empereur  et  lievanl  Danebnm  une  singulière  exposition  de  la 
foi  musulmane.  En  parlant  de  Mahomet,  il  dit  :••  Vérité  est  Nostre  Sire  l'otcliier- 

—  0  les  Prophètes  l'envoia  préesehier,  —  Et  par  lui  dut  notre  loi  essaucier. 

—  Mais  il  but  bien  de  fort  vin  •!•  scstier;  —  Puis  se  eoucha  dormir  en  •!• 
fumier.  —  Là,  li  convint  li  gourpill  escorchier  —  Tant  que  pourciaus  li 
alerent  mengier  —  Tout  le  visage,  à  celer  ne!  te  quier...  —  3.  Ce  dernier  est  appelé 
dans  le  poème  :  Hcrnauilc  Roux  qui  volontiers  argue.  Or  il  est  encore  représenté 
sous  ces  traits  dans  le  Roman  du  quinzième  siècle:  «  Hernault  quitousjours  avoit 
l'eil  aux  champs  rà  et  là  plus  que  les  aultres,  c'est-à-dire  que  iléust plus  tost pris 
et   quiz  argu   et    riojse    que  ses  frères,  etc.    »  (B.  I.,   fr.  1497,  f»  XXXVII,   r"i) 


fuiic  (les  paioiis 


.■;0i  \N\I,N>K  1)1     s//',A    /'/     ^   llxl-.OWf 

Il  PAHf.  LiMi.  Il     leur  \  illc,  loiit  en  uioir  ;t  leur  ;mL:<)i>s(\  ils  ;ij)rt(urciil 

riup.  iiii.  I  •  •  il  •      •  I 
(le  loin  (le  ii()iiil)rcii\  liat;iill(iiis  (jui  s  avaiirairnl  tlans 

lin    iiiiauc  (le    |)()ii^sicr('    :    "   Si    c  l'iaifiil   cncoit'    dos 

«  Sarrasins.'  disait  llcrnicn^ardr. —  Non,  non,  sCcria 

«    Minrri.    le  vois  la  cioix   elincider  sur  l«'nrs  armes. 

<«  (\v  sonl  nos  fils,  c'est  (Guillaume  '!» 

IV. 

iHinihclwlailIc  OiK'ldlK'     tcllips     apiCS,    (  i  I  11  I  hlU  IllC     I('V«'lait    sa    Off''- 

s<>iis  It's  iniiis  ^  1  i  I  '  I 

«ipNarboniic;     seiiceaux  Sarrasins  en  iiiti-oduisant  dans  Narbonne, 

\irioirf 

.i.- r.iiiii.uiiiR :  après  une  sanglante  et  longue  bataille,  les  vivres  dont 
les  assié^'S  avaient  dejinis  si  longtemps  l)esoin  '.  In 
rude  combat  se  livrait  aux  j)ortes  de  la  ville,  et  l'ion- 
mans  parvenait  aisément  à  y  eoufjuérir  plus  de 
gloire  que  (Guillaume  lui-même.  L  un  el  l'aiilre 
(orraient  Tentrée  de  la  place  et  y  rejoignaient  l<»  vieil 
AiiiKM-i  qui  déjà  ne  désespérait  plus '.  Le  duc  de  Nar- 
bonne ictrouva  alors  toute  la  sauvagerie  de  sa  nature  : 
il  fit  comparaître  devant  lui  les  espions  sarrasins  el 
leur  arracba  LI^-AIi^ME  une  main,  un  œil,  la  hdnlcvrv 
<îl  le  nez.  Puis  il  les  cliassa  de  ses  mius  el  envoya 
ce  présent  sanglant  à  I  \miranl  de  IVrsie'.  C/est  alors 
qu'altérés  de  vengeance  et  fous  de  rage,  les  païens 
livierenl  aux  l'rançais  la  bataille  suprême  cpii  allait 
décider  tlu  sort  de  Narbonne.  Les  rois.Lsj)landoine, 
rhibaut  et  Tursier  rivalisèrent  de  courage  avec  Salo- 
mon  de  r>retagnc,  (ieoffroy  d'Anjou,  (Guillaume, 
\imei-le-C'.liêlil ,  (iuibelin  et  Jloumans.  Trois  mille 
Ange\iiiset   linMons,   (■t)r|)S  d'élite,   restèi-ent  élendus 

'  Lv  S'ié^c  lie  Aaiboniie,  1"  (»5  \"-0U  i*.  —  *  l'"  (iC  \",  G7  i"  cl  \".  Di-nx 
«•ents.f()mm/>j,f,  rliaigrs  do  lila'ille  cl  nccoiiipagiu-sclf  dix  mille  Fiiinrais,  sont 
iiilnuliiils  clans  la  ^ill(•,  giàrr  à  un  >itiix  slratagi.mo  qu'cuiploient  Guillaume 
<t  Roumans.  lU  font  jiasscr  les  umimlcrs  comme  appartenant  aux  rois  païens 
Afanonier  el  .Minfaiiii —  ^  F"  G7  r".  —  4  F"  08  r". 
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ANAI.YSK  Di:  SIEGE  DE  NÀRIIO.WE.  30., 

MU-  le  cliamp  de  bataille  :  Geoffroy  et  Saloinon  pieu-  '>  pahv.  livb.  m. 
raient  à   grosses  larmes  en  contemplant  ces  morts  '. 
Quelle  bataille,  grand  Dieu  !  Aimeri  faillit  y  périr,  el 
Guillaume,  une  fois  déplus,  le  sauva. 

Les   rois  Tursier  et  Binart    meurent   du    coté  des 
j)aïens  ;  du  notre.  Ybert  de  Alontdidier  et  (iautier  de 
JNormandie  (de  la  lignée  du  comte  d'Eu)  ^.    Bernart 
de  Brebant  dégage  son  frère  (iuillaume  qui,  bien  im- 
j)rudemment,  s'est  laissé  cerner  j)ar  les  Sarrasins.  Qua- 
torze rchelles  païennes  se  mettent  à  la  fois  en  mouve- 
ment :  //  uns  L^/ali  et  li  aiUrcs  hua  ^.    Puis,   au  mo- 
ment où  la  bataille  est  le  plus  ardente,  trente  mille 
nègres  cornus,   velus  comme  des  chèvres,  armés  de 
crocs,  se  jettent  dans  la  mêlée  que  leur  présence  rend 
plus  horrible  encore.  Par  bonheur  Bernart  tue  le  chef 
de  ces  sauvages,  "^  senbart  le  Chenu;   Boumans  abat 
(îalafre;  Hernaut  donne  un  coup  mortel  à  Brandonas. 
Et  c'est  en  vain  que  l'Amirant  de  Persie  rallie  les 
païens.  Au  milieu  d'un  bruit  terrible,  un  dernier  en- 
gagement se  livre  sur  cette  terre  rouge  de  sang  et  sur 
ces  cadavres  amoncelés.  C'en   est  fait  :  les  Sarrasins 
sont  vaincus;   ils  s'enfuient.    Butor,  Desramé  et  Thi- 
baut lâchent  pied  :  nous  les  retrouverons  bientôt  à 
Candie.  L'Amirant  lui-même  toiunie  le  dos  en  mena- 
çant encore  les  chrétiens  :  nous  le  retrouverons  au 
siège  de  Barbastre  ^. 


Peu  de  temps  après,  dans  Narbonne  délivrée,  au  Les  /iis  .1  Aimeri 
milieu  des  cris  de  joie,  on  baptisa  le  bon  Clargis  et  TaÏÏcom"e  E,' 
le  médecin  Fourré,  La  fête  fut  brillante.  et  Guillaume 

leiourne 
à  la  cour  de 
'   Le  Siège  de  Narbonne^  f"  69  v",  70  r".  —  2  F»  72  v".  —  3  Y"  7 1  r".  —  \  Le       Chiilnnagne. 
récit  un  peu  long  de  toute  cette  bataille  est  contenu  dans  les  f"  G8  vo-74  yo. 

III.  20 
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!(((;  \N\i.v^K  i>r  siFci.  ni:  \  iiin<)\  \  i . 

II  rtni.  iivii.  ir.  |.;i  n iiclciiu's  iours  pliis  tard,  !<•-,  liU  d  \iiiuti  (IIIi  ii  a- 
N.iiont  j>lus  rien  à  fainM-l  sCnnuNaicnt  déjà  dans  une 
\dl<'  rcdcNciuir  aussi  j)ac  i(M|Ut',  se  pi-t'MMilrrciif  dc- 
\A\\\  \v\\v  nu  rr  ll('rnit'Hi;ard(',  devant  \v\\v  père  Ai- 
nicri,  et  leur  din'iil  une  seconde  fois  adieu,  (le  fui 
comme  un  autre  departctuens  des  en  fans  .iimeri  '. 

\im(M-  retouiiia  à  \  enise,  où  il  guerroya  toute  sa 
vie  contre  les  païens. 

Ilernant  le  Iloux  revint  à  (lironde;  plus  tard  il  tint 
(  )ilfans  '. 

(Jiiant  à  (iaiiii  d'Anséune,  ce  fut  alors,  suivant  une 
légende  suivie  par  l'auteur  du  Siège  de  \(u  honne,  ce 
fut  au  sortir  de  Narbonne  qu'il  tomba  aux  mains  du 
Sarrasin  Marados.  Puis  fut  dclii'i'es ,  coin  orrés  ci 
twant  '. 

Restait  Ciuillaume.  Il  apprit  soudain  cpie  (Iharle- 
magne  se  sentait  vraiment  près  de  sa  fin,  et  que  le 
j)etit  Louis  allait  décidément  avoir  besoin  de  secours. 
Sans  plus  de  retard,  Guillaume  partit.... 

Il  y  avait  encore  ce  héros  de  tout  notre  poème,  ce 
Koumans  auquel  le  trouvère  n'avait  pas  craint,  tout 
d'abord,  de  donner  la  première  place  dans  son  ac- 
tion. O  vanité  de  la  gloire  humaine!  Ce  même  poète, 
par  luie  distraction  étrange,  oublie  com])létement  de 
nous  renseigner,  à  la  fin  de  sa  Chanson,  sur  le  sort  de 
cet  autre  Roland.  Par  bonheur,  il  se  ravise  et  fait 
mourir,  en  nn  vers,  celui  dont  les  exploits  avaient 
presque;  rempli  tout  ce  Roman.  Il  suppose  qu'au  mo- 
ment où  (iarin  d'Anséune  fut  fait  prisonnier,  notre 
j(mne  héros  périt  en  le  défendant  :  «  Mors  fa  RoU" 
niaus  cl  avec  lui  (uuiuaut.  »  Pauvre  Roumans  !  avoir 

'  Le  Sicge  lie  Narbonnc,  fo  "ÏS  r°.  —  '  V.  plus  bas,  pp.  314,  318  et  319.  — 
^  L'auteur  de  la  Chanson  des  Saisnes  fait  mourir  Gnriu  dnns  la  deriiièrc  l)a- 
taille  contre  Guili-tpiin  (vid.  supn  II,  p.  512). 


ANALVSK  DU  COUIiO\.y£MEi\T  LOUYS. 


ZO' 


donné  de  si  beaux  coups  d'épée,  avoir  été  si  gêné-  iirAnr.  uvn.  n. 
reux  et  si  \ aillant!  Et  obtenir  un  tel  éloge  funèbre  '  !    '   '  ' 


CHAPITRE  XIV. 

GUILLAUME,  LIBKRATEUR  DE  LA  CHRÉTIENTÉ  ET  DE  LA  FRANCE. 
(Gouioiuicuicnl   Looyjs  '.) 


Looys. 


I. 

Charlemagne,  l'Empereur  à  la  barbe  fleurie,  allait    couronnement 
mourir.  Avec  sa  clairvoyance  que  les  ans  n'avaient 

•  Le  Siège  de  Narboniie.  Encore,  dans  le  manuscrit  23  La  Vallièie,  est-ce 
la  main  d'un  autre  scribe  qui  parait  avoir  ajouté  ce  vers  si  plat  à  l'épisode  de 
Gariu  d'Anséune  (f"  75  r»). 

ï  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LE  COURON- 
NEMENT LOOYS.  Pour  plus  de  clarté  nous  divisons,  avec  M.  Jonckbloet,  le 
Couronnement  Looys  en  quatre  parties.  La  première  (vers  1-274)  contient  le 
récit  de  la  Cour  plénière  tenue  par  Charlemagne,  de  la  félonie  et  de  la  mort 
d'Hernaut.  Dans  la  seconde  (vers  275-1419)  le  poète  raconte  l'expédilion  de 
Guillaume  en  Italie  et  sa  victoire  sur  le  géant  Corsolt.  La  scène  de  la 
troisième  partie  (vers  1420-2211)  se  passe  de  nouveau  en  France,  et  on  y 
assiste  à  la  révolte  des  grands  vassaiix,  et  notamment  du  duc  de  Normandie, 
contre  le  jeune  Empereur.  La  quatrième  partie  renferme  le  récit  d'une  nouvelle 
expédition  de  Guillaume  en  Italie  pour  délivrer  le  Pape  de  Gui  d'Allemagne 
(vers  2212-2G79}.  Cette  division  en  quatre  parties  est  nécessaire  pour  l'intel- 
ligence de  cette  Kotice.  L  BIBLIOGRAPHI?].  1°  Datk  de  la  composition. 
Le  Couronnement  Looys,  dans  sa  forme  actuelle,  est  un  poème  de  la  seconde 
moitié  du  douzième  siècle.  =  Nous  ignorons  absolument  sur  quels  arguments 
peut  s'appuyer  M.  Gaston  Paris  pour  affirmer  que  «  c'est  une  œuvre  soudée 
n  postérieurement  au  reste  ».  [Histoire  poéiique  de  Charlemagne,  p.  80.)  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  dans  toutes  les  versions  ô^ Aliscans  que  nous 
possédons  aujourd'hui,  il  est  fait  des  allusions  très-claires  à  la  première  partie 
du  Couronnement.  Ou  lit,  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal  (vers  2754  et  suiv.), 
ces  mots  que  le  poète  place  dans  la  bouche  de  Guillaume,  lorsque,  après  le 
grand  désastre  d'Aliscans,  il  vient  en  vain  réclamer  les  secours  de  l'empereur 
Louis  :  "  Loéi,  sire,  chi  a  maie  saudée.  — Quant  à  Paris  fu  la  cours  asamblée, 
"  Ke  Charlemaine  ot  vie  trespassée,  —  U  il  fenoient  tôt  chil  de  la  contrée,  — 
•'  De  toi  fust  France  toute  desirelée  ;  —  Jà  la  coroue  ne  fust  à  toi  donée,  — 
<■  Quant  je  soffri  por  vos  si  grant  mellée  —  Ke,  maugré  aus,  fu  en  Ion  cief 
0  posée  ■^-  La  grans  corone  ki  d'or  est  esmeréc)  etc.  »  (Cf.  l'édition  de  Jonck- 


.irtK  \.^\l.^•-l:  ni    ((^i/in\\i  mi  \i  //uns. 

ri  ivBT.  i.ivn.  11.     .,,,    iillricr,     il     icla     les    \rll\     ailloiir   (le    llll,    ri    m-    (Ic- 
(iiAP.   x;\.  '  '  • 

' iiiaiida  ce    (jii  allait    dcNciiir   crttc  cniiroiiix-    dm-  du 

Moel,  \«T»  ïUit'.t  cl  Min .  .  Il  rsl  |)niiiis(|c  conrliirc  (|iio  If  ilrliiil  df  iioirr 
|iiirnic  rcmoiiti'  loiil  .ni  moins  iiii\  |ircini<Tfs  aniu'-cs  du  trci^innc  siccii-,  diiii- 
pirsuinrf  <lii  iiuimiscrit  1H6  dr  l'AiMiiiil.  :--  yu.int  aii\  Itiidititins  sur  l<s- 
iliirlli's  M>nt  fondri'.s  In  piriniiii"  fl  la  Iroisicnif  parti»-  di-  In  CliaiiMiii  'rrla- 
tivrs  loiil«'s  dtu\  à  rofliract"  appui  (pii-  prèle  (iuillauiiif  au  pauvn-  roi  Louis 
fonirr  ses  \n.s.sun\  rt'xolté.s),  fllt-s  rt-ni(iiiln)(  sans  doiilf  au  di\i('nir  sirrlr, 
si  l'du  adiufl  rouiiuf  uuus  la  fusion  df  la  Irgrndr  de  saint  l'iiiillaiiinc  de 
(felloin-  nv«r  l'Iiisloire  île  (iuillauine  Trie  d'êloupe,  duc  d'Aiiuifaine  en  '.lôd  ri 
défenseur  oitsliiié  des  droits  iW  Louis  IV.  (V.  j)liis  li.iut,  p.  8ô.)  =  Reste  la 
seeoude  parlie  du  llnmnn,  où  l'on  raconte  l'expédition  de  notre  héros  en  Italie, 
Home  délivrée  des  Sarrasins,  la  victoire  de  ("■uillanme  sur  le  ^'éanl  (lorsoll,  etc. 
Ce  Ions  épisode  est  '*''"*  donle  une  iiiterealalion  assc/ posiérieure;  c'est  un  lien 
eonimun  épitpie  qu'on  avait  déjà  mis  sur  le  comple  d'dijierel  de  Cliarlenia-jne 
lui-même,  avant  de  ratiribner  à  Guillaume.  La  (piatrieme  et  <lerniére  parlie  de  la 
Chanson  (victoire  de  Guillaume  sur  Gui  d'Allemagne  qui  attaque  Rome)  n'est  qu'un 
dédouhlenient  de  celte  même  légende  :  mais  l'entreprise  de  Gui  d'Allemagne 
représente  ici,  suivant  nous,  les  efforts  des  empereurs  Henri  IV  conlie  Gré- 
goire VIL  Henri  V  contre  Pascal  II,  et  surtout  Frédéric  1  contre  Alexandre  111. 
Celte  péripétie  du  Roman  repose,  jinr  conséfiuent,  sni-  des  souvenirs  historiques 
des  onzième  el  don/iéme  siècles.  =  En  résumé,  le  texte  actuel  du  Couioniuincnt 
Looys  ap|)arlient  à  la  fm  du  douzième  siècle;  la  première  el  la  seconde  partie 
sont  fondées  sur  des  traditions  du  dixième  siècle;  la  dernière  sur  des  souvenirs 
liistoriipies  des  onzième  et  douzième  siècles;  la  seconde  eiirni  ne  doit  être  con- 
sidérée que  comme  un  lieu  commun  épi(|ue.  —  2"  AlTKl  R.  Le  Coiinuinenient 
Laoys  est  anonvme.  —  :J"  NoMitiiF.  m:  vi:ns  kt  >.\Tir«K  i>K  LA  VKiisiFirATlO>. 
Dans  le  manuscrit  "74,  qui  est,  suivant  nous,  le  meilleur  des  mainiserils  français, 
le  Coiiroiinewcnt  l.ooys  renferme  2i(iO  vers  (mais  il  y  manipie  un  feuillet  de 
l(jO  vers)  ;  dans  le  manuscrit  I  4  iO,  20(10  vers  ;  dans  le  manuscrit  '2'i  La  Valliere, 
2810  vers  (mais  il  y  a  une  lacune  de  "(»  vers  à  la  fin).  Nous  aurons  lieu  de 
faire  voir  tout'à  l'heure  que  la  version  du  nis.  1448  est  ini  abrégé  des  autres 
textes.  Dans  tous  ces  manuscrits,  nous  n'avons  affaire  qu'à  des  décasyllabes 
assonances  :  aucun  ne  nous  offre  le  petit  vers  de  six  syllabes  à  la  lin  de  chaque 
laisse.  —  4"  MamschITS  r.O>MS.  Il  nous  reste  sept  manuscrits  du  Conronii'ment 
/Moys.  a.  ]^.  I.  fr.  1448,  f"  89  r"-nO  v"  (treizième  siècle).  —  /-.  Itrilish  .Muséum, 
Itibliolhèque  du  roi,  20  I),  M,  f"  10-3  v"-n2  v",  (treizième siècle}.  —  c.  R.  I. 
I  i  '(!),  f"  2:t  r-38  r"  (treizième  siècle).  —  </.  R.  I.  714,  f"  18  r"-;j.3  r"  (treizième 
sjcli.).  _  r.  Manuscrit  de  Roulogne,  !•■  21  r"'-.38  r"  (treizième  siècle).  —  /.  R.  I. 
La  Valliere  23,  f"  7.'i  ro-OO  v"  (quatorzième  siècle).  —  >,'.  R.  I.  fr.  3fi8,  f-  ICI, 
H!2  (quatorzième  siècle).  O  dernier  manuscrit  ne  contient  qu'un  fragment 
(le  six  cents  vers.  ^^  Ces  sept  niamiscrils  peuvent  se  diviser  en  deux  fannlles. 
Dans  l'une  on  ne  doit  classer  que  le  manuscrit  français  1448.  Ce  texte  renferme 
:iUi  vers,  et  il  n'v  faut  voir  (pi'nn  akkkiik  de  la  version  contenue  dans  les  six 
autres  manuscrits,  l'ne  élude  attentive  de  ces  trois  cents  vers  convaincra 
aisément  le  lecteur  de  cette  vérité.  Le  Couronnement  iMoys  du  manuscrit 
1448  ne  renferme  que   la   première  partie  du  |)oème  avec  des  variantes  assez 
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royaume  de  France  qui  est  la  plus  belle  de  toutes  les  " 
couronnes.  Certes ,  en  ce  moment  suprême  ,  le  spec-   " 

importantes;  après  la  mort  du  traître  Hernaut,  le  poète  y  raconte  comment 
(iuillaume,  Garin  J'Anséuiie  et  Bertrand  adouhèrent  le  jeune  Louis;  puis  il 
fait  un  beau  récit  de  la  mort  et  de  la  sépulture  de  l'Empereur,  récit  qui 
manque  complètement  dans  les  autres  textes.  Alors,  et  sans  transition,  le 
poète  résume  en  vingt-huit  vers  la  troisième  partie  de  l'ancienne  Clianson, 
c'est-à-dire  la  révolte  des  grands  vassaux  contre  Louis  et  les  exploits  de 
Guillaume.  Le  Cliarrol  de  Nîmes  commence  aussitôt  après  ,  et  les  deux 
expéditions  de  Guillaume  en  Italie  sont  entièrement  passées  sous  silence.  Toute- 
fois, d'après  ce  résumé,  on  pourrait  croire  encore  que  le  texte  du  manuscrit 
1  '»48,  au  lieu  d'être  l'abrégé  d'un  vieux  poème,  est  une  rédaction  plus  an- 
cienne :  mais,  dans  le  texte  du  Charroi  de  N inies  du  même  manusciit ,  il  est 
fait  longuement  allusion  au  combat  de  Guillaume  avec  le  géant  païen  qui  lu' 
coupe  le  nez,  à  la  guerre  de  notre  héros  contre  les  Normands  révoltés,  etc. 
Or  ce  sont  autant  de  faits  qui  ne  sont  pas  racontés  dans  le  Couronnement  de 
ce  manuscrit  1418,  et  qui  se  trouvent  tout  au  long  dans  les  autres  textes. 
La  conclusion  est  facile  à  tirer.  En  général  on  a  surfait  l'importance  du 
manuscrit  1148.  Les  versions  les  plus  courtes  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
anciennes;  c'est  ce  qui  est  évident  pour  le  Couronnement  Looys.  =  Quant 
aux  six  autres  manuscrits,  ils  ne  présentent  entre  eux  que  des  variantes  sans 
importance.  —  5"  Édition  imprimée.  Le  Couronnement  Looys  a  été  publié 
en  18ù4  par  M.  Jonckbloet  {Guillaume  d'Orange,  I,p.  1-71).  Le  même  savant 
vient  d'en  doiuier  une  traduction  complète  [Guillaume  d'Orange,  le  Marquis 
au  Court  Nez,  18G7,  pp.  !)l-i:î3).  —fi"  Version  en  prose.  Le  Couronnement 
Looys  a  été  mis  deux  fois  en  prose  :  a.  en  abrégé,  dans  le  manuscrit  226  de  l'Ar- 
senal que  nous  citons  plus  loin  ;  b.  dans  la  vaste  compilation  du  manuscrit  1 497 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Les  deux  versions  sont  du  quinzième  siècle.  Nous 
donnons  ici  les  rubriques  du  second  remaniement  :  Comment  le  Pere-Saint  qui 
pour  lors  tenoit  le  saint  Sieige  apostolique  envoya  en  France  quérir  secours  par 
""S  /'p"'  <"'  ""S  t^f^rdinal,  f°  CXLIX  v".  —  Comment  Guillaume,  lefilz  Jjmery, 
comhati  et  conqiiist  le  jaiant  Corbault  devant  Rome,  la  grant  cite,  par  sa  vail- 
lance, fo  CLII  v".  —  Comment  l'abbé  de  Saint-Denis  fut  envoyé  à  Bomnie,  devers 
le  Pere-Saint,  pour  remédier  au  débat  que  les  princes  de  France  avaient  ems' 
samble  pour  faire  ung  roy  nouvel,  f"  CLVII  r".  —  Comment  Guillaume,  le  fiU 
.4ymery  de  Narbonne,  envoya  quérir  Laouys,  le  filzCharlemeine,  a  Melun,  et 
le  fist  couronner  à  Reims  et  espouser  sa  sueur  Blanclieflour,  f"  CLX  r".  Nous 
citerons  plus  loin  de  longs  extraits  de  ces  deux  refazimenti  que  nos  lecteurs 
pourront  comparer  entre  eux  et  qu'ils  pourront  surtout  comparer  au  poème 
(lu  douzième  siècle.  — ""  Diffusion  a  l'étranger.  Quelle  que  soit  ranti(juité 
de  notre  Chanson  et  des  traditions  sur  lesquelles  elle  repose,  elle  n'a  pas  eu,  en 
dehors  de  la  France,  la  popularité  dont  elle  était  digne  .  a.  Dans  les  Nerbonesi, 
le  Couronnement  a  été  défiguré  comme  toutes  les  autres  parties  de  ce  cycle.  .Au 
seizième  siècle,  parut  un  petit  poème  de  Michel-Angelo  da  Volaterra:  Incoiu- 
nazione  del  rc  /lloysi,  figliuolo  di  Carlo  Magno  iniperadore  di  Frauda,  — 
/'.  C'est  à  tort  que  M.  G.  Paris  (Histoire  poétique  de  Cliarlemagne,  p.  127)  dit 
que  le  Couronnement  <•  a  été  rimé  en  12fiO  par  un  poète  allemand  du  nom  d'I'l- 
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iiptBT.LivB.il.   tarie  (|ii'()fïrail  le  «Maïul  l'jiipire  riait  consolant,  était 

CHAP.    XIV.  '  "^  ' 

sj)lentlicl('.  Le  monde  entier  j)araissait  agenouillé  tlc- 

rirli  du  Tliiirlin  ».  V.\4ralieUnx  ¥.nifuUrun>^  ne  roiitifiil  rien  (jiii  se  ra|)|)oiie  à 
la  lignidi-  du  Couronnement.  —  8"  TliAVAlX  I)0>T  CKTTE  CIIA>so>i  A  V.lif. 
I.'OBJKT.  ".  lui  1851,  M.  Paulin  Taris  consiicra  au  Conronncmnit  Looys  uni" 
des  Nolires  de  l'Histoire  //'//«;>(((/•(•(  Wll,  pp.  481  488).  //.  Mais  aucun  savant  lie 
«levait  élucider  les  iionilirciisis  dillicultés  de  cette  léjjende  complexe  avec  autant 
de  soin  et  de  subtilité  (|ue  M.  Joiickhloet.  On  lui  doit,  tout  d'abord,  la  première 
publication  du  texte  de  notre  Chanson  {Gnillaiime  d'Orange^  1,  jip.  1  et  siiiv.). 
(l'est  à  lui  qu'il  faut  rapporter  riionneur  d'avoir  mis  en  lumière,  d'après  Théo- 
diilfe  et  l'Astronome  limousin,  la  véritable  conspiration  contre  Louis,  dont  la 
famille  de  Wala  aurait  été  coupable,  et  ;pie  le  poi'te  a  attribuée  à  Hernaul 
d'Orléans  (I.  !.,  Il  ;  j».  84).  Rien  de  jilus  juste  encore  cpie  rassimilatimi  qu'il  a 
établie  entre  Guillaume  de  Gelloiie  et  (îuillaunie  Ca/)iit  sttifir  (I.  1.,  |..  il.'»  et 
suiv.;.  On  peut  n'être  jias  d'accord  avec  lui  sur  les  origines  liistoricpies  des  deu\ 
expéditions  légendaires  de  Guillaume  eu  Italie  (pp.  100  et  100);  on  peut  lui 
reprocher  une  tendance  trop  vive  à  e\pli(|uer  toutes  les  péripéties  de  nos 
poèmes  par  les  événements  les  plus  lointains  et  les  plus  obscurs  de  notre  histoire; 
on  peut  trouver,  enfui,  ipi'il  a  singiilieiemciit  exagéré  le  nombre  d<'s  Guillaume^ 
qui  ont  été  fondus  en  un  seul  par  nos  épi((ues.  Mais  toutes  ces  critiques  n'al- 
tèrent en  rien  l'utilité  de  ce  beau  travail  :  c'est  avec  l'Histoire  i'Otti,jiie  de 
Cliarlemagne,  par  M.  G.  Paris,  l'ouvrage  le  plus  profond  sur  les  origines  de 
notre  Épopée.  —  c.  En  18(î0,  dans  la  seconde  édition  de  ses  Recherches  sur 
t Histoire  de  la  Hlléraliire  de  l'Espagne  (II,  370  et  suiv.),  M.  Dozjr  a  affirmé 
l'origine  normande  du  Couronnement  Looys  :  nous  avons  longuement  discuté 
son  système  (voir  plus  liaut,  p.  80  et  suiv.).  —  d.  L'Histoire  poétique  de  Char- 
lemagne  (18(i5)  renferme  une  analyse  rapide  du  Couronnement.  —  e.  I,.  Clarus 
en  a  donné  une  Notice  en  18((5  dans  sou  Herzog  If'iUielm  von  Aquilmiien 
fpp.  207-2IG);  il  y  a  surtout  utilisé  les  travaux  de  MM.  P.  Paris  et  Joiickhloet. 
—  f.  Ce  dernier  érudit  a  fait  entrer,  comme  nous  l'avons  dit,  la  méiue  Glianson 
dans  sa  traduction  des  principaux  poèmes  de  la  Geste  {Guillaume  d'Orange,  le 
Marquis  au  Court  Nez,  ]K  !)1-13:5).  —  O-ValkII»  I.I TTKKAIHK.  Le  Couronnement 
Looys  est  une  des  meilleures  Cliaiisons  de  tout  le  cycle.  Son  début  où  éclate 
avec  tant  de  violence  le  sentiment  de  la  justice  ;  l'épi.sode  tout  homericpie  du 
combat  de  Guillaume  avec  Corsolt  ;  la  profonde  beauté  du  caractère  du  héros  qui 
se  montre  si  énergiquement  le  libérateur  de  la  France  et  de  l'Eglise,  tous  ee,s 
nobles  élémciiLs  font  de  ce  poème  uueépo|)ée  véritablement  digne  de  ce  nom.  Par 
malheur,  la  version  que  nous  possédons  n'est  pas  la  plus  ancienne,  et  il  s'y  est 
déjà  mêlé  un  trop  grand  nombre  de  lieux  communs  et  de  banalités  épiques.... 

IL  KLI  MENTS  HISTOIUQIK.S  l»K  l.\  CHANSON.  On  peut  srieuliliqiu- 
nient  établir  les  propositions  suivantes  :  1"  Le  ilehut  du  ('.onruiinemeiit  Looys, 
qui  contient  le  récit  des  derniers  conseils  et  des  adieu.r  de  Charles  à  son  Jils, 
parait  K>  l'AllTIK  calqué  sur  deux  ti.rtcs  d'E^iidiard  (  Vita  Karoli  Magiii, 
cap.  XXX,  IVrIz,  II,  4.^9)  et  de  Tiiegan  fVita  Uludottici.  cap.  vi,  Pert/,  il. 
ôOn.  Nous  allons  donner  ce  deiuiei'  li  xle,  tl  le  placer  en  icg.ird  des  passages 
rorrespoiulaiils  de  notre  poeiiie  : 
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vant    le   trône  de   Charles,   qui  était  ainsi  devenu  le  "  ''*".  uvn.  n. 
centre  de  la  terre.  La  France  était  la  première   et  la 


[Karolus]  Imperator,  cum  jam  intellexit  Quant  la  chapele  fu  bénéoite  à  Es 

adpropinquare  sibi  dieni  obiliis  sui...  vo-  Kt  li  mosticrs  fu  dédiez  et  fei, 

caiit  filium  sutim  Hludoivicum  ad  se  cum  Cori  i  oi  bone,  lele  iic  verroiz  iiits 

omnicxercitu^episcopis,abOalibus,(liicibns,  XUII.  conte  gardèrent  le  paies.... 

comitibus ,    locoposilis  :    liabuit  générale 

coUoqiiium  cum    eis  Aquisgrani    patatio, 

paciPice  et  hniieste  ainmonens  ut  fidein  crga 

fdium  suum  ostendereiit,  iiitcrrogans  onines  Cel  jor  i  ot.  bien,  ■xviiii'  evesque 

a    inaxiino  usque  ad  niininnun  si  eis  pla-  Et  si  i  ot  •xviiif  arcevesque.... 

cuissel  ut  nomen  suumj  id  est  imperatoris, 

filio  suo  Hludowico  triuiidisset.  Ouod   fac- 

tum,  in  proxiina  die  doniinicaornavitsccultu 

regio,  et  coronamcapiti suo  imposuil.h\cci\c-  Gel  jor  i  fu  Looys  aleveî 

bat  claredccoraluset  ornaïus,  sicut  ei  dccuc-  Et  la  corone  mise  desus  l'autel. 

rat.  Perrexit  adecclesiam,  quam  ipse  a  fuii-  Li  rois  ses  pères  li  ot  le  jor  doué. 

damcnto  coitslnixeral  ;   pervenit  [aille  al- 

tare super  quod   coronam    auream, 

aliam  quam  ille  gestabat  m  capile  suo,  jus- 

sit  imponi.  Postquani  diu   oraverunt  ipse  et  Nostre  Einpereres  a  son  lil  apelé  : 

filius  ejus,  locutus  est  ad  filiuni  suuni  loraui  «  Biax  filz,  dist-ii, envers  moi  entendez; 

omni    multitudine    pontificum    et    opiima-  «  Vois  la  coroue  qui  est  desus  l'autel; 

tuni  suorum,  ammonens  eum  inprimis  om-  «Par  tel  covent  la  te  veil-je  douer  : 

nipolcnlem  Deum  diligerc  ac  timcre,  ejus  «  Tort  ne  luxure  ne  pechié  ne  mené*, 

prcecepta   servare    in    omnibus  ,   ecclesias  «  Ne  traïson  vers  nelui  ne  ferez.... 

Dei  gubcrnare  et  deffendere  a  pravls  liomi- 

nibus...  Deinde  sacerdotes  lionorare  ut  pa- 

très,  populum  diligerc  ui  fdios,  superbos  et  u  Saintes  Eglises  pensez  de  bienservir... 

nequissimosliomines  in  niam  salutiscoactos 

dirigera;  cœnobiorum  consolator  fuisset  et  «  Envers  les  povres  te  dois  humelier; 

pauperum  pater;  fidèles  ministros  et  Deum  «  Et  si  lor  doiz  aidier  et  conseillier, 

timentes  constitueret,  qui  munera  injusta  a  Por  amor  Deu  sa  parole  adrecier. 

ortio /la&ere/if...  Postquam  liaîc  verba...  filio  «  Vers  orgueilleus  te  doiz  fere  si  fier 

suo  ostenderet,  interrogavit  eum  si  obedieiis  "  Comme  liéparz 

\oluisset  esse  praeceptis  suis.  At  ille  respondit  «  Et  d'autre  chose  te  veill,  fiz,  acointier, 

libenter  obedire,  et,  rum  Dei  adjiitorlo,  omnia  u  Que,  se  tu  \eus,  il  t'aura grant  mestier: 

pra?cepia,qu;pmandaveratei  pater,  custodire.  «  Que  de  vilain  ne  faces  conseillier... 

Tum  jussit  eum  pater  ut  propriis  manibus  «  Il  boiseroientà  petit  por  loier.  • 
elerarct  coronam,  quœ  erat  super  altare, 

et  capiti  suo  iiiponeret  ob  recordationem  omnium  prœccptorum  quœ  mandaverat 

ei  pater.  At  ille  jussionem  pairis  implevit.  Quod  factum,  audienles  missarum  so- 
Icmsia,  ibant  ad  palatlum.  Su'^iinuit  enini  filius  pairem  eundo  et  rcdeundo.  Non  post 
mu'.los  dies,  magnificis  donis  et  innumcris  lionoravit  cum  pater  suus,  et  dimisit  eum 
ire  Aquitaniam.  Antcquam  di\isi  fuissent,  amplexaiites  enim  se  et  osculautes,  propier 
gaudium  amoris  Acre  rœperunt.  Ille  pcrrexitin  Aquitaniam...  (Thegan,  Vila  Uludowici 
imperatoris,  5  0,  Teilz,  1.  1.,  pp  591,  592.) 

Si  l'nuteur  de  la  C.ltansoii  s'est  inspiré  de  l'iiistoire,  il  n'a  pas  toutefois  res- 
pecté, comme  l'a  fait  Thef;an,  la  physionomie  historique  de  Louis  :  il  n'a  pas 
craint  de  le  représenter  sous  les  traits  les  plus  méprisables.  Tliegan,  d'ailleurs, 
n'avait  jioint  parlé  de  la  trahison  d'Hernaut,  et  n'avait  pi  parler  de  la  présence 
de  Guillaume  à  cette  cour  plénière,  puisque  Guillaume  était  mort  en  mai  8Ii, 
dix-huit  mois  environ  avant  le  couronnement  de  Louis.  —  2"  Dans  celte  mt'/tif 
première  partie  de  la  Clianson,  le  récit  de  la  conspiration  d'Hernaut  contre  le 
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it  fAiiT.  Lnn.  M.    plus   lovrii^c  (l;iiis  cette  S()iiinissit)ii  (lui  ii;i\ait   pour 
elle  rien  ([ue   de  i;U)iieii\;   1' \ll(.'nîai;iH'  (leini-haihare 

j finir  fiis  tie  (  fiarlenuif^iif  repose  tur  un  Jondenifiit  liislorii/iie.  Mous  avons  dit 
iiilleiirs  (|ira|ir('s  lu  iiiurt  de  Cliurleiiia^iic,  un  rraignit  lunt  Ji-  Wala,  itftit-fiU 
lie  (^linrli-s  Muriel.  TlicotliiHo  et  les  |iarlis;ins  de  Louis  durent  même  a[;ir  avec 
i|uel<|ue  rapidiléen  faveur  du  lils  de  C.liiuli'm.igue  :  deu\  liistorieus  nous  utiesteut 
ces  faits  (|u'i|  serait  diflicilc  de  récuser.  L'un  e.st  l'Astronome  limousin  :  «  Time- 

Ijatur   (|uam   maxime  NVala ne  forte  aliquid   sinisiri    conira   imperatureiu 

inulirolur.  -(Perl/:  ,  II,  p.  (il8.)  Le  second  e.st  Tliéodulfe  lui-nn'-me  (|ui,  dans 
son  l'ariiien  de  ailveiitu  lltutUnv'ui  .4iirrliaiios^  s'adresse  à  Louis  et  lui  dit  : 
"  Mimiant  urbem  liane  jinM  ères  liileles... —  Ilic  duces  saniti  reduccMiue  sunto, 
—  L'i  tui,  (".icsar,  f.i\ean((|ue  temet,  — •  Horuin  et  olitentu  superes  diu-iles  — 
Pu.çcinuis  oinncs.  ••  ï*eu  de  temps  après  l'avènement  de  Loui>,  tonte  la  famille 
de  Wala  tomba  dans  la  disgrâce  (V.  plus  liant,  p.  1\,  et  surtout  Jonckliloet, 
(iiiiltaiime  d'Orange,  II,  KO  et  suiv.).  —  3»  l.a  seconde  partie  du  C.ouronnemenl, 
oh  Cou  assiste  à  l'esycditioii  de  (iiiillaunie  en  Italie  et  à  son  combat  oi-ec  le  géant 
Corsoll,  n'est  qu'un  lieu  commun  épiijue  tju'on  retrouve  dans  la  légende  d'Osier 
et  dans  celle  de  Ctiarlemagne.  Les  nombreuses  invasions  des  Sarrasins  en  Italie, 
durant  le  neuvième  siècle,  ont  pu  donner  naissance  à  cette  légende.  En  813  les 
païens  s'emparaient  de  Centocclle  (Civila-Veccliia)  ;  en  81  G,  ils  se  rendaient 
maitres  de  la  Sicile  ;  en  8  iO,  ils  pillaient  les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
l'aul  aux  jiortes  mêmes  de  Home  (vid.  sup.,  II,  p.  47).  Nous  avons  vu  déjà  com- 
ment le  roi  <ritalie,  Louis  II  dit  le  Jeune,  leur  lit  une  courageuse  résistance; 
comment,  battu  par  eux  à  Gaéle  en  8  't4,  il  les  battit  en  8  48  à  Hénévent  (vid.  sup., 
p.  7  i).  Ces  iaili  suilisent  à  expliipier  l'affabulation  de  notre  poème,  et  il  n'est 
aucunemi-nt  besoin  d'avoir  lecoiirs,  comme  M.  Jonckbioet,  à  l'Iivpotliése  d'une 
fusion  entre  la  légende  de  saint  Guillaume  de  Gellone  et  l'Iiistoire  de  Guil- 
laume 1",  iJras-de-Fer,  comte  de  Pouille  en  lOi.3.  Nous  avons  réfuté  plus  haut 
l'opinion  de  Jonckbioet  (  pp.  78,  79).  —  i"  La  troisième  partie  de  lu  Citanson, 
iiui  nous  montre  la  lutte  de  (Guillaume  en  faveur  de  Louis  contre  ses  grands  vas- 
lauj:  révoltés  ,  est  empruntée  à  des  traditions  historiques  du  dixième  siècle  : 
Guillaume  Tête  d'étoupe,  duc  d'Aquitaine  de  !)50  à  903,  défenseur  obstiné  de 
Louis  If  contre  Héribert,  Hugues  et  Guillaumc-Longue-Epée,  duc  de  Sorman- 
die,  est  le  type  réel  du  Guillaume  de  notre  vieux  puéme,  qui  est  constamment 
occupé  à  défendre  le  roi  Louis  contre  la  révolte  de  ses  hauts  feiidataires,  et  sur- 
tout des  Normands.  (V.  plus  haut  la  discussion  de  ce  point,  pp.  85,  8(i.)  — 
5»  La  dernière  partie  du  Gouronneiuent  Looys,  qui  est  consacrée  au  récit  ifhne 
expédition  de  Guillaume  en  Italie  contre  Gui  d' .llleniagne,  se  rapporte  aux  luttes 
si  fréquentes  des  empereurs  il' Allemagne  contre  la  Papauté  temporelle,  et  au 
secours  que  /cj  Papes  ont  soutient  reçu  de  la  France.  11  est  tou(-à-lai(  impossible 
d'admettre  sur  ce  point  l'opinion  trop  subtile  de  .M.  Jonckbioet,  ipii  voit  dans  les 
ilernieres  péripéties  (le  notre  ('.liaiisoii  une  allusion  à  des  événements  du  neuvième 
siècle,  à  la  lutte  entre  Gui,  duc  de  Spoléte,  et  béieiiger,  duc  de  Frioul,  pelit-(ils 
de  Louis  le  Déboiinaiie.  L'auteur  de  Guillaume  d'Orange  est  obligé  d'admettre 
uue  l'imagiiiation  populaire  >■  a  inlerverli  les  rôles  de  ces  deux  piétendanls  a 
l'empiie,  et  ipi'elle  a  place  Gui  a  la  tète  des  .Mlemands  >■.  loi'scpi'il  fut  en  réa- 
lité a  la  létf  des  Italiens.   A.   tniis  les  ari;iiineuls  de  Jonckbioet,  11,  pji.    1(||    d 
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s'inclinait  en  murmurant,  l'Italie  s'abaissait,  l'Orient  «inAnT.uvR. 

CH*I'.    XIV 

adorait.  Suivant  l'énergique    parole  de   notre  vieux    


suiv.;  De  tellfs  iiitt-rveisions,  est-il  Ijesoiii  de  le  dire  ••  n'ont  lieii  de  légendaiie. 
Un  passage  précieux  jIu  Charroi  de  Nimes,  dans  le  texte  du  maiinsorit  7"'i, 
serait  PKCT-f.TUK  de  nature  à  jeter  quelque  lumière  sur  cette  obscurité.  Il  \ 
est  vaguement  question  d'une  ancienne  lutte  de  Guillaume  contre  l'enipercui' 
()tuo>"  (vers  2 1  i).  N'y  aurait-il  pas  là  un  souvenir  d'Othon  1"' ,  le  Grand,  (jui,  tu 
i>(j3,  expulsa  Jean  XII  de  Rome  et  fit  un  antipaj  e,  Léon  VUI;  qui,  l'année 
sui\ante,  exila  lienoit  V  à  Hambourg  et  rétablit  son  antipape,  etc..'  De  tels  évé- 
nements durent  avoir  tui  retentissement  considérable  dans  toute  la  clirétienté  el 
purent  l'oit  bien  donner  lieu  à  des  chants  où  l'on  fit  bientôt  une  jjlace  à  (iuil- 
laume,  héros  de  tant  d'autres  légendes  orales.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'une  hv|)othese. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICUTONS  DE  LA  LÉGENDE.  La  légende 
du  Couronnement  Looys  n'a  pas  subi  dans  son  fond  de  modifications  im|>or- 
tantes  ;  mais  la  forme  que  lui  avait  donnée  le  poète  du  douzième  siècle  a 
été  successivement  altérée  par  les  remanieurs  des  siècles  suivants.  Nous  allons 
es.sayer  de  faire  assister  nos  lecteurs,  d'une  façon  vivante,  à  ces  altérations  suc- 
cessives :  1"  Le  texte  du  manuscrit  français  1  i48  n'est,  suivant  nous,  ([u'un 
abrégé  fait  après  coup  et  déplorablement  écourté.  Toutefois  il  convient  de 
remarquer  que  ce  résumé  renfernie  un  récit  de  la  mort  et  de  la  sépulture  de 
l'empereur  Charles  qui  ne  se  tiouve  nulle  part  ailleurs  .  «  L'anperere  est  confés 
et  commeniez...  — L'ame  s'an  vait,  que  n'i  volt  plus  largier.  —  Florent  soaives 
pucelles  et  moilliers,  —  Et  clerc  et  lai,  sergent  et  chevaliers.  —  Sonent  ces  clo- 
(;hes  par  auples  ces  mostiers;  —  Tout  de  lor  greit  sonoient  volantieis.  —  Lou 
cors  enportent,  ne  l'i  volent  laissier  —  En  la  chapelle,  enens  mi  lou  niostier. 
=  Quant  mors  fu  Karles  à  la  chenue  teste,  —  En  l'enportet  à  Aiez  en  la  cha- 
pelle. —  Teil  sepolture  n'aura  mais  rois  en  terre.  —  Il  ne  gist  mie,  ançois  i 
siel  acertes  —  Sus  ses  genolz,  s'espée  an  son  poin  destre  :  —  Ancor  menace  la 
|)ule  gent  averse.  »  (  Ms.  1  ii8,  f"  90  v.)  On  rapprocheia  avec  intérêt  les  vers 
précédents  du  récit  d'Eginhard  sur  la  mort  du  grand  empereur  (cap.  XXXiil); 
de  la  fameuse  T  ision  du  moine  Wettin  (D.  Bouquet,  V,  339)  et  enfin  île  la 
C/ironù/ue  de  Ttup'in  (cap.  xsxii).  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler 
ici  (pie  le  texte  du  manuscrit  liiS  nous  oll're  en  quelques  vers  le  récit  d'un 
aduubrmi'iit  de  Louis  par  Guillaume,  Garin  d'Anséune  et  Bertrand,  récit  qui 
n'existe  pas  dans  les  autres  manuscrits.  Dans  ce  même  texte,  d'ailleurs,  les 
deux  expéditions  de  Guillaume  à  Rome  sont  (ainsi  que  nous  l'avons  fait  ob- 
.server)  complètement  passées  sous  silence,  et  sa  guerre  en  faveur  de  I.oui'* 
contre  ses  vassaux  révoltés  est  résumée  en  quelques  vers.... 

'i"  Le  Roman  d'Huon  de  Bordeaux  (fin  du  douzième  siècle)  commence,  de 
même  que  le  Couronnement  Looys,  par  le  récit  de  la  dernière  Cour  pléiiière  (|Lie 
tint  l'empereur  Cliarlemagne  :  »  Je  suis  vieux  et  frêle,  j'ai  les  cheveux  blancs, 
<.  dit  le  fils  de  Pépin  à  ses  barons  réunis.  Faites  un  roi,  je  vous  en  supplie,  qui 
<■  tienne  en  ma  place  le  pays  et  le  fief  de  France  (vers  ;'>2  et  suiv.).  ..  Le  roi 
moriJjond.  conseille  lui-même  à  ses  chevaliers  de  faire  tomber  leur  choix  sur  son 
fils  Chariot  ;  «  Quant  l'engenrai,  se  me  juiist  Dix  edier,  —  -C-  ans  ans  a  voie,  de 
H  vicié  le  saciés    (vers  80,  87).  »  Ce  Chariot,  d'ailleurs,   n'est  »  qu'un  malvais 
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'"muI'xin""    I'<"'^*"»  '•  ^^'-nil)!;!!!  ..   i^yu-  Dieu  nCiil    pas  ncr  de  terre 
■    (jui   ne    rcIcvAt    alois    de   la    | Vaiur  et   de   sou  roi    «. 

<>  fi'iticr  ".  C'i'.sl  lui  (|iii  a  ttii-  le  lils  (.rO(;i('i',  l!.'iii(iiiiiii't,  i-t  il  ne  iiifiitc  pas  la 
rouroniii-  (|iit>  sou  pcir  xuuilrnit,  :i\aiit  de  niuurir,  \oir  posée  sur  sa  télc.  «  Et  ne 
■•  pon|naiit,  pour  Diu  je  \iius  re(|uier —  Quel  fiiriés  roi,  je  \ous  fii  veul  proier; 
•<  — Car  «'«si  li  oirsde  France,  rhe  saciés.  "(Vers  l'J2-l!)i.)  Sur  res  enUifiiiles 
arri\e  C.linrlut  lui-nu'nie  :  "  Sur  sou  puiu;;  tint  ■!•  niult  liel  esprevier. —  Il  est 
monté  sus  il  palais  plenier;  —  Moult  par  lu  hians  ,.  »  Le  vieil  Empereur  est 
tout  lier  île  son  lils,  et  se  met  alors  à  lui  donner  les  mêmes  conseils  ipu*  dans 
\i'  Coiiroiiiieniriit  Loi)} s  :  «  Kiex,  vien  avant,  n'aies  suing  d'atar[;ier.  —  Et  si 
"  retien  ta  terre  et  l'iretier,  —  (lom  l>anie(Ii\,  cpii  lot  puel  justicier,  —  Tient 
Il  Paradis,  le  regiu-  droilnrier...  —  Fie\,  n'aies  cure  de  Iraïtor  lanier. ..  —  Portes 
I'  lionnor  et  anior  au  clirgé. ..  —  Donnés  du  vostre  as  povres  volenliers.  ■  F)t 
renfant  réjxtnd  fort  liumldement  :  i>  Sire,  dit  l'enles,  à  vostre  plaisir  ierl.  » 
(Vers  18(;-1K.S  et  1!I!)-1'17.'; 

3»  On  pourrait  accuser  l'auliur  du  .Sic^c  île  JSarbvitnc  (tiei/ieme  siècle 
d'avoir  involontairement  donné  lieu  à  une  déplorable  conrusion  entre  Heriiaut 
le  Rou\  ou  liernaut  de  Gironde,  frère  de  Guillaume,  et  le  traître  Hernaut, 
oelui-là  même  (|ni  veulut  mettre  la  main  sur  la  couronne  du  petit  Louis,  a  Et 
si  tint  |»iis  Orliens  en  sou  coumant.  »  (IL  I.  2;{  La  Vall  ,  f»  7.')  r».)  Rien  n'eût 
été  plus  étran|;e  ((u'une  telle  erreur.  Les  |)lus  anciennes  Chansons  de  notre  geste 
nous  représentent  au  conli-aire  tous  les  lils  dWimeri  comme  unis  par  les  liens 
de  la  plus  tendre  allection,  et  ce  n'est  certes  pas  son  IVére  ipie  (iuillaume  eut 
assommé  d'un  coup  de  poing  dans  la  chapelle  d'.\i\.  Mais  l'auteur  du  S'u-j^'e  de 
yor/ioiiiif  a  simplement  voulu  dire  (ju'après  la  moil  du  traître  Hernaut,  Guil- 
liuime  donna  le  fief  d'Oiléaiis  à  son  frère  Hernaut.  Kl  c'est  une  légende  (pie  nous 
retrouverons  en  efict  dans  .Mhérir  de  Trois-Fonlaines.  lians  le  iiis.  ôOUX,  etc. 

•i"  C'est  en  (piehpie  sorte  par  hasard  (pie  les  premières  péripéties  du  Cmi- 
i-o/i/irment  l.ooys  sont  rapilement  résumées  à  la  lin  du  Manusriit  de  l'.Xrsenal 
(B.  L.  F.  22(i).  Après  avoir  raconté  longuement  les  aventures  de  la  reine  Sihille, 
le  prosateur  du  (piin/.ièn)e  siècle,  travaillant  sur  des  poèmes  antérieur.s,  nous 
montre  le  fils  de  Charlemagne  entouré  de  traîtres  dès  son  avènement  an  tione 
et  réclamant  le  secours  de  Guillaume.  Or  Guillaume,  en  ce  moment,  était  à 
Rome  où  il  venait  précisément  de  délivrer  la  chiètieulé  des  Sarrasins  envahis- 
seurs en  triomphant  du  géant  C.orhant.  Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  le  texte  inédit  du  manuscrit  22(i,  où  ils  verront  comment  le  troj» 
ingénieux  remanieur  a  combiné  entre  elles  la  première  et  la  troisième  par- 
lie  du  i'oiiroiiiienieiil  Loins  :  .>  [Bien  lu  (iiiillainne)  dolani,  quant  il  scéiisl 
la  mort  de  l'empereur  Charlemaine,  et  moult  lilasma  l'oiitiage  (pi'oii  faisoil  à 
l'enfant  (pie  en  Paris  ne  s'osoit  venir,  mais  s'esloit  en  Meleun-siir-.Saine  retrait 
à  tout  ccnix  de  (pii  il  se  faisoit  aidier,  et  là  alendoit  nouvelles  et  response  du 
Pere-saiiit,  le(piel  ne  lui  povoil  aidier,  sv  non  mettre  la  chose  en  sa  main,  et 
procéder  en  excommeniement  sur  ceiilx  (jui  ce  tort  lui  faisoient.et  ipii  le  droit 
de  l'eiilant  viuiloieiit  einiieschier.  Sy  se  lira  le  conti'  (iuillaume  xei's  le  Pere- 
suint  lors  et  lui  dis!  :  Vous  savez.,  sire  AposloUe,  (pie  je  suis  en  iceslui  |)ai> 
•■  venu,  à  Mi.stre  mandiineiil,  pour  comhattre  ("oih.iul  le  Sarrasin  félon,  leipiel 
..  j'av  occis  puis  n'agaires,  et  pour  ce  a\  \(i>tre  pa\s  deliMéde  ceulx  (pii  en  sou 
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L'empire  romain  revivait,  et  cet  empire  était  devenu  "  part.  uvr.  n. 

,         ,  CHAI*.  XIV. 

chrétien.  • 


«  aycle  estoient  passés  iiu-r  en  sa  i oniiiaf^iiie  ;  sy  ne  lesle  plus  siiiDu  moy  doniior 
<«  congié,  car  j'ay  autre  part  à  besongiiier.  —  Quelle  hesoiigne  vous  est  néces- 
"  saire,  beaux  fietilz?  re  respoiid  le  Pere-sainl  ;  je  say  que  vous  estes  par  derà 
«  venu,  à  mou  mandenieut,  et  avez  la  chose  exécutée,  que  je  desiroie  estre  mise 
<<  à  execueion.  Sy  vous  couvient  reposer  et  refaire;  puis,  vous  en  ire/  à  vnsire 
•<  bon  plaisir,  et  emporterez,  de  mou  trésor  tant  comme  emporlcr  eu  jjouriv., 
<•  et  ce  pendant  vous  querray  compagnie  qui  s'en  }ra  en  France  comnu'  vous. 
•<  —  De  ce  vous  rend-je  grâces,  sire,  ce  respondi  (luillaume  ;  je  sui  ))Our  vous 
•■  aidier  cy  venu  voirement,  et  vouientiers  l'ay  fait,  car  il  en  estoit  nécessité; 
-  sy  sui  tenu  par  obligacion  d'aiusy  faire  ailleurs,  véu  l'aage  (pie  Dieu  m'a 
■<  donné,  que  je  considère,  et  vous  mesnie  le  povez  considérer  ;  car,  (|uand  je 
n  seray  ataint  de  viellesse,  lors  ne  pourav-je  faire  ce  (pie  je  puis  et  poiiroic  de 
<<  présent.  Sy  ne  me  doy  doncqiies  reposer  ne  dormir  en  oisiveté,  comme  le  me 
«  aprent  le  Sage  eu  ung  sien  dittée  fait  en  deux  veis  rimez,  là  où  il  dit  : 

II  Par  souvenir,  par  soing,  par  diligence, 

«  Est  le  jeune  homme  tost  moulé  eu  clievaiice. 

"  11  m'est  souvenu,  sire,  fait-il,  d'un  cas  merveilleux  et  extresnit\  lf(piel  est, 
«  comme  l'on  m'a  recité,  survenu  en  France,  dont  je  sui  dolant,  car  on  dit,  et 
«  bien  l'avez  scéu,  comme  raison  est  et  que  mieux  et  ))his  brief  y  pove/.  remédier 
«  que  homme  vivant,  que  (-harlemaine,  (pii  tant  fut  noble,  riche,  t'outpierant, 
«  puissant  et  doublé,  est  aie  de  cestiii  siècle  en  l'autre,  a  deiaissié  ses  enl'ans 
"  Louys  et  Lohier,  légitimes  et  vrais  successeurs  de  son  emj)ire,  de  son  royaulme 
Il  et  de  sa  seigneurie,  et  Louys,  eu  especial,  premier  et  ainsné,  lequel,  sauf 
«  tous  droits,  a  esté  refusé,  débouté  de  la  couronne,  et  fugitif.  Pour  quoy, 
<i  comme  j'ai  entendu,  vous  a  envoyé  ses  messages  jiour  requérir  vostre  aide, 
«  puisque  point  n'a  de  puissance  ou  de  main  forte.  Je  sui  demeuré  eu  ce  soing 
«  jour  et  nuit,  escoutaut  se  vous  envoiei'iés  par  delà  ou  non,  dont  je  me  sui 
«  povrement  apper(;éus.  Pourquoy  j'ay  considéré  qu'il  est  mon  vray  seigneur, 
«  qu'il  est  vray  et  naturel  filz  de  Charlemaine,  comme  par  sa  mère  Sebille  de 
«  Grèce  vous  a  autrefois  esté  vérilié,  et  vous  mesmes  passasies  les  mous,  alasles 
«  en  France  et  pacifiastes  la  dame  avecq  rEmpereur,  lequel  advoua  et  congiiut 
u  Louys  son  filz  et  vray  héritier.  Or  est  ainsy  que,  moit  le  père,  ne  puet  l'enfaiil 
«  hériter  par  l'ostacle  que  les  princes  de  France  y  mettent,  lesquelz  sont 
«  tous  contre  l'enfant  qu'ilz  desapointroiit  de  son  bien,  et  lui  loldront  son 
■i  honneur,  se  vostre  grâce  et  Dieu  premi(^r  n'y  pourvoient,  laquelle  il  requiert 
«  humblement.  Mais  je  voi  (pie  nulle  provision  n'y  est  par  vous  donnée,  et 
«  pour  ce  me  couvient  diligenter  et  chevauchier  à  Paris  le  plus  hastivement 
<i  que  faire  le  pouray,  pour  mon  signeur  droitlurier  secourir  et  aydier  à  son 
.'  droit  sousienir  contre  les  trahitours  qui  ainsy  s'efforcent  de  le  deslieriter.  -> 
Et  quand  l'Apostole  eutendi  Guillaume  au  Court  iNe/.,  qui  ainsi  paila,  il  fut 
moult  joieux,  et  bien  dist  à  soy  mesmes  que,  puisque  mort  e>toit  Charlemaine, 
Guillaume  devoit  estre  nommé  et  tenu  pour  crestieuue  espée,  pour  pillier  ca- 
tholique, sousteuaut  la  loi  Jesus-Crist,  et  pour  gardien,  bras  et  conservateur 
de  l'Eglise.  Si   lui  respondi  moult  doiilcement  :  «  Je  euvoverai  par  delà,  sire 
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le    [jirsi'iit    était     i adieux.    Quel    licritai^c    (juc    celui 

'•  (iiiillauiiii-,  tait-il,  et  _\  truiiMiictliay  iing  li'i;al  a('()iii|iagiiié  nulalilciiifiit,  le- 
<•  (|iiel  |ioil«ra  iiiig  t-\roiniiu-iii«-iiii-iil  mit  ci-iilx  (|ui  aiiis_>  \iiellciit  l.uii^s,  le  fil/. 
••  ('.liarli'inaiiif,  dcffaiir  «-t  (lcl>tiiitci'  di-  son  lit-riiiitr,  cl,  sr  ,i  re  iif  vnelleiil 
■•  olW'ir,  lors  \  |>oiii\«Ta)-ji'  par  tflle  >ou'  «|tit',  en  France,  \w  srra  (serxice] 
'•  rliantr  m-  rylis»-  di-sservii-,  t-t  \i\roiit  connut'  hcsti-s  ou  gens  non  crealilcs  ne 
t>  (lignes  ilciinlle  lionne  recoinniandacion.  ■>  .Mais  ad  ce  ne  se  \onlnt  (inillanme 
accorder,  ains  rcspondi  an  l'eie-sainl  :  u  IJien  vousay  entendu,  sire,  fait-il,  mais 
••  trop  seroil  la  besogne  longue  et  donhieuse  de  atemlre  tant  (pie  vos  leganv 
I.  tV-nsseiit  là  endroit  arrivez,  l'.e  sont  gens  (pii  ne  reipiicrent  mie  painc,  ne  tia- 
..  veil,  ains  ajjeltenl  tous  leurs  aises,  courte  messe,  long  disner,  concilier  de 
n  liaiilte  heure  et  lever  lart,  jietites  journées  et  granl  despeiis;  et  nous  autres 
"  requérons  tout  le  contraire,  par  esj)ecial  tandis  que  jeunesse  nous  demaine.  Sy 
•■  n'en  poxoiis  pis  valoir,  car  comme  racompte  ung  sage  en  deux  mos  de  rime  : 
0  Prourniable  est  le  travail  en  jeunesse 
«  Que  estlievtr  fait  .souffriiite  en  vieillesse. 

»  Je  m'en  partirav  devant,  sire,  fait-il,  pour  ce  qu'en  peu  de  temps  sei-ay  là 
<<  venu,  et  porterav  par  delà  vostre  commission  :  en  atendant  vos  legau\,  sv  la 
•1  mettrav  iiiov  mesmes  à  execiicion  telle  qu'il  ne  sera  jamais  que  mémoire  n'en 
<i  soit  perpétuellement  faille.  Fit,  se  vous  demandiés  quelle  commission  je  leipiier 
•  avoir  de  vous,  s'est  cpie,  pour  les  services  (pie  j'ay  fais  à  vous  et  à  cretieniieté. 
"  vous  me  oyés  en  confession,  jà  soit  ce  (pie  jà  me  confessissi('s  ipiaiit  je  voulus 
••  combatre  Corbault,  et  me  donne/,  absolucion  plainiere  de  nus  pediit's.  Sy  m'en 
«  retoiirneray.  »  Kt  quant  le  Peic-saiiit  l'tjust  ouy  et  qu'il  lui  (ust  ses  pechii-s 
pardonnez,  lors  s'en  party  (îuillaiimc,  et,  eu  peu  de  temps,  vint  en  Paris,  où 
!»y  bien  arriva  à  point  que  deux  ou  trois  jours  après  se  tint  le  Parlement  pour 
constituer  le  filz  du  duc  de  Normandie  roy  de  France,  auquel  consistoire  arriva 
Guillaume  de  telle  lieure  qu'il  ronipi  la  presse,  où  tant  avoit  de  peuple,  que 
e'estoit  grand  confusion.  Et  lui,  armé  soubz  son  inantel,  pour  toutes  seurctez, 
sans  sov  estic  descouvert  à  parent,  à  amy,  à  ung  ne  à  autre,  tira  une  lettre  que 
le  .**aint-Pcre  lui  avait  à  son  parlement  bailliée,  scellée  (l'un  graiit  scel  de  |)lomb, 
tpi'il  monstia  si  haut  que  la  plus  grant  iiarli'-  la  povoit  bien  véoir  ;  et,  en  di.saiil: 
•<  l.e  Pajie  vous  salue  tous,  bcauK  si;;neuis,  »  niist  la  main  à  l'espée,  h:iul(;asoii 
niantel,  sv  cpie  on  vi;.!  le  hanibiil  ineiiu-niaillié,  luisant  et  cler,  s'adrti;a  vers 
le  fils  du  dncHichnrt  et  lui  donna  du  taillant  dont  il  avoit  Corbault  occis  devant 
Rome,  sv  cpi'il  le  pouifendi  en  deux  pars,  et  cria  :  «  Nerbonnc  '  »  si  haultement 
que  tout  fut  le  demounuit  csbahy,  et  se  absentèrent  les  pluiseiirs  et  |dusgrans  en 
eid\  esloiignant  et  miissant  derrière  le  menu  commun.  Kt  (|uant  Ciuillaume  éust 
aiiisy  exploilié,  et  il  \  isl  ipie  nul  ne  se  inclloil  à  defliiise,  ains  s'en  aloitchacun 
qui  se  seiitoit  coulpabic  du  ineffait,  il  se  monta  amont,  l'espée  nue,  rouge  et 
sanglante  en  sou  poing,  >c  inist  au  siège  royal,  non  mie  eu  soy  séant,  mais  de- 
bout, c(unnie  ung  sii'ger  ou  grefiier  (pii  veult  une  sentence  prononcer,  et  là,  se 
inonstra  plaineiiient,  en  disant  ipi'il  veiioit  de  Home  de  ]iar  le  Pere-saint,  tpii 
liiv  avoit  sa  burle  bailliée  pour  tous  ceux,  preslres,  noble.s,  clercs  et  lais  excom- 
inenier.  qui  contre  leur  priiic<- et  droittiirier  seigneur  avoient  mespris  et  offensé 
en  maltait ,  en  inaldil,  en  pcnséi   iiii(pie  el  aiitrernent  '...    >  On  poiiira.  au  sujet  du 
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de   Charlemagtie  1    Pour    maintenir   le    grand  empire   n  part.  uvn.  n. 
dans  celle  étonnante  prospérité,  il   fallait  un  roi  ici     -— — -î-1^ 

lp\te  prérédeiit,  faire  qiu'lf|iit'.s  reni.irqtus  :  a.  Cliarlemagni'  rst  mort,  il'apro 
If  manuscrit  du  quiu/it'me  siècle,  au  moment  où  Guillaume  tue  l'usurpateur  de- 
là couronue  de  Louis  :  le  poète  du  douzième  siècle,  au  contraire,  avait  l'ait  assister 
le  vieil  Empereur  à  cette  juste  et  cruelle  exécution.  —  b.  Le  Pape  joue  dans  le 
refazimento  i\n  rôle  bien  plus  important  ([ue  dans  la  Chanson  originale.  ■ — c.  Le 
traître  est  représente  par  le  remanieur  comme  fils  du  duc  de  Normandie... 

.'»»  Il  y  a  également  plusieurs  oi)ser\ations  à  formuler  au  sujet  de  la  \er'<i()n 
en  prose  du  manus'rit  1  i!)T  de  la  I{il)liotlièque  impériale:  a.  La  scène  du  cou- 
rouuenient  de  Louis  a  lieu  après  la  mort,  et  non  point  du  vivant  de  Lliarlemagne 
(f"  1 60  et  suiv.). —  //.  Comme  dans  le  mamiscril  32(;  de  l'Arsenal,  le  drame  se  passe 
à  Melun,  et  non  i)as  à  Ai\.  —  c  C'est  à  Reims  que  Louis  est  sacré  >•  ainssi  (pi'il 
est  accoustumé  «(f»  1(12  v). —  <l.  Après  la  mort  du  traître  Hernais,  duc  d'Orléans, 
<|ui  est  encore  ici  représenté  comme  le  fils  de  Richard  de  Normandie,  l'einneieur 
Louis  accorde  le  duché  d'Orléans  à  Hernaiz  {sic)  «  qui  ainsné  csloit  des  fil/.  Ai- 
mery..  (f»  16'»  r»)  :  «  Hernaiz  lui  requist  le  duché  d'Orléans,  dont  le  seigneur 
avoil  par  le  sien  frère  Guillaume  esté  occis,  et  il  le  luy  accorda  moult   volen- 
tiers.  •.  Et  le    frère  du  meurtiier  d'Hernaiz  va  jusqu'à  épouser  la  veuve  de  la 
victime  :  «  Par  ce  fraitté,  le  frère  de  Guillaume  fut  conte  et  sire  d'Orléans  ■ 
(f"  16'»  vo).  Nous  voyons  par  là  comment  on  peut  combiner  entre  elles  les  deux 
données  du  Couronnement  et  du  Siège  de  \arbonne.  — e.  \\  v  a  des  corrélation^ 
évidentes  entre  la  version  de  l'Aisenal  et  celle  duras.  1497.=  Nous  donnons  ici 
un  fragment  de  ce  dernier  texte  qui  suffira  sans  doute  à  faire  saisir  la  phvsiono- 
mie  générale  de  tout  ce  lemaniement  :  «  Comment  Guillaume,  le  filz  Jymery 
fie  Narhonne,   envoya  quérir  Laauys,  le  filz  Clmrlemaine,  à  Melun,  et  le  fisi 
couronner  à  Paris  et  espouser  sa  sueur  Blanche flour.  Quant  Guillaume  fut  emmy 
le  parc    entré,  si  que  plus  ne  povoit  passer  sans  excéder  le  terme  des  aultres 
grans  seigneurs,  et  qu'il  vist  les  nobles  princes,  ducs  et  contes  assis  par  ordre 
comme  en  ung  Parlement,  et  le  duc  Richartde  Normandie  debout  à  costé  d'un 
haut  dois,  richement  ordonné  par  grant  magniliceucc  ou  millieu  du  quel  esto:l 
Hernais,  son  fds,  assis  comme  en  magesté,  atendant  l'onneur  qu'on  lui  devoil 
par  la  délibération  des   ducs,  contes  et  barons  illeques  assistens  présenter,  se 
aulcuns  n'y  avoit  coniredisans,   se  aparut  ileq  Guillaume,  le  (Hz  Avmerv,  lequel 
getta  pai-  terre  le  mantel  endossé  et  demoura  en  son  harnaiz  fout  cler  ou  vernv 
de  roeil  ainsi  et  tel  comme  il  avoit  aporté  de  Romme,  et  monta  sur  le  faulx- 
desteil,  si  que  bien  péust  ataindre  à  Hernaiz,  qui,  comme  vous  avez  ouy,  estoit 
plus  hault  que  nul  anllre,  et,  de  l'espée  qu'il  tenoit  nue,  lui  donna  un  coup  si 
grant  que  le  chief  lui  fist  plus  de  dix  piez  voiler  emmy  le  parc,  voire  en  criant  : 
"  Nerbonne!  »  si  haultement  que  de  toutes  pars  péust  bien  estrc  ouv  et  entendu. 
Mais  mye  ne  se  tint  à  itani,  ains  assena  le  duc  d'Orléans  et  le  mit  mort  comme 
l'autre,  car  c'cstoit  celluy  que  plus  près  de  luy  estoit  et  qui  son  fait  avoit  le  plus 
suporté  à  son  advis.  Lambert,  le  conte  de  Montfort,  estoit  d'aultie  part  assiz  qui 
autant  en  recéutpar  sa  main,  et  quant  le  duc  Richart  vist  l'execucion  que  Guil- 
laume faisoit,  il  fut  sy  esbahy  que  il  se  mist  en  fuite  et  se  bouta  parmi  les  "eus 
qui  là  estoicnt,  les  queulx,  ou  la  plus  grant  partie,  furent  si  e.sperdus  que  chascun 
s'escarta  l'un  çà  l'autre  là,  ne  oncques  n'y  éust  homme  qui  à  defl'ense  scéul  le 
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—  rDciiMcaiits;   1rs   haroiis  de  l-i'aiicc   «Mix-nirnics  ,    trop 

■sifii  rnips  inrllrr  pnr  la  ^raïf  île  I)ii'ii,  aiii^i  comiiic  il  |iuv(jil  visiblement  »em- 
l)ler.  Moult  Tu  joveiix  (■iiillaiimr,  i|iinnt  il  se  trouva  aiiissy  obey,  et  que  il  n'y 
éust  reluy  ([ui  lui  rontredist  en  rirn;;,  mais  apercent  le  monde  qui  se  drsempn- 
roit  et  s'en  alloit  à  l'iiv/..  Il  s'esrria  liaultement,  disant  :  -  Holla,  beaus  seigneurs, 
••  fet-il,  holla  !  »  Mais  il  estuit  monté  sur  le  liault  dois  où  il  avoit  Hemaiz  oeris  : 
••  Il  nous  convient  prescnleraeiit  uiig  aultre  ro)  eslire  que  Hernais,  car  j;i  ne 
••  le  M  ra.  Ce  n'est  inye  raison  ])ourtant  que  à  luy  ii'a|>artient  mve  la  sucessio»  du 
<•  rnvaiiliiie.  Sv  siiv  cv  transmis  de  ])ar  le  Pape,  lecpiel  a  son  scel  atairliié  au 
"  trancliant  de  mon  espée,  de  hupielie  il  m'a  cliargié  esconjmenier  et  maiildire 
"  tous  ceuK  (pii  s'eiitremetront  d'aller  rontre  droitture,et  qui  raison  et  lovaiilti- 
••  ne  vouidront  par  bonne  fov  soustenir.  Kl,  jiar  la  foy  (pie  je  doy  à  Dieu  de  Para- 
•<  dis,  je  ne  saiclie  lionnne  en  ce  monde  se  je  le  voy  meservir,  faillir  ou  nies- 
<•  prandre,  à  cpii  je  ne  face  l'ame  du  corps  [partir];  car  ainsi  me  fut,  n'a  pas 
-  "III-  sepinaines,  commandé  à  faire  à  Homme  de  In  houclie  du  Pape,  en  la  pre- 
o  sence  de  l'abbé  de  Saint-Denis  et  des  messaigiers  de  France  qui  vers  [lui]  es- 
••  toient  allés  pour  ceste  cause.  >■  Sy  n'y  éust  cellui  cpii  le  couraige  n'éust  desméu, 
et  qui  n'éust  si  graiit  paour  (pie  le  plus  hardi  ne  féust  gueres  asséuré.  Et  lors 
s'emparti  qui  de  là  péust  eschapper.  Et  ceul\  (piine  péurent  et  qui  par  avanture 
faisoient  plus  par  force  et  par  craindre  comme  par  droit  ou  que  par  amour  rai- 
sonnable, et  (pii  les  grans  eiilrepreneurs  de  la  besoigne  virent  eul\  miicier  et 
fuir,  se  retournèrent  ^ers  Guillaume  lors,  qui  n'espargnoit  grant  ne  petit  quant 
il  véoit  contredisant,  et  lui  dirent  haultement  comme  saiges  et  bien  avisiés  : 
»  A  Vous  voulons  d'iuuble  vouloir  obéir,  sire  Guillaume,  font-ils,  et,  se  mespris 
«  avons  aulcunement,  venir  à  amandement  là  où  et  ainssi  qu'il  appartiendra,  car 
"  de  nous  nu'esmes  ne  cuidasmes  ()nc(|iies  mesprendre,  (piehpie  assambh'e  que  ey 
M  avés  trouvée.  »  Sy  fut  Guillaume  ausques  contemplé  de  ceux-là  et  les  recéut  à 
mercv  dont  il  fut  ausq\ies  forlilié  comme  il  luy  sembla.  Les  aullres  qui  s'en  par- 
tirent du  palaix,  lesquieuK  ne  povoient  mye  estre  trop  asséurés,  s'en  allèrent 
parniy  les  rues  de  la  cité,  faisans  grans  clameurs  et  grans  cris,  comme  joveus  les 
aulcuns  de  l'avanture  qui  ainsi  estoit  ailvcuue,  pour  l'amour  ((u'ilz  avoient  à  leur 
droitturier  seigneur,  et  racomptcrent  comment  Guillaume,  le  filz  Aymery  de 
Nerbonne,  estoit  venu  au  Parlement  et  comment  il  avoit  occis  Hernaiz,  le  duc 
d'Orléans,  le  conte  de  MontforI,  et  aultre»  "Y*  oicVP  des  plus  fors  Irahitours. 
Sy  se  esméut  le  peuple  commun  et  les  bourgois  méesmes  adonq,  et  crièrent  :  n  Aux 
armes!  »  aval  Paris,  pour  aller  en  l'aide  du  bon  chevalier  Guillaume,  lequel  fut 
en  peu  de  temps  si  bien  acom|)agnié  que  il  fut  le  plus  fort  en  Pari»,  el  n'y  éust 
homme  ipii  contre  lui  osast  l'eil  lever  ni  le  visaige.  Ains  fut  comme  régent, 
gouverneur, dominateur  et  capitaine  de  Paris.  »  (15.  I.  fr.  I4!)7,  f"  161  r"-lG2  r*".) 
t>»  L'aviteur  anoiiune  des  C/in>/ii<jiics  fian(;aises  contenues  dans  le  manuscrit 
50().'5  de  la  H.  I.  ((piator/.iéme-(piin/.iéme  siècle)  résume  ainsi  (f"  101)  la  légende 
du  Coiironnctufiit  :  «  Et  si  raconte  l'istoire  ou  rommaut  de  la  vie  de  Ifiiillaiime 
d'Orange  (pie  cestui  Ariieis,  après  la  mort  de  l'empereur  Karlemaine,  se  volt 
faire  roy  de  France  et  débouter  Loys,  le  fils  de  l'Empereur,  dont  Arneis  fut 
occis  de  l'entreprise  Guillaume  d'Orange  et  donna  l'empereur  Loys  Âr/iaiill ,  Ir 
fils   Ainicry  de  Nniboiine ,  frère  d'  Guillaume  d'Orange,   le   duché  d'Orl'icns 
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tendaient  la  mort  de  1  Empereur  centenan'e.  Il  y  avait    ■ 

de  mauvais  frémissoments  au-delà  des  Alpes  et  au-de- 
là du  Rhin.  Sur  les  bords  de  la  (iii'onde  on  pensait  à 
tout  instant  voir  paraître  les  Sarrasins.  Qu'allait-il  ar- 
j'iver,  quand  les  anges  auraient  emporté  l'àme  de  Char- 
l(>magne  dans  les  fleurs  du  Paradis? 

(iharles,  après  avoir   promené   ses  grands  regards       f.uiiiaunic 

,      ,     ■     I  ,  .1  place  la  coiironijc 

autour  de  lui,  les  arrêta  sur  un  pauvre  jeune  nomme,       sur  latctc 
ou  plutôt  sur  un  enfant  frêle,  pale,  tremblant ,  honteux,      "urie'uaure' 

Kt  cet  enfant  était  celui  qui  allait  avoir  à  soutenir  sur  "*|,"2ri,°"!''' 

ses  bras  débiles  tout  le  poids  de  l'immense  empire  :  ,  ,,,  '^'"'^^ 

1  I  (le  (.luirleinagne, 

c'était  le  fils  de  l'Empereur,  c'était  son  héritier,  Louis,   'i"'  'a'^'S^  son  nis 

•  sous  la  garde 

Il  voulut  le  présenter  lui-même  à  tous  ses  barons, à  tous  tie  Guillaume, 
ses  évêques  qu'il  avait  solennellement  convoqués  à  la 
dernière  de  ses  cours  plénières;  il  voulut  peut-être  ex- 
citer par  un  grand  spectacle  la  nature  endormie  de  ce 
fils  qu'il  aimait  malgré  tout,  mais  dans  lequel  il  n'osait 
espérer.  Au  dernier  appel  de  l'Empereur,  quarante 
évêques  et  quatre  rois  couronnés  répondirent,  et  le 
Pape  lui-même  vint  ennoblir  cette  solennité  en  y  assis- 
tant. L'assemblée  se  tint  comme  un  véritable  concile, 
dans  la  fameuse  chapelle  d'Aix  qui  venait  à  peine  d'être 
dédiée.  Comme  dans  un  concile  aussi,  la  messe  fut  cé- 
lébrée dès  le  matin  devant  les  évêques  et  les  comtes 
prosternés,  et  ce  fut  le  Pape  qui  la  chanta.  Sur  l'autel 

et  la  duchesse.  (F»  101,  V.  Histoire  poctt(jtu'  de  CJnirlcmagne,  p.  403.)  Comme 
on  le  voit,  les  Clironiques  du  manuscrit  oOOU  préviennent  et  expliquent  de  la 
même  façon  que  le  manuscrit  1497  la  confusion  possil)le  entre  Hernais  et  Her- 
naut,  dont  le  premier  fut  la  victime,  dont  le  second  est  le  frère  de  Guillaume. 
M.  Gaston  Paris  (1.  1.)  fait  remonter  cette  curieuse  explication  à  Alhéric  de 
Trois-Fontaines,  qui  a  écrit  d'ailleurs  ces  quelques  mots  sur  notre  légende  :  »  Co- 
rnes Aureiianensis  Arnais  voliiit  regnare  et  esse  tutor  Ludovici,  sed  Guilleinlus 
Arausicensis  fortiter  restitit,  etc.  »  (B.  I.  4890  A,  f°  44°);  mais  Albéric  sans 
doute  avait  puisé  son  récit  dans  les  vers  du  Siège  de  Narbonne  que  nous  avons 
cités  plus  haut,  ou  dans  quelque  autre  chanson  de  geste  plus  développée. 
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rniiiic  (Ir  (  !li;iil('s  ' ,  (|U  nii  ne  ir|^ar(l;iil  pas  sans  (|iM'l- 
(|iir  trcml)|('mriil .  Mais  nul  ne  tirinMait  pins  (pir 
I  -onis. 

Mois  le  \iril  l.nijicKiii  nionrant  cirNa  sa  \()i\, 
(nii  n  a\ail  jamais  pain  si  Nihrantc,  ni  si  IcriiMc  : 
«  Wv.xu  fils,  (lil-il,  si  tn  nie  jn-onicts  de  iiau'  à  toiil 
«  jamais  le  pcclu'.  (Irvifci-  la  liiMnc,  de  ne  commclti'c 
«  anciinc  trahison  v\  de  ne  j)as  dcponillcr  l<'Soi'j)h('iins, 
«  si  tu  te  sens  de  loice  à  tenir  tontes  ces  j)romesses, 
«  étends  la  main  v\  jucnds  cette  conronnc.  Sinon,  je  te 
«  dt'fends  d  \  toucher.  »  Louis,  en  «'ntrndanf  le  ton- 
nerre de  cette  voix,  avait  peur  et  cliancelait  ^. 

«  Te  sens-tu  capable  de  te  mettre  à  la  tète  de  cent 
('  mille  hommes,  de  mener  nne  iiucrre  en  véritable 
"  empereur  de  Rome,  de  passer  les  eaux  de  la  (iironde 
K  et  d'aller  exterminer  chez  eux  les  Sarrasins?  Si  tu  te 
('  crois  capable  de  ces  choses,  étends  la  main  et  prends 
«  cette  couronne.  Sinon,  je  te  défends  d'y  toucher^.  » 
Louis  était  devenu  immobile  d'effroi. 

«  \  eux-tu  être  bon,  juste,  pur?  Veux-tu  faire  du 
«  bien  à  la  sainte  Lglise,  respectei-  la  faiblesse  des  en- 
«  fants  et  des  femmes,  et  abaisser  tout  orgueil  qui  s'é- 
«  lève?  Alors,  étends  la  main  et  prends  cette couroiuie. 
«  Sinon,  je  te  défends  d'y  toucher  '♦.  »  Louis,  tout 
hébété  ,  écoutait  ces  paroles  sans  paraître  les  com- 
prendre et  ressemblait  à  un  homme  mort  '. 

Charles  le  regarda, et  fut  saisi  d'indignation  :  «  Lui! 
«  cet  enfant-là,  dit-il,  être  mon  fds!  Non,  ma  femme 
«  aura  couché  avec  (pielcjue  gueux  qui  a  engendré 
«  ce  lâche,  .le  ne  le  reconnais  pas.  (Ju  on  le  tonde  bien 

•  /,«'  Coiironncnirrit  Looys,  «'-d.  de  JonckMoc  t  ((!".ii)H's  le  nis.  774  dp  la  B.  I. 
rt  a\ec  des  vaiiaiilrs  du  nis.  23  La  Vallii-re)  vors28'i!).  —  •  Vers  .'iO-71.  — 
i  Vers  72-71).  —  •>  Vt-rs   KO-SO.  —  '■>  Yits  86-91. 
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(t  vite,  et  qu'on  en  fasse  un  moine.  Ce  sera,  je  pense,  "  i-aht. uvk.  h. 
(c  un  excellent  marguillier.  S'il  lui  faut  une  prél)ende, 
«  on  lalui  donnera  pourqu'il  neniendiepoint.  Allez'  !  » 
Les  Evèques  et  les  C-omtes  n'osaient  respirer  en  en- 
tendant les  éclats  de  celte  colère;  ils  étaient  tout 
tremblants  et  pleuraient  comme  Louis,  qui  se  sentait 
mourir... 

Un  personnage  obIi(jue  s'approclia  alors  de  l'Empe- 
reur et  lui  dit  :  «  Confiez-moi  votre  empire  pendant  trois 
<(  ans.  \  otrelils  aura  tout  le  temps,  d'ici  là,  de  devenir 
«  un  preux,  et  je  lui  rendrai  son  royaume  prospère  et 
«  agrandi.  »  Le  vieux(^harles,choseétrange,  consentait 
déjà  à  cette  singulière  régence',  et  Hernaut  d'Orléans, 
le  traître  Hernaut  allait  s'installer  sur  le  trône  du 
grand  empereur,  lorsque  soudain,  à  la  porte  de  cette 
l)asilique  où  régnait  un  silence  lugubre,  parut  une 
sorte  de  géant,  un  iiomme  immense,  en  costume  de 
chasse,  grossier,  formidable,  lançant  des  regards  dont 
Hernaut  ne  put  soutenir  les  éclairs.  C'était  notre 
héros,  c'était  (Guillaume  ^... 

En  ce  moment  le  fils  d'Aimeri  se  revêt  à  nos 
veux  de  cette  magistrature  de  libérateur  de  la 
royauté  et  de  la  France  qu'il  exercera  désormais 
jusqu'à  la  fin  de  sa  très-noble  vie.  Cette  heure  est, 
en  vérité,  trés-solennelIe  et  tout  à  fait  décisive.  La 
royauté,  comme  vous  le  voyez,  est  mourante,  elle 
agonise.  Un  petit  traître,  un  Orléanais  n'a  qu'àsouffler 
dessus  pour  la  renverser.  Le  véritable  héritier  va  être 
jeté  dans  je  ne  sais  quelles  oubliettes,  et,  après  avoir 
dompté  le  monde,  Charles  ne  trouvera  à  donner  à 
son  fils  légitime  qu'une  place  de  marguillier  et  de  son- 
neur de  cloches.  Mais  il  y  a  une  famille  en  France  qui 
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lia  (Mé  créée  et  cionl  Dieu  u  a  laNuiisé  le  cle\elojjj)e- 
inent  que  pour  venir  en  aide  à  la  ro\auté  lian<aise, 
jxiuf  la  soutenir,  pour  la  relevei";  <•!  ecttc  lamille  <'st 
celle  de  (iariii,  d  Hcrnaut  de  lieaulande,  d'Aimeri  et 
de  (iuillaumc.  I'>ll<'  va  sauver,  oui,  elle  va  sauver 
rr.mpen'ur  et  iKnipirc.  Mais  loiuhien  de  fois,  hélas! 
ne  rcnioclicra-t-i'lle  j)as  ce  bienfait  a  ii-\\\  qui  l'aui  ont 
reçu  !  Combien  de  fois  ne  dictera-t-elle  pas  ses  volontés 
au  successeur  de  (Miarlemagne .  combien  de  fois  ne 
rinmiiliera-t-elle  point  en  prenant  plaisir  a  lui  répé- 
ter :  «  Tu  ne  serais  rien  sans  nous,  et  nous  t'avons 
«  mis  la  couronne  sur  la  léte  !  »  Race  trop  fière  après 
tout ,  (>t  faisant  payer  trop  cher  les  grands  services 
(ju'elle  a  pu  rendre! 

Guillaume  apprend,  en  un  instant,  tout  ce  qui 
vient  de  se  passer  devant  le  saint  autel  où  la  cou- 
ronne d'or  resplendit  toujours;  il  est  rapidement  mis 
au  courant  de  la  trahison  de  l'Orléanais.  Il  oublie, 
dans  sa  rage,  qu'il  a  l'honneur  d'être  dans  une 
église  :  il  tombe  sur  Hernaul  et  le  tue  d  uu  seul  coup 
de  son  épouvantable  poing'.  Puis  il  monte  les  degrés 
de  l'autel,  saisit  la  couronne  et  l'enfonce  sur  la  tête 
de  Louis.  Charles  fut  ravi  d'assister  à  ce  double  spec- 
tacle; il  se  releva,  il  fut  joyeux  à  cause  de  son  enfant, 
et  c'est  alors  ([u'il  lui  donna  ces  admirables  conseils  que 
nous  avons  traduits  ailleurs  et  qui  semblent  avoir  servi 
de  modèle  aux  dernières  paroles  de  Louis  1\  ^  :  «  Sois 
a  pieux  et  aime  l'Lglise;  sois  juste  et  ne  fais  tort  à  per- 
'.(  sonne;  ne  permets  pas  qu'un  ^assal  se  révolte  contre 
<(  loi  ;  sois  humble  avec  les  pauvres,  et  d'une  fierté 
«  de  lion  avec  les  orgueilleux.  Lnfin  .  ne  t'entoure 
«  que  de  bons  conseillers  et  fie-toi  pleinement  en  Gud- 

»  Le  Couronnement  Looji,  vers  lïô-li3.  —  '  Vers  li4-:261. 
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«  laiime'.  «Cinq  ans  après,  le  vieux  roi  répéta  encore   "  p^ri.  uvn.  h. 
ces  conseils  à  son  héritier  tout   en  pleurs  ;   puis  il 
rendit  sa  grande  àme  à  Dieu. 

•  Le  Gouno>>'KMK>'T  UK  Louis.  {Traducliun  lit/e'rale.)  Qnand  la  chapcUi 
d'Aix  fut  Ijtnite,  —  Qiuind  le  inoulicr  y  fui  arlicvé  et  qu'on  vu  fit  la  dtdicacc. 

—  Il  se  tint  une  helle  cour  plénière,  telle  que  vous  n'en  venez  plus  —  Qua- 
torze comtes  gardèrent  le  palais.  —  Les  pauvres  gens  allèrent  s'y  faire  rendre 
justice  :  —  Pas  de  plainte  à  laquelle  on  ne  fil  droit!  —  Car,  en  ce  temps-là, 
on  donnait  la  justice  :  ce  n'était  pas  comme  aujourd'hui  :  —  Les  mauvais  juges 
se  la  font  payer  en  beaux  présents,  —  Et  les  bonnes  causes  en  restent  là,  par 
suite  de  ces  dons  coupables!  —  Mais  Dieu,  cpii  nous  gouverne  et  nous  soutient. 
Dieu  est  juste.  —  VA  ils  tomberont  dans  la  puanteur  de  l'enfer,  —  Les  mauvalN 
princes,  pour  n'en  plus  sortir  jamais! 

(]e  jour-là,  il  y  eut  bien  dix-neuf  évèques  —  Et  dix-neuf  archevêques  pré- 
sents. —  Le  pape  de  Home,  l'Apotre,  chanta  la  messe.  —  L'offrande,  ce  jour- 
là,  fut  si  belle  —  Que,  depuis  lors,  il  n'y  en  a  pas  eu  de  pareille  en  France. 
Qui  fut  là  dut  être  généreux 

Ce  jour-là,  il  y  eut  bien  vingt-six  abbés,  —  Et  quatre  rois  couronnés,  — 
C'est  alors  que  l'on  éleva  Louis.  —  La  couronne  était  placée  sur  l'autel,  —  Et 
le  roi  son  père  la  lui  a  remise...  —  Un  îtrchevèqne  est  monté  au  lutrin  ^— 
Et  a  fait  un  sermon  au  peuple  chrétien  :  —  «  Barons,  dit-il,  écoutez-moi  : 
"  —  L'empereur  Charles  a  usé  le  temps  de  sa  vie,  —  Et  ne  peut  plus  la  pro- 
<i  longer.  —  Mais  il  a  un  fils  à  qui  il  voudrait  donner  sa  couronne.  «  —  A  ces 
mots,  ce  fut  une  grande  joie;  —  Tous  les  barons  présents  tendirent  leurs  mains 
vers  Dieu  :  —  «  Père  de  gloire,  béni  sois-tu —  De  ne  point  nous  faire  tomber 
«  sous  un  roi  étranger.  »  —  .\lors  notre  Empereur  a  appelé  son  fils  :  —  «  Beau 
H  fils,  dit-il,  écoute-moi  bien.  —  Vois  cette  couronne  qui  est  sur  l'autel;  — 
<>  —  Je  te  la  veux  donner,  mais  à  de  certaines  conditions  :  —  Pas  d'injustice, 
'.  pas  de  luxure,  pas  de  péché  ;  Ne  sois  traître  envers  personne;  —  Ne  vole 
«  pas  son  fief  à  l'orphelin.  —Si  tu  veux  te  montrer  tel,  j'en  louerai  le  Seigneur 
.1  Dieu.  —  Prends  la  couronne,  et  tu  vas  être  couronné.  —  Sinon,  mon  fils, 
«  laisse-la,  —  Je  te  défends  d'y  porter  la  main  !   » 

a  Fils  Louis,  vois  cette  couronne  :  —  Si  tu  la  prends ,  te  voilà  empereur  de 
■<  Rome.  —  Tu  peux  dès  lors  mener  cent  mille  hommes  en  ton  ost,  —  Passer 
H  par  force  les  eaux  de  la  Gironde,  —  Écraser  et  confondre  les  païens,  — 
.1  Joindre  enfin  leur  terre  à  la  tienne.  —  Veux-tu  agir  de  la  sorte?  voici  la 
•<  couronne.  —  Sinon,  n'aie  jamais  l'audace  de  la  prendre!  >> 

"Beau  fils  ,  si  tu  dois  accepter  mauvais  présents;  —  Si  tu  dois  abaisser 
«  le  service  de  Dieu,  —  Relever  le  péché  et  faire  luxure;  —  Si  tu  dois  ravir 
>i  sou  fief  à  l'enfant  qui  en  est  le  véritable  héritier,  —  Et  arracher  ses  quatre 
«  deniers  à  la  veuve,  —  Au  nom  de  Jésus,  je  te  défends,  —  Fils  Louis,  de  toucher 
"  à  cette  couronne!  >■ — L'enfant  Louis,  à  ces  paroles  de  son  père,  n'ose  faire  un 
seul  pas,  —  Tant  il  est  ébahi  de  ce  qu'il  vient  d'entendre.  —  Non,  il  n'ose  pas 
porter  la  main  à  la  couronne,  —  Et  maint  vaillant  chevalier  se  mit  à  en  pleurer. 

—  Et  l'Empereur  d'entrer  en  une  grande  tristesse  et  colère  :  — •<  Hélas  1  dit-il, 
.1  comme  je  suis  trompé!  —  Quelque  gueux  aura  couché  avec  ma  femme  —  Et 
«  aura  engendré  ce  couard  héritier.  —  Jamais,  jamais  je   ne  l'avancerai  :  — 
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Il    luoiinit   traii(|uiil*'.  cii    |)ciis;iiit  (|tic  I  .()(ii>  ;iiir;iit 
à   son   s«M'\ic('  rc|)«'<-    de   f  iiiilliiunic.    I.c   lils  d  Aiiiu'ri 

«'Ul    une    (If    ^(■^    (Icinuirs    [)C|I>«'CS. 

■  Cl-  sPrail  prcl»'  il'fii  ljm-  un  loi.  -  t^u'oii  lui  tuu|ii'  le»  cIu-vl-iix.  —  Il  ijra 
"  uioiiic  à  Ai\.  cil  <•«•  iiiDiitii-i  ;  -  Il  suiiiirni  l«'S  clorbcs  t-t  st-ra  mai^uillicr!  — 
•  Pour  (|u"il  nu  nii-iidii-  |)uiiil,  il  aura  sa  |irrheiuli'.  ••  —  Prés  ilu  roi  s'ilait  assis 
Hcriiaut  d'Orléaus,  —  U"'  f"'  orgiu-illtiix  it  filon  —  El(|ui,  Ins-iierfuleiiicnt, 
ilit  a  r.liarl'S  :  —  «  Droit  Kinpeieur,  laites  silence  et  m'écoute/.  —  Mou  seigneur 
••  Louis  est  jeiiiu',  il  n'a  (|ue  t|uin/.e  ans.  -  En  faire  un  l)oii  chevalier,  c'est 
"  clio.se  peu  facile. — Mais  conlic/nioi  cette  besogne,  si  c'est  \olreiiou  plaisir:  — 
•■  Dans  trois  ans,  nous  \errons  cj-  «pie  Louis  sera  de\enn.  — S'il  est  preux,  s'il 
■•  est  le  digne  héritier  de  .son  père,  —  Je  lui  rendrai  de  moi-niéuie  et  trés-\o- 
'■  lontiers  —  Ses  terres  et  ses  fiefs  (|ue  j'aurai  accrus.  »  —  «  J'v  cousins,  dit 
•1  l'Empereur.  ■> —  «  Merci,  sire,  merci,  «s'écrient  alors  les  traîtres — Qui  étaient 
parents  du  duc  Hernaut  d'Orléans.  —  Hernaut  allait  être  roi,  quand  arri\e 
(iuillauuie.  —  Il  sort  d'un  bois,  où  il  vient  de  cliusser  ;  —  Son  neveu  Bertrand 
court  à  lui,  et  lui  prend  l'étrier.  —  «  D'où  venez-\ous,  beau  iieveu.^  dit  (juil- 
laume.  » —  «  Par  Dieu,  seigneur,  j'arrive  de  l'église  —  Et  je  viens  d'y  assister  a 
grande  injustice  et  à  grand  péché.  -  Hernaut  veut  trahir  son  seigneur,  —  Il 
\eut  eule>cr  son  roauinc  a  Louis.  -  Le  traitie  va  être  roi  de  France,  la 
chose  est  décidée."  —  «  Non  pas,  non  pas,  •>  dit  ('iiiillauiiie  le  fier.  — Et,  l'é|Hr 
au  côté,  il  entre  dans  le  moulier,  —  Fend  la  foule  cl,  en  présence  de  tous  le» 
ihevaliers ,  -  -  Trouve  Hernaut  en  belles  dispositions.  —  Sa  première  peiiséi' 
fut  de  lui  couper  la  tèlc.  —  Mais,  tout  à  coup,  il  se  soinieni  du  (ilorieuv  qui 
est  dans  le  ciel  —  Et  (jne  c'est  un  péché  trop  mortel  de  tuer  un  homme.  — 
Alors  il  prend  son  épée  et  la  remet  dans  le  fo\irrean,  —  VA,  après  avoir  n- 
lléclii,  il  passe  eu  avant,  —  Met  son  |)oiiig  gauche  sur  la  tête  d'Hernaut.  — 
Hausse  le  j)oiiig  droit  et  le  lui  fait  tomber  sur  le  cou.  —  il  lui  casse  en  deux 
l'os  de  la  gueule,  —  Et  létend  mort  à  ses  pieds.  —  Puis,  après  l'avoir  tué,  il  se 
met  à  lui  faire  la  leçon  :  —  «  Glouton,  lui  dit-il,  (pie  Dieu  le  confonde!  — 
"  Pourquoi  voulais-tu  trahir  Ion  seigneur,  —  Quand  ton  devoir  est  de  l'aimer 
«'  et  de  le  tenir  cher,  —  D'accroilre  ses  terres  et  de  relever  ses  fiefs  ?  —  Je 
"  ne  voulais,  à  vrai  dire,  que  te  donner  un  peu  d'émoi,  —  Mais  je  t'ai  tué. 
«  Je  ne  donnerais  pas  un  denier  de  ta  vie  ou  de  ta  mort.  »  —  Guillaume  alors 
vit  la  couronne  cpii  était  sur  l'autel.  —  Sans  tarder  il  la  prend,  —  Vient  vers 
l'ciilant  Louis  et  la  lui  pose  sur  la  télé  :  —  «  Receve/.-la,  mou  beau  seigneur, 
"  au  nom  de  Dieu  qui  est  dans  le  ciel  !  —  Et  ptiisse-l-il  vous  donner  assez  de 
"  force  pour  être  un  bon  roi!  »  —  L'Empereur  le  voit,  et  est  tout  joveiix  à 
rausc  de  son  fils  :  —  «  Merci,  merci,  sire  (iuillaiime,  —  Votre  lignage  aujour- 
"  d'hui  a  grandi  et  élevé  le  mien.  »  —  «  Sire  lils,  dit  l'.harles  à  Louis,  —  Tu 
■•  vas  avoir  tout  mon  royaume  entre  les  mains.  —  Mais  tu  ne  le  pourras  garder 
■•  «pi'à  la  coiulilion  —  De  ne  pas  violer  le  droit  îles  eiifaiils  (|ui  .sont  les  héritiers 
"  légitimes,  —  Et  de  ne  pas  enlèvera  une  \eu\e  la  valeur  d'un  nri^'cii/i.  — 
'■  Pense  à  bien  servir  la  sainte  Eglise  —  Et  à  ne  te  pas  laisser  honnir  par  le 
■V  diable.  —  Mets  m  joii'  les  chevaliers  [en  leur  faisant  largesse], —  Et  tu  seras 
«  par  eux  honoré  et  servi,  —  Et  tu  seras  partout  aimé  et  chéri  !  » 
Cejour>là  Louis  fut  couronné.  —  Puis  la  cour  se  sépara  et   le  tribunal  du 
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Mais,  par  malheur,  (îiiillaiime  n'était  pas  en  France   "iakt.  uvr.  m 

'1  '  r.iiAi»    viv 

au  moment  de  la  mort  de  ('harles  '.  Il  avait  demandé 
au  vieil  empereur  son  congé  poiu'  aller  remplir  l\ 
Rome  un  vœu  qu'il  avait  fait  quinze  ans  auparavant*. 
Et ,  à  Rome,  notre  héros  ne  se  montrait  pas  moins 
loyal  ni  moins  grand  qu'à  Aix  ou  à  Paris  ;  il  rendait 
à  r  -1  postale  autant  de  services  qu'il  en  avait   rendus 

roi  cessa  de  leiidre  la  jii.stii;t'.  —  Cliaqiie  Français  relouriia  i-u  sa  maison.  — 
Et  Charles  vécut  encore  cinq  ans,  pas  davantage.  —  Il  remonta  dans  son  palais 
—  Et,  voyant  son  fils,  lui  dit  tout  aussitôt  : 

"  Mon  fils  Louis,  je  ne  te  le  puis  celer  : — Tu  auras  tout  mon  royaume  à  gou- 
«  verner  —  Après  ma  mort,  si  Dieu  me  bénit.  —  Or,  qui  me  fait  la  guerre 
"  est  ton  ennemi.  —  Si  je  puis  le  prendre,  par  Dieu  le  fils  de  Marie,  —  Je  ne 
«  veux  pas  de  rançon,  —  Qu'il  soit  mis  en  pièces,  qu'il  périsse!  » 

»  Mon  fils  Louis,'ie  ne  veux  pas  le  le  cacher  :  —  Quand  Dieu  créa  les  rois,  ce 
»  fut  pour  le  bonheur  du  ]>euple  —  Et  non  pour  rendre  de  faux  jugements,  — 
:  Ni  pour  faire  luxure,  ni  pour  favoriser  le  vice, —  Ni  pour  enlever  l'héritage  des 
'i  orphelins,  —  Ni  pour  voler  les  deniers  de  la  veuve.  —  Non,  non  :  un  roi 
H  doit  abattre  toute  injustice  à  ses  pieds,  —  Il  doit  l'écraser  sous  son  talon,  il 
«  doit  la  dompter.  —  Il  faut,  mon  (ils,  être  tout  humble  avec  les  pauvres  :  — 
"  Tu  leur  dois  aide  et  conseil,  —  Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  faire  droit  à  sa 
"  parole.  —  Mais,  avec  les  orgueilleux,  il  faut  te  montrer  aussi  fier  —  Que  le 
■I  léopard  allant  manger  sa  proie.  —  Quelqu'un  te  veut-il  faire  injustement  la 
"  guerre.'  —  Mande  en  France  tes  nobles  chevaliers  —  Jusqu'à  ce  que  tu  eu 
«  aies  plus  de  trente  mille  à  tes  côtés.  —  Puis,  va  assiéger  ton  ennemi  dans  la 
«i  place  même  sur  laquelle  il  compte  le  plus  :  —  Ravage  sa  terre,  mets-la  à  feu 
'i  et  à  sang.  —  Et,  si  tu  le  peux  saisir  lui-même,  s'il  tombe  entre  tes  mains,  — 
"  Pas  de  miséricorde,  pas  d(!  pitié  :  —  11  faut  lui  faire  couper  tous  les  meni- 
■<  bres,  —  Il  faut  le  jeter  vif  dans  le  feu  ou  le  noyer  dans  la  mer.  —  Car,  si  les 
•■  félons  te  tenaient  sous  leur  pied,  —  Et  pouvaient  te  faire  la  guerre  à  leur  avan- 
i>  tage,  —  Les  traîtres  ne  manqueraient  pas  de  dire  —  (Les  Normands  par 
"  exemple,  ces  misérables,  ces  gueux)  :  —  «  Nous  n'avons  pas  besoin  d'un  roi 
i<  pareil.  —  Maudit  soit  cent  fois  pnrmi  la  croix  du  chef —  Celui  qui  ira  guer- 
.1  royer  pour  lui  dans  sa  grande  armée,  —  Et  qui  viendra  le  servir  à  sa  cour  !  — 
a  Nous  nous  sommes  payés  avec  son  argent.  »  —  Il  est  encore  un  autre  conseil, 
«  fils,  qu'il  me  faut  le  donner,  —  Et  qui,  si  tu  le  veux,  te  sera  fort  utile  :  —  Ne 
«.  fais  jamais  ton  conseiller  d'un  vilain,  — D'un  fils  de  prévôt  ou  de  voyer.  —  Ils 
«  te  trahiraient  pour  peu  de  chose.  —  Mais  si  Guillaume,  le  noble  guerrier,  — 
H  Fils  d'Aimeri  de  Narbonne,  le  fier,  —  Frère  de  Bernart  de  Brebant  le  guer- 
«  rier;  —  Si  ceux-là  te  veulent  aider  et  maintenir, —  Tu  peux  avoir  pleine  con- 
«  fiance  en  leur  secours.  »  —  «  Vous  avez  raison,  par  mon  chef,  dit  l'enfant.  »  - 
.\lors  il  va  au-devant  de  Guillaume,  et  tombe  à  ses  pieds;  —  Mais  le  Comte  ■ie 
hâte  de  le  relever...  {Couronnement  Looys,  ms.  774,  vers  28-218.) 

«  /.*•  Couronnement  Looys,  vers  \(ih.  Le  manuscrit  1448  donne,  comme  nous 
l'avons  dit, quelques  détails  sur  cette  mort  de  Charles.  —  '  Vers  252-27^. 
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Ià-I)as  le  lilx'ralciir  de  ri'ijiilisc.  haiis  toiMo  sa  légende 

il  Dou^  aj)j)arail  ^oiis  ce  d()id)l(' as|)( cl  et  l»- li-oiit  eeiiit 
de  cett»'  double  auiéole  ! 


11. 


PuniitTNoyaKf         Daus  SOU  pèlerinage  de  Rome,  le  comte  Gnillaume 
"^^^n'om".'"'"      ♦'^•'^•ï  accompagné  de  Guielin  et  de  Bertiand.  Si  paci- 

Sa  luile 
contre  le  K<î'Tni 


Piques   d'ailleurs   que   fussent    les    intentions   de    ces 
corv.ii         pieux  voyageurs,  ils  avaient  néaiuiioins  jugé  prudeiil 

..   roi  Calafir.     \  .      r>  '  ^  J     D       I 

Home  (Uinr..  d  cmportep  leurs  bonnes  épées  qu'ils  cacbaient  sous 
leurs  manteaux.  Ils  arrivèrent  auisi  cuuis  la  ville  sainte 
et  V  furent  bien  accueillis'.  Opendant  un  songe  lu- 
gubre avait  mis  Guillaume  en  garde,  et  il  s'attendait 
à  je  ne  sais  quels  événements  sinistres'.  En  effet,  voici 
venir  deux  messagers  tout  couverts  de  poussière  : 
«  Les  Sarrasins!  les  Sarrasins  !  )  s'écrient-ils,  éperdus 
de  terreur.  Puis,  introduits  en  présence  du  Pape  : 
«  Les  rois  païens  Galafre  et  Ténèbre  ont  envahi  l'Ita- 
«  lie.  Le  bon  roi  Gaifier  de  f^ouille  est  allé  à  leur  ren- 
M  contre;  mais  il  a  été  fait  prisonnier  avec  sa  femme, 
u  sa  fille  et  trente  mille  chrétiens  qui  Aont  avoir 
«  la  tête  tranchée.  Ils  approchent,  ils  sont  aux  portes 
«  de  Rome  ^.  »  Le  Pape  était  habitué  à  de  telles  nou- 
velles; toutefois  il  juge  celles-là  |)liis  graves  que  tout»'s 
les  autres, et,  jetant  les  \euxautourtlelui,  se  demande 
quel  défenseur  Dieu  et  saint  Pierre  ont  ménagea  leur 
Lglise.  C'est  alors  seulement  tju'on  lui  parle  de  Guil- 
laume, de  ce  pèlerin  providentiel  qui  vient  d'arriver 
à  Rome.  Aussitôt,  on  cherche  le  (lomte,  et  on  le 
trouve  prosterné  sur  le  marbre  de  la  basilique,  on  il 

'    Lr  Couiiiiiiiemfiit    /ihm.  ,    m-is    ".'"  .'i-Vild.     —     '    Nri»    ViM-'tdl.  —   '  NVi> 
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prie  Dieu  très-ardemmeiit  pour  le  fils  de  Cliarle- 
magne  :  «  Pitié!  pitié!  lui  dit  le  Pape.  Trente  mille 
a  chrétiens  vont  périr, et  vous  seul  les  pouvez  sauver.  » 
Guillaume  se  relève,  et  réfléchit*. 

Bertrand,  son  neveu,  était  là.  Il  s'étonne  de  ce  si- 
lence et  de  ces  réflexions  de  son  oncle  :  «  Courons 
u  sus  aux  païens,  dit  ce  téméraire,  et  tuons-les.  Or 
«  tost  as  armes  ;  rC  avons  que  delaicr. —  Mais,  répond 
«  Guillaume,  je  n'ai  avec  moi  que  quarante  cheva- 
«  liers,  et  les  Sarrasins  sont  cent  mille  ".  »  Bertrand 
ne  comprend  pas. 

Quant  au  Pape,  il  juge  à  propos  d'allécher  l'illustre 
chevalier  par  les  plus  étonnantes,  et,  disonslemot,  par 
les  plus  ignobles  promesses:  «Si  tu  défends  Rome,  lui 
«  dit-il,  je  te  permettrai  de  manger  de  la  chair  tous 
«  les  jours  de  ta  vie,  et  famé  prendre  tant  corn  il  t'iert 
«  enrage.  »  Certes,  il  eiit  mieux  valu  pour  Rome  tom- 
ber cent  fois  aux  mains  des  Sarrasins  que  d'entendre 
un  Pape  prononcer  de  telles  paroles^.  Par  bonheur, 
\ Aposlole  de  notre  Chanson  va  bientôt  se  relever  à 
nos  yeux  :  il  va  se  transformer  en  une  sorte  de  saint 
Léon,  vraiment  digne  d'arrêter  un  Attila.  «  Je  veux, 
«  dit-il,  aller  trouver  l'Amiral  païen,  et  lui  offrir  tous 
«  mes  trésors,  s'il  consent  à  quitter  ma  terre.  Oui, 
«  j'irai  seul.  Et,  s'il  le  faut,  je  sacrifierai  tous  les  vases 
«  sacrés  *.  »  Le  Pape  se  trouve  ici  l'écho  de  tous  les 
pontifes  et  de  tous  les  conciles  des  premiers  siècles  : 
mille  fois  l'Église  a  sacrifié  ,  a  fait  fondre  les  vases 
mêmes  qui  servaient  aux  saints  Mystères  pour  rache- 
ter des  captifs,  pour  sauver  des  hommes  qui  sont  les 
vases  vivants  de  l'Esprit  saint.  Notre  vieux  poëte  ne 
savait  certes  pas  si  bien  dire. 

'  Le  Couronnement  I.ooys,  vers  327-359.  —  -  Vers  360-381.  —  ^  Vers 
382-425.  —  •«  Vers  l26-i38. 
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«iitio.  sans  rien  ciaiiidrt',  dans  la  lente  du  roi  (ialafre. 
Ses  promirns  paroles  sont  niiprcinlcs  dnne  IxHo  ma- 
jesté :  «  .le  suis,  dit-il,  un  messager  de  Dien  et  de  saint 
"  Pierre;  c'est  en  leur  nom  «|ne  je  parle,  l'iutôl  que 
«  de  faire  iiioutir  tant  de  braves  chevaliers,  acceptez 
'<  tout  mon  or.  »  (ialalre,  clios*'  suijjicnante,  est  un  rai- 
sonneur; ce  barbare  é|iilogue  :  u  Saclu'z  que  je  viens 
«  ici  revendiquer  les  dioits  de  Homulus  et  de  .Iulius 
«  César,  mes  ancêtres.  Je  veux  détruii-e  ces  muiailles 
«  et  faire  couler  le  sang  des  prêtres.  »  Le  l^jpe,  alors, 
s'apprête  à  sortir  dignement  «le  cette  tente  maudite, 
et  à  rentrer, désolé, dans  sa  ville.  MaisCialalre  le  retient  : 
<i  Je  vais,  lui  dit-il,  vous  proposer  un  arrangement 
«  qui  empêchera  l'effusion  de  tant  de  sang.  Choi- 
«  sissez  un  champion  ;  nous  choisirons  le  nôtre.  Si  le 
«  chrétien  est  vainqueur,  nous  renoncerons  à  la  con- 
"  quête  de  Rome.  Mes  deux  fils  me  serviront  d'ota- 
'«  ges.  »  Le  Pape  n'en  demandait  pas  tant,  et  il  re- 
tourna, tout  joyeux,  à  son  palais.  Et,  tout  le  long  du 
chemin,  il  pensait  à  Guillaume'  — 

('/est  Ciuillaume,  en  effet,  qui  va  être  chargé  de  sou- 
tenir ici  le  droit  de  la  catholicité  tout  entière.  Les 
destinées  du  monde  chrétien  sont  remises  entre  les 
mains  du  fils  d'Aimeri.  De  cette  seule  épéc,  de  ce 
seul  bras  dépend  en  ce  moment  le  sort  de  la  Vé- 
rité qui  ne  pouvait  d'ailleurs  trouver  ini  plus  tier 
défenseur.  La  geste  de  Garin  devient  digne  par  là 
d'être  mise  à  coté  de  celle  du  Roi  ;  elle  grandit  à  vue 
d'œil,  et  devient  presque  surnaturelle. 

Quel  champion  les  Sarrasins  opposeront-ils  à  Guil- 
laume Fièrebrace .'    Ils  choisinjut  Corsolt.  Co  Gorsolt 

'   l.r  Coiironncmeni  Laoys,  \vr^  4-T9-!t.M 
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n'est  pas  seulement  un  eéant  et  un  monstre;  c'est  une  "  p»"t-  uvb.  h. 
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sorte   d'athée  et   de  blasphémateur  tout-à-fail   sata- ^ — '- — 

nique;  c'est  un  possédé,  enfin,  qui  est  appelé  à  hitter 
contre  un  croyant,  j'allais  dire  contre  un  saint.  Cet 
être  noir  et  laid,  aux  paupières  rouges,  au  visage  hi- 
deux, dont  les  veux  sont  séparés  par  un  demi-pied 
de  chair  velue,  dont  les  épaules  sont  larges  d'une 
toise,  ce  monstre  a  les  accès  d'un  démoniaque  :  «  ]Ne 
«  parlez  pas  de  Dieu  devant  moi,  s'écrie-t- il.  Il  a  fou- 
M  droyé  mon  père;  puis,  quand  il  eut  fini  de  le  brûler, 
u  il  est  remonté  là-haut,  dans  son  ciel  où  je  ne  puis 
«  l'atteindre.  Mais  je  prends  plaisir  à  me  venger  ici-bas 
«  sur  tous  ceux  qui  croient  en  lui.  J'exècre  les  baptisés, 
«  et  j  en  ai  déjà  massacré  trente  nulle,  .récorcherai  les 
«  clercs,  je  ferai  griller  le  pape  sur  des  charbons  ar- 
«  dents;  je  renverserai,  je  détruirai,  je  tuerai  tout. 
«  Entre  Dieu  et  moi,  c'est  une  guerre  immortelle,  il  a 
«.  le  ciel,  c'est  bien  ;  mais  la  terre  est  à  moi  '  !  »  Tel  est 
le  forcené  avec  lequel  Guillaume  va  se  mesurer;  et 
cette  lutte,  en  réalité,  ne  sera  que  celle  d'un  ange 
contre  un  démon  et  du  ciel  contre  l'enfer. 

Guillaume  ne  craint  rien.  C'est  en  vain  qu'on  lui 
donne  mille  détails  horribles  sur  la  laideur  et  la  force 
du  géant  :  «  Quand  il  aurait  dix  toises  de  haut,  ré- 
«  pond-il  placidement,  je  lutterais  avec  ce  misérable. 
«  Dieu  n'est-il  pas  avec  moi'?»  Pour  le  protéger  plus 
sûrement,  on  promène  alors  sur  tout  le  corps  de  no- 
tre héros  le  bras  de  saint  Pierre,  relique  inestimable, 
et  qui  doit,  par  son  seul  contact,  rendre  invulnérable 
le  champion  de  la  chrétienté.  Mais,  par  malheur,  la 
précieuse  relique  ne  toucha  point  toutes  les  parties 
de  son  visage,  et   Guillaume  dût  bientôt  en  faire  la 
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tiisic  <'\|)rii(ii(t'  ' .  (  l'i-st  ;iinsi  (|n('  Tliclis.  en  ploncciml 
Vcliillc  (l;iiis  |('.SI\\.  ii'.i\.iil  |)(>iiil  ticinnc  le  taloii  de 
son  tils  (l;iii^  I  ciiii  j)i»s<'i\;(lti(M'.  Les  driix  Irijcrulcs 
se  ress('inl)l('iil  «liMiiiicnu'iit  .  elles  sont,  du  icste, 
aussi  prolondcineiil  ('i^iciues  lime  <|ue  1  ;iutre. 

liioiitôl,  les  deux  i<'|)iés('iit:inls  du  |).'»o;anisiii('  ol  de 
la  fliiélieiit»'  sont  (Ml  |)i(  si'iice  et,  superbes,  sedéfieiil. 
Le  païen  est  monté  sur  iinclieval  merveilleux,  Aliou  ;  le 
Fraii(;ais  lève  an  ciel  des  veux  pleins  d'espi-rance  ol 
adresse  à  Dieu  unedesplusferventesetdes  plus  louijues 
prièresque  l'on  reiicoiifredans  nos  (iliansons  de  geste-, 
Nous  sommes  vraiment  au  cœur  de  tiotreépopée.  Avant 
de  se  jeter  l'un  sur  l'autre, les  deux  adversaires  s'adres- 
sent encore  de  belles  haraiii^ues,  toutes  pleines  d  in- 
jures \  Toutefois  ces  outrages  n'atteignent  pas  les 
personnes  des  couibattanis  ,  mais  leurs  religions  «  Le- 
«  quel  triomplierade.MaliOMiet  ou  de  Jésus?  «Toute  la 
question  est  là  .  et,  en  vérité,  il  n'est  pas  de  plus 
grande  question.  La  lutte  commence  *  :  celles  de  Ro- 
land contre  Ferragus  et  d'Olivier  contre  Fierabras 
n'ont  pas  aussi  vivement  fixé  notre  attention,  ne  nous 
ont  pas  jeté  dans  une  situation  aussi  liahMante. 

(iiiillaiime.  plein  de  rage,  se  précipite  sur  le  géant 
et,  sans  trop  savoir  ce  cpiil  iait,  lui  porte  successive- 
ment trois  coups  terribles'.  T.orsolt,  dès  ce  premier 
assaut,  est  mortellement  blessé.  ALais  le  monstre,  pour 
avoir  perdu  de  ses  forces  ,  n'en  demeure  guère 
moins  redoutable.  (îuillaume  attend,  non  sans  quel- 
(pie  crainte,  le  clioc  du  j)aieii.  et.  plus  pieux  (|ue 
jamais  ,  tait  monter  au  ciel  une  nouvelle  prière 
où  il  j)rend  le  temps  de  résunuM"  une  seconde  fois 
toute  riiistoire  de  IViicien  et  duiNouveau  Testament. 
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C/ est  alors  que  Corsolt   lui  porte  ce  coup  si  célèbre   "  part.  livr.  n. 
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dans  notre  épopée    nationale,  et   qui  mérita  à  notre  — 

liéros  son  nomde  (àiiliaunieau  ClourtNez.  Il  Jicrt  Guil- 
laume —  Et  de  son  nés  abat  le  someron.  Et  notre  poète 
ajoute,  avec  quelque  naïveté  :  Maint  reprovicr  en  ol 
puis  lifrans  lions.  Or,  c'était  précisément  cette  partie 
de  son  visage  qui  n'avait  pas  été  touchée  par  le  bras 
de  saint  Pierre;  c'était  la  seule  qui  ne  lut  pas  invul- 
néra])le  '. 

Du  haut  de  leurs  nuu\iilles,  les  Romains  suivaient 
avec  angoisse  cette  lutte  à  laquelle  étaient  attachées 
les  destinées  de  leur  ville;  le  Pape  était  au  premier 
rang.  Lorsqu'il  aperçut  Guillaume  chancelant,  blessé, 
le  visage  inondé  de  sang  ;  lorsc|u'il  vit  que  le  cham- 
pion de  l'Eglise  avait  perdu  son  bon  cheval  et  était 
forcé  de  combattie  à  pied  contre  un  si  puissant  en- 
nemi, \ Aposlolc  fut  saisi  d'une  profonde  douleur  : 
«  Saint  Pierre  î  saint  Pierre  !  s'écria-t-il,  que  fais-tu 
«  dans  le  ciel'?»  Les  chrétiens  commençaient  à  déses- 
pérer. 

Mais  ils  avaient  tort  d(î  témoigner  une  telle  impa- 
tience, ou  pour  nueux  dire  une  telle  incrédulité. 
Quelques  minutes  après,  (îuillaume  leur  apparaissait 
radieux,  vainqueur,  tenant  à  la  main  la  tète  énorme 
de  Corsolt.  Et  il  disait  avec  une  fierté  railleuse  :  «  J'ai 
"■  bien  vengé  mon  nez  "\  »  Le  Pape  ,  presque  aussi 
joyeux  que  le  Comte,  se  hâta,  et   ouvrit  ses  bras   au 

triomphateur Tomber  dans  les  bras  d'un  Pape,  cela 

vaut  bien  le  triomphe  antique. 

«  Etes-vous  entier?  dit  le  Pontife.  —  J'ai  le  nez 
(c  un  peu  entamé,  répond  Guillaume,  et  ne  sais  trop 
«  comment   on  me    l'allongera.  Ce  qu  il  y   a  de  cer- 
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Il  h'tMT.  iivK.  11.  ((  t;,iii,  t',.^l  (juc  tous  1rs  li:iii(;iis  lur  \()iil  (loormais 
«  sntiKiinmcr  (  iiiilhnnif  an  Coiiil  Ne/.'.  »  Ainsi  s<' 
iiM'Itiit.  (1,111s  ccllf  <|»(i[)cc  nriiiiif  i\  c.  le  nvos  nr«'  sans 
atlinsDir  «-t  N'*i  \iai(s  larmes  sortirs  du  rcriir. 

l  rie  fois  Corsolt  \aini  ii,  il  testait  (Micorc  à  haltic 
tonic  1  arme»'  jiaiciiiic  ;  mais  déjà  iiiic  terreur  panique 
s'était  empalée  des  soldats  de  (Jalalre.  Ils  s'enfuyaient 
«'|)ei(lùment.  (Guillaume  se  jette  à  leur  poursuite,  les 
atteint,  les  ren\erse,  les  massacre.  Sous  sa  terrible 
ep«e,  il  tient  le  roi  (Jalalre  Ini-méme,  (jui  \a  mourir 
et  pousse  d  affreux  cris  :  «  .le  nous  rendrai  mes  trente 
«  mille  prisonniers,  dit  le  Sarrasin,  je  vous  rendrai  le 
'<  roi  (laifier.  «Puis,  tout  suppliant  :  «.le  me  ferai  J)ap- 
"  tiser-.  »  Le  vain([ueui' alors  retire  son  épée  et  envoie 
le  \aincu  au  baptistère\  I^endanl  ce  temps,  les  païens 
s'embarquaient,  et,  fm-ieux  de  leur  défaite,  ivres  de 
rage,  se  voyant  forcés  de  délivrer  les  captifs  chrétiens, 
se  donnaient  l'âpre  joie  de  battre  ces  misérables  désar- 
més, et  de  les  rendre  à  (iuillaume  rouij;es  de  leur 
sang,  dépouillés  et  nus.  Guillaume  pleura  de  grosses 
larmes  à  la  vue  de  ces  chrétiens  déshonorés,  et  le 
Pape,  non  moins  ému,  fît  jeter  des  manteaux  sur 
leurs  épaules  tremblantes,  leur  distribua  de  l'or,  et  dit 
devant  eux  cette  grande  parole  :  «  ./  Iiennor  ferc  doit 
c/uiscuns  r.strr  /(irises '^.  »  Quant  à  (iaifier,  il  ne  savait 
plus  comment  témoigner  sa  reconnaissance  à  son 
libérateur  :  '<  J'ai  une  fille  qui  est  la  plus  belle  du 
«(  monde,  disait-il  au  fils  d'Aimeri.  Kpousez-la  et  pre- 
(»  nez  la  moitié  de  mon  rovaume,  w  (luillaïune  re- 
garda la  jeune  fille,  et.  la  trouvant  belle,  consentit 
à  la  prendre  pour  femme  '. 

Alors  on  fit  dans  la  vilh»  sainte  \vs  plus  magnifi(|ues, 
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les  plus  joyeux  préparatifs  pour  le  mariage  de  eelui  n  PAin.  livr.  n. 
qui  venait  de  sauver  Rome  et  la  chrétienté.  \  ers  l'é- 
«^lise  tapissée  de  feuillages  et  de  fleurs,  Guillaume  s'a- 
vanea,  avec  la  fille  de  (iaifier,  qui  était  toute  resplen- 
dissante de  jeunesse  et  de  grâce.  L'Apôtre  les  atten- 
dait à  l'autel,  «  tôt  revestu  por  la  messe  chanter  ». 
Kt  le  comte  d'Orange  prit  un  anneau  et  le  tendit  à 
sa  fiancée  ',  quand  tout  à  coup... 

Ici  nous  rencontrons  un  véritahle  coup  de  théâtre, 
comme  on  en  pourrait  noter  fort  peu  dans  toute  la 
suite  de  nos  épopées  nationales. 

Vu  moment  même  où  Guillaume  tendait  laïuieau 
nuptial  à  la  fdle  du  roi  Gaifier,  au  moment  où  le  sa- 
crement allait  descendre  sur  lui,  un  hniit  se  fit  dan^> 
la  basilique.  Deux  messagers  venaient  d  y  entrer,  d'un 
pas  rapide.  '<.  ^ous  voulons  parler  à  Guillaume,  w  di- 
saient-ils. Le  Gomte  était  en  habits  de  fête,  au  pied  du 
grand  autel,  lis  arrivent  devant  lui  :  «  Charlemagne 
«  est  mort,  et  son  fils  Louis  court  les  plus  grands  dan - 
'<  gers.  Si  vous  ne  venez  à  son  aide,  il  est  perdu.  »  Le 
Gomte  aussitôt  jeta  les  yeux  sur  le  Pape  :  l'anneau 
tremblait  encore  dans  sa  main.  «  Il  vous  faut  partir, 
«  dit  VJposto/e,  et  secourir  le  fils  de  Charles.  »  Alors, 
prenant  une  décision  héroïque  et  la  prenant  en  un 
instant,  disant  adieu  à  toute  cette  joie  qui  l'attendait, 
au  sourire  de  cette  jeune  femme, au  repos,  à  la  richesse^ 
à  la  possession  d'un  vaste  royaume,  et  n'ayant  en 
tète  qu'une  seule  idée  :  «  Le  fils  de  mon  seigneur  a 
«  besoin  de  moi,  »  Guillaume  se  tourna  vers  la  fille 
de  Gaifier  et,  le  cœur  navré,  lui  demanda  chas- 
tement son  congé.  «  Guillaume  bese  la  dame  o  le  vis 
cler.  —  Et  ele  lui  ;  ne  cesse  de  plorer.  —  Par  tel  co- 
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CHAP.    XI*. 

~  fipstot  lor  ai''.»  Ces  quatre  \rvs  sont  d'une  simplicit»- 

presque  sublime,  et  tout  cet  ('iiiNodc  e^t  (liiiiic  fies  chefs- 
d'œuvre  de  ranti(}uité. 

Cl'est  ainsi  que  (indlaunie  quitta  cette  Kome  où  il  ne 
dcN ait  point  tardei'  ;i  revenii-;  c'est  ainsi  qu'il  alla  en 
franc  <' se  faire  le  lil)éi;iteur  de  son  pays,  après  avoir 
été  à  Kome  le  lihéraleui'  de  ri,;ilis<'.  Dans  tout  ce 
poenie(|ue  nous  anah  sons,  notie  liéi'os  ne  cesse  d  aller 
de  Paris  a  Kome  et  de  Kome  à  Paris,  el  rien  n'est  plus 
beau  (pie  ce  va-et-vient:  i  ien  ne  met  dans  une  j)lus 
belle  lunuere  cette  geste  de  (iaiin  qui  décidém<'nt 
prend  la  première  place  après  celle  du  Roi... 

Kn  réalité,  (Guillaume  va  tout-à-l'lieuie  aiM-iver  au 
sommet  de  sa  gloire. 


III 


tvrr(„iii  En  I-rance,  les  traîtres,  les  rebelles  triomplient.  Ils 

(.uiiiauiiK-  apaise  out  saisi  le  pauvrc  petit  roi  Louis  et  1  ont  jeté  dans 

.1.  tous  les  Kiands  ""<?   piison  dc  Kl   fameusc   abbaye   Saint-Martin   de 

f-t  mTsnknVwr  l*^^"^^-  I-H  sortiia-t-il  jamais?  In  nouvel  empereur  va 

(le;.  .Norindii.K,  nioutcr  sur  «c  tiôuc  audacieusemcut  usurpé  :  ce  sera  le 

contre  le  (iK  r 

deoiariomngne.   fjl^  Je  Richard  de  Rouen.  Toujours  habiles,  ces  Nor- 
mands! Mais  le  vengeur  approche. 

Déjà  (Guillaume  est  en  Rrie,  où  il  apprend  d'un  pè- 
lerin l'emprisoimement  du  fds  de  Charlemagne*.  Vite 
il  marche  sur  Tours,  réunit  autour  de  lui  jusqu  à  douze 
cents  chevaliers,  voit  grossirsa  petite  troupe,  ne  déses- 
père pas  de  la  victoire,  hàle  le  pas  et  arrive  tout  hale- 
tant aux  portes  de  la  ville  de  Saint-Martin.  Sur  son 
chemin,  il  crie  a  haute  voix  :    «  Malheur  à  celui  qui 
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«   prétendrait  être  loi  de  liaiice.  Je  lui  mcttrijis  une  "  pajit.  uvr.  u. 
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«   étrange  couronne  sur  la  tête  en  lui  taisant  descendre 

«  sa  cervelle  jusqu'aux  pieds  ' .  »  Par  bonheur  le  haron 
(jui  garde  l'entrée  de  Tours  est  un  noble  cœur  qui  dé- 
teste les  traîtres;  mais  il  ne  reconnaît  pas  tout  d'abord 
les  chevaliers  de  (iuillaume  :  «  Ah  1  dit-il,  pourquoi  le 
«  lignage  d'Mmeri  n'est-il  point  ici?  Quant  à  vous,  je 
«  vous  défends  d'entrer.  —  Si  tu  savais  qui  je  suis,  lui 
«  répond  doucement  notre  héros,  tu  m'ouvrirais  cette 
«  porte  sur-le-champ.  —  Quel  est  votre  nom?  —  Je 
«  m'appelle  (Guillaume  de  Narboiine.  »  Ils  entrent". 

Un  grand  pas  vient  d'être  fait;  Guillaume  est  dans 
la  place.  Il  s'agenouille  sur  le  marbre  du  moutier, 
et  réclame  le  secours  de  Dieu  pour  son  pauvre  et 
faible  protégé  ,  pour  le  roi  Louise  Puis  il  se  re- 
lève et  se  change  soudain  en  un  impitovable  justicier 
que  rien  ne  pourra  plus  attendrir.  Les  quatre-vingts 
moines  de  Saint- Maitin  se  sont  rangés  au  parti  des 
traîtres,  ils  ont  conspiré  contre  leur  seigneur  légitime: 
il  importe  qu'ils  soient  punis,  et  punis  avant  tous  les 
autres.  «  Les  moines  ne  sont-ils  pas  faits  pour  lire  en 
«  leurs  psautiers?»  demande  le  fils  d'Aimeri  à  ses  cheva- 
liers. —  «  Oui,  certes^  »  répondent-ils.  —  v  Et  s'ils 
w  s'occupent  à  ourdir  des  trahisons,  que  méritent-ils  ? 
«  — La  corde. — C'est  bien.  »  (Tuillaume  n'en  demande 
pas  plus  long,  et  va  droit  jusqu'au  chancel.  Jl  y  trouve 
assemblés  des  évéques,  des  abbés,  des  religieux  qui, 
tous,  appartenaient  au  parti  de  Richard.  H  se  garderait 
bien  par  le pec/iié  de  les  frapper  avec  des  armes,  avec 
du  fer,  mais  il  les  bat  tous  à  formidables  coups  de 
poing  et  de  pied;  ses  barons  l'imitent  joyeusement,  et 
mettent  ces  misérables  à  la  porte  de  leur  monastère  en 

'  Le  Couronnement  LoOYS,  vers  li7G-lo03.  —  *  Vers  150ô-166ô>  —  3  Vers 
I666''16";2. 


ri  lAnt.  lUR.  11.    l(.s  ciivoxaiil  iiiix   (lial)lfs'.    I.(nii>>  clait  la.  ^|)erlat«'iii' 
(;iur.  xn  ,  ,      .  ,     , 

li('ml)laiil  <lc  celle  tmiltlc  scrnc.    Il  sétail  traîné  aux 

^iMioiix  (If  son  lilxiatcni-.ct  lin  a\ail  trcs-liiimhk'nienl 
haisf  les  |)i('(l,s.  Mcnu'  le  (lonilc  a\ail  du  le  rulcver  el 
lui  (ioiiiRM-  iiiK*  Icron  (le  (lii^nilc.  Mais  justice  n'était 
|)as  faito  tMuoic 

I.c  lils  (Ir  Kiiliard.  it'Iui  dont  <»ii  voulait  taire  un 
roi,  s  apjX'Iait  Acelin  :  duillaunu'  le  somme  fièrement 
lie  venir  délendie  aNec  lui  I  empereur  Louis,  «  qui 
est  leur  vrai  seigneur-  )>.  Mais  Vcelin  ne  répond  à  cette 
sonmiatioii  (pic  par  le  plus  insolent  de  tous  les  défis. 
Le  défenseur  de  la  justice,  à  cette  réponse,  pense  de- 
venir fou  de  colère,  et,  sur-le-cliamj),  va  trouver  ce 
vantard,  ce  félon...  (|ui  n'ose  pas  soutenir  le  choc 
des  Kran*  ais  et  bat  en  retraite.  Mais  (îuillaume  est  sur 
les  traces  de  ce  làclie  :  il  ne  le  perd  pas  de  vue,  il  le 
poursuit,  il  latleint.  Lmploiera-t-il  l'épée,  arme  si 
nohie,  pour  en  finir  avec  le  traître?  ^on,  un  pieu  sera 
assez  bon.  et  le  comte  passe  cette  arme  l'oturiereà  tra- 
vers la  tète  d' Acelin  ^  :  «  Montjoiel  Montjoieî  Louis  est 
(f   vengé!  » 

Reste  Richard. 

r.uillaïune,  sans  pieudre  une  heure  pour  se  repo- 
ser, court  à  ce  chef  de  la  conspiration  et  le  cherche 
partout  avec  rage  :  «  Il  est  à  l'église,  »  lui  dit-on. 
(Guillaume  va  à  l'église.  .\  cause  de  la  majesté  du  lieu, 
il  ne  veut  pas  répandre  sur  le  pavé  sacré  le  sang  vil 
de  ce  traître;  mais  sa  conscience  ne  sera  nullement 
alarmée,  s  il  se  contente  de  lassommer  à  coups  de 
[)oing.  Il  l'aperroit,  adossé  contre  l'autel,  marche  sur 
lui,  lève  le  j)oiiig,  puis  labaisse  lourdement  sur  le  cou 
du  malheureux  <jui  tond)e  .sans  coiuiaissance.    Viors,  il 
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lui  coupo  lesclieveiix,  lui  décliire  ses  braies,  et  l)rulale-   "  ""^«t.  uvr.  h, 

\  y  '  .  .  «lUP.        \IV. 

ment  l'assied   nu  à  nu  sur  le  marbre:  «\oici,  dit-il, 

«  comme  on  traite  les  félons.  »  Richard  n'était 
j)as  mort,  et  se  hâta  de  faire  la  paix  avec  son  terrible 
ennemi  :  «  Je  vous  pardonne  la  mort  de  mon  fils,  » 
(lit-il  en  trendjlant.  Et  ils  s'endjrassèrent  '. 

Mais,  à  mesure  (pie  notre  héros  triomphait  d'un  ol)s- 
tacle,  vingt  autres  surgissaient  devant  lui.  Le  p«\vs 
était  tout  couvert  de  révoltés.  Autant  de  conspirateurs 
que  de  puissants  barons,  (luillaume  se  mit,  en  quel- 
que sorte,  à  faire  son  tour  de  France,  terrassant  par- 
tout l'injustice  et  la  félonie,  rétablissant  partout  l'au- 
torité du  vrai  roi.  Le  seul  Poitou,  pépinière  de  traîtres, 
l'occupa  pendant  trois  ans.  Il  combattait  tous  les  jours, 
même  le  jour  de  Noël,  même  le  joiu'  de  Pâques;  pasde 
trêve'.  Ensuite,  il  alla  dans  Bordeaux  triompher  du  roi 
Amaronde^,  et,  dans  le  pays  de  Pierrelatte,  vaincre  le 
roi  Dagobert  de  Carthage*.  A  Saint-Gilles,  il  soumit  Ju- 
lien qui  avait  soulevé  cette  contrée  contre  le  fds  de 
Charles  '.  A  la  télé  de  deux  cents  chevaliers,  il  C(jtoya 
le  littoral  de  la  Bretagne  jusqu'au  mont  Saint  - 
Michel,  et  entra  dans  la  Normandie  par  le  Cotentin. 
On  le  vit  à  Rouen,  à  Lyon,  à  Orléans  *'  ;  on  le  vit  par- 
tout où  Louis  n'était  pas  publiquement  salué  comme 
l'empereur  de  France  et  le  droit  héritier  de  Charle- 
magne.  Il  ressemblait  à  Hercule,  il  délivrait  la  terre  de 
tous  les  monstres  qui  l'infestaient.  Il  était  le  grand  et 
souverain  justicier. 

Cependant  la  réconciliation  de  Richard  avec  Guil- 
laume n'avait  été,  de  la  part  du  ^ormand,  qu'une  tra- 
hison de  plus  et  une  fourberie  nouvelle.  In  jour  ce 
vieux  rebelle  se  jeta  sur  le  fds  d'Aimeri,  qu'il  avait 

'  Le  Coiiroiiuemcnt  Loojs,  vers  1932-19G6.  —  ^  Vers  1967-2011.  —  ^  Vers 
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II  PART.Lixii.  II.    odiciiMiiitiil    .stiiiiii^    dans  uiif    viiilniseadc  ii;ii<)blt'    . 

(juin/.c  misrialilcs  cssayi'iTiil  de  tiuT  a  coups  de  cou- 
teaux If  lihcralciir  <!(•  la  clircticiilc  et  de  la  l'raiicc. 
Mais  le  coutraii  ne  leur  rcussit  pas  mieux  (juc  la 
lance:  iU  Inienl  mis  en  i'uitc  cl  Kicliard  l()iid)a  aux 
mains  de  (  .ndlaumc  '. 

Mors  le  délenscur  du  i()i  Louis  promena  lenlc- 
menl  son  ieij;ard  sur  toutes  les  parties  île  la  1  rance.  VA 
il  Ml  «prelles  étaient  toutes  heureusement  pacifiées, 
(pTaucun  liaiire  n'\  levait  pins  la  télé,  et  que  vers  le 
Irôiie  de  Louis  montait  l'hommage  d'une  obéis- 
sance universelle  :  «  Ah!  se  dit  (iuillanme,  je  vais 
«  donc  enfin  me  reposer  un  j)eu!  » 


l\ 


S<'(  niulr 

r\|irdiliiiii 

(le  Guillaiiini' 

»  nome; 

sa  lutlr 

(  onlD'  (lui 

d'Mli'ni.TKiH"; 

son  ri'iDUr 

CM  Francf. 

Ingralitiidi.- 

de  Louis. 


I  .es  Sarrasins  on  t  été  éloignésde  Kome  et  de  l'Lmpi  re  ; 
i cslbien.  La  rébellion  des  grands  vassaux  a  été  éner- 
gitpiementcomprimée;  c'est  mieux  encoi'c.  ]\Iais  il  reste 
à  l'Église  romaine  et  à  la  France  une  ennemie  redou- 
table :  r  Mlemagne.  Tu  n'as  pas  droit  au  re])os,  comte 
(Guillaume  ,  car  ta  mission  n'est  pas  encore  toute 
remplie 

A  l\ome,  les  plus  graves  événements  se  précipitent. 
Le  Pape  est  mort  ;  le  roi  (laifier  vient  de  mourir  aussi  ; 
sa  fille  est  demandée  en  mariage  par  les  plus  puissants 
chevaliers;  mais  elle  les  repousse,  et  se  garde  toute  à 
(.uillatnue.  l'.t,  un  jour,  la  ville  de  saint-Pierre  est 
soudain  envahie  par  une  immense  armée.  Seraient-ce 
encore  les  Sanasins  !^  ÎNon,  c'est  Gui  d'Allemagne  qui 
s'est  jeté  sur  Home  comme  sur  une  proie,  et  qui 
prétend  en  rester  toujours  le  maître  ^.  Un  cri  s'élève 
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vers  Guillaume  :  n'est-il  pas  le  champion  de  l'Eglise?  "pabt.  i.ivr.  m. 
n'est- il  pas  né  pour  être  partout  le  soutien  de  la  jus-  — '■ — - — — 
tice  et  le  défenseur  des  droits  de  Dieu  ?  «  .Virai,  »  dit- 
il.  Et  il  va  trouver  sur-le-champ  l'empereur  Louis 
qui,  à  la  seule  annonce  de  la  guerre  où  Ton  veut  l'en- 
traîner, se  met  grotesquement  à  fondre  en  larmes  : 
a  Hr  !  povrc.s-  rois  la.sches  et  assolez  y)  ^  dit  le  Comte, 
haussant  les  épaules'.  W  injurie  le  fils  dégénéré  de 
Charles  ;  il  le  couvre  déboute  ;  puis,  il  le  prend  par  la 
main  et  le  force  brusquement  d'aller  à  Rome  à  la  tête 
de  cinquante  mille  pauvres  cbevaliers  et  sergents^.  A 
peine  arrivés,  ils  tombent  dans  les  rangs  de  l'armée  alle- 
mande, et  le  premier  combat  s'engage  au  milieu  d'un 
brouillard  épais.  Ces  ténèbres  cacbent  beureusement à 
l'armée  française  la  pusillanimité  et  la  fuite  de  son  roi  : 
Louis,  en  effet,  est  descendu  de  cheval  et  erre  miséra- 
blement sur  le  champ  de  bataille,  appelant  comme  un 
enfant  Guillaume  à  son  secours.  Le  fils  d'Aimeri,  par 
bonheur,  ne  perd  pas  la  tête,  et  excite  le  courage  tles 
Erançais.  Grâce  à  lui,  ils  sont  vainqueurs  "*. 

Gui  fait  alors  appel  au  jugement  de  Dieu,  et  pro- 
voque le  roi  de  Erance  à  un  combat  singulier  dont 
Rome  sera  l'enjeu  ^.  Louis  se  met  à  geindre  ,  à 
sangloter  :  tendrement  plore  desous  les  piax  de  mar- 
tre. Or  Guillaume  entrait  en  ce  moment  tout  armé 
dans  la  tente  impériale ,  et  il  aperçoit  cet  enfant  qui 
pleure  :  «  Dites  à  Gui  que  c'est  moi  qui  me  battrai 
«  avec  lui  ;  moi,  Guillaume!  »  C'est  en  vain  que  son 
Ueveu  Bertrand  lui  dispute  l'honneur  de  ce  duel  au- 
quel semble  lié  de  nouveau  le  sort  de  toute  la  chré- 
tienté :  Guillaume  n'entend  pas  que  l'on  touche  à  sa 
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Il  l'Anr.  Livn.  n     iiloic,.    et  s',M)i)i-rt  r  a  la  liiaildr  lllltoavi'C  la   licite  (I  llll 
lion  '. 

I.«' Icndt-maiii.  aprcs  les  priipéties  d'un  combat  qui 
ressembla  trop  a  icliii  dont  (>orsolt  a  v\v  la  victlmt'. 
notre  héros  avait  la  joie  de  triompher  de  (.ni,  et 
devant  ce  ('ada\  rc  encore  (  liaud  ,  criait:  ■  Mont- 
ioio!»  a  |)lein^  poumons'.  Pois,  au  milieu  de  la  joie, 
de  reiiliiousiasme  ,  de  livrcsse  des  llomains  ,  ce 
\ain(piein",  (pii  n'oubliait  jamais  son  seii,Micur  et  son 
roi,  associait  Louis  à  son  triomphe  el  le  iaisait  solen- 
nellemenl  couronner  emper(Mu-\ 

\  son  retour  en  l'i'ance,  une  nouNclle  révolte  atten- 
dait le  lilsde  Charlemagne.  Les  l'rançais  se  soulevaient 
de  toutes  parts,  brûlaient  les  villes,  ravageaient  les 
campagnes  :  «  >'entreprenez  plus  de  défendre  ce 
ce  triste  roi,  disait  liertrand  à  son  oncle  (iuillaume. 
(c  —  l\on  pas  ,  répondit  notre  héros,  .le  veux ,  je 
(f  veux  user  toute  ma  jeunesse  à  son  service,  »  Kt,  en 
ini  an,  il  dompta  cette  nouvelle  rébellion.  C'est  alors 
seulement  qu'il  consentit  à  donner  sa  sceur  lîlanche- 
lleur  à  ce  faibleempereur  qu'il  avait  tant  de  lois  sauvé, 
el  qui  lui  devait  tout  '•. 

Tel  est  le  dénouement  de  noti-e poème.  Il  linit  sur  le 
tableau  de  cet  accord.  Rome  et  l'Eglise  respirent  en 
pai\,  le  grand  Empire  obéit  placidement  au  lils  du 
grand  i.mpereur,  el  l'auteiu' de  toute  cette  lélicité,  c'est 
<iuillaun)e.  Mais  tant  de  bonheur,  hélas!  ne  sera 
pas  de  longue  durée.  Déjà  les  Sarrasins  s'agitent  et 
de\ieniient  menaçants  au  midi  de  la  l'rance.  l*uis  , 
chose  plus  dillicile  à  croire,  le  roi  Louis  perd  de  plus 
en  plus  le  souvenir  des  services  que  lui  a  rendus  le  lils 
d'Vimeii;   il    en  vient  presque  à  s  imaginer  qu'il   se 
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doit  l'empire  à  lui-même.  Après  nous  avoir  étonnés  "  part.  livh,ji. 
par  sa  poltronnerie,  il  va  bientôt  nous  scandaliser  par  _Ji!llL^± — 
son  ingratitude. .. 

(ùiillaume  n'en  demeure  pas  moins  le  héros  de 
toute  la  l'rance  et  de  toute  la  chrétienté,  dont  il 
vient  d'être  plusieurs  fois  l'incontestable  et  glorieux 
libérateur.  Et  c'est  lui  qui  est  le  véritable  successeur 
de  Charlemagne. 


CHAPITRE  XV. 

GUILLAUME    AU   MIDI    DE    LA    FRANCE;    IL   PREND   NIMES. 
I  Le  Charroi  de  Nîmes'.) 


Le  mois  de  mai  est  de  retour  ;  les  prés  sont  verts,  les        Analyse 
bois  sont  beaux.  Guillaume  revient  delà  chasse.  Il  est      ^d/y'ZT 

I  NOTICE  HISTORIQUE  ET  BIBLIOGRAPHIQUE  SUR  LA  CHANSON 
DU  CHARROI  DE  NIMES.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1«  Datk  de  la  compo- 
sition. Le  Charroi  de  Nimes  est  un  poème  ([iii,  dans  sa  rédactiort  actuelle,  ne 
parait  pas  remonter  plus  haut  que  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle.  D'a- 
près le  début  du  manuscrit  de  Boulogne  :  «  Plitsor  rus  ont  de  Guillaume  canté 

—  De  Rcnouart  et  de  sa  granl  fierté;  —  Hlais  orendroit  en  ont-il  oublié De 

ses  enfances,  etc.  »,  il  paraît  probai)le  que  le  Charroi  n'a  été  rédigé  qu'un  cer- 
tain tenipsaprès^/fitarti.  — 2»  Auteur.  Cette  Chanson  est  anonyme.  Nous  avons 
relevé  plus  haut  (pp.  19, 20)  l'erreur  étrange  de  M.  Jonckbloet  qui,  s'appuyant 
sur  deux  vers  du  manuscrit  23  La  Vallière  (c  Et  dit  Geraumes,  or  est  droit  c'on 
avise  —  Com  faitement  la  cité  soit  conquise,  »  n'a  pas  craint  d'éci'ire  :  ■<  Ce 
passage  est  extrêmement  curieux  :  il  nous  apprend  probablement  le  nom  du 
jongleur  du  quatorzième  siècle,  (ieraume,  qui  arrangea  le  texte  de  ce  manus- 
crit. »  {Guillaume  d'Orauge,]],  20 i.)  Or  Geraume  est  tout  simplement  le  nom 
de  ce  chevalier,  nommé  Garnier  par  d'autres  manuscrits,  qui  donna  à  Guil- 
laume le  conseil  de  prendre  la  ville  par  le  stratagème  des  tonneaux.  —  3°  Nombre 
DE  VERS  ET  NATURE  DE  LA  VERSIFICATION.  Dans  le  manuscrit  77  4,  le  Charroi 
de  Nimes  renferme  1330  vers,  mais  il  faut  y  signaler  une  lacune  d'un  feuillet  (160 
ver.s).  Dans  le  manuscrit  l'(48,  le  Charroi  contient  147.^  vers  ;  dans  le  manuscrit 
3U8, 1220  vers  (mais  unfcuillet  de  270  vers  manque  an  début);  dans  le  manuscrit 
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jiPAHT.  L1VR.U.   accomiKiiiiU' (le  (luaiant»'  lilsdc  nrinces  ou  do  ducs,  es- 

ClUI'.Xt.  '        '  '  '  I  I    •  I- 

coiff    M. liment    ion  aie.     Les    iinnites  de    cinens   font 


I  j  V.i,  I  i'Jil  \<i-s,tl  (l.iin  II-  'l.\  I,a  ViiliuM-  I.SIO  \ors  (maisTd  mis  fdiil  dcfaulaii 
toimiiiMircnii-iil).  (U'S  Ml»  (lu  t'Iiarroi  suiil  dis  dirasyllalirs  assoiiaïui's  :  1rs  tirades 
n')  siiiil  |ia>imiiiic.<>du  ju-lil  \rr.sliiial.—  'cMam  sciktscoNM  >.  Il  iiou5i»'slcs«'|>t 
inaiMisrrils  du  Charroi  tir  Mnirs  :  a.  W.  I.  ii .  1  i  18  ilii  Tî)!  \°  au  P  !)'.)  v"),  liei- 
ziéme  sierli-.  l>.  ManuMiit  du  llrilisli  Musi-uin,l!iljl.  du  Roi, 20  D,\l  (du  f»  1  11'  v<>au 
f"  118  i"),hvi/ii'iiu'siiTlt'.  1-.  15.  l.fr.  77  iidul^  33^«■  au  f"  41  v"),  Irei/.iéiue  sii-rlc. 
il.  Mainiscrildelloulogui' (du!"  .IHr'aufo  ',;  v"), tiei/ièmc  sirclct-.  H.  l.fr.  IJit) 
(du  f»  ;J8  \»  au  P  47  \»).  tiei/it-iiie  sitVK-.  /.  W.  I.  23  l.aValliere  (du  f»  91  r°au 
1»  9!»  »"),  «luator/ifine  sii-cle.  g.  W.  I.  Ir.  ;UiK  (du  f"  103  i"  au  f*  1(1(1  v»),  qiia- 
loizirinc  sitclc.  Quant  au  luaiui.scrit  (|ue  cite  Oatel  en  son  Histoire  des  Comtes 
de  Tolose  (|i.  50),  et  (jui  eonteiiail  aussi  les  Enfances,  le  Couronnement  et  le 
Muiiiai'e,  il  doit  être  |)erdu  dejiuis  longtemps;  car,  au  conimenceuient  du  di\- 
M-ptieine  siècle,  il  était  déjà  en  fort  mauvais  état.  =r;  Ces  manusriits  se  divisent 
en  deu\  familles.  Dans  ia  jiieinière,  on  ne  peut  cla.sser  que  le  nianusrrit  li4S 
(anc.  7 J3.S)*,  à  la  seconde  appaitieinieiit  les  autres  manuscrits,  ou,  tout  au 
inoins,  eeuN  de  France.  ■■=-  Dans  le  niannserit  1  iiS,  le  C/iarroi  de  JSi'mes  est  inli  - 
nieiueiit  soudé  avec  le  sinjudier  ai)ré{;é  du  Couronnement  Looys  dont  nous  avons 
précédemment  parlé.  Li"  déliut  du  Citarroi,  dans  ce  même  texte,  olIVe  avec  le 
début  de  tous  les  autres  manuscrits  des  dillérences  assez  considérables  et  (|u'il 
convient  de  relever.  Elles  se  monirent  surtout  dans  cette  longue  énuméralion 
de  ses  services  passés  que  fait  fiuilkunne  devint  l'Empereur  tremblant 

Dana  lents.  l'iiS,  Dans  les  autres  luaniiscrils, 

(•uillauiiie  se  vante  :  1"  d'aroir  eonquis  ù  l'Empe-  Guillaume  Oiiunière  aus>i  lous 

reiir  Saint-Cille,  u  Toute  Vallcrre,  Toscane  et  l\o-  ses  services  :  1°  H  a  contbattti 

ineiiie  »...  (f"  91  r™}.  Icspaicnssotis Icsniurs de Itome 

2°  D'avoir  vaincu  Itaiinb^iud   de  Fiise.  (Ibid.)  tV  «  c« /<,' ;iei  coMpt' par  le  géant 

."J"  D'avoir  conihattu  à  Asprenionl  les  rois  Corsaul,  Corsolt  (vers  13!|-153  de  réd.,de 

(iiboé  et  Erolle.  C'est  ce  dernier,  dit-il,  qui  lui  a  Joncthloet). 

coupé  le  ne:.  (Ibid.)  2"  lia  livre  bataille  eonire 

/»'•  J)'aroir  Itéré  une  grande   bataille  sur   la  di-  Dagoberl   à  Picrrclatte,  el  ia 

rondeaux  Bastpies,  aux  Païens  et  à  ceux  de  Pierre-  fait  prisomiicr  (t5'l•lG2^ 

large;  de  s'èlrc  emparé  de  Dagoberl    «qui  esloil  3"  1 1  a  couronné  Louis,  vX  a^^- 

de  Beaucairc  "  (f"  92  r").  Le  Irouvcre  a  répété  deux  sommé  le  Irailie  Ilernaul   (103- 

Tois   cet  épisode  sous  une  forme  un  peu  difréiente,  182). 

Dans  la  seconde  laisse,  noire  licros  se  vanti:  d'avoir  ti"  tlatnè  uforgiicilleux  .\or- 

fil  outie  lue  les  onie  lils  de  lîorel  7nand  <>  gui  aeail  défié  l'i'.mpe- 

W  D'aroir  fuit  couronner  le  petit  Louis  inalgié  reur  ,  et  s'est  emparé  plus  lard 

la  rrsisiancc  et  les  railleries  des  Français,  et  d'avoir  de  Richard  le  TirtM' (183-20.";. 

presque  a^^ollmlé  un  aiclievOque  u(pii  dut  faire  lou  5"    Il  a  fait    à  nome  une  se- 

signacle  —  [Kl J  s'entaiga  qu'il  n'en  volt  niic  faire  »  coude     evpédiliou    coiilie    dni 

\ï"   92  r".   Il  n'est  auciinenient  quisiion  d'IIernaul  d'Allenia^-iie  ('20'i-2l3  . 

d'Oiléansi.  C"  Il  y  a  fait  ;?}  une  iioisième 

C  D'avoir  tué,  en  présence  du  Hoi,  le  «  Normand  et  dernière    i'\|u'diiion  ,   contre 

orgueiltcur  «  gui  était  renu  le  défier:   ri  il'avoir  Oilion  (??\  C'est  M  (/u'i/ (/ .sdcré 

fait  prisonnier  le  vieux  llicluird  le  /(,)«.r,   père  du  de lamort  le  filsde  t  liarlemagne 

\urmaud.  'f"  92  r".'  surpris  par  les  llowains  el  ipi'il 


ANAFASR  1)1     ClUIiROI  DE  MMES.  343 

grand  bruit  autour  des  chasseurs,  les  faucons  demeu-   "  lA'-T.i.ivn.  n. 

~  ^  (MAI'.   W. 

rent  immobiles  sur  leurs  poings,  les  bacheliers  sont    

7"  D'avoir  engagé  de  nouveau  un  grand  combat    a  définitivement  conquis  Uonie  à 
>  devers  la  mer  salée  d  (le  pointe  ne  dit  rien  de  plus    l'Empereur  (20!»-252). 
précis),  et  d'avoir  livré  au  Hoi  un  incomparable  butin 
(f  92  r"). 

S»  D'avoir  (ttè  à  Itoine  avec  Louis,  U'aroir  [ail  le  guetprèsde  la  tente  de  l'Empe- 
reur et  de  lui  aroir  sauvé  ta  vie,  alors  que  les  lioinains  avaient  cnvaiii  le  camp  impc- 
rial  cl  que  l'Empereur  lui-même  fuyait  piteusement  devant  eux (f  92  v"). 

De  la  comparaison  îles  deux  textes  que  nous  venons  d'analyser,  on  peut  tirer 
les  conclusions  siiivanles  :  a.  Le  texte  du  manuscrit  li'iS  ne  parle  pas  de  l'ex- 
pédition de  Gui  il'AUemagne,  et  attribue  au  roi  Érofle  ce  que  les  autres  manus- 
crits mettent  sur  le  compte  du  géant  Corsolt  :  c'est  qu'eu  eflet,  dans  son  abré- 
gé du  Couronnement  Loojs,  l'auteur  de  cette  version  n'avait  raconté  ni  l'un 
ul  l'autre  de  ces  deux  épisodes.  —  /k  Le  texte  du  manuscrit  1 448  se  tait  sur 
Hernaut  d'Orléans,  et  le  remplace  fort  maladroitement  par  un  arclievèque  qui 
est  à  moitié  assommé  par  Guillaïune.  Et  cependant,  queUpies  couplets  plus  haut, 
dans  l'abrégé  du  Couronnement  Looys,  la  trahison  d'Hernaut  avait  été  racontée 
tout  au  long  par  le  remanieur. — c.  Non-seulement  le  texte  du  Charroi  dans  le 
manuscrit  1448  est  en  désaccord  avec  la  version  complète  du  Couronnement  ; 
7ion-seulement  il  offre  des  lacunes  et  des  erreurs  regrettables ,  mais  il  est  en 
général  peu  précis  et  reste  ilans  le  vague.  Qu'est-ce  par  exemple  que  ce  grand 
«  combat  devers  la  mer  salée  »  etc  ?  On  sent  dans  tout  ce  .texte  l'embarras 
d'iui  copiste  qui  a  jugé  bon  de  passer  les  trois  dernières  parties  du  Cou- 
ronnement ,  et  qui  essaye  de  modifier  le  début  du  Charroi  de  manière  à  le 
rendre  intelligible  à  tous  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  Chanson  précé- 
dente dans  toute  son  intégrité. — d.  En  résumé,  le  manuscrit  1418  ne  mérite 
pas,  suivant  nous,  la  confiance  que  le  manuscrit  7  74  et  ses  congénères  doivent 
inspirer.  Le  seul  trait  légendaire  ([u'il  pourrait  fournir,  ce  serait  peut-être 
cette  guerre  prétendue  de  notre  Guillaume  contre  Raimbaut  de  Frise  ; 
mais  encore  la  chose  est-elle  douteuse.  —  5°  Édition  imprimkk.  Le  Charroi 
(le  Vi'/nc5,dont  Catel  avait  donné  quelques  extraits  dans  son  Histoire  des  Comtes 
de.  Tolose  (lCl'3,  p.  51),  a  été  publié  en  l8ô4  par  M.  Jonckbioet  (Gni/Iaiime 
(tOrange,  I,  pp.  73-11 1),  qui  vient  en  outre  d'en  donner  une  traduction  com- 
plète (Guillaume  d'Orange,  le  Marquis  au  Court  JKez,  pp.  133-l(i.")).  Nous 
regrettons  (pu-,  dans  cette  traduction,  M.  Jonckbioet  ait  jugé  bon  de  supprimer 
toutes  les  répétitions  épiques, — ce  qui  enlève  toute  couleur  à  son  interprétai  ion, — 
et  de  passer  un  certain  nom])re  de  vers  qui  sont  ceux  en  général  dont  l'intelli- 
gence est  le  plus  difficile.  —  0-"  Tit.vvAUX  DONT  CK  POÈME  A  ÉTi':  l'objkt, 
rt.  Nous  avons  nommé  Catel.  Dans  son  Histoire  des  Comtes  de  Tolose  (p.  .'sO), 
il  cite  le  Charroi  sans  ce  malheureux  déilain  qui  était  propre  à  son  temps.  — 
l).  En  1750,  dans  .sa  belle  Histoire  deNismes  (I,  p.  1 10),  Ménard  emprunte  à  Catel 
la  connaissance  de  notre  Chanson, et  dit,  avec  beaucoup  de  bon  sens  :  «  Certains 
Romans  faits  à  l'occasion  des  exploits  militaires  de  Guillaume  au  Court  Nez, 
l'un  des([uels  est  intitulé  le  Charroi  de  Nismes,  ont  avancé  que  les  Infidèles 
s'emparèrent  des  villes  de  Nismes  et  d'Orange.  Ils  ajoutent  que  Guillaïune  reprit 
la  ville  (le  Nismes  sur  le<  Sarrasins  par  un  stratagème  qui  paroll  avoir  élé  ima- 
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II  puiT.  i.ivn.  II,   en  joie.  Onanl  ;i  <  .iiill.iiinir,  il  est  sMiisfMil  de  sa  joiir- 
" I1(M>  :  il  a  tiif  (It'iix  cnls  ! 


pilé  d'aprt"*  relui  du  ch«'vnl  ilc  Troyes.  Ca'XW  circonslanre  n'a  pas  plus   df 
fondcnienl  i|ur  le  fait   piinripa!.   >•  —   c.   M.  P.  Paris,  dans  le  tome  XXII  de 
Y  Histoire  iiltrraire  (lHIt'2,  pp.  i88-49.'>),  a  analysé   le  Charroi  el  cherché  le 
premier  dans  un  fia^niriit  de  Justin  la  source  du  sirntagéme  employé  par  Guil- 
laume.—  </.  Kn  iS.'ii,  .M.  Jonckl)loet,  au  lome  II  de  sini  Ciiiltaiime  d'Orange 
(pp.    Ii3-7it) ,   s'est    parlicidicreiiu'iil  attaché  à  étudier   la    léj;tiide    ipii    sert 
de  dénouement  à  notre  (".liansnn,  et  a  rapproché  avec  raison,  du  fragment  de 
Justin,  un  passade  de  la  fie  île  Saint  Meimvcrc,  évècjue  de  Paderhoin.  (V.  plus 
haut.  p.  KC-ST).  —  e.  M.  Dozy  [Recherches  sur  i'hisluire  et  la  litlèralure  de 
l'Espagne  /undtint  le  moyen  âge,  '2' éd.  1800,  Appendices  du  t.  Il,  p.  XCVl)  a 
cherché  à  établir  l'origine  normande  du  Charroi.  Nous  avons  phis  haut  (p.  81) 
essavé  de  réfuter  son  système.  —  /".  g.  Ludwig  Clariis  (Herzog  Jf'iihem  von  Àqui- 
lanieii,  p|i.  210-220)  a  donné,  en  180.'),  un  résumé  de  cette  même  (".hauson  iiue 
M.  J()n(kl)loet,  deux  ans  après,  a  traduite  »  en  langage  moderne  ».  —  7»  Vkbsion 
i:n  I'HOSK.  Le  Charroi  de  Nimcs  est  un  des  éléments  de  la  grande  compilation  en 
prose  du  manuscrit  français  l 'lîlT  de  la  IJibliothèque  impériale  (f"  lOô  v»-Hi8  r«). 
—   8»  DlFFisioN  A  l'étra>gi:k.  11  est  certain  que  Wolfram  d'Eschenhach 
runnaissait  notre  vieux  poème  :  il  y  fait  dans  son  Jf'ilhrhalm  une  allusion  évi- 
dente :   "   Je  fus  marchand,  dit  le  liéros  du   poi-me    allemand,  et  j'ai  pris 
•  Nimes  avec  des  charrettes,  »  etc.  —  9"  Vai.ki  il  i.iTTKnAinK.  Le  Charroi  de 
yimes  pourrait   passer   ])our    le    type    des  Chansons   de   geste  de  la  bonne 
époque.  Depuis  son  premier  juscpi'à  son  dernier  vers,  elle  est  sincèrement  pri- 
mitive. Le  début  du  poème  est  un  des  plus  beaux  iVagments  de  l'Épopée  fran- 
çaise. Ce  lier  et  indomptable  Guillaume  (|ui  accai>le  de  reproches  l'Emiiereur 
tremblant;  puis,  (pii,  plein  d'un  beau  sentiment  de  la  justice,  refuse  tour  à  tour 
les  fiefs  ([ue  Louis  voulait  enlever  pour  lui  à  des  enfants  sans  défense;  cet  abais- 
sement du  fils  de  Charlemagne  (pii  propose  à  son  rude  vassal  la  moitié  de  son 
rovaume;  ce  desintéressemenl  du  (ils  d'Aimeri  qui  repousse  un  tel  présent  et  ne 
vent  accepter  (pie  des  terres  appartenant  encore  aux  Sarrasins,  tous  ces  traits 
sont  vraiment  épiques.  Ils  seraient  comparables  aux  plus  beaux  traits  d'Homère, 
si  la  langue  et  le  style  de  la  Chanson  française  étaient  à  la  hauteur  des  senti- 
ments qui  y  sont  exprimés.  La  fin  du  Charroi,  d'ailleurs,  n'est  peut-être  pas 
moins   remanpiable  que  son   début.  11  y  domine   un   ton    héroï-comiqu£-du 
plus  grand  naturel  et  tout-à-fait  conforme  aux  lois  île  la  poésie  primitive  :  i4tMi 
n'est  mieux  comparable  au  cheval  de  bois  qui  prit  Troie  que  les  tonncaïu.  aux- 
quels les  Sarrasins  de  Nimes  durent  leur  perte.,..  Nous  espérons  pouvoir  publier 
prochaintineut  la  traduction  complète  du  Chanoi  :  le  fragment  de    'lOO  vers 
<pie  nous  avons  traduit  ci-dessous  donnera,  en  attendant,  une  idée  suffisante  de 
celte  beile  et  aniiipie  Chanson. 

11.  KI.KMKNTS  lllsrolUQrKS  l)K  LA  CHANSON.  On  ne  peut  scientili- 
(|Uemeiit  établir  que  les  propositions  suivantes  :  a.  La  ville  de  \mics  est  réelle- 
ment tomhce  aii.r  mains  îles  Sarrasins.  Àlsamah,  gouverneur  iPEspagne  pour 
Omar  II,  s'en  empara  vers  la  fin  de  l'an  71!).  —  /'.  Elle  fut  reprise  en 
721  par  Eudes,  duc  tC Aquitaine,  —  c,  Amhissa,  successeur  d Alsamah,  la  reprit 
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Tout  ce  bruyant  cortège  fait  sa  rentrée  à  Paris  parle  "  p*".  u*r.  h. 
Petit-l*ont.  A    la    rencontre   de  Guillaume   s'avance    — ■ — -— ^ — 


en  73  4  ;  les  habllanls  se  reiidtreiit  à  lui  sans  cotnbatlre.  —  d.  Enfin,  après  avoir 
vu  en  737  leur  ville  saccagée  et  leurs  murs  ahattus  par  Charles  Martel,  les 
Nimois  finirent,  en  11)2,  par  chasser  dcfinilifcment  les  païens  de  tout  leur  pays  et 
se  donnèrent  à  Pépin.  (V.  les  sources  indiciiiées  par  Méiiard,  Histoire  de  Mmes, 
I,  pp.  iOO,  103,  103,  110;  D.  Vaissette,  Histoire  générale  du  Languedoc,  I, 
pp.  390  et  C87;  Keiuaiid,  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  p.  IG  et  suiv.)  — 
e.  Il  ny  a  aucun  élément  hisloritp/e  dans  le  récit  du  stratagème  employé  par 
Guillaume  pour  pénétrer  dans  Nimes.  —  /.  C'est  à  tort,  comme  nous  l'avons 
fait  voir  (p.  8C,87),  (fue  MM.  Paulin  Paris  et  Jonckhluet  ont  ru  l'origine  de  ce 
stratagème  dans  un  trait  obscur  de  P histoire  de  Marseille,  raconté  par  Justin 
d'après  Trogne  Pompée  et  Diodes  de  Péparètlie  (Hislori.T,  lib.  XLIIl,  cap.  iv). 
—  g.  C'est  également  sans  fondement  sérieii.r  que  M.  Jonckbloet  a  voulu  trou- 
ver cette  source  dans  un  épisode  encore  plus  obscur  de  la  vie  de  saint  Mein- 
nwT,  éiéijue  de  Padcrborn.  (V.  plus  haut,  p.  87.)  —  h.  Ce  conte  est  un  de 
ceux  que  l'on  retrouve  à  peu  près  sous  la  même  forme  chez  tous  les  peuples  et 
à  toutes  les  époques  primitivfs  :  c'est  l'équivalent  du  cheval  de  Troie ,  etc.  — 
/.  Le  Guillaume  du  Charroi  est  probablement  Guillaume  Tèle-d' éloupe^  qui,  en 
i)  jO,  reçut  de  Louis  IV  le  duché  d'. aquitaine  et  le  comté  d'yluvergne  Al'  DÉTRI- 
MENT DL"  FILS  de  RaimondPons.  Seulement  le  héros  de  notre  Chanson  se  montre 
plus  généreux  que  Guillaume  Caput-stupw;  il  refuse  fièrement  le  fief  du  petit 
liéranger  que  lui  propose  le  (ils  de  C.liarlemagne.... 

III.  V.\RIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  l'Nous  avons 
relevé  plus  liant,  avec  le  plus  grand  soin,  les  différences  assez  importantes  qui 
e.vistent  entre  le  texte  du  manuscrit  1448  et  la  version  des  autres  manuscrits 
(p.  34 '2).  —  2'  Les  seules  variantes  et  modifications  qu'il  convienne  ensuite  de 
relever  sont  celles  que  nous  offre  la  traduction  en  prose  (ms.  fr.  1 497  de  la  Biblio- 
thèque impériale)  :  elles  n'atteignent,  d'ailleurs,  que  le  style  et  la  physionomie 
littéraire  de  la  vieille  Chanson.  Nous  eu  voulons  citer  un  fragment  tpii  montrera 
combien  la  légende  première  s'était  déjà  décomposée  au  quinzième  siècle  : 

Il  Comment  Guillaume,  le  fils  Aymery,  conquis t  la  cité  de  Nisnies,par  subtillité 

quil  trouva,  à  l'aide  des  gens  que  le  roi  de  France  lui  bailla Les  tonneaulx 

[esloient]  tous  aprestés,  et  ceux  ordonnés  et  choisis  qui  l'endemain  dévoient 
estre  es  tonneaulx  musses  et  ell'onciés.  Et  si  avoit  Guillaume  choisis  et  e.sléus 
ceulx  qui  dévoient  estre  charretons  pour  les  conduire  et  mener,  et  pour 
parler  aux  Sarrasins  de  Nyines  et  pour  leurs  vies  advanturer  des  premiers.... 
Au  pins    matin    fut  l'endemain  remhuschement    fait  en    deux    lieux    ausques 

près  de   la  cilé  si  proprement  que  nul   ne  s'en  guetta Et,  quant   les   sau- 

(loiers  et  vassaulx  furent  bien  enibuschés  et  Guillaume  et  ceulx  qui  lui  dévoient 
aller  aidier  s'en  furent  retournés,  ils  amenèrent  leurs  charrois  adonq  par  le 
j)lus  grant  chemin,  et  à  tant  de  gens  qu'ils  rencontrèrent  demandoient  des 
nouvelles  et  enqueroient  se  marchans  povoient  aller  séurement  par  icellui 
pais;  à  qnoy  on  leur  re.spondoit  que  ouy,  pourvéu  que  ils  eussent  sauf-conduit 
et  que  ils  paiassent  l'acquit  et  le  treu  qu'il  convenoit  payer  en  la  manière 
acoustumée....  [Le  gouverneur  de  Nymes,  nommé  Guitran]  se  mist  à  chemin 
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Il  PART,  i.ivn.  II.    |{(>itrai)(l,  st)ii  iicNcii  :  «    Nous  nrri\(v,  ;«  propos,  »  lui 

(.11*1'.    X».  Il' 

(lit-il.  '(  I.  Kmpcioin-  est  oc("U|)(''  à  (listrihiicr  tous  ses 

lort  cl  \int  jii.si|iii-s  sur  la  poiti*  uiiioiil,  ('oiniiic  celui  (|tii  \uul(iit  t4)tit  If  cliarnii 
\i-uir.  K(  \isl  (iiiill.iiiiiif  (|iii  prrniicr  csloil,  \oirc  en  In  lioiic  j(i.s(|ucs  prrs  de 
iny  jninlx*.  rnr  iiiiiiui  le  «oiiloil-il  faire  Iniit  île  {;ié  et  voiilentiers.  Kt  rien  ne 
lui  poMiit  |;reMT  à  tout  •^riiiis  eslinreanlx  <|iie  il  nvoit  rliaiisse/.  |)oiir  in>eiil\ 
faire  le  cliarrelon.  Sy  le  nii>t  à  inison  a(Ioii(|,  disant  :  »  Quel  nxoir  est  ce  (|ui 
Il  en  ces  toniieauK  esl  ch.iri;ié,  cliarrelon  ?  fet-il.  A-il  rieng  dedans  pour  desploier 
■•  dont  \iins  xoidsissiès  faire  argent  en  reste  cité?  »  Guillaume,  (piiguerrsne  fut 
de  parler  esiialiv,  respundi  aiisipies  liardienient  :  <i  C'est  axoir  de  puix,  sire, 
»  fet-il,  et  de  mercerie  mes!»'e.  Sj  a  ties  cordmiaiis,  d'alum,  d'espicerie  et  de 
«  riche  pelleterie  rpie  nos  maistres  ont  cliargiée  en  Flaïuires.  Si  en  pourrésa\oir 
•■  (piaiit  nous  serons  en  la  cité  entres  en  ac(piitaiit  le  truaige  «pie  nous  de\oiis. 
•'  l'!t  si  nous  conxendra  sauf-conduit  afiiii  cpie  nous  puissions  plus  séuremeiit  aller 
''  par  le  |)ais.  Kt  si  \oiis  me  dcmaiuliés  (pii  par  cesliii  chemin  nous  adreca,  je  vous 
■>  respoiulroie  cpie  ce  fut  le  renom  du  hou  logeis  et  du  Ixmi  vin  <pie  l'en  dit  cpie 
"  \ous  a\és  en  cesie  cité.  »  Et,  xpiaiit  (îuitr.in  eiiteiidi  (luilhunuo  (pii  ainssv 
parlait  luy,il  commanda  la  porte  oiivriret  le  pont  ahaisier;  et  lui-mce^mes  vint  au 
de\ant  à  la  hai  lièie  pour  les  denrées mveulx  aviser,  et  pour  sa  mauvaise  vouienlé 
mettre  à  <-\ecutiou.  Mais  autant  lui  eu  garda  le  vaillant  chevallier  (iuillaume, 
car,  (piant  il  visi  l'eiilrée  oiuerle,  il  llsl  faire,  hay  au\  chevaulx  le  plus  diligem- 
ment (pi'il  péust,  à  ce  cpi'il  péust  son  entreprise  mener  id'lln  souliet  ainssy  corne 
il  avoit  peiicé.  Kt  le  Sarrasin  (niitran  les  regardoit,  disant  à  soy-uiesmes  (pie 
bon  hutin  avoit  fait  pour  cellui  jour.  Or  avoit-il  à  l'entrée  de  la  cité  unggrani 
liostel  uu(piel  Guillaume  commanda  les  premiers  charrois  logier,  car  léaiis  avoit 
grant  court  spacieuse  et  large,  et  si  avoit  estables  si  graiis  comme  pour  cent  ou 
•llll"-  chevaulx  recepvoir.  Et  lors  appella  (uiillaume  ung  escuier  iKuiimé 
Itcrtriiu  aiupu'l  il  conseilla  tout  bas  et  list  signe  des  toniieaulx  delloncer.  Si 
list  son  commandeiiient,  et  (piant  les  toniieaulx  furent  dell'oucés,lors  s'en  issirent 
les  nobles  hommes  (pii  dedans  esloicnt,  si  (|ue  bien  apcicéuieut  les  Sarrasins 
«pie  eu  ce  fait  avoit  trahison  et  mauvaislié.  Giant  fut  le  bruit  cpie  méiireiit  les 
Sarrasins  cpianl  ils  apeicéurent  saillir  des  tonneaulx  gens  armés  et  presis  pour 
eombatre.  Ils  s'en  relouriicrent  vers  la  porte  lors,  crians  et  braians,  comme 
gens  courouciés  et  espardus  pour  leur  cité  (pi'ils  véoieiit  en  daugier  et  voie  de 
pardittio'i.  Kt  tpiaut  (Jiiilran  les  ouv  et  vist,  il  vint  vers  le  pont  pour  le  cuidier 
relermer  à  ce  (pie  plus  n'y  entrasf  rien  (pii  leur  scéul  nuire.  Mais.  (Inillaume 
qui  de  son  fait  estoit  tout  avisé  et  ipii  jà  avoit  l'cspée  sachiée  du  fourrel,  l'as- 
senn  amont  sur  le  chief  tellement  (pie  jnscpies  en  la  |ioittiine  lui  cuiiduisy  le 
taillant.  Puis,  saisi  ung  cor  (pi'il  avoit  avecipies  liiy  dont  il  avoit  donnée  la  cog- 
noissance  à  ses  hommes,  et  le  sonna  si  haultenient  ipie  bien  le  l'éiireiit  oiiir  de 
reinbuschemeiit  (iu(|uel  il  les  avoit  mis.  Sv  devés  croire  (|iic,  ru  jku  d'cnre, 
saillirent  hors  et  vindr(nt  vers  la  cité  nspremenl  chevaulchans.  Mais  tandis  ne 
dormoitnt  iiiie  (tiiillauiue  ne  eenix  (pii  es  tonueaulx  avoient  esté  luueiés,  aiiK^ois 
s'esverlMoieiit  de  tout  hur  povoir  aux  Sarrasins  eombatre,  delraiichier  et  oc- 
cire, encrant  à  hault  tmi  :  ■■  Moutjove,  .Saint-Denis  1  »  Kt  les  païens  fiiioieiit 
devant  eiiK,  criant  par  les  mes  de  la  cité  :  n  Trahy  !  tiahy!  aux  armes!  .'lux 
armes,  (pii  aura  le  loisir!  >•  Sv  se  armèrent  lors  cenK  (pii  rien  ne  savoient  de 
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«  fiefs  à  ses  barons.    Deux,  deux  seulement   ont  ('té  n  ^aht.  hvr.  n. 

.       r     ■  11-'  •  t  /^>  P  I.IIAP.  XT. 

«  tout-a-iait    oublies  :   vous  et  moi  !  »  —  L  est  tort 

«  bien,  répond  Guillaume  avec  un  rire  étrange  ;  je 
«  vais   parler  à  Louis.  «  Il  v  va. 

Dans  la  salle   rovale,    on  entend  tout    à    coiii)  un      louis oublie 

Guillaume  dans 

bruit  formidable  et  ciui   fait  tremi)ler  tout  le  palais,     ladisnibuiion 

_  ,  (le  ses  fiefs. 

(]'est  (Guillaume   qui  ,     de  [)lus  en    plus  colère   a  la  coi.re 

,  ...  .        ,  III'  11  (lu  fils  d'Aimeri, 

pensée  de  tant  d  ingratitude,  escalade  d  un  pied  bru-  qui  rappelle 
tal  les  degrés  de  marbre.  A  sa  vue,  tous  les  barons 
pâlissent.  Jamais  aspect  n'a  été  plus  terrible,  et  il  y 
a  encore  là  un  beau  sujet  de  tableau  que  nous  osons 
recommander  à  nos  peintres.  Ce  géant,  cette  sorte 
d'Hercule  français  et  chrétien ,  qui  s'arrête  sur 
le  seuil,  rouge  de  colère,  indigné,  terrible  ;  ce  jeune 
roi  épouvanté  qui  essaye  de  désarmer  une  fureur  aussi 
légitime;  ces  courtisans  qui  pensent  voir  entrer  leur 
châtiment  vivant  et  sont  près  de  s'enfuir,  cet  ensemble 
nous  paraît  essentiellement y>'/<?^///ï//.  Si  les  Allemands 
possédaient  des  épopées  telles  que  le  Cluirroi  de  Ni- 

l'ellroy,  et  comme  gens  non  ass(!'nrés,  et  ([ui  nulle  conduitte  n'avoient,  se  niiient 
ariengiemment  ou  maiclii(!',  atlenilans  (|ue  on  les  venist  là  assaillir  ou  ([ue  ils 
lussent  a(hertis  (juelle  part  ils  de\oient  aller.  Tandis  f|ue  les  eiestiens  venoieiit 
de  l'embuschenient  au  secours  de  ceulx  (jui  es  tonneaulx  estoient  venus  en  la 
cité,  et  que  les  payens  se  metoient  en  estât  par  la  cité  pour  enlx  deil'endre,  se 
prépara  Guillaume  pareillement  et  se  niist  en  armes  comme  les  aiillres  (pii  la 
porte  gardoienten  ateudant  leur  secours,  le(iiiel  luetoit  toute  diligence  d'aprou- 
chier,  et  list  tant  de  l'ait  tpie  en  Nysmes  vindient  plus  de  six  mil  (jui,  sans 
liomme  ne  femme  espargiier,  occireut  à  doulleur,  exceptt'  ceulx  rpii  haplesine 
vouloient re([uerir,  dont  moult  en  y  é'ust,  comme  dit  Tisloiie  :  car  (piant  l'agait 
fut  entré  dedans,  (juillanme  et  ses  compaignoiis  tireient  avant  di  eon(pieslant 
jus(iues  ou  marchié,  au(|uel  lieu  estoient  les  paiens  assamhlés,  les(piieulx  ne  se 
combatirent  mye  longuement  (piant  sur  eulx  \iieut  si  grox  peuple  venir  ;  ains 
se  mirent  à  garant  en  leurs  maisons  pour  leurs  vies  avoir  saidves.  Et  de  fait  se 
rendirent  à  mercy  ceulx  (pii  mort  ne  voulurent  rcpcevoir.  Sy  n'y  éust  si  hardi 
lors  qui  plus  osast  son  mandement  contredire.  Aiuçois  se  loga  qui  péust,el  fut  le 
peuple  converti,  haptisié  et  remis  en  son  lieu,  excepté  que  le  gaing  fut  aux 
soiildoiers  et  gens  de  guerre  départi,  car  Guillaume  n'en  voulu  sinon  l'onneur 
et  le  non.  Comme  vous  oies  fut  la  cité  de  Nismes  conquise  par  Guillaume,  le 
lilzAymery  de  Neibonne,  (pii  tant  en  futjoycux  que  merveilh^s.  »  (I!.  I.  Ir.  1  'i!)7, 
lOâ  V-ICS  r".) 
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'♦".  LivR.  II.    „ics^  il    se    serait  tioiiv*'-  nariiii    eux  des  (  ".orncliiis  on 
niAP.  w.  '  111 
(It's  Kaull>acl\  j)()iir  les  laiic  Mvrc  sur  la  toile. 

(iuillaume  ele\e  la  \oi\  :  «  Sire  Louis,  s'(''cri<'-t-il, 
u  as-tii  oiijilie  tant  île  services  (jue  je  t'ai  rendus,  la 
«  laïuc  au  jioiuL;'.'  "  Louis  halhulic  une  excuse  : 
«  Liiiie/  (|uel(|Ue  patience,  siic  (iuillaïuiie  ;  aj)iés 
(.  riiixer  \ientlra  l'été,  l  n  de  mes  j)airs  niouria 
«  «incNiue  jour,  et  je  nous  doiuierai  sa  terre...  a\ec 
"  sa  femme,  si  vous  la  voulez'.  —  Triste  chose,  ré- 
«  pond  (JuillaiMue,  ([ue  d'avoir  à  espérer  la  mort 
«  d'autrui!  I"ai  atten<lant,  je  n'ai  pas  seulement  de 
<(  grain  à  donner  à  mon  cheval.  Que  n'ai-je  accepté  les 
«  propositions  du  roi  (iaifier  qui  me  voulait  donner  sa 
u  lille  avec  la  moitié  de  son  royaume  ?  Avec  nne  pareille 
«  terre,  je  serais  aujourd'hui  de  force  à  faire  la  guerre 
«  au  roideLrance.  —  La  guerre  contre  moi,  s'écrie  le 
«  roi  Louis,  qui  rougit  enfin  et  sent  s'éveiller  sa  fierté. 
«  11  n'v  a  pas  un  seul  homme  qui  aurait  Li  témérité  de 
«  me  la  faire.  Kt,  en  tout  cas,  avant  un  an,  celui-là 
i(  serait  mort  ou  exilé  ^  «  (lomnie  on  le  voit,  cette 
scène  est  d'un  grand  effet,  et  le  jioëte  nous  montre 
uu  admiiahle  crescendo  dans  la  colère  de  ses  deux 
héros... 

(Guillaume  monte  alors  surun/f>)6v,  et  s'accoude  siu' 
sou  arc  d'aubier.  L'arc  ne  peut  soutenir  un  tel  poids, 
et  éclate  par  le  milieu  ;  les  tronçons  en  NoIent  jus- 
(pi'aiix  j)outresdu  plafondet  tombentaux  piedsduRoi. 
Opendaut  le  terrible  \assal  n'est  pas  encore  apaisé,  et 
ne  se  sent  pas  disposé  à  épai'gner  le  (ils  île  Lhai"Ies.(!'(\st 
alors  fpi  il  eulicpi-end  la  belle  et  longue  énumération 
de  tous  les  ser\  ices  (ju'il  a  rendus  à  Louis.    Il  faut  se 

I   l.c  Cliarnit  ilr  Aùnr.<,  l'-d.  J(Mi)'kl)loi't,  (l';i|ii es  !<•  lus.  77  1   de  la  l!.  I.,  a\ec 
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le  représenter,  en   costume  de   chasse,   adressant  ce  •"'art.  i.i\r n 

11-  •       •  Il  '"*''•  **• 

long  discours  au  pauvre  roi  qui  est  tout  tremblant  et 

se  fait  tout  petit  devant  lui  :  «  C'est  moi,  dit-il,  c'est 
«  moi  qui  ai  combattu  pour  toi  le  géant  Corsolt,  sous 
«  les  murs  de  Rome,  et  c'est  dans  cette  lutte  que  j'ai 
«  conquis,  hélas  !  mon  surnom  de  Guillaume  au  ('ourt 
«  INez.  Tu  ne  t'en  souviens  pas?  C'est  moi  qui,  pour  toi, 
«  ai  livré  la  bataille  au  ij^uéde  Pierr('latte,et  qui  me  suis 
«  emparé  de  Dagobert  de  Carthage,  de  ce  redoutable 
«  ennemi.  Tu  ne  t'en  souviens  pas  ?  C'est  moi  qui  me 
«  suis  proclamé  ton    défenseur   quand  les    Français 
«  voulaient  faire   de    toi  un  clerc  ou  un  abbé  ;  c'est 
"  moi  qui  ai  abattu  le  traître  Hernaut;  c'est  moi  qui 
«  t'ai  mis  la  couronne  sur  la  tète.   Tu  ne  t'en  sou- 
(c  viens  pas?  C'est  moi  qui  t'ai  encore  débarrassé  du 
«  fils  de  Richard  le  Normand,  et  qui  t'ai  livré  Richard 
«  lui-même.  Tu  ne   t'en   souviens  pas?  C'est  moi  qui 
"  ai  lutté  contre  Gui  d'Allemagne  et  qui  ai  jeté  dans 
«  le  Tibre  le  corps  de  cet  insulteur  de  ta  couronne. 
«  Tu    ne    t'en    souviens    pas  ?    C'est    moi    enfin    qui 
«  t'ai  défendu   avec   sept  mille  Français  contre  plus 
«  de  quinze  mille  Romains;   c'est  moi    qui    t'ai  re- 
«  mis    leur    chef  entre  les   mains  ,    et  c'est   à  moi 
«  que  tu   dois  le  maître-fief  de    Rome.  Tu    ne   t'en 
«  souviens  pas,' ?  »  A  chacun  de  ces  reproches  sanglants 
que  la  grande  voix  de  Guillaume  adresse  au  pusilla- 
nime héritier  de  Charlemagne,  celui-ci  baisse  la  tête 
et  rougit.  Jamais  peut-être^  dans  tous  nos  poëmes,  on 
ne  voit  un  vassal  tenir  à  son  seigneur  un  langage  plus 
fier.  Jamais  la  féodalité  n'eut  plus  légitime,  plus  su- 
blime insolence! 

Le  roi  de  France  n'est  vraiment  pas  de  force  à  tenir 

*  Le  charroi   de  ISimes,  vers   114-2*8. 
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Iclc  .111  j)r«'miL'r,  an  plus  icilnutahlc  de  Ions  .so  vas- 
saux. Son  iii^iafitiidoalois  lMia|)[)araît,  niticrr,  et  il  se 
sont  danlant  |>Ins  conpalilc  <|n  il  est  |»lns  l'ffravé  : 
«  Kli  l)iiM)  !  (Iil-il  a  (  iniliannic,  pitMic/Ja  terre*  du  comte 
«  l'onique,  et  vonsanr»  z  tioisniilie  cliovaliers  à  vos  or- 
«  (Ires. —  V  Dieu  ne  plaise,  répond  très-(i«'rement  tinil- 
('  lannic.  I.cconilr  a  laissé  deux  enfanls  (pii  niainlicn- 
'<  dront  sa  teire.  —  Prenez  la  tenc  d'Aubry  le  Bour- 
«  i;uic;iion. — Non  pas;  Aul)r\  aun  (ils  nommé  Robert, 
«(piiest  encon^  tout  petit.  Je  ne  le  dépouillerai  point. 
«  —  PreiH/.la  terre  du  maïquis  Iîérauger,et  sa  femme.  » 
A  cette  dernière  proposition,  le  (ils  (TMineri  de  Nar- 
bonue  laisse  tout-à-fait  éclater  sa  fureur  ;  il  se  tourne 
vers  tous  les  spectateurs  de  cette  terrible  scène  : 
«  Kcoute/ ,  nobles  chevaliers,  leur  dit-il  tl'une  voix 
«  tonnante.  Le  marquis  Béranger  avait  reçu  del'P^m- 
«  pereur  sa  femme  et  son  fief;  il  défendit  Louis  toute 
et  sa  vie.  l  n  jour,  dans  une  bataille  contre  les  Turcs, 
«  le  Koi  {"ut  abattu  de  son  cheval;  il  allait  périr.  Tout 
«  à  coup,  Béranger  arrive  ;  il  se  précipite  sur  les  païens 
o  comme  un  sangliei'  sur  les  chiens,  et  délivre,  au  prix 
«  de  sa  vie,  l'Lmpereur  qui  s'enfuit  comme  un  couard. 
(I  Or,  ce  preux  a  laissé  un  enfant,  le  petit  liéranger,  et 
«  c'est  ce  fils  de  son  libérateur  que  l'on  me  propose  au- 
«  jourd'huidedéshériter.  Par  saint  Pierre,  si  cpielqu'nn 
«  osait  toucherau  hef  du  petit  Béranger,  je  lui  couperais 
«  la  tête  avec  cette  épée  '  !  »  A  ces  mots,  le  désordre 
est  à  son  comble  dans  le  palais  du  roi  de  l'rance  ;  les 
vassaux  de  lU-ranger  tombent  aux  pieds  de  (luillaume 
et  le  r(>mer(ient  au  nom  de  leur  maître;  l'Empereur, 
plus  blême  ipie  jamais^  en  vient  aux  concessions  ex- 
trêmes, et  veut  à  tout  prix  apaiser  son    terrible   dé-» 

'   l.c  Chnii'u    (le    ^(nics,  Mr<  'l')\)~'i'{y. 
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Icnseur:  ><  -le  vous  domie,  lui  dit-il,  le  quart  de  louto  "  p*rt.  litr.  h. 
«  la  Franco,  des  abbayes  et  des  marchés,  des  cités  cl  — -"*'''  ^^'  . 
«  des  évécliés,  des  serments  et  des  chevaliers,  des  nu-     ■  '•"'"""""^' 

'  ^  ,  'jv      1^1.        obtient  (If  Louis 

«  celles  et  des  femmes,  des  prêtres  et  des  moutiers.       ''^M'asm-, 

,  Oiat)Ke  Pt  Niincs 

«  Je  vous  donne  le  ([uart  de  mes  trésors  et  le  quart  de        qui  sont 

«  l'Empire.  IVoble   chevalier,  ne   me  refusez  pas  ce     •'«»  sanasins. 

«  don.  —  >«on,  non,   s'écrie  Guillaume,  je   ne  veux 

«  pas  que  l'on  dise  de  moi  que  j'ai  violé  ma  foi  envers 

«  mon    seigneur    et,  qu'après  lui    avoir   rendu    son 

«  royaume,  je  lui  en  ai  repris  la  moitié.  —  Que  vou- 

<c  lez-vous,  enfin  ?  Je  ne  sais  plus  que  vous  offrir.  — 

«  C'est    bien,   dit   (iuillaume.   JN'en   parlons  plus',  w 

Et  il  descend  les  degrés  du  palais,  avec  cette  même 

rage  farouche  que  rien  n'a  pu  calmer-. 

'   Le  Charroi  de  Nîmes,  \kys  37  7- 4 14. 

2  La  coi.KRE  du  COMTK  Guili.AUHE  {traduction  llltt'rale).  Ce  fut  en  mai, 
au  nouveau  temps  d'été,  —  Les  bois  jettent  leurs  feuilles  et  les  prés  rever- 
dissent,—  Les  oiseaux  chantent  de  leur  voix  belle  et  douce.  =  Le  comte  Guil- 
liiume  revenait  de  chasser  —  Dans  une  forêt  où  il  était  Ioiii;temps  resté.  — 
il  avait  pris  deux  cerfs  de  prime  graisse,  —  Et  avait  chargé  et  troussé  trois 
mulets  d'Espagne.  —  Le  baron  avait  quatre  flèches  à  son  côté  —  Et  rapportait 
de  la  chasse  son  arc  d'aubier.  —  Dans  sa  compagnie  étaient  quarante 
bacheliers  —  Tous  fds  de  comtes  et  de  princes  fieffés,  —  Nouvellement  adoubés 
chevaliers.  —  Pour  leur  plaisir  ils  ont  faucons  au  poing,  —  Et  font  me- 
ner meute  avec  eux.  =  Us  sont  rentrés  dans  Paris  par  le  Petit-Pont.  =  Le 
comte  Guillaume  fut  bien  noble  et  Iiaron  ;  —  Quand  il  eut  à  son  liôtel  fait 
porter  sa  venaison, —  Sur  sa  roule  a  rencontré  Bertrand  :  —  «  D'oii  venez-vous 
«  sire  neveu  .^  dit-il.  »  —  «  Vous  saurez  la  vérité,  répond  Bertrand,  —  Je  viens 
«  dupalaisdel'Empereur  oïl  longtemps  suis  resté. — J'y  ai  assez  écouté  et  entendu. 
«  —  Notre  Empereur  donne  fiefs  à  tous  ses  Ijarons.  —  A  celui-ci  une  terre  à 
«  celui-là  un  château,  à  cet  autre  une  ville,  —  A  cet  autre  une  ville  encore...  —=• 
«  Pour  vous  et  moi,  mon  oncle,  nous  y  sommes  oubliés.  —  Quant  à  moi,  je  ne 

«  suis  qu'un  bachelier,  et  je  comprends  que  le  Roi  ne  s'en  soucie  guère;  Mais 

«  vous  ,  seigneur  ,  qui  êtes  si  baron,  —  Vous  qui  vous  êtes  po'ar  lui  tant 
«  peiné  et  travaillé,  —  Vous  qui  avez  pour  lui  veillé  tant  de  nuits  et  jei'iné  tant 
«  de  jours  !  !  »  — Guillaume  l'entend,  et  jette  un  rire  :  — «  Tenez,  neveu,  laisse^ 
«  tout  cela,  dit  le  Comte,— Allez  vite  à  votre  hôtel  —  Et  faites-vous  y  bellement 
«  habiller. — J'irai,  moi, parler  à  Louis.  « — «Qu'il  soit  faitselon  votre  bon  plaisir  » 
dit  Bertrand  —  Et  il  se  hâte  de  rentrer  en  son  hôtel.  =  Le  comte  Guillaume  fut 
bien  noble  et  baron.  —  Il  marche  vers  le  palais,  sans  s'arrêter  un  seul  instant, 
—  Descend  à  pied  sous  l'olivier  feuillu;  —  Puis  monte  tous  les  degrés  de 
marbre.  —  U  marche  avec  une  telle  violence  sur  le  plancher,  — -  Que  ses  heuses 
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Il  p*BT.  LUR.  II.  (  )iiil(|llr>    |);is    iiliis    loin,    le    coilltc    (  .iilllatmic   rcil- 

(.lui-.  XV.  ^111 

contre  son   mvcu   licitiaiul.    '<    Nous   a\(V.  eu  tort   de 


«Il  .Tlatriil,  Sis  luiisis  dr  cuir  lordoiiiiii.  —  l'.is  il«-  liamn  ijui  n'en  soit  loiit 
«llraM-.  —  I.f  Moi  !«•  \(iit,  «  t  se  lr\r  (lr\aiil  lui.  —  »  As»c>fZ-\oiis,  (uiillannif, 
"  lui  dit-il."  -  "l'oint  ne  Irferai.dil  (ftiillaiinir  le  lianip  ;  —Mais  je  \oiidiais  un 
•1  pou  vous  parler.  »  —  ••  (Àimine  il  ^ous  plaira  ,  répond  Louis.  —  A  bon  escient 
■■  je  vous  écoulerai.  ■  —  "Sire  Louis,  dit  (Guillaume  le  baron,  je  l'ai  servi,  je  t'ai 
"  lH-a\icoup  servi  ;  non  jias  en  courbant  avec  les  filles,  —  En  désbérilanl  les  eii- 
"  failli  et  les  veuves,  —  Mais  en  baron,  les  armes  à  la  main  !  —  J'ai  lourni  pour 
"  loi  maint  fort  comiial  sur  ninint  clianip  de  bataille,  —  J'y  ai  tué  maint  noble 
"  bachelier,  —  Kl  le  pécbé  m'en  est  entré  dans  le  corps.  —  Car,  cpiels  qu'ils 
"  fussent,  —  Ils  étaienl  l'iriivre  de  Dieu.  —  Que  Dieu  ail  pitié  de  leurs  âmes, 
"  et  (pi'il  mepardonneà  moi-même.  ••  —  ■<  Sire  Guillaume,  dit  Louis  le  l)aron, — 

•  Daigne/  avoir  (piebiue  peu  de  patience.  —  L'hiver  passera  et  l'été  reviendra. 
"  Ln  de  mes  pairs  mourra  un  de  ces  jours, — Je  vous  donnerai  toute  sa  terre  — Kl 
"  sa  femme,  si  vous  la  voulez  prendre.  >•  — Guillaume  l'entend,  peus'en  faut  rpi'il 
ne  devienne  fou  de  rage  :  — "  Parle  Dieu  (pii  fut  peiné  sur  la  croix,  dit  le  Comte, 
..  ^  C'est  une  bien  longue  attente  |)our  un  pauvre  bachelier —  Qui  n'a  rien  à 
>■  prendre,  ni  rien  à  donner  aux  antres.  =11  me  faut  nourrir  mon  cheval  -  YA 
<•  je  ne  sais  pas  même  où  lui  trouver  du  grain.  =  Dieu  !  (|uelle  longue  vallée  il 
.  ilesceiulra,  —  Quelle  haute  montagne  il  ç;ra\ira,  —  Celui  (pii  attend  la  riclw^se 
•■  de  la  mort  d'un  autre  1  » 

"  Dieu  !  dit  ('•uillaiime,  <iuelle  longue  attente  —  Pour  nu  badielier  de  ma 
«  jeunesse  !  —  Hien  à  donner,  rien  à  prendre.  -=  11  me  faut  cependant  nourrir 
"  mon  cheval  —  Et  je  ne  sais  encore  où  prendre  le  grain.  =  Penses-tu,  roi, 

•  (pie  je  n'aie  pas  là  de  quoi  pleurer;^  » 

i<  Sire  Louis,  dit  Guillaume  le  fier —  (Et  mes  pairs  ne  m'auraient  pas  alors 
"  méprisé  comme  ils  font),  —  Il  y  a  bien  un  an  que  je  l'aurais  du  quitter,  — 
!■  Quand  me  sont  venues  des  lettres  de  Pouille — Que  m'adressa  le  riche  roi  (îai- 
"  lier.  —  11  voulait,  disait-il,  me  donner  une  i>aitie  de  sa  terre,  —  Tonte  la 
Il  moitié  de  son  royaume  avec  sa  (ille.  —  J'aurais  pu  faire  alors  la  guerre  au 
1'  roi  de  France  !  —  »  Le  Hoi  l'entend,  et  i)ensc  en  perdre  le  sens.  —  Il  dit 
alors  telles  paroles  qu'il  aurait  du  ne  pas  dire.  —  Par  là  le  mal  coinmcnce  à 
empirer  —  Et  la  haine  mutuelle  à  grandir. 

•■  Sire  liuillauine,  dit  le  roi  Louis,  — 11  n'est  pas  un  seul  homme  dans  loiil 
Il  ee  pays,  —  ISi  Gaifier,  ni  un  autre  [fut-il  roi  de  Parisjf, —  Qui  osât  retenir  un 
■■  seul  de  mes  hommes  —  Sans  le  payer,  avant  un  an,  de  sa  tête  ou  de  sa  li- 
•'  I>erté,  —  Ou  sans  être  chassé  et  exilé  de  sa  terre.  »  —  "  Dieu,  dit  le  Comte, 
Il  comme  je  suis  traité  !  —  [Voilà  le  prix  ([ue  je  reçois  de  mes  services  !  J*^  —  .Mi  ! 
"  (|ue  je  sois  déshonoré  si  je  vous  sers  plus  longtemps!  » 

•1  Ma  noble  maison,  dit  le  baron  Guillaume,  —  Allez  rapidement  à  mon  hôtel, 
Cl  —  Faites-vous  bellement  équiper,  —  Faites  charger  vos  harnais  sur  les  clie- 
!•  vaux  de  somme.  —  Il  me  faut  cpiitter  cette  cour,  plein  de  colère.  =  Quand 
Il  nous  sommes  restés  près  de  ce  roi  pour  en  recevoir  seulement  la  nourriture, 
Il  —  11  peut  dire  avec  raison  (|u'il  a  fait  une  bonne  affaire.  "  —  u  II  en  sera 
«  comme  vous  voudrez,  disent  les  gens  de  Guillaume.  »  =  Guillaume  est  alors 
monté  sur  le  foyer,  —  S'est  accoude  sur  son  arc  d'aubier  —  Qu'il  avait  rapporté 
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«  liailcr  ainsi  rF.nij)ereur,  lui  dit  libremenl  ce  jeiiiie  n  pabt.  uvn.  n. 
«  homme.  —  Mon, non, répond  (inillaiime  fonde  rage;   — '■ — '■ — ^ — 

lie  la  cliiisse,  —  Avec  taul  de  force,  ([iie  l'arc  s'est  l)risé  par  le  milieu;  —  Les 
deux  troiiroiis  eu  ont  volé  jusqu'aux  poutres  du  plafond,  —  Kt  sont  tombés 
devant  le  ne/  du  roi.  —  Puis,  avec  un  orgueil  démesuré,  (juillaïuue  a  inter- 
pellé —  L'Empereur  cpi'il  a  si  bien  servi  :  —  «  Ainsi,  dit-il,  on  ira  juscpi'à  nie 
.'  reprocher  mes  grands  services,  —  Les  batailles  rangées  et  les  rudes  combats! 
••  —  Sire  Louis,  ajouta  ("'uillaume  le  baron,  —  Ne  le  souvient-il  plus  de  la 
'•  grande  et  mortelle  bataille  —  Que  j'ai  livrée  pour  toi  dans  les  prés  sous  les 
<•  murs  de  Rome?  —  ('/est  là  (pie  j'ai  combattu  av»c l'émir  Clorsolt,  —  L'homme 
«  le  plus  f  ,rt  cpu'  l'on  eut  pu  trouver  —  Aussi  bien  chez  les  païens  ipie  dans  la 
•■  chrétienté.  —  Il  doinia  un  tel  coup  de  son  épée  nue  sur  mon  heaume  d'or 
"  semé  de  pierreries  —  Qu'il  les  fit  tond)er  à  terre,  —  Et  (pi'il  coupa  mon 
••  itasal  %\w  mes  narines. —  Oui,  son  épée  me  glissa  justpie  sur  le  nez,  —  Et, 
"  pour  le  redresser,  je  dus  employer  mes  deux  mains.  —  Grande  fut  la  cicatrice 
"  iju'il  fallut  rattacher.  —  Maudit  soit  le  médecin  qui  dut  me  panser  !  =  Et 
■•  voilà  pour([uoi  on  m'appelle  Guillaume  au  Court  Nez,  —  Ce  dont  j'ai  grande 
«  honte  (pianil  je  suis  entre  mes  pairs.  =  Je  lis  alors  prisonnier  le  roi  païen  et  le 
<<  mis  en  notre  pouvoir  —  Mais  maudit  soit  qui  reçut  alors  une  lance,  —  Un 
"  heaume,  un  écu,  un  palefroi  ferré,  —  Quant  à  moi  [je  n'eus  rien  que  le 
"  cheval  de  Gorsolt,  dont  je  m'étais  emparé]^. 

"  Sire  Louis,  dit  le  sage  Guillaume,  —  Droit  Empereur,  tu  es  le  llls  de  Charles, 
«  —  Le  meilleur  roi  qui  ait  jamais  porté  les  armes,  —  Le  plus  fier  et  le  plus 
«  équitable.  —  Ne  te  souvient-il  pas,  ù  roi,  d'un  rude  combat  —  Que  j'ai  livré 
>'  pour  toi  au  gué  de  Pierrelatte.  —  C'est  là  que  je  fis  prisonnier  Dagobert 
«  [qui  était  si  fier  à  la  bataiIle]^  —  .le  le  vois  là-bas,  couvert  de  peaux  de 
"  martie.  —  11  ne  niera  pas  le  fait  :  sinon,  que  le  blâme  en  retombe  sur  moi.  = 
•<  Et,  après  ce  service,  je  t'en  rendis  encore  un  autre.  —  Ce  fut  quand  Char- 
«  lemagne  voulut  te  faire  roi.  —  La  couronne  était  placée  sur  l'autel  :  —  Toi, 
«  tu  restas  longtemps  à  ta  place,  et  n'osas  te  lever.  —  Les  Français  virent  bien 
"  qu'il  y  avait  en  toi  peu  de  valeur  :  —  Et  l'on  voulait  faire  de  toi  un  clerc,  un 
"  abbé,  un  prêtre  —  Ou  bien  un  chanoine  dans  quelque  église.  —  Alors,  dans 
«'  le  moutier  de  Sainte  Marie-Madeleine, —  Le  comte  Hernaut,  bien  appuyé  par 
«  son  riche  lignage,  —  Voulut  prendre  la  couronne  et  la  tirer  à  lui.  —  Je  le 
"  vis,  je  m'indignai,  —  J'abattis  ma  main  largement  sur  son  cou,  —  Si  bien 
•<  que  je  le  fis  tomber  à  la  renverse  sur  la  dalle.  —  Tout  son  riche  lignage  me  prit 
«  alors  en  haine.  —  Pour  moi,  je  m'avançai  [sur  le  perron  de  marbrejf, —  Sous 
«  les  yeux  de  tous,  —  Sous  les  yeux  du  Pape  et  des  Patiiarches.  —  Je  saisis  la 
■■  couronne,  et  tu  l'emportas  sur  ta  tète.  —  Il  ne  te  souvient  guère  de  ce  ser- 
<<  vice  —  Quand  tu  partages  toutes  tes  terres,  et  que  lu  m'oublies  ! 

«  Sire  Louis,  dit  Guillaume  le  preux,  —  Ne  te  souvient- il  plus  de  cet  or- 
«  gueilleux  Normand  —  Qui  vint  te  jeter  ici  même  \\\\  défi  pendant  que  tu 
«  tenais  ta  cour."*  —  n  Tu  n'as  pas  de  droit  sur  la  France,  »  te  disait-il  devant 
Il  tous  les  chevaliers.  —  Or,  dans  tout  Ion  empire,  tu  ne  trouvas  pas  un  seul 
Il  baron,  —  Droit  Empereur,  qui  osât  lui  répondre  ouï  ou  non. —  Mais,  moi,  je 
«  pensai  alors  à  mon  légitime  seigneur;  —  Je  m'avançai,  et,  en  véritable  en- 
«  ragé,  —  [Je   l'assommai    comme   un   ours,    avec    un    bâton. j*^  —   C'est   ce 
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iPAKT.Lur.  n.    ,,  jj.  im  .j,   (J,,i)in'.  v,;i  couroniic,   le  la   lui  utciai.  — (,«• 
«  n'est  point  parler  en  baron.  Votre  devoir  est   de  ne 

"  qui,  plu»  taril,  me  iloiiiia  lifU  d'axoir  praïul'  |>iiii.  —  Je  icxfiiais  du  iiioiil 
••  Saiiit-MirlicI,  —  Kt  jr  rfiininlrai  !«•  \ifu\  Ilicliard  \o  Hrnu,  —  \.v  pcn-  dr 
.  rort;iirillru\  Normand.  —  Il  avait  \ingl  lioiiinii-s  ,\\vc  lui,  «  l  je  n'tii  avais 
"  i|uc  dfu\.  ■ — Jr  lirai  rr|)rt'  ru  vrai  rln-\alirr,  —  Kl,  de  ct'lU- ('jn'-f  nur,  je  lui 
■<  tuai  »i\  dos  sirns.  —  Pui»;,  nous  leurs  \fu\,  j'a!)altis  leur  siigncur  —  Kt  le  Ir 
»  remis  rnlrr  1rs  mains,  à  Paris,  dans  ta  cour.  —  Il  rst  inorl,  depuis,  dans  la 
il  grand'  lour.  —  Tu  le  sou\ieus  i)ien  j)eu  de  re  service,  —  tjuaiid  lu  ilislriluie> 
M  lonles  les  terres,  et  «pie  lu  m'oublieNÎ    » 

"  Roi,  sou\iens-loi  de  Gui  d'Aliemapne.  —  Quand  tu  allais  [à  HonieJ  ehe/  le 
«  baron  saint  Pierre,  —  Gui  le  dispulail  la  Kranre  et  la  Houigofjne,  —  La  cilé 
•<  de  Lauu  el  la  couronne. — Je  joutai  contre  lui  sous  les  regards  de  maint  hariui  ; 
.<  — Je  lui  plantai  ilans  le  corps  ma  lance  avec  mon  gonfanon, —  Puis  je  le  jetai 
n  dans  le  Tibre  où  les  poissons  le  mangèrent.  —  Celait  inie  tcnicrité  iii.sensée, 
n  et  je  le  reconnaissais  lout  le  premier, —  Loisciue  je  vins  vers  mon  hôte  Guyuii 
„  —  Qui  put  m'eml)ar(|uer  dans  un  dromon  sur  mer  [et  me  sauvaj. 

!•  Hoi.  te  sou\ient-il  de  la  grande  année  d'Othon.'' — Tu  avais  avec  loi  Fianeais 
n  el  Hourguigiions, — Lorrains,  Klauiands^t  Frisons,  — Et  In  traversas  les  dé- 
«  lilés  de  Monljeu,  près  de  Moiilborcon  ?]  — Pour  arriver  à  Houie,  ou,  comme 
«1  un  dit,  aux  près  de  Néron.  —  Je  voulus  moi-iuéiue  tendre  Ion  pavillon  — 
•■  Kt  te  servir  riche  venaison. 

••  f.orsque  tu  eus  mangé, —  Je  \ins  le  demander  congé,  —  Va  lu  nie  l'actor- 

•  das  volontiers  et  de  bon  gré.  —  Tu  t'imaginais  ((ue  j'allais  in'élendre  -  Dans 
••  ma  teille,  et  mettre  [enlinj  mou  corps  à  l'aise.; — Non;  je  lis  nioiiter  achevai 

•  deux  mille  chevaliers  —  El  je  vins  faire  le  guet  clerricre  ta  propre  tente,  — 

•  Dans  un  petit  bois  planté  de  pins  et  de  lauriers. — Tu  n'avais  pas  voulu  prendre 
"  la  peine  de  faire  bonne  garde  contre  ceux  de  Rome.  —  Or,  ils  étaient  précisé- 
■<  ment  arii\ésau  nombre  de  plus  de  quinze  mille,  —  Tout  pivs  de  Ion  pavillon, 

•  pour  j  jouter  de  la  lance;  — Ils  avaient  coupé  les  cordes  de  la  lente,  et  l'a- 
"  vaient  jetée  a  terre.  —  Ils  avaient  tiré  les  nappes  de  ta  table,  et  renversé  ton 
'•  diner.  —Je  les  vis  s'emparer  de  ton  portier  et  de  ton  sénéchal.  —  Et  toi,  lu 
«  fuyais  misérablement  à  pied,  de  pavillon  en  pavillon,  — Tu  fuyais  à  travers 
"  la  grande  foule  comme  un  jiauvre  chien  ellVayé. — Kt  lu  poussais  des  cris,  disant 

•  à  haute  \oi\  :  —  ■•  Bertrand,  Guillaume,  venez.,  ^enez  à  nion  aide!  ■ — Alors 
"  j'eus  graud'pitié  de  loi,  ô  roi;  —  C'est  là  que  je  joutai  [avec  cent  hommes 
'■  seulement]'.  —   Kt   (pie  je   (is    prisonniers    pour    toi   des    chevaliers  —  .\u 

nonibie  de  plus  de  trois  cents,  avec  leurs  destriers  nitfvnanz.  —  Prés  d'un 
■•  pilier  de  marbre,  j'aperçus  leur  seigneur  <|ui  se  cachait.  —  Je  le  reconnus 
••  bien  à  son  heaume  éinaillé  de  cent  couleurs,  —  A  l'escarbouche  qui  flani- 
'  hovait  sur  son  nasal.  —  Je  lui  donnai  un  tel  coup  de  ma  lance  tranchante,  — 
"  Que  je  l'abattis  sur  le  cou  de  son  destrier.  —  Il  me  demanda  merci,  et  j'en 
■'  eus  pitié  :  —  n  Haron,  me  disait-il,  si  tu  es  Guillaume,  ne  me  tue  pas.  »  — 
■  Je  te  l'amenai  sur-le-champ  prisonnier,  —  Et  depuis  ce  temps-là  ,  tu  es 
•'  maiire  de  Rome,  de  ce  maiire-lief.  —  Tu  es  riche  maintenant,  el  moi  je  suis 
<■  méprisé,  —  [Moi  qui  t'ai  tant  ser\i  que  j'en  ai  la  tète  bianchel^  —  Et  je 
..  n'v  ai  pas  gagné  un  denier,  —  Et  c'est  à  peine  si  dans  la  cour  on  me  donne 
M  le  nom  de  chevalier  ! 
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«f  jamais  menacer  votre  seigneur  et  de  l'aider  contre   "  i'aht.uvr.  n. 
«  tous.  — Vousavez  raison,  beau  neveu,  répond  Guil- 

«  Sire  Louis,  a  répondu  Guillaume,  —  Je  t'ai  si  longtemps  servi  que  tous 
«  mes  cheveux  en  sont  devenus  blancs.  —  Je  n'y  ai  pas,  liclas!  gagné  un  fétu; 
«  —  Et  ne  puis  même  point  paraître  à  ta  cour  mieux  vêtu.  —  Je  ne  sais 
«  vraiment  plus  de  (|uel  coté  me  diriger.  =  Sire  Louis,  qu'est  devenu  [le 
«  temps]"  —  Où  l'on  disait  partout  que  j'étais  ton  ami  ?  —  .Mors  je  chevauchais 
«  sur  les  bons  chevaux  à  longues  crinières,  —  Je  te  suivais  par  voie  et  par 
«  chemin.  —  Maudit  soit  celui  qui  fut  mieux  traité  que  moi,  —  Et  qui  y  gagua 
«  seulement  uii  clou  pour  sou  écu  !  —  Quant  à  moi,  je  n'ai  reçu  que  de  mé- 
«  chants  coups  de  lance.  ;=  J'ai  tué  à  ijioi  seul  plus  de  vingt  mille  Turcs  mé- 
<<  créants.  —  Mais  par  Celui  dont  la  demeure  est  là  haut  dans  le  ciel,  — 
«  Je  me  tournerai  contre  toi,  —  [Et  tu  verras  alors  si  je  l'étais  bon  a 
n  queUpic  chose]\  —  Tu  pourras  faire  ce  que  tu  voudras  :  je  ne  serai  plu> 
'<    ton  ami  ! 

H  Dieu,  dit  Guillaume,  Dieu  qui  êtes  né  de  la  Vierge  si  belle,  —  A  quoi  ju'a- 
«  t-il  servi  de  tuer  tant  de  ilorissantes  jeunesses,  — De  faire  couler  les  larmesde 
"  tantde  mères, —  De  me  charger  de  tant  de  jiéchés  qui  me  sont  restés  au  ventre, 
■<  —  Et  de  faire  tant  de  bien  à  ce  mauvais  roi  de  France.'  —  Je  n'y  ai  pas 
Il  seulement  gagné  un  fer  de  lance!  >■  —  «^ire  Guillaume,  dit  Louis  le  baron, — 
i<  Par  cet  Apôtre  qu'on  invoque  [à  Rome]  au  pré  de  Néron.  —  Il  y  a  encore 
«  soixante  de  vos  pairs  —  A  qui  je  n'ai  ni  rien  donné,  ni  rien  promis.  »  — «  Tu 
«  en  as  menti,  seigneur  roi,  répond  Guillaume  ;  — Je  n'ai  pas  tant  de  pairs  en  la 
'(  chrétienté.  —  Je  ne  reconnais  comme  tel  que  toi  seul  qui  portes  couronne,  - 
«  Et  certes  je  ne  veux  pas  m'estimer  au-dessus  de  toi.  —  Mais,  quant  à  ces 
«  soixante  dont  tu  viens  de  parler,  prends-les  ;  —  Conduis-les  un  à  lui  dans 
«  ce  pré- — Montés  sur  leurs  chevaux  et  garnis  de  leurs  armes;  —  Je  te  les  tuerai 
«  tous,  et  d'autres  avec  eux,  —  Sinon,  je  veux  être  maudit  si  j'accepte  seule- 
■i  ment  un  lambeau  de  ta  terre.  —  Et  toi-même,  viens-y,  si  tu  en  as  le  désir!  " 
Le  Roi  l'entend,  s'incline  devant  lui,  —  Puis  se  redresse,  et  lui  dit  : 

X  Sire  Guillaume,  dit  Louis  le  franc,  —  Je  vois  bien  que  vous  êtes  en  grande 
"  colère.  »  —  «  C'est  vrai,  répond  Guillaume,  et  mes  parents  déjà  ont  été 
<•  comme  moi.  —  Ainsi  du  reste  sont  traités  tous  ceux  qui  servent  un  mauvais 
■c  seigneur.  —  Plus  ils  font,  moins  ils  gagnent,  —  Et,  pour  eux,  tout  ne  fait 
"  qu'empirer. 

«  Sire  Guillaume,  dit  Louis  le  preux,  —  Je  vois  bien  que  vous  êtes  en  grande 
«  colère.  » — «C'est  vrai,  et  mes  ancêtres  ont  été  comme  moi. — .\jnsi  en  arrive- 
«  l-il  toujours  à  qui  sert  mauvais  seigneur. — Plus  on  lui  fait  de  bien,  moins  on  v 
><  gagne.  » — «Sire  Guillaume,  répond  Louis,  —  Vous  m'avez  gardé  et  servi  par 
«  amour,  —  Nul  en  ma  cour  ne  ni'a  mieux  défendu.  —  Eh  bien  !  avancez,  et  je 
'<  m'en  vais  vous  faire  im  beau  présent.  —  Prenez  la  terre  du  vaillant  comte 
»  Foulque;  —  Trois  mille  hommes  vous  y  serviront.  »  — -  «  Point  ne  le  ferai, 
'■  sire,  répond  Guillaume.  —  [Écoutez-moi,  Allemands  et  Frisons  —  Danois, 
«  Saxonset  Bourguignons, — Flamande  et  Lorrains].'  — Le  gentil  comte  a  laissé 
n  deux  enfants  —  Qui  sont  en  état  de  maintenir  ce  fief.  —  Donne-moi  ime 
"  autre  terre  ;  car  je  ne  me  soucie  point  de  celle-là. 

«  Sire  Guillaume,  dit  le  roi  Louis,  —  Puisque  vous  ne  voulez  pas  de  cette 
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M  fUlT.  LI\H.  II.     „    |;||||1H'  (llli    NC  lOllNCl  lit    1(11  il    (I    IIIU'    lUCCr  .   Il   laill    .11  11  Kl 
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«  toiij()iii>.  la  l()\  aille.  »  l'.l  alors,  COI  1(1  lut  par  son  ih'M'U 

■•  liMir,  -  I'niM|iii- ^|>^l^  m-  \iiuliv.  |ia>  IriiliMia  il«i  iiiiiinli, —  l'ri'iir/.  lii 
.1  UTir  il'Aiibii  11-  Hourgiiignoii  ;  —  Prnic/.  iinsM  sa  Ixllr-iiuTr  Utinu-nsiinl  «Ir 
"  Tlniriiigi-, —  La  iiiciiUMirr  ftiniiif  (|iii  ait  Jninuis  lui  di'  »in; — Troi»  iiiilk'  tlii- 
•'  xalicis  Itroiil  |)<nii-  \oiis  K-  .st'r\i<i'  du  lii-f.  «  —  ■•  Non  ])iis,biic,  a  i(-|i()iidii  Giiil- 
"  Ijiiiiu'.    -  l.i-  peiilii  comte  a  laissr  un  fils;  —  Il  a  nom  Roln-rt,  il   l'sl    rncon- 

Idul  |)«lil,    -  Kl  n»'  |irul  m-  rliausscr  ni  se  \ùlir  seul.  -    Si  Dii-u  |itriinl  (|u'il 
.    ili>\icnui-  grand  et  loil,  —  Il  saura  hit-ii  gouveiiii-r  ci-tli-  Inir. 

..  Sirr  (iuillaume,  dil  Louis  le  liri  ;  -  Puis(|ui'  \ous  ni-  voul-/.  )ias  drsln- 
..  liUr  cri  enfant,  —  Prenez  donc  la  Une  du  niar(|uis  Itéianger.  —  Le  comte 
••  est  mort,  \ous  êjiouscrez  sa  femme,  —  Kl  deux  mille  clie\aliers  \o\\>  ser\i 
„  ronl,  —  Avec  leurs  annes  claires  et  leui-s  rapides  dt-stiieis,  —  Sans  (|ii'il 
X  xous  en  eoiUc  un  denier.  ■•  —  (iuillauine  lenlend  et  pense  devenir  l'on  dt- 
rage  :  —  De  sa  \oi\  forte  il  commence  à  se  faire  entendre  [dans  tout  le  palais]  : 
.•   Noldes   clievalicis,  écouIe/-moi  ;  —  Sache/   comment    Louis,  noire   seipneur 

[«'•gilime,  —  Hécompense  ses  meilleurs  serviteurs.  —  Je  \ais  nous  raciuilei 

riiistoire  du  manjuis  Béranger.  —  Ilna(|uit  dans  la  vallée  de  itivicrs.  — Il  liia 
"  un  comte,  et  ne  put  se  laver  de  ce  crime.  —  C'est  aIors'(|u'il  se  réfugia  dans 
•I  le  lief  de  Laon  —  Et  tomba  aux  pieds  de  l'Empereur.  —  L'tlmpereur  le  leçiit 
.'  volontiers,  —  Lui  donna  une  lerie,  une  noUle  femme  ;  —  Kl  Déranger  le 
"  servit  longtemps  sans  relâche.  —  Puis  il  advint  «pie  le  Roi  eut  à  condiattre, 
Il  —  Les  Sarrasins,  les  Turcs  et  les  Esclavons.  — •  La  halaille  fut  rude  et  nier- 
II  veilleuse.  —  Le  roi  lui  renversé  de  son  destriei',  —  Kl  jamais  ,  en  nid  jour 
Il  sous  le  ciel,  n'aurait  pu  y  remonter  —  Sans  le  manpiis  iJéranger  qui  arriva 
"  sur  ces  entrefaites.  --  Il  vit  son  seigneur  malmené  dans  la  mêlée.  —  Courut 
•  vers  lui,  bride  aballiie,  —  L'épée  d'acier  fourbi  au  poing,  —  Et  là  lit  la 
"  solitude  autour  de  lui,  comme  le  sanglier  au  milieu  des  <-liicns.  —  Puis  il 
i<  descendit  de  son  raj)ide  destrier  —  Pour  secourir  et  aider  son  seigneur.  —  Il 
n  lui  tint  rétrier;  le  Hoi  monta  à  cheval  —  El  s'enfuit  comme  un  chien  peu- 
»  reux.  —  Quant  au  inaicpiis  IJérangir,  il  resta,  —  Et  c'est  là  (pie  nous  le 
»  vîmes  tuer  et  couper  en  morceaux  —  Sans  que  nous  pussions,  hélas!  lui 
n  porter  aide  et  secours.  —  Il  laisse  après  lui  ini  courtois  liérilier, —  Qui  s'ap- 

I  pelle  le  petit  Déranger.  —  Pour  trahir  cet  enfant  il  faudrait  être  le  dernier 
«  des  misérables,  —  tire,  de  par  Dieu,  pire  que  félon  et  renégat.  —  Or 
'■  c'est  son  fief  que  l'Empereur  veut  me  donner.  —  Je  n'en  veux  pas.  Et  je 
<•  suis  bien   aise   que  vous   m'entendiez  ici.  —  Il  est    une  chose  dont  je   dois 

II  vous  donlier  avis  :  —  Par  l'ApoIre  (|ue  l'on  invocpie  à  Rome,  —  Il  n'y 
<i  a  jias  en  Irance  si  hardi  chevalier,  —  S'il  prend  la  terre  du  petit  Ré- 
•<  rangei  ,  —  Qui  n'y  perde  sa  tèle ,  avec  l'épée  que  voici  !  »  — 
Il  Merci,  seigneur,  merci,  »  disent  alors  les  chevaliers  —  Qui  appartiennent 
à  l'enfanl  Déranger.  -  Il  y  en  avait  cent,  <pii  tous  inclinent  leurs  léles 
devant  riiiillaiiine,  —  Qui  Ions  vont  lui  embrasseï'  la  jand)e  et  le  j)ied. 
—  "  Sire  Ciiillaiime,  dit  Louis,  écoulez-moi.  —  Pnistpie  ce  fief  ne  vous 
Il  convi«'nl  pas,  —  Par  la  grâce  de  Dieu,  je  vous  donnerai  une  autre  terre  — • 
Il  Qui,  si  vous  êtes  sage,  vous  mettra  en  très  haut  rang.  —  Je  vous  donnerai  le 
.1  (piart  (le  la  l'ianre,   —  Le  (piart  des  abiiaves  et  des  marchés,  —  Des  arche- 
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Bertrand,  il  retourne  au  palais.  Le  roi,  tout  pâle  en-  »  i-akt.  livr.  n. 
core,  lui  offre  la  moitié  de  son  royaume  :  «  Non, 
«  répond  Guillaume  apaisé  et  souriant,  je  vous  de- 
«  mande  seulement  le  royaume  d'Espagne  avec  Tourte- 
«  louse,  Porpaillart,  Orange  et  ISînies.  .l'y  serai  votre 
«  vassal,  et  mes.  chevaliers  vous  y  serviront.  —  Mais, 
«  observe  le  roi,  l'Espagne  et  Nîmes  sont  au  pouvoir 
«  des  Sarrasins.  —  .le  les  conquerrai  sur  ces  païens, 
«  répond  (iuillaumeavec  une  fierté  digne  d'être  espa- 
ce gnole'.  »  Et  alors,  un  souvenir  lui  revient  dans  l'es- 
prit. Un  jour,  comme  il  était  à  Saint-(Tille  chez  un 
courtois  chevalier_,  la  femme  de  son  hôte  était  tombée 
à  ses  pieds  :  «  Pitié,  lui  avait-elle  dit,  pitié  pour  notre 
«  pauvre  pays  !  »  Guillaume  avait  alors  mis  la  tète  à  la  fe- 
nêtre, et,  non  sans  luie  très-vive  horreur,  avait  vu  les 
Sarrasins  remplir  toute  celte  belle  vallée,  détruire  les 
villes,  brûler  les  églises, violer  les  femmes, multiplier  les 
ruines.  Il  en  avait  pleuré  abondamment,  et  avait  fait 
le  vœu  de  délivrer  cette  terre...  C'est  ce  vœu  qu'il 


«  vèchés  et  des  villes,  —  Des  sergents  et  des  chevaliers,  —  Des  vavasseurs  et 
«  des  vilains  qui  vont  à  pied,  —  Des  damoiselles  et  des  dames,  —  Des  prêtres 
«  et  des  moutiers,  —  Des  chevau.v  de  mon  étable,  —  Et  enfin  de  mon  trésor. 
Cl  —  Oui,  je  vous  octroie  bien  volontiers  le  quart  —  De  tout  l'empire  que  j'ai 
<<  à  gouverner.  —  Noble  chevalier,  acceptez-le.»  —  «Je  n'en  veux  pas,  sire,  a 
»  répondu  Guillaume,  — Et,  pour  tout  l'or  qui  est  sous  le  ciel,  je  n'accepterais 
«  jamais  un  tel  présent. — Vos  barons-chevaliers  ne  manqueraient  pas  de  dire  :  — 
«  Voyez  donc  Guillaume,  voyez  le  Marquis  au  fier  visage, —  Comme  il  a  trompé 
<i  son  légitime  seigneur, —  Comme  il  s'est  fait  donner  la  moitié  du  royaume,  — 
«  Qui  ne  rapporte  plus  un  seul  denier  à  Louis.  —  Ce  Guillaume  a  vraiment 
»  arraché  les  morceaux  de  la  bouche  du  Roi.  "  —  «  Sire  Guillaume,  dit  Louis 
<i  le  baron,  —  Par  l'Apôtre  qu'on  implore  au  pré  de  Néron,  —  Puisque  vous 
«  ne  voulez  pas  accepter  cette  terre,  —  .le  ne  sais  plus  ici  que  vous  donner. — 
«  Non,  je  ne  sais  vraiment  plus  qu'imaginer.  »— «Roi,  dit  Guillaume,  laissons 
«  tout  cela.  —  Je  n'en  veux  plus  parler  pour  celle  fois.  —  Quand  ce  sera  votre 
«  bon  plaisir,  vous  trouverez  à  me  donner  assez  —  De  châteaux,  de  marches, 
«  de  donjons  et  déferles.  »  —  A  ces  mots,  le  comie  s'en  retourne  —  Et  des- 
cend les   degrés  frémissant   décolère ..  (Ms.  774,  éd.  Jonckbloet,  vers  I  i- 

415,  avec  des  variantes  tirées  des  mss.  1448  [a]  et  23  La  Vallière  [f'.\ 
«  l.e  Charroi  de  yimes,  vers  4  15-547. 
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se  propose  enfin  de  t<'iiir,el  c'est  pounjiioi  il  deiiiande 
Ninies  et  ri-,sj);igiie  .1  1  l'.nij)ereiir  ;  c'est  poiinpioi  il  s'ap- 
prête à  partirpf)iirc-eii()u\(aii  llieAti-edesesconquètes'. 
(!e|)enflaiit,  il  lui  Tant  [luc osf  :  «  liertiaiid,  (iiiielin,  mes 
«  eliers  iie\eii\,  mes  amis,  veiK»/  axccmoi,  Nciiezrece- 
«  voir  le  j^ant  de  rKm|)ereur.  \  nous  l'Kspagne  !  »  IJer- 
trantl  se  j)récipite  sans  trop  de  hâte  au-devant  de  cette 
gloire,  au-de\ant  de  ees  dangei's  ;  mais  (iuieliu  ne 
se  laisse  même  pas  si  facilement  séduire  :  «  .le  n'ai  que 
<i  vingt  ans,  dit-il,  et  ne  puis  encore  souffrir  si  grand 
«  labeur.  »  Son  père,  Bernart  de  Brehant,  entend  ces 
paroles  peu  généreuses;  il  se  jette  sur  Guielin,  et  pense 
le  tuer  d'un  coup  de  son  épée\  Puis,  Guillaume 
monte  sur  une  table  et  fait  à  toute  la  jeunesse  pré- 
sente un  solennel  appel  :  ><  lîons  baciieliers,  dit-il, 
«  voulez-vous  des  châteaux,  des  donjons,  des  des- 
«  triers?  Venez  en  Espagne  avec  moi,  venez  défendre  la 
«  loi  de  Dieu.  »  Aussitôt,  trente  mille  voix  s'élèvent, 
(le  sont  celles  de  tous  les  pauvres  chevaliers,  de  tous 
les  pauvres  écuyers,  de  tous  les  pauvres  bacheliers 
de  l'Empire  :  «  Nous  irons  avec  vous;  et,  si  nous  n'a- 
«  vous  pas  (le  cheval,  nous  irons  à  pied. — En  avant!  » 
s'écrie  Guillaume.  La  noble  armée  s'ébranle.  C'est 
en  vain  que  le  vieil  Aimon  se  plaint  à  l'Empereur 
de  ce  départ  de  toute  l'élite  de  la  France;  le  vieil 
Aimon  a  Vos  de  la  mœnle  brisé  par  un  couj)  de  la 
terrible  paume  de  Guillaume,  et  les  Croisés  peuvent 
enfin  partir  en  paix.  Ils  emportent  dans  leurs  ba- 
gages des  missels,  des  bréviaires,  des  crucifix  et  des 
vases  sacrés  pour  restaurer  le  cidte  du  vrai  Dieu  dans 
toutes  les  terres  qu  ils  \ont  soumettre;  ils  emportent 
aussi  des  chaudrons,  des  chenets  et  des  poêles  pour 

'  l.r  Clidirvi  (le  yi'iiif.,  MTs  .'i-iS-fifil.  —  '  Vt'r<  .'>'.(. 'i  -  fi  :i  5. 
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s'établir  clans  les  pays  conquis «  /  et  s'en  Giiillaunws  h  l'Am.  livr.  h  . 

0  sa  conipdignc  bêle.  •»  Ils  passent  Paris,  (]liartres,  la   — — '—^ — 
Bourgogne,  le  Berry,  l'Auvergne.  Ils  arrivent  au  Puv 

et  marchent  droit  sur  Ninies  '.  C'est  là  que  va  se  passer 
l'action  principale  de  ce  drame  héroï-comique.  Nous 
n'avons  jusqu'ici  assisté  qu'au  prologue. 

Le  drame  hii-mème  sera  consacré  tout  entier  au 
récit  d'une  ruse  de  guerre,  ruse  primitive  et  gros- 
sière. Mais  il  convient  de  ne  pas  oublier  que  les  peu- 
ples, à  l'aurore  de  leur  civilisation,  estiment  la  ruse 
au  même  degré  que  la  force.  Voyez  le  dénoùment  de 
\  Iliade  :  c'est  le  cheval  de  bois. 

Le  Charroi  de   Nimea   nous  offre  un  dénoùment       Guillaume 

tout  semblable.  s-emparedeMmes 

par  lu  ruse  : 

L'armée  de  Guillaume  rencontre  un   paysan,   un        ''cache 

r    v'  7  ses  chevaliers 

païen,  qui  revient  de  Saint-Gilles  où  il  a  acheté  trois  •'"''es  tonneaux, 

,  .  et  les  fait  ainsi 

bœuis.  Ses  trois  enfants  sont  avec  lui,  et  jouent  ii  la     piînétrer  dans 

.  .,,  1-      1  1  la  ville  p;iïenne 

hilleUe  sur  un  gros  tonneau  tout  rempli  de  sel  que  qui  tombebiemôt 

1  -i    •  .1  T  1  .  au  pouvoir  des 

le  vilaui  rapporte  dans  son  pays.  La  vue  de  ce  ton-        Français. 

neau  inspire  soudain  à  Garnier,   l'un  des  chevaliers 

français,  une  idée  qui  frappe  vivement  Guillaume  : 

«  Si  on  avait  mille   tonneaux  comme  celui-ci ,   tout 

«  remplis  de  chevaliers^  et  que  l'on  put  les  conduire 

«  dans  Nimes,  la  ville  serait  prise  aisément.   —  Vite, 

«  dit  Guillaume  ;  procurons-nous  les  tonneaux  et  tout 

a  le  charroi  qui  est  nécessaire  ".  »  L'armée  chrétienne 

recule  alors  de  quatorze  lieues,  arrive  à  Ricordane  et 

s'empare  de  tous  les  bœufs,  de  tous  les  chars,  de  tous 

les  tonneaux  qu'elle  peut  trouver  sur  son  chemin.  C'est 

le  système  des  réquisitions.  Tous  les  vilains  de  cette 

terre  sont  en  outre  contraints  de  se  mettre  rapidement 

à  l'ouvrage  et  de  raccommoder  les  vieux  fûts.  Ceux  qui 

•    Le  Charroi  de  Nîmes,  vers  636-874.   —   '  Vers  875-956. 
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Il  PARI.  LivR.  II.    résistent,  ceux   (jiii    imitimiicnl   stMilcinciit ,    r)ii    l««iir 
iTcvc  les  \eii\  et  on  les  jx-nd  /ui/-  Id  ^ncnlc^ 

Puis,  les  chevaliers  entrent  dans  les  Innneanx,  et 
le  vieux  poêle  ajoute,  non  sans  (|u<'l(jue  naïveté  : 
«  (J(ti  dont  vcisl...  —  Dcdcnz  lr\  tonnes  les  c/iciiilters 
entier,  —  De  crant  u.\hn.\(.k  h  /x'ttst  renienhrer-.  » 
Kspérons  que  ce  tlerniei-  \ers  est  tout  simplement 
une  fornuile,  ou  comme  nous  le  dirions  aujourd'hui, 
un  cliché.  (!ar  la  ruse  de  (iuillaume  n'est  certes  pas 
ce  qui  nous  donne  l'idée  la  plus  élevée  de  l'héroïsme 
chevaleresque,  (iràce  à  Dieu,  nos  chevaliers  ont  fait 
mieux  que  cela. 

('ependant  les  toiuieaux  sont  hissés  sur  les  chars, 
les  bœufs  sont  attelés,  les  lourds  chariots  s'ébranlent, 
on  se  met  en  marche.  Le  conducteur  de  ce  train  de 
marchandises,  c'est  Bertrand,  qui  s'est  travesti  en 
charretier.  Il  porte  d'énormes  souliers  et  se  plaint 
qu'ils  lui  froissent  les  pieds  :  éclat  de  rire  de  (iuil- 
laume  qui,  comme  tous  nos  héros,  rit  pour  fort  peu 
de  chose.  «  Comment  vais-je  m'y  prendre?  dit  Ber- 
«  trand  ;  je  ne  sais  pas  conduire  les  bœufs,  je  ne  sais 
«  ne  poindre  ne  bouter.  »  Nouvel  éclat  de  rire  de  Guil- 
laume qui  s'attife  de  son  coté  et  s'habille  en  mar- 
chand :  cannelle  Ae  gros  drap,  chausses  bleues,  chapeau 
de  bonet,  souliers  en  cuir  de  bœuf,  ceinture  où  pend 
un  couteau  dans  sa  i;aîne.  H  monte  une  vieille  jument, 
et  attache  à  ses  souliers  de  vieux  éperons  qui  datent 
de  plus  de  trente  ans.  Dans  ce  bel  équipage,  ils  s'a- 
vancent vers  Nîmes  ^.  Les  voilà  déjà  à  Lavardin  «  où 
la  pierre  fu  trete  —  Dont  les  toreles  de  iSirnes  furent 
fêtes''  »;  les  voilà  sous  les  murs  de  .Nimes^.  «  Kh  ! 
«  marchands,  que  vendez-vous  ?  »  leur  crient  les  Sar- 

«  Le  CItarroi  ,/r  .Xïnifs,  vers  5)àG-9Gi.    —  >  Vers  905-988.  —  ^  V,'r<  989- 
1055.  —  *  Vers  105U-1058  et  10591070.  —    ^  Vers  1071-1073. 
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rasins.  —  «  Du  sji>laluu,  répondent  (niillaume  et  ses  n  paut.  mvr.  m. 

«  compagnons;  nous  avons  aussi  du  drap  pourpre,  du    — ^^"^^-^ 

«  drap  brun,  du  drap  écarlate.  ^ous  avons  des  hau- 

«  berts  et  des  beaumes,  nous  avons  des  épées  et  des 

«  éciis...  —  Entrez,  entrez,  répondent  les  païens  allé- 

«  chés  par  tant  de  ricbesses.  »  Les  Français  entrent. 

Quand  ils  entendirent,  du  fond  de  leurs  tonneaux,  le 

bruit  sourd  des  cbariots  roulant  enfin  sous  les  portes 

de  la  ville,  ils  durent  éprouver  quelque  émotion  et 

sentir  que  le  moment  solennel  était  arrivé  '. 

Quant  à  (Guillaume,  il  ne  s'émeut  guère.  Il  va  gra- 
vement payer  les  droits  de  qu/ofifi^e  et  réclamer  la  pro- 
tection due  aux  marcliands  :  «  D'où  étes-vous?lui  de- 
ce  mandent  les  deux  rois  Otrant  et  Herpin.  —  D'Angle- 
«  terre,  répond  Guillaumequi  sait  mentir  avec  une  mer- 
«  veilleuse  assurance.  Nous  sommes  de  Cantorbéry. — 
«  Ètes-vous  marié? — Je  le  crois  bien  :  j'ai  dix-buit  en- 
ce  fants,  —  Et  vous  vous  appelez?. . — Tiacre-.  »  Puis, 
tranquillement,  il  fait  l'éloge  de  sa  marchandise,  (c  J'ai 
a  de  l'encens,  du  vif-argent,  de  l'alun,  du  poivre,  du 
((  safran,  de  la  pelleterie,  du  cuir".  »  Avec  le  même 
sang-froid  imperturbable,  il  raconte  ses  voyages  en  An- 
gleterre, en  Espagne,  en  Italie,  en  France  '*.  Cependant 
le  roi  Otrant  considère  avec  curiosité  la  figure  du  pré- 
tendu marchand.  «  D'où  vous  vient  cette  grande  bosse 
«  sur  le  nez?  Elle  me  rappelle  Guillaume  au  Court 
«  Nez, le  fils  d'Aimeri  delNarbonne.  Si  je  le  tenais!  »  ^ 
Pendant  que  (Guillaume  explique  tant  bien  que  mal 
cette  conformation  de  son  nez  ,  une  dispute  s'élève 
entre  ses  gens  et  les  païens.  Le  roi  Herpin  prend  par- 
ti pour  les  siens;  il  va  jusqu'à  tirer  la  barbe  de  Guil- 
laume, et  lui  en  arracher  une  poignée''.  Le  comte  fran- 

'  Le  C/tanoi  de  Ximes,  vers  1074-1085,  —  ^  Vers  I08G-1121.  —  ^  Vers 
1122-113G.  —  -•  Vers  11:37-1189.  —  ^  Vers  1190-1214.  —  "  Vers  1216-1318. 


Il    P*(IT.  I.IM-..   II. 
Lll\l'.    \\  I. 


JJiV  \>Al.V>l.    I»l     (  H-lhHtil    Kl      \/l//N. 

cais  ne  samail  suppoi  i«m'  vu  paix  mit'  trllr  ininr»': 
j)('U  sans  faut  que,  Icriililt'.  il  in*  iclrx»'  la  l(t<',  «.'l  ii»' 
s'rciic  à  liante  \t>i\:  ■  .le  suis  (  iiiillaiiiiu'  l'icicliiatc. 
■■  fils  (I  \im«ii  (Ir  Nailxiiiiic  Mais  il  sait  encore  se 
taire,  et,  sans  devciiler  son  nom,  renverse  à  terre  et 
Ine  d'nn  i onj»  de  poin^  le  mallienn'nv  Herpin  '.  l'nis, 
sans  j-elard,  il  emlidiiclM'  son  cor  et  en  sonne  trois 
lois.  C/etait  le  .signal  convenu  ".  l.es  barons  franeais 
sortent  soudain  de  leuis  tonneaux  ,  réj)ée  an  poini,^ , 
«•riant  :  -  Monljoic;!  Montjoiel  '  »  Les  païens  sont  sur- 
pris, sont  atteints,  sont  massacrés;  toute  la  terre  est 
couveite  de  leui'  san^.  Le  roi  Otiant,  cjui  ne  se  veut 
point  convertir  au  vrai  Dieu,  est  jeté  du  liant  d'une 
maison  avec  cent  de  ses  païens.  Les  Français  vain- 
<jueurs   envoient  à  iLnipereur   la    nouvelle  de  leur 

triomphe 

JNos    lecteurs   savent  maintenant    comment    Nîmes 
tomlia  au  pouvoir  du  comte  (luillaume^. 


chapitre:  XVI. 

GlILLALME    AU    Mlbl    DE    l.A    FRANCE    (sUITE).   —    IL   S'EMPAKE 
DE    LA    VILLE    It'ORANGE   DONT   LE   NOM    DOIT    LU    RESTER. 

(Prisiu  d'Orange''.) 


\"^')-*  (inillaume  est  à  Mmes  et  jouit  de  sa  conquête.  Il  se 

l'tisc  tvoionqe.   met  aux  fenêtres  du  palais  d'Otrant.  \oit  la  rose  en 
fleurs  et  entend  le  cliant  de  l'alouette. 

•  l.f  Chdiroi  iif  S(mv!.,  viis  i;U!).-l  aoa.  -  '  Vi'is  i:u;i-i;J79.  —  ^  Vers 
i;i80- 1.187.  —    i  Vt-rs  I3(;8-liTl. 

■  XOTKK  niliMO(;itAPHIQrK.  ET  IIISTORIQIK  SIR  LA  <:HA\S0.\ 
UK  LA  PUISE    U<>ltAX<.i:.   I.    l'.lItl.lOCilAi'llIK.   1-  Dati;  tT  i.iti  oohi- 


ANALYSE  DE  LA  PRISE  D'ORANCK.  363 

Openddiit  (Tuillaunie  s'ennuie.  "  •'*".  uvr.  h. 

'■  »  II*P.  Wl, 

Que  manque-t-il  à  ce  vainqueur?  Il  a  de  beaux  des-  • 

tilXK  DK  LA  COMPOSITION,  a.  La  Pria:  d'Oittn^e,  daiii  sa  rédaction  actuellt-, 
ne  parait  pas  antérieure  au  treizième  siècle.  —  l>.  Comme  nous  l'avons  prouvé 
ilans  notre  JS'otice  des  Enfances  Cuillaumf,  il  a  certainement  existé  une  rédac- 
tion plus  ancienne  de  la  Pii.u-  d'Orange.  —  c.  Cette  ancienne  rédaction  de 
la  Prise  d'Orange  était  intimement  liée  avec  une  ancieime  rédaction  des  En- 
fances; les  deux  poèmes  n'en  faisaient  (piun.  —  d.  Il  est  probable  que  cette 
première  Chanson  tut  l'original  de  V Aiahelens  Enlfitliriinçi  dTIrich  du  'lluirlin. 
Seulement  le  poème  allemand  est  incomplet  par  la  lin,  et  l'original  hançais  de- 
vait se  terminer,  au  contraire,  par  le  récit  rapide  d'une  conquête  d'Orange. 
e.  C'est  sans  aucun  fondement  que  M.  Dozj  fait  honneur  à  la  PiVardie  de 
cette  seconde  rédaction  de  la  Prise  d'Orange  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous. 
On  y  invoque,  il  est  vrai,  <•  saint  Riquier  «  et  «  saint  Morise  qu'on  quiert  en 
Amiénois  »  ;  mais  ces  expressions  se  retrouvent  aussi  dans  Aimeri  de  Nar- 
ùonne  et  dans  vingt  autres  poèmes  qui  n'ont  rien  de  picard.  Ces  formules 
(car  ce  ne  sont  que  des  fornuiles)  sont  presque  toujours  nécessitées  par 
la  rime,  et  on  aurait  tort  d'y  attacher  trop  d'importance.  —  J.  On  a  dit,  avec 
beaucoup  plus  de  justesse,  que  le  Clmrroi  est  une  tradition  du  nord  et  la  Prise 
d'Orange  une  tradition  du  midi  :  les  troubadours,  en  effet,  font  plus  d'une  lois 
allusion  au  dernier  de  ces  poèmes,  et  paraissent  ignorer  tout  à  fait  le  premier. 
Toutefois  il  conviendrait  de  ne  rien  exagérer.  Raconté  par  l'auteur  de  la  f'ita 
sancti  JVillelmi  d'après  des  légendes  populaires,  répété  par  Orderic  Vital, 
le  récit  de  la  prise  d'Orange  dut  conquérir  partout  une  popularité  facile. 
Mais  il  n'est  nullement  prouvé  que  la  première  partie  du  Chanvi  notamment 
n'ait  pas  été,  au  midi  comme  au  nord,  l'objet  de  chants  lyriques  et  de  traditions 
orales.  —  2°  Auteub.  La  Prise  d'Orange  est  anonyme.  —  'i°  ÎNOMBUK  DK 
VERS  ET  NATURE  DE  LA  VERSIFICATIO.N.  Dans  le  manuscrit  français  liiS 
de  la  B.  L,  la  Prise  d'Orange  renferme  1348  vers;  dans  les  trois  manuscrits 
français  774,  1449  et  3G8,  1880  vers;  dans  le  manuscrit  23  La  Vallière, 
169G  vers.  La  version  du  manuscrit  de  Doulogne  est  plus  développée  que 
toutes  celles  des  manuscrits  de  Paris.  =^Dans  tous  les  manuscrits  (sauf  celui  de 
Houlogne  où  il  y  a  cpielques  laisses  rimées),  cette  Chanson  est  en  décasyllabes  as- 
sonances; aucun  texte  ne  présente  le  petit  vers  à  la  lin  des  tirades.  — 4"  MA- 
NUSCRITS CONNIS.  Il  nous  est  resté  huit  manuscrits  de  la  Prise  d' Orange  : 
a.  B.  L  fr.  1448  (du  f»  100  r»  au  f"  109  r°),  treizième  siècle,  b.  British  Mu- 
séum, Bibliothèque  du  roi,  20  D,XI  (du  f'  118  r"  au  f»  124  v"),  treizième 
siècle,  c.  B.  L  fr.  1449  (du  f"  48  i"  au  f"  00  r°),  treizième  siècle,  d.  B.  L 
fr.  774  (du  f»  41  v"  au  f"  L2  v),  treizième  siècle),  e.  Manuscrit  de  Boulogne 
(du  f»  47  v»  au  f"  C2  r"),  treizième  siècle  f.  Manuscrit  de  Berne,  n»  29(5, 
treizième  siècle,  g.  B.  L  La  Vallière,  23  (du  f"  100  r"  au  f»  110  v),  qua- 
torzième siècle.  II.  B.  L  fr.  308  (du  f"  167  r">  au  f"  173  r").  =  Dans  les 
manuscrits  1449,  774,  3G8  et  23  La  Vallière,  la  Prise  d'Orange  n'est  pas 
matériellement  séparée  du  Charroi.  =  Dans  le  manuscrit  1448,  au  con- 
traire, cette  séparation  existe,  et  cependant  le  copiste  de  ce  manuscrit  a 
jugé  bon  de  supprimer  les  deux  annonces  du  trouvère  :  «  Oyez,  seignor, 
que  Dex    vos   benéie  •>  et  :  n  Oyez,  seignor,  franc  chevalier  honeste.»  --    Dans 


CflAP.   XVI, 


Sfi4  \\\i  v^i:  1)1   i.\  rnrsi:  nom\r.F. 

Il  l'Ani.  iivR.  II.    tli«M\s  ,    (les     ll.iul  itrls  ,    (les     IkmiiiIK'S  ,    (les    (•j1«'<'S    à    lit 

o[ardt'  <l()r(''<',  du  iVomciil  ri   de  bons  vins.  Mais  il  est 


\v  nianiisrrit  Av  noiilogn»-  '(|ni  ciiiiliinl  (l'.iilliMirs  1.-)    version  la   plus  Ioiirup). 
Il-    ]oii;;li'iir    a    imnpii»',  pour  nliiT   la    J'ri<c    trOram;»-   aux  pocinos  cpii  vont 
suivrt-,  tinc  trnii>ilionqui  w  m-  irouMpoiiil  il.iiis  lis  autres  li'\t<>^  :  "  I»risaOreii!;e 
(lant  (liiillaim-  li  l>er     -  Et  ilanie  Orahlf  a  fait  cn-sliéiuT.  —  Teus-L\-  ans  l'ont 
aidir  à  garder —  C'ninr  sans  calriige  ne  nunpa  •!•  ilisnt-r.  — Or  li  covient  gratis 
pi'iiHS  tndiiHT  :  —  Que  rois  Tibaus  repaire  d'outremer.  —  Forniciit   maneilie 
G  II  illame  à  desnieitbrer  ,  —  Mais  ne  porra  vers  Giiiilame  durer—  F»or  la  ba- 
taille en  Ale.vsans  sur  mer.  ••  —  Ce  manuscrit  de  lloulopnr,  que  nous  avons  étudié 
avec  soin,  présente  une  version  qui,  en  certaines  parties  du  pot-m*",  diffère  des 
autres  pour  la  forme,  tout  en  étant  la  même  pour  le  fond.  Toute  la  fin.  notam- 
ment   offie  uni'  rédaction  spéciale  depuis  ce  coiii)let  :  Li  ciiens  Bfrlram  fit  do- 
Innz    ri  vle'ms    d'ire.  Nous    avons    dit    déjà   qu'au  milieu  des   couplets   asso- 
nances, on  a  intercalé  qiiehpies  tirades  rimées.   (".e  texte  est  véritablement  infé- 
rieur à  celui  du  ms,  77'i  que  nous  préférons, d'ailleurs, à  tous  les  autres. :^I,e  ma- 
nuscrit 3:i  LaValIière  se  contente  d'ajouter  quelques  vers  à  la  dernière  tirade  des 
manuscrits  771  et  3fi8.  Ceux-ci  disaient  en  terminant  .  "  Li  (jnens  Guillaiimes  ot 
espousé  la  dame.  —  Puis  estut-il  tie\  XW"  an/  en  Oreni;e  —  Mes  aine  un  jor  n'i 
estut  sans  cbalenge,»  et  on  lit  dans  le  manuscrit  La  Yallière  :  •■  Souvent  esloit  en 
mcllée  et  en  tence  —  Et  conil)atoit  vers  la  gent  mescréande.   —    Des  oies  mes 
ses  granz  paines  commencent.  —  Vers  moi  se  traie  qui  les  voudra  entendre  — 
Q'eii  chanterai  qui  reson  en  sai  rendre  »  (f»  1 10  v).  —  h"  Version  fn  pro.se. 
Il  n'existe,  à  notre  connaissance,  qu'une  version  en  prose  de  la  Prise  d'Orange  : 
c'est  celle  dont  nous  publierons  plus  loin  un  extrait  d'après  le  manuscrit  français 
1497  de  la  B.  L  (f»  169  r<'-189  r").  En  voici  les  Rubriques  :  «  Comment  Guil- 
laume et  ses  compaignons  conquirent  te  palai.r  d'Orange  que  on  nommait  Glo- 
riete  par  l'enditenient,  conssell  et  aide  du  chamhcllain    j4atis  et  de  Orahle,  la 
fille  Dfsramé  '("  Cl.WIU  r°). — Comment  Guielinje  ncpveu  Cnillaume  le  marcliis, 
amena  de  \ismes  le  secours  par  lequel  Orange  fut  conquestée[i'^  CI.XXXIII  v»). — 
Comment  Talllemoiit  le  Sarrasin  passa  mer  pour  aller  devers  le  roi  Desrnmé  fere 
savoir  laperditlion  de  Msmcs,  d'Orange  et  de  sajïlle  Oraldc  {(»  ci.XXXVIl  r«). — 
(;•  DuFl'SiON  A  l.'KTRAKtiBR.  Wolfram  d'Eschenbach  connaissait  évidemment 
la  Prise  d'Oranoe  ;  mais  la  version  qu'il  en  connaissait  n'est  pas  celle  qui  nous 
est  restée.  C'est  probablement  celle  dont  l'irirb  du  Thurlin  a  imité  la  première 
partie  dans  son  Àraheirns  Enifulirung  ;  on  ne  peut  du  moins  expli(pier  autre- 
ment ces  paroles  du  Wi/le/ialm  :  «  Vous  avez  entendu  et  on  n'a  pas  besoin  de 
vous  raconter  une  seconde  fois  comment  Guillaume   consentit  à  servir,  comment 
il  conquit  Arahelleet  comment  heaucnup  d'/iomnies  y  périrent....  »   (Ed.  Lacli- 
mann,  p.  420. )—  7"  Édition  i.mprimkk.  M.Jonckbloeta  publié  en  1854  le  texte 
delà  Prise  d'Orange  {Guillaume  (/'0/w/^'<-,I,  pp.  113-l(t2).La  base  de  cette  édi- 
tion est  le  manuscrit  "7'i  de  laH.l.;  les  variantes  sont  tirées  du  manu.scril  :5fi8. 
Tout  réceaiment  (décembre  18(i7)  le  même  savant  a  traduit  la  Prise  tf Orange 
(Guillaume  d'Orange,  le   Marquis  au  Court  .Ver,  pp.  lC.S-20;{).  —  8'>TrAVAI'X 
UONTCK  POK.VIK.  A  KTK  i.'oBJKT.  «.  Dans  uii  livre  des  plus  médiocres,  dans    son 
Histoire  nouvcllede  la  ville  et  principauté  d'Orange, ]v  P.  Donaventurede  Sisteron. 
crédule  historien,  ne  manque  pas  d'admettre  le  récit  fabuleux  de  la  fila  sancti 
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loin  dv  la  France,  et  il  a  oublié  d'amener  avec  lui  des  "  lAm.  uvh. n. 

I  1  I  -Il  rk      •         I  f  -1  CHAP.    XVI, 

jongleurs   et  des   iuimoiselles .    Fuis   les  Sarrasnis  le    

n'(7/e/mMourliant  la  prise  d'Orange  |iar  Guillaume  an  Court  Xez.  II  rite  el  tra- 
duit toute  cette  vie  de  notre  héros  et  n'hésite  pas  à  voir  on  lui  «  le  fondateur  de 
la  principauté  d'Orange  »  (p.  18  el  sniv.)-  —  l>-  En  1852  parut  dans  la  Rtvuc  ar- 
clitologKjiiewm^  Xotice  historunie  et  archéo/ogit/ue  sur  Orange,  par  M,  J.  tJourtcl 
(p.  336).  La  pensée  dominante,  dans  tout  ce  travail,  c'est  (|ue  la  légende  a 
l'ondii,  en  un  seul  et  niènit;  personnage,  Guillaume  I,  comte  de  Provence,  et  saint 
(Guillaume  de  Gelioue.  —  c.  Dans  le  tome  XXil  de  V Hlsloire  littéraire  (pp.  41(0- 
41)8),  M.  Paulin  Paris  a  donné,  en  1852  ,  une  brève  analyse  de  la  Prise 
d'Orange. — </.  Deux  ans  plus  lard, M.  Jonckbloet  publiait  le  texte  de  la  Cliausoii, 
en  étudiait  avec  soin  les  éléments  historiques  [(iuillaiime  ci' Oran^'c,  II ,  07-*!)), 
et  s'attachait  à  démontrer  l'existence  d'une  ancienne  lédaction  du  vieux 
pocaie. —  c.  Lnlln  L.  Glarns,  dans  son  Hcrzoo  jnilielm  von  A<iuitanicn  (18<).'), 
pp.  220-228),  a  résumé  la  Prise  d'Orange  d'après  Vllistoire  littéraire  et  Jonck- 
bloet. Partisan  exagéré  de  l'authenticité  complète  de  la  T'ita  sancli  Willelihi, 
L.  tllarus  serait  assez  tenté  d'en  cioire  le  pieux  biographe  sur  sa  parole,  lorsipi'il 
racontela  contiuèle  d'Orange  |)ar  Guillaume.  — yi  Jonckbloet,  enfui,  parsalra- 
iluction  de  notre  Chanson,  a  essayé  de  lui  doiuier  une  |iopularilé  tpii  lui  man- 
quait depuis  longtemps.  —  9"  Valecr  LiTTÉn.\iRE.  C'est  avec  raison  «pic 
L.  Clarus  et  Dozy  considèrent  la  Prise  d'Orange  comme  une  des  parties  les  plus 
faibles  de  tout  le  cycle  de  Guillaume.  Il  est  véritablement  regrettable  que  l'an- 
cienne rédaction  ait  disparu  :  l'idée  que  nous  en  donne  Y^rahelens  Eiitjiiltrung 
est  de  nature  à  augmenter  ces  regrets.  Quant  au  texte  actuel,  placé  entre  deux 
Chansons  aussi  remarquables  que  le  Charroi  v\.  le  Covenans  Vivien,  il  perd  étran- 
gement à  une  comparaison  qui  est  inévitable  :  c'est  uu  plat  recueil  de  lieux 
communs  épiques  qui  relie  deux  chefs-d'aiivre  et  leur  sert  de  repoussoir. 

IL  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON.  On  ne  peut  établir  que 
les  propositions  snivantes  :  1»  Le  seul  texte  quasi  historique  sur  lequel  puisse 
s'appuyer  notre  Chanson  est  le  fameux  passage  de  la  Vita  sancti  Willelmi  ; 
Il  Aditrbem  Arausicam  agmina  disponit  [fFillelmus]  et  castra,  (|uam  illi  Hispani 
cum  suo  Theobaldo  jampridem  occupaverant  :  ipsam  facile  ac  brevi  c.esis  atque 
iu^Siùseripit  iiifasori/jus.  Erepta  auleni  urbe,  placet  omnibus  ut  sibi  eani  de- 
tineat  faciatque  primnm  sua'  |)roprietatis  sedem  :  unde  el  civilas  illa  ad  tanli 
diicis  gloriam  famosissinia  niultumque  celebris  magninue  nominis  pcr  toturn 
hodieque  miindiini  commemoratiir.  »  (.\cta  Sanctorum  Maii,  VI,  p.  812.) — 2»  Or- 
dcric  Vital  a  répété  à  peu  près  la  T'iia  dans  les  mêmes  termes  :  ■<  A  Carolo 
[Willehnus]  dux  Aquitania-  ronstituitur  cique  legatio  contra  Thco])aldnm  regem 
et  Hispanos  atque  Agarenos  injungitur.  Alacriler  Scptimaiiiam  ingressus,  Rho- 
(lanum  transivit,  Arausicam  urbem  ohsedit  et  fugalis  invasoribus  eripuit,  « 
{Hisioria  ecclesiastica,  éd.  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  III,  (>,  7.)  — 
3»  Le  témoignage  de  la  Vita  et  celui  d'Orderic  ne  sont  confirmés  par  aucun 
texte  historique,  et  le  fait  de  la  prise  d'Orange  par  Guillaume  est  absolument  fa- 
buleux. «  Jamais,  dit  M.  Ang.  Leprévost,  résumant  ici  les  données  de  la  science, 
jamais,  .sousle  gouvernement  de  Guillaume,  les  invasions  musulmanes  n'atteignirent 
les  bords  du  Rhône  et  encore  moins  le  territoire  d'Orange.  11  faut  remonter 
jusqu'à  l'époque  d'Ambissa  et  d'Eudes  pour  trouver  quelque  événement  dont  la 
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Il  PAni.  Li*R.  II.    laissent  tiop  l()iiut('m|)s  dans  h'  repos  :  «  Je  ni'eiinui»' , 
«  dit-il  sans  tisse,  et  nie  ligure  être  ici  en  prison.  »  Il  a 

liadilioii  ail  |ui  senir  île  hatt  .ni\  lirtious  du  hionraplic.  >•  (VA.  d'Orderir  Vital. 
I.  I,  |i.  7.)  —  \"  l.r  lu-rsoiina^r  de  Thibnut  r it  ans f\  failli (Ui  i^ue  lu  conqiiclc  d'O- 
range: ■<  Parmi  l«'s  rois  v\  \vs  grnrraiix  iniisiilmans'ronlrf  lesqm-ls  Giiillauii)«-  eut  à 
liitirr  pendant  iinr  rarrirre  niiiilaii)-  nsMV  longiii-  (189-800;,  nous  n'en  ^(l^un.<> 
aurnii  dont  !«•  nom  |iuis.se  sr  rapprocher  de  celui-ci.  Ce  furent  Al)d-el-Va)iid- 
ilrn-Moiigeilh,  et  .\l)daliali-I»en-Alid-el-Mélik  jusqu'en  TOO;  puis  le  roi  Kl  Ha- 
kem;  i)ui>  les  chefs  Itahloiil,  Ahoulahir,  Foleis-l5en  Soliman  et  Zaidoun.  » 
(Aug.  Lépre\osl,  1.  I,  p.  (>.)  —  5°  C'est  sans  aucune  preui't  sérieuse  que  /..  Clarus 
a  prétendu  ijue  le  plus  ancien  l>io£raplte  de  Citillaunir  (l'auteur  de  la  Vita  sancii 
NVillelini)  POCVAIT  fiien  avoir  raison  ;  que  les  Maures  sont  souvent  dél'arijués 
sur  les  Cilles  île  Provence  et  de  Srplinianie,  et  qu'ils  oyT  VV  pénétrer  jusqu'il 
(transe,  etc.  — G"  On  peut,  de  tout  ce  qui  procède,  conclure  que  l'huteur  de  la 
Vita  a  rèellrmrnt  puisé  dans  certains  Clianls  populaires  de  son  temps,  et  non  dans 
l'histoire,  le  récit  de  la  prise  d'Oranf^e  et  te  nom  de  Thihaut,  etc.  Kn  d'autres 
termes,  c'est  la  poésie  (pii,  ici,  a  servi  de  hase  à  l'hisloir.-,  el  non  l'histoire  à  la 
poésie.  Du  reste,  un  tel  fait  n'inculpe  en  rien  In  sincérité  de  l'auteur  de  la 
l'ita  ;  il  a  prêté  l'oreille  aux  Chants  populaires  qui  célchraient  son  liéios 
el  le\ir  a  trouvé  un  accent  prol'ondément  histori(|ue ,  confirmé  par  des 
traditions  orales  qu'il  ne  pouvait  récuser.  Nous  avons  déjà  fait  ohserver  que  la 
première  partie  de  son  (i-uvre,  consacrée  à  la  gloire  militaire  de  son  héros,  est 
pleine  d'inexactitudes  involontaires,  et  qu'on  doit  surtout  ajouter  foi  à  la  der- 
nière partie  où  il  raconte  les  vertus  monastiques  de  Guillaume.  — 7"  (iuihourc 
est  un  personnage  historique  ;  un  en  trouve  le  nom  dans  la  charte  de  jou- 
ilalionde  Gelloue,  oii  Guiltaum:'  parle  de  ses  deu.i  femmes  Cunégonde  et  (jitiil- 
hurge  (.Vcla  Saiictorum  Maii,  VI,  8l0\ —  8^'  Mais  la  légende  épique ifOrahle  n'a, 
d'ailleurs,  aucun  fondement  historique.  Trop  préoccupé  de  retrouver  des  héros 
réels  dans  fotis  les  héros  de  la  f;este  de  Guillaume,  M.  Jonckhloet  a  rapproché 
lie  notre  pociiic  le  lécil  d'un  miracle  opéré  par  les  ieli(|ue;>  de  Guillaume  :  ce 
récit,  tiré  des  Miracula  sancii  H'ilhlmi,  pourrait  hien  être  du  même  temps  el 
de  la  nu'iue  main  (pie  la  fila  elle-même,  c'est-à-dire  du  o!i/;ième  siècle.  I.e 
légendaire  raconte  qu'une  énerguiiiêne  du  nom  de  ••  Githuigis,  »  d'un  pavs  voisin 
(le  Gelloue,  fut  amenée  par  ses  amis  au  tomhcau  de  notre  saint,  l^lle  poussait  des 
cris  horrihles,  ahoyant  comme  un  chien,  rugissant  comme  un  lion,  etc.  ••  Quid 
plura  .^Ijcalus  Willelmus  pro  illa  iiitercedit,  et  illa  statim  heati  ^Villelmi  preci- 
l>us  et  meritis  plene  ac  perfecte  sanata  fiiil.  »  En  reconnaissance  de  ce  hien- 
fail,  «  elle  quitta  son  mari  el  prit  l'hahil  r.digienx.  »  (V.  les  .4cta  Sanclorum 
Maii,  VI,  p.  8'24  h.)  Après  avoir  cité  ce  miracle,  M.  Jouckhioel  ajoute  :  »  Qui 
.<  ne  voit  là  un  remaniement  monacal  de  la  conversion  et  du  mariage  de  Gui- 
•<  l)0«ir( .  Uiitilttiiime  d'Orange,  II,  (>!)).  Nous  avouons  volontiers  être  de  ce» 
ii\engles  cpii  ne  voient  al)^olumellt  rien  de  commun  entre  les  deux  légendes  ?  Dans 
nos  poèmes,  (iuilxiiiic  est  une  jeune  femme  qui  se  prend  pour  Guillainiie  d'un 
amour  adultère  el  ne  se  lait  chiêlicnue  que  pour  l'ipoiiser;  dans  le  miracle 
latin,  Gilhurge  est  iine  possédée  qui,  guérie  par  la  ])rière  de  saint  Guillaume. 
;i  ilêsoiniais  horreur  du  lien  conjugal  et  se  fait  nonne.  La  comparaison  n'est  pas 
kOuUnable.  — S)°  Le  seul  clément  vérUahlcment  historique  de  la  Prise  d'Orange, 
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point  avant  qu'il  n'ait  reçu  de  terribles  nouvelles. 

c'est  la  coiiqticte  de  la  Se/itiriiauie  et  des  pays  voiiiiis  an  commencement  du 
littitième  siècle,  par  .-llsamali  d'abord,  par  Aml/issa  ensuite  ;  ce  sont,  pour  mieux 
dire,  les  invasions  succesùi'cs  des  Musulmans  dans  cette  partie  de  la  France  , 
invasions  dont  le  souvetiir  est  demeure  si  rivant  jiarm;  ces  populations. 

III.  VAKIANTKS  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDK.  T  Nous  avon-, 
signalé  plus  liaul  les  dillcrences  loiisidnabU-s  riitif  la  l'riar  d'Orauife  Itlic  (nn 
nous  la  possédons  aujourd'hui,  et  Tancienne  ri-daclion  de  Cf  lie  Chanson  qui  roiii- 
prenait  les  Enfances,  et  a  été  sans  doute  imité»'  dans  \\-1ral>flens  EnffUlirun^. 

2°  L'auteur  de  la  version  en  prose  du  manuscrit  1  iO"!  a  l'ait  subir  à  la  Prist- 
d'Orange  les  plus  singulières  modificatioiis,  (pii  eu  ont  d'ailleurs  altéré  la 
l'orme  plutôt  que  le  fond.  Le  fragment  suivant  en  donnera  quelque  idée  : 
.1  Comment  Guillaume  et  ses  compaignons  conquirent  le  palaix  d^ Orange  tjue  on 
nommait  Gloritle  par  renditcmenl,  consseil  et  aide  du  chnmhellain  glatis  et  de 
Oralile,  la  fille  Desrame.  La  damoyselle....  s'esijatoit  privéement,  sans  mal 
pencer,  a\ec(pies  Guillaume  cpii,  pur  graut  amitié,  lui  prestoit  moult  sou>ent  sa 
bouche.  Kt  elle,  d'aultre  part,  ne  lui  rellusoit  mje  la  sienne.  Ainrois  l'anpi'uut- 
toient  l'un  de  l'autre  et  rendoient  sur  la  place  les  baisiers  amoureux,  en  devi- 
sant emssamble,  cuidans  estie  seulement  et  à  leur  privé,  et  attendans  l'eure  que 
ils  s'en  dévoient  le  lendemain  aller  par  une  porte  saillant  au\  champs  du  costé 
de  Nisnies,  sans  entrer  dedans  la  ville,  et  sans  eulx  mettre  eu  dangier  des  Sarra- 
sins. Mais  ainssy  ne  le  voulut  Fortune  consentir  ne  acorder  (pie  Guillaume  éust 
>i  paisible  joyanscede  ses  amours;  car,tout  en  ung  virement,  leiu-  chéy  le  liet,  et 
chéirent  comme  de  joye  en  grant  tristesse  quant  ils  ouvrent  Aatis  qui  leur  escria 
imn  mye  à  voi\  haultaiue,  ue  si  efl'roïement  qu'ils  en  pardissent  leurs  seii- 
temens,  mais  à  voix  modérée  et  acertes  :  «  Trop  mal  nous  est  advenu,  madame, 
<■  fet-il,et  de  maie  heure  mandastes  les  pellerius  en  vostre  chambre  pour  i)arler 
•<  à  eux;  car  ils  sont  en  dangier  de  mort, se  Dieux, par  son  doulx  |>laisir,u'v  remc- 
"  die  de  sa  grâce.  •>  —  La  damoyselle  Ora!)le,  esbahye  déprime  face  et  non  s.in> 
cause,  respondi  lors  :  «  Hellas!  Aatis,  doulx  amis,  fet  elle,  et  qu'i  a-il,  que  or  le 
«  me  dittes,  pourquoy  et  comment  les  Cresliens  sont  en  mortel  dangier  de  mort, 
<«  se  Dieux,  par  son  doulx  plaisir,  n'y  remédie  de  sa  grâce  ?  Car  je  ne  voiddroie, 
«  pour  tout  l'avoir  d'un  royauln]e,rannuv  ne  le  destourbier  du  mven  amv  Guil- 
«  laume, par  especial,ne  de  sa  compaignie,  qui  à  nul  mal  n'y  pense,  ainssy  corne 
••  je  le  sçay  et  croy  certainnemeut.  »  — •■  Bien  vous  en  croy,  damovselle,  fet-il; 
«  mais  il  est  ainssy  que  par  une  taulceespiée  ont  esté  cognéus,et  Guillaume  ravisé  : 
■•  je  le  vous  certiffie  pour  tout  vrai,  car  ainssy  l'ay  entendu  en  ce  palaix  ou  quel 
«  j'estoie  allé  guettier  et  savoir  se  nul  se  aparcevoit  de  ceste  besongne.  Mais  je 
<'  voy  bien  que  nul  remède  n'y  a, et  que  à  Coriel  a  esté  cesie  chose  notiffie.  >.  Lors 
leur  racompta  comment  il  avoit  Coreaulx,  le  gouverneur  d'Orange,  trouvé  ou 
palaix,  armé  et  acompaignié  de  gens  d'armes  à  grant  nombre;  comment  il 
avoit  véu  le  pont  fermer  :  et  tout  ce  qu'il  savoit  et  avoit  véu  et  ouv  leur 
racompta.  Et  puis,  il  leur  dist  comment  il  estoit  par  gracieuses  parolles  par 
devers  eulx  léans  venu  pour  savoir  en  quel  habillement  ils  estoient;  et  que 
ils  n'atendoieut  sinon  sa  venue  pour  la  chambre  venir  efl'orcer  et  rompre, 
affin  d'avoir  les  pellerins  à  leur  commandement.  Si  se  prist  Orable  à  couroucier 
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Il  i-4ni.  inr..  II.         Noir.     iiKii';!»'.    \tlu,    (IrcI  lariH' ,    (liH-l    c-^l    ir   misc- 
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i;il>lc    l;i-l)as.     (|iii    j);issf    le    l'Jiùiic.     m'axil     Im    illoii- 

iiiii:ill  .4s|ii'i>iiii-iil ,  .1  Imlri  -.i»  mains  |i  >  nxw-,  ;i(i\  iiiillrf>,  tl  miv  Miiiluir  «■>- 
rrirr,  n'i'-iist  c^li-  (iuillaiinir  i|iii  parla  <  iiiiiinc  lioiiiiiic  as.s«-iiiv,  \aillaiit  et  liardi. 
-r  (inillaiimr  ili-  Ni rhoiitic  o\aiit  l<-  noble  <.liaiiilMllaiii  ainssy  parler  rcspoiitli 
lors,  iiiinnii-  pniir  r-soicr  If  ho»  vouloir  ilr  lui  :  ••  A  nous  pn-ndrc  niiroiit  p«ii 
•'  il  l'aiir,  sirr  \assal,  ffl-il,  s»-  vouloir  avi'-s  cir  nous  livirr;  car  nous  sninm*-»  (à 
"  niclostl  fiiM-rri-s.  si  <pir  à  fjrani  p«'inrsppiuirioil  nul  dr  nous  sa-ilvcr.  Mais  cr 

M-niilà  \ons  trop  ;,'iaiil  lU-slovanllr  de  nous  avoir  ainssy  tialiis  soûl)/  iiinlire  tW 
■  iMHinc  liaiM't- ctdf  M-iirt'Ii'  ni  i|iiov  n(ui>  l'iiidions  cslre  cy  eu  droit.»  Sy  lut  tant 
diill.int  Aalis  que  pins  ne  pi-iist,  (piant  il  ony  (iuillanine  ipii  de  tralii.son  siduulila, 
it  lui  ri'spniidi  :  ■•  S-  df  iiiov  vous  doiiljti'-s,  c'i'st  à  forant  tort,  sire,  f«-t-il  ;  rai 
«  sjiirlii^sipie  ru  inov  n'éiisi  oiicipics  tialiiMUi  w  niunvaistir  ;  ne  \oiildroie  pni- 

lier  envers  vous  aiiissv  ne  aiiltrunent.  Kt  ainssy  lue  soit  Dieux  aidant.  Mais  a  rr 
..  i|iie  plus  soies  de  inov  contempl  et  asséiiié.  vousdis-je  tant  (pie  je  \eil  estre  le 

preiniei(piia\ee«piesMuis  son  eorpse\poseia,quant  vous  aurés  arinéures  eiidos- 
..  sées  cl  cspies  saintes,  doiiliéans  a  si  yrant  lar;^esse,eoniine  pour  soixante  rlie- 
.1  valieis  adonher.  Et  lors  |iouriés-\ous  véoirse  j'ay  voulenté  de  voiislraliii  ,ou  de 

•  suusteiiir  et  garder  loyaiilinent  l'onneur  de  ma  dame.  •>  Si  fut  Guillaume  plus 
jovi'u.v  que  par  avaul,  et  demenda  combien  C.oriel  avoit  Icans  de  {;ens  d'arme-, 
amener  (i/'f)  pourle  palaix  garder  et  saisir.  Kt  .^atis  lui  respondicpie  bien  estoieni 
iiiig  cent  à  ce  cpi'il  avoit  peu  véoir.  =  Le  noble  chevallier  (".uillanme,  oyant 
Aatis  en  cjui  il  se  lioit  assis  cpieUpie  cliosse  qu'il  déist,  respondi  lors  assez,  hanl- 
lemeiit  :  ■  Ce  n'est  mve  ^rantmeiil  (pie  de  cent  hommes  (pie  de  nous  sept,  sire 
■  Chainbellain,  let-il;  mais  que  nous  aions  arméures  pour  nos  corps.ainssy  (pie 
>•  Orahle  nous  a  ass(!'urés.  Car  se  en  ma  part  en  ai  jusqiies  à  ciinpiante,  inatildil 
••  soie(piaiit  je  m'enfiiiray  jtour  euK  !  Et  les  anltres  tiiupiante  démouleront  pour 

•  vous  six.  Si  sny-je  ja  comme  tout  reconlorlé'.  »  Sy  ne  se  fi-nst  tenue  Orable  de 
parler  pour  le  trésor  d'une  cite,  et  dist,  comme  paoureuse  et  doubteuse  :  ••  De 
..  coiubatre  ne  veilliés  parler,  sire  (iuillaume,  l'el-elle;  car  de  XX"  contre  ung 
-  seroit  la  pertéure  tropperiileiise.  Aimjois  advieiigiic  ce  (pie  pouira  advenir:  c'est 
.■  à  dire  que  vous  laissiés  dmilcemcnl  prendre  vos  et  voscompaignons,  et  je  vous 
"jure  Dieu  que  tous  vous  mettruy  hors  et  delivreray  encore  eiinuit,  et  l'inist  juri: 
"  Coriel  d'Orange,  voire  par  si  bon  moyen  (pie  je  mettray  vous  et  moy  après 
.1  inenuil  liors  de  céans  à  saulvelé  si  que  plaiiinemenl  nous  en  ponions  aller  à 
••  Nismes.  »  — Ht  quant  Guillaume  entendi  la  damoyselle,  qui  paoïir  avoit  de  luy 
et  (h-ceuU  de  sa  compaignic,Iecuenr  luy  esieva  lors,et  dist  :  »  .là  Dieu  ne  plaise, 
..  damoyselle,  fet-il,  que  je  me  lessc  ainssy  prendre  la.schement  comme  vous  le 
«  me  couseillii's  :  ains  vous  prie  que  nos  corps  soient  armés  plus  tosl  que  plus 
.1  tari.  Et  lors  pourrés-vous  crier  el  taire  bruilsur  nous  comme  si  nous  voulions 

•  faire  t(ut  u  grief  à  vous  et  aux.  vostres.  Ci  sanidront  adonq  sur  iiou^  les  cent 
..  Sarravsins  qui  sont  en  cestui  palaix  en  aguet.  Se  le.s(|uilx  v  viennent,  ainssy 
H  come  nous  en  faisons  donbte,  je  ne  puisse  jamais  jouir  d'amour  alors,  se  je  n'y 
«  faings  et  se  je  n'emploie  ma  force,  tellement  (pie  cellui  sera  moult  eiireiix  qui 
il  en  pourra  sain  et  sauf  eschapper.  Kt  tel  y  est  par  l'iiy/ entréà  son  loisir  qnià 
M  grant  besoing  .s'en  pourra  par  advanlure  issir  et  saillir  par  les  fenesires  ou 
<(  parles  earneaulx  du  hault  du  palaix  cm  bas  eminy  les  forés.   "  —  Ainssy  se 
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taofiie,  traverse  la  plaine  et  entre  dans  Nîmes?  C'est  "  part.  uvn.  n. 
un  Sarrasin  sans  doute.  Non,   c'est  un  Français,   un 
chrétien.  C'est  Gilbert,  le  fils  de  Gui,  duc  d'Ardenne 
et  de  \  ermandois.  Il  vient  de  passer  trois  ans  dans  les 

devisa  le  noble  chevallier  Guillaume  et  fist  tant  par  son  langaige  que  Orable 
et  ses  coinpaignoiis  s'acorderent  à  son  dit,  et  que  iiz  furent  armés  et  embas- 
lonnés  ainssy  comme  il  avoit  apointié.  Et...  pria  Guillaume  à  ses  conipai- 
gnons...  que  chascun  peiiçast  du  bien  faire,  et  il  lui  convenancerent  que  ainssy 
le  feroient.  Et  quant....  Coriel  éust  longuement  attendu  la  responce  que  Aatis 
lui  devoit  faire,  s'escria  Orable  moult  haultenient,  disant  :  «  Hay  !  Mahom,sire 
«  Dieux  puissant  et  vertueulx,  fet-elle,  que  or  me  veilliés  deffendre  et  garder  des 
«  mains  de  ces  trahitours  Crestiens.  »  Et  quant  Coriel  éust  la  voix  entendue,  il 
s'escria,  disant  :  «  Ce  n'est  mie  pour  néant,  beaus  signeurs,  que  nous  sommes  cy 
«  sy  à  point  armés  :  car  ces  Crestiens  faulx  et  trahitours  font  à  ma  dame  chose 
«  qui  ne  lui  est  mye  agréable.  Cy  soit  présentement  la  chambre  asprenicnt  et 
"  legièrement  assaillie ,  et  l'uys  rompu  ou  geste  hors  des  gons,  et  les  gloutons 
"  occis  et  mis  mors  à  la  chaulde,  ou  pris  en  vie  qui  avoir  les  pourra  pour  livrer 
«  au  roy  Desramé  qui  jamais  n'éust  sigrant  [joie]  à  son  cueur  comme  il  aura.  »  Et 
lors  vindrent  ceulx  qui,  pour  lui  complaire,  fraperenl  contre  l'buys  si  aïrce- 
inent  comme  en  petit  d'espasse  fut  tout  froissié  et  rompu...  si  que  ils  péu- 
rent  clerement  dedens  véoir.  Et  aussi  vist  Guillaume  ceulx  qui  la  mort  de  lui 
et  de  ses  compaignons  avoient  jurée.  =  Guillaume,  qui  rien  tant  n'ayma  oncques 
en  sa  vie  comme  bataille  et  hulin  et  qui  en  ses  mains  tenoit  un  grox  espié,  apar- 
céut  Coriel  qui,  pour  honneur  acquérir,  se  avançoit  l'un  des  premiers  pour 
entrer  leans.  Sy  le  apointa  contre  lui  si  fièrement  que  parmi  les  costes  lui  mist 
si  doulcement  que  tout  lui  desconfi  son  harnois  et  le  porta  mort  devant  tous 
ses  hommes;  et  lors  haulça  l'espié  et  fery  le  deuxiesme  tellement  que  jambes 
levées  le  porta  par  terre  devant  Coriel.  Et,  cellui  coup  fait,  lança  son  espié 
contre  le  tiers  qu'il  traverça  de  part  en  part,  par  my.  Puis,  mist  la  main  à 
l'espée  et,  en  soy  boutant  parmi  les  aultres,  cria  «  Nerbonne  »  si  haultenient  que 
tous  furent  les  Sarrasins  esperdus  et  bien  cuidereut  que  là  dedans  féust  Aymery 

et  sacompaignie  arrivés.  Sy  se  mirent  à  deffense  au  myeulx  que  ils  péurent 

mais...  [les  Crestiens]  leur  saillirent  au-devant,  et,  à  l'entrée  delà  chambre,  en 

mirent  mors  plus  de  Xllll Guillaume...  se  vint  lancer  emmy  ses  ennemis, 

l'espée  au  poing  dont  il  fist  merveilles  d'armes ,  tandis  que  ses  compaignons 
saillirent  hors  par  une  force.  Et,  quant  il  se  trouvèrent  emssamble,  lors  exploi- 
tèrent tant  leur  vasseleige  et  firent  une  occision  si  grant  que  en  peu  d'eure  se 
mirent  les  Sarrasins  en  fuite....  Sise  lesserent  occircles  plusieurs  et  les  aultres... 
De  fait  se  lesserent  aculer  en  dotes  et  en  destours,  quant  séurement  ne  se 
povoient  dedans  leurs  chambres  ou  es  torrelles  ou  garderobes  de  leans  en- 
fermer. Et  racompte  l'isloire  que  bien  cinquante  en  furent  occis,  et  les  aultres... 
se  misrent  par  une  force  en  la  mercy  de  Guillaume  qui  les  y  recéut  par  condi- 
tion telle  que  ils  renonçoient  à  leur  loy  et  se  feroient  baptisier,  au  bon  plaisir 
du  chevallier  et  de  ses  compaignons...  Le  noble  prince  Guillaume...  cercha  de 

lieu  en  aultres  et  plus  ne  trouva  par  le  palaix  qui  lui  contredéist Comme 

ouy  avés,  éust  Guillaume  la  maistrie  du  palaix  d'Orange.»  (B.  Lfr.  1497,  f»  174 
VO-17G  V".) 

III.  24 
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Il  PART.  i.iMi.  II.    piisoiis  d  (  )raii"(',  cMnliCdcs  Sai'i-asiiis  ;  mais  il  i  ^1  ciiliii 
r.iiAP.  XVI.  '  ,  .  ' 

~~  parvi'iiii    a    sortif    de    Icm's   mains.    I.c    voila   (jui    se 

présent»'  (lc\ant  (  iuillaiiinc  :  «  Oi'an^'c,  lui  dil-il,  csl 
«  une  admirahl»'  s  ille.  IVicn  dt'  plus  fort  que  son  j)alais 
«  /in/ici/x'/  :  rien  (U'  plus  liclic.  Koutes  les  chami)i('S  en 
«  sont  voulcc^et  eouvertes  d'éclatanles  peintui'cs.  Tout 
«  a  renloiir.  te  ne  sont  (juc  clianls  d'oiseaux  et  parfums 
«  de  fleurs.  Mais  la  merveille  des  merveilles,  c'est  Ora- 
«  l)le,  femme  du  roi  Thibaut  d'Vfrique.On  n'a  jamais 
«  vu  lUie  aussi  jiarfaite  beauté  ni  dans  la  cluétientc, 
«  ni  dans  la  /xiïcnnic.  Quel  malheur  qu'une  telle 
«  femme  ne  croie  pas  en  Dieu!  »  A  chacune  de  ces 
paroles,  la  convoitise  de  ("luillaume  s'allume,  de  plus 
en  plus  ardente.  Knfin,  elle  éclate  :  «  .le  jure,  s'écrie- 
«  t-il,  cpie  je  ne  mangerai  plus  de  j)ain  ni  de  chair,  et 
«que  je  ne  boirai  plus  de  vin  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu 
«  Orange,  sa  tour  de  marbre,  et  surtout  la  belle  reine 
«  Orable.  En  vérité,  je  brûle  d'amour  pour  elle,  et  je 
«  mourrai,  si  je  ne  la  possède.  —  C'est  une  folie,  re- 
«  prend  (iilbert.  Contre  Orange  cent  mille  chevaliers 
«  seraient  impuissants. — Aussi  n'irons-nous  la  voir  que 
«  tous  deux,  sous  un  bon  déguisement. —  On  vous  re- 
«  connaîtra  à  votre  riie,  et  surtout  à  votre  nez,  répond 
«  Bertrand.  Vous  serez  perdu.  — Qu'importe  ?  j'aurai 
«  vu  la  btUe  Orable.  Un  homme  qui  aime  bien  est  un 
«  enragé.  Je  veux  y  aller,  j'irai^  !  »  (Gilbert  et  Guillaume, 
tout  aussitôt,  se  font  peindre  le  corps  avec  de  l'encre, 
et,  ainsi  défigurés,  ressemblent  à  de  vrais  diables  :  «  .le 
a  veux  partir  avec  vous,  »  dit  alors  (iuielin,  et  il  se  rend 
méconnaissable  à  tous  les  yeux  par  le  même  procédé 
qui  est  des  plus  primitifs  '.  Ils  ])artent,  et  traversent 

'  Prise  d'Oiaiii;e,  édition  de  M.  Jonckhloft  d  après  le  texte  du  maniis- 
rrit  7"^  delà  bibliollié(|iu'  impériale,  avec  des  variantes  du  uiaiiuserit  308,  ^ers 
39-375.  —  «Vers  37G-39fi. 
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tour   à  tour    Beaucaire,    le    Rhône,    la    Durance  et  h  paht.  uvr.  n. 

n  •     •      r^  CHAP.  XVI. 

la  Sorgues    ^  Enfin,   voici   Orange.    Certes,  (iilbert 

n'a  pas  exagéré  le  charme  de  cette  ville.  Quels  par-       Guillaume 

r-  11  \-  11  1    >  parvient 

tums,  quels  chants  d  oiseaux,  quelle  atmosphère  vo-     a  s'introduire 
luptueuse,   quelle   richesse  !    «  Portier,    dit    Gilbert  ^        aorange 

1-'  .1  •         •         \      •  I  it    '|ui  est  aux  mains 

«  qui  parle  aisément  Je  sarrasinois,  baissez  le  pont  et  ;i„  ^1  Arragon, 
«  laissez-nous  entrer. — Qui  ètes-vous? — Nous  sommes  ^^'^'^^  dciiubaut. 
«  des  interprètes,  des  drogmans  au  service  du  roiThi- 
«  haut.  »  Le  portier,  tout  inquiet,  va  demander  au  roi 
Arragon  la  permission  de  les  introduire  :  «  Car,  dit-il, 
(c  nous  avons  étrangement  peur  de  Guillaume  au  Court- 
ce  nez,  qui  vient  de  prendre  Nîmes.  »  Les  trois  Fran- 
çais pénètrent  enfin  dans  la  ville  ^  :  il  leur  sera  plus 
difficile  d'en  sortir.  «  Quand  avez-vous  quitté  l'Afri- 
«  que?  leur  demande  le  roi  Arragon,  fils  de  Thibaut. 
«  —  Il  y  a  deux  mois. — Avez-vous  vu  mon  père  ? — Oui, 
«  beau  sire,  dans  la  cité  de  Vaudon.  Il  vous  recom- 
«  mande  de  bien  garder  sa  ville  et  son  fief  d'Orange. 
«  — ■■  Ainsi  fais-je.  —  Est-ce  que  vous  ne  nous  mon- 
(c  trerez  pas  sa  femme?  —  .le  le  veux  bien,  répond  le 
«  Roi,  mais  j'aurais  grand  besoin  de  mon  père  en  ce 
((  moment.  »  Puis,  le  païen  se  penche  à  l'oreille  de 
Guillaume  qu'il  ne  saurait  reconnaître  :  «  Quel  homme 
«  peut  être  ce  Guillaume? —  Nous  l'avons  vu  à  Nîmes, 
te  H  n'en  est  point  de  plus  riche  ni  de  si  fier  :  il  vous 
«  somme  d'avoir  à  quitter  Orange  sur-le-champ  et  de 
«  vous  retirer  en  Afrique^.  »  L'entretien  allait  peut-        Amours 

^,  j  -1  1    "1        t    1  (le  Guillaume 

être  devenir  dangereux,  quand  il  est  de  nouveau  ques-      et  d'Orabie. 
tion   de  la  Reine  ^  ;  Guillaume ,  en   réalité,   n'aspire 
qu'à  la  voir,  et  c'est  là  le  vrai  but  de  son  voyage. 
Orable  lui  apparaît  enfin ,   au  milieu  des  plus  déli- 


^Piise  d'Orange,  vers  397-405.  —   '  Vers  -iOG-'d".  —  3  Vers  iI8-4i9.  — 
4  Vers  430-614.  —  ^  Vers  015-04  i. 
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Il  p*HT.  i.ivn.  M.    ciciix    j.irdins,  à   I  <tiiil)tc   df   cette    fameuse    tour  de 

r.iiAf.  XVI.  ,  ,1  c 

marbre   (|u  on   nomme  (.loiieiie.    l'armi    les  j)arliims 

et  les  (leiiiN.  (  )ial)lc  lui  .ipparait,  h'.anelie  et  r'ose, 
eiilomssaiitt'  de  heatlte  '  :  ^  Ali!  dit  (iiiillaume,  c'est 
«  ici  le  Paradis!  ..  Tvieii  de  [lius  charmant,  rien  de 
pins  vil  (|ue  tonte  citte  Inlrodnction.  La  joie  de  (  iud- 
lanme.  lielas!   ne  sera  point  de  longue  durée. 

.luMpiici  tout  va  bien  j)oui'  (  luillauiiK',  et  rcxcés 
de  son  imprudem c  ne  lui  a  encore  procur*'  qu'un  ex- 
cès (i(^  joie  a  la  vue  d'Orable.  Il  semble  même  (ju'il  va 
pouvoir  se  livrer  en  paix  à  cet  amour  qui  compro- 
met le  soit  de  l'armée  chrétienne.  Mais,  en  un 
instant,  tout  change.  Dans  la  ville  d'Orange  vit  un 
païen,  du  nom  de  Salatré,  qui  jadis  habitait  Mmeset 
en  a  été  chassé  par  les  Français.  Il  reconnaît  (Guil- 
laume, et  s'empresse  d'aller  le  dénoncer  au  roi  Arra- 
gon  :  «  Celui-là.  dit-il  en  le  montrant,  c  est  le  Marquis 
«  au  court  nez  ;  cet  autre  est  son  neveu  ;  le  troisième 
«  est  notre  ancien  j)riso!inier,  celui-là  même  qui  nous 
«  a  échappé^.  r>  Cependant  .\rragon  doute  encore; 
mais  Salatré  lui  réserve  une  démonstration  qu'il  croit 
sans  réplique  :  il  passe  vivement  sur  le  front  de  Guil- 
laume une  «  cotte  d'or  fin  esmeré  »;  la  teinture  dont 
s'était  couvert  le  Comte  français  disparaît  aussitôt  et 

csi  aiuiqiu-  par     laissc  voir  la  blancheur  native  de  sa  peau  ^ .  Guillaume 

l<fs  Païens  PI,  prf's 

iicsucrom')f.,     comprcud  tout,  et  se  sent  perdu.    Il   ne  songe  plus 

s'ciifcrnu-  dans  .  ,  j^\       \   \  i  •  11» 

la  tour         guère  a  .son  Orable,  et,  dans  cet  nistant  de  détresse 

il  siibii  un  sicg.-.    suprême,   se   tourne  enfui   vers    Dieu.    «  On  sait  qui 

'  Prise  (l'Orniigv,  vtMS  fii.i-fiTi).  F.n  iiailiiiil  de  sa  hellc-sd'iir ,  le  roi 
Arr.igc)ii  a  reprorlu-  |)lii.s  liant  à  son  IVèrt'  'l"liil)aiil  d'avoir  rpousé  une  si 
jeune  Irinnie  :  •  Dist  Aragoiis  ;  -  11  fet  moult  giaiit  folie;  —  Quar  il  est  vie!/., 
n  s'a  la  harhe  llorie,  —  Kt  cesie  i-st  hele  et  jnenete  uiesrliine...  —  Miil/. 
"  aineroit  Soribant  de  Venise, —  Un  l)aeeler  jnene  et  de  barbe  prime...--  Trop 
«  par  est  f<)\  viel/  Imms  (|ii',iime  niescliine,  »  ete.  —  '  Vers  (>8()-*71.  — 
■J  Vers  "2-"'J. 


ANALYSE  DE  LA  PRISE  D'ORAKGE.  ;)73 

«  VOUS  êtes,  lui  crie  la  voix  terrible  d'Arragon  ;  pré- 
«  parez-vous  à  mourir.  »  Guillaume  l'entend,  mur- 
mure une  nouvelle  prière;  puis,  d'une  main  colère, 
saisissant  un  bâton,  se  jette  sur  Salaire,  lui  fracasse 
la  tète  et  répand  sa  cervelle  en  l'air  ^  «  Montjoie  ! 
«  Montjoie!  »  s'écrie-t-il;  et  déjà  ses  narines  se  dila- 
tent, ses  yeux  s'enflamment,  il  se  croit  vainqueur. 
Hélas!  ils  ne  sont  que  trois  devant  plusieurs  milliers 
de  Sarrasins... 

Ces  mains  de  chevaliers ,  habituées  à  manier  la 
lance  et  l'épée,  les  voilà  armées  de  tiiiels  et  de  bâ- 
tons :  Guielin,  Gilbert  et  Guillaume,  avec  leurs  mor- 
ceaux de  bois,  font  cependant  d'effroyables  ravages 
dans  les  rangs  épouvantés  des  Sarrasins.  Puis,  par  un 
habile  et  brusque  mouvement,  ils  forcent  leurs  ennemis 
à  reculer,  les  jettent  hors  delà  tour,  poussent  rapide- 
ment les  portes  de  fer,  relèvent  les  chaînes  du  pont- 
levis  et  s'enferment  dans  ce  redoutable  château  de 
Gloriette  où,  sans  doute,  ils  vont  pouvoir  se  défendre 
longtemps  ^.  Guillaume  alors  retrouve  son  sang-froid, 
et  même  en  vient  à  trouver  le  moment  propice  à 
la  plaisanterie  :  «  Gardez  bien  votre  donjon ,  » 
dit-il  aux  païens  qu'il  en  a  si  terriblement  chassés. 
Le  roi  Arragon  lance  alors  toute  son  armée  sur 
ce  boulevard  qu'il  s'agit  de  reprendre.  Bientôt 
une  pluie  de  flèches  tombe  autour  des  trois  chré- 
tiens :  comment  pourraient-ils  résister^?  Guillaume, 
en  véritable  Français,  passe  soudain  de  l'extrême  con- 
fiance à  un  désespoir  extrême  :  «  Nous  ne  reverrons 
((  plus  la  France,  ni  nos  parents.  Tout  est  perdu.  — 
<(  Eh!  non,  mon  cher  oncle,  dit  Guielin  en  le  raillant. 
«  Tenez,  voici  Orable;  allez-vous  asseoir  auprèsd'elle. 

I    Prise  d'Orange,  vers  7  80-8-23.  —  2  Vers  8->4-8G2.  —  3  Vers  8G.3-902. 
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Il  lART.  i.nn.  M.  „  (;V>1  1  iiisl.iiil  (If  la  cai'cs^ci-,  (If  lui  j)assfi'  iiii  bras 
((  autoiic  (If  la  laillf,  de  IC nihiasscr.  Ah!  voilà  des 
«  haisfis  (jui  nous  coûtent  clifi'.  »  (.uillaiinif  cii- 
teiul  déjà  l«'^  pas  des  païens  dans  l'escalier  de  la 
tour,  et  se  précipite  dans  la  chambre  de  la  Keine  : 
«  Désarmes,  dit-il,  donnez-moi  des  armes.  »  Orable 
semblait  s'attendre  à  cette  demande;  (rime  main  (pio 
ne  l'ont  point  trembler  ses  désirs  adultères,  elle  tend  à 
(inillaume  l'éjjéedeson  mari  'rinl)aut.  En  même  temps, 
(aii<'lin  et  (iilbert  se  couvrent  de  riches  armures  :  le 
premier,  (jni  n'est  pas  encore  chevalier,  emj)oigne  un 
csjn'c' ;  le  second  brandit  une  épée  d'acier.  Les  trois 
Français  enhn  sont  prêts  à  entrer  moins  inégale- 
ment dans  la  lutte*.  Mais  il  était  temps,  et  déjà  les 
Sarrasins  pénètrent  dans  la  tour^. 

Nouvelle  bataille,  nouveaux  exploits  de  Guillaume, 
nouvelle  défaite  des  païens  qui  sont  forcés  d'aban- 
donner une  seconde  fois  (iloriette  à  ces  trois  enragés. 
Peu  de  romans,  en  vérité,  sont  d'une  invraisemblance 
plus  grossière  que  la  Prise  d  Oïdiii^r.  a  Rendez  la  tour,  » 
«  s'écrie  le  roi  Arragon,  et  je  vous  promets  la  vie  sauve. 
((  Sinon,  vous  serez  bridés.  —  Je  reste,  dit  (Guillaume  : 
c(  l'Empereur  va  bientôt  venir  à  notre  secours  avec 
«  vingt  mille  chevaliers,  et  c'est  toi  qui  seraspendu '^.  » 
Ainsi  parle  ce  chrétien  à  toute  une  armée  païenne. 

«  Il  laut  les  brider  vifs,  avec  la  tour  qu'ils  ont  con- 
<(  quise,  »  tel  est  l'avis  du  roi  de  Bénévcnt,  Pharaon, 
(|ui  conseille,  en  outre,  l'emploi  du  feu  grégeois^. 
Mais  Arragon  fait  observer  que  Gloriette  a  été  con- 
struite avec  des  matériaux  incombustibles;  et  il  faut 
reiioncer  à  ce  projet.  (]'est  alors  que  s'élève  dans  la 
foule  la  voix  d'un  païen  :  «  .le  m'engage  à  vous  livrer 

^  Prise  d'Oranf;e,  vers  903-5)22.  -  '  Vers  <J2;l-y:)2.  —  M'ors  î)9:5-9n.'i. 
_  4  Vers  'J'JO-t  107.  -  ^  Vers  1 108-1 139. 
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"  Guillaume,  si  vous  me  promettez  une  bonne  réconi-  n  p*".  livk.  h. 
«  pense.  —  Tu  auras  dix  mulets  chnrgés  d'or.  Parle.  »  — '■ — '■ — — 
Orquenois  révèle  alors  à  ses  compatriotes  l'existence 
d'un  souterrain  qui  aboutitd'une  part  dans  la  tour  de 
Gloriette,  et  de  l'autre  dans  le  palais  du  roi  ' .  On 
vérifie  le  fait,  on  découvre  aisément  le  souterrain  ; 
mille  Turcs  armés  de  cierges  et  de  lanternes  s'y  préci- 
pitent à  la  suite  de  leur  chef  ^.  Quelques  minutes  plus 
tard,  ils  sont  maîtres  de  Guillaume  et  de  ses  deux 
compagnons.  Un  biicber  immense  est  préparé,  on  y 
va  jeter  les  trois  Français,  et  cette  fois  tout  est  perdu. 

Cependant  une  voix  douce  se  fait  entendre  ;  c'est       Guillaume 
celle  d'Orable  :  «  Livrez-moi  vos  prisonniers,  dit-elle,     aux"'mains  liL 
«  et    je  réponds   d'eux.   J'ai    mes    prisons  qui    sont       efva'pé'dr 
ce  pleines  de   couleuvres  et  de   serpents.   »   Ârragon     quand  orabie 

'_  r  O  le  délivre. 

résiste  d'abord  à  cette  demande  ;  même  il  reproche 
à  la  Reine  d'avoir  fourni  des  armes  à  ces  trois  ennemis 
deMahom.  Mais  il  est  forcé  d'en  passer  par  cette  vo- 
lonté de  fer^_,  et  se  contente  d'envoyer  rapidement 
des  messagers  à  Thibaut  l'Escler,  son  père  et  son  sei- 
gneur :  «  Guillaume,  lui  dit-il,  le  terrible  Guillaume 
«  est  entre  mes  mains  \  »  A  cette  nouvelle,  Thi- 
baut pousse  un  grand  cri  de  joie,  il  quitte  la  «  cité 
d'Aufrique  »,  et  s'embarque  à  la  tête  de  soixante 
mille  païens^.  Mais  l'Afrique  est  bien  loin,  et  il  est  à 
craindre  que  le  pauvre  mari  d'Orable  n'arrive  un  peu 
tard. . . . 

Guillaume  est  en  prison,  en  proie  à  sa  douleur  et 
aux  mauvaises  plaisanteries  de  Guielin  :  «  Appelez 
«  donc  votre  dame,  lui  dit  son  neveu  ;  elle  vous  aime 
«  tant  que  son  amour  saura  bien  nous  venir  en  aide.  >i 
Orable  descend  en  effet  près  de  son  ami  et  éclaire  un  mo- 

•  Prise  d'Orange,  vers  ll'iO-1172.  —  ^  Vers  1173-1220.  -  ^  Vers  1221- 
125i.  —  4  Vers  12Ô5-129G.  —  ^  Vers   1297-1323. 
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Il  PART.  LivK.  11.    nient  (lésa  lira  II  te  la  Iristtssi'  (U'cM'catliot.  La  seule  vertu 

ClUP.  XVI.  ,  .  ,, 

• (Je  cette  temmeetiange,  c  estjusqu  a  ce  moment  sonex- 

tn  ine  IVanclii-^e  (|iii  va  jiisqu'àreffronterie,jusqiraucy- 
iii.smc.  Kiiitah-ment,  sans  |)iéj)aratioii,  cédant  nnicjue- 
meiit  à  un  mouvement  sanguin  :  «  Je  suis  prête,  dit- 
«  elle,  avons  hk  ttre  tous  les  trois  en  liberté.  Mais  à  une 
«  fondit  ion,  c'est  (|Ue  (iuillaume  m'épousera.  —  .le 
«  vous  le  promets,  «dit  (Guillaume'.  On  les  délivre. 

luiivoiechmiK-r        Toutefois  ricu  h'csI  fait,   tant  qu'ils  resteront  dans 

«les  secours  ,  ,     ,  il  ^. 

i  Mines:        ccttc  tour,  exjioses  sans  cesse  a  de  nouvelles  attaques  : 

neiirandenDrrixc;  •         i-,  /\       1   1  .  ' 

..  la  lote  de  «  .lecouiiais,  dit  Orahle,  un  .souterrain  (|ui  va  jus(|u  au 
'hevaiiërs'e.  «  Kliùnc \  l/uii  (Ic  VOUS  va  s'y  engager,  et  réclamer 
«.Me  .inonde.  ^^  j^^  sccours  aux  chrétleus  de  Nîmes.  »  Gilbert 
est  chargé  de  cette  mission  dilTicile  que  ne  veut  pas 
accepter  la  licrlé  de  Gui(^liu.  Il  part,  inquiet  et  rési- 
gné^. Mais,  en  bonne  conscience,  notre  poêle  abuse  trop 
des  machines  de  mélodrame,  et  nous  en  sonim(\s  déjà 
au  second  souterrain  — 

Un  païen  se  présente  alors,  tout  effaré,  au  roi  Arra- 
gon  :  «  J'ai  vu,  dit-il,  j'ai  vu  la  reine  Orable  aux  bras 
«  de  son  prisonnier.  —  Mon  père  est  déshonoré  , 
«  s'écrie  le  roi,  et  je  suis  déshonoré  moi-même. — 
«  Décidément  il  faut  en  finir,  dit  le  roi  de  Bénévent. 
«  brûlons  Orable,  et  coupons  ces  Français  en  mor- 
«  ceaux. —  Contentez-vous,  dit  Esquanor,  de  les  gar- 
ce der  tous  en  prison  jusqu'au  retour  de  Thibaut.  » 
.\insi  fait-on  '... 

La  malheureuse  Orable  comprend  soudainement 
loiite  la  portée  de  ce  malheur,  et  fond  en  larmes  :  «  Si, 
((  du  moins,  j  avais  reru  le  baptême  ^ .  O  malheureux 
«  amour!  —  Allons,  allons,  dit  (iuielin,  qui  ne  sau- 
te rait  s'empêcher  de  plaisanter,  même  devant  la  mort; 

'  Priic  dOran<;e,  virs  1324-1390.  —  >  Vers  1391-1411.  —  ^  V»rs  HU>- 
Hâ9.    -  •»  Veis  1400-15-42.  —  ^  Vers  1543-1550. 
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«  on  ne  dira  plus  désormais  (Guillaume  Fièrebrace,  on   "i"*»!",  uvn.  n. 

»  CIIAP.     XVI. 

«  dira  Guillaume  l'amoureux  '.  O  malheureux  amour!  »   ■ 

Mais  un  autre  malheur  vient  frapper  Guillaume;  on 
le  sépare  brusquement  de  cette  Orable  auprès  de  la- 
quelle sa  captivité  pouvait  encore  lui  sembler  douce. 
On  le  traîne,  avec  Guielin,  devant  le  roi  païen  :  et  là,  qui 
pourrait  peindre  leur  colère^?  Le  neveu  de  Guillaume, 
qui  se  voit  perdu  et  n'a  rien  à  ménager,  laisse  tomber 
la  formidable  lourdeur  de  son  poing  sur  la  tête  de  Pha- 
raon, et  le  tue  roide^.  Puis  il  s'arme  de  je  ne  sais  quelle 
hache  grossière  et  se  précipite,  furieux,  à  travers  les 
Sarrasins.  Son  oncle  entre  avec  lui  dans  la  bataille, 
un  tinel  à  la  main  :  autre  massacre +  .  Et  les  Fran- 
çais de  s'enfermer  alors  dans  la  tour  de  Gloriette,  un 
troisième  fois  reconquise.  En  vérité  ,  la  mono- 
tonie de  tous  ces  récits  n'a  d'égale  que  leur  invrai- 
semblance.... 

Or,  un  jour,  tandis  que  Guillaume,  Orable  et  Guie- 
lin cherchaient  les  moyens  de  prolonger  leur  résis- 
tance dans  ce  palais  qui  ressemblait  étrangement  à  une 
prison,  ils  entendirent  tout  à  coup  un  grand  bruit, 
un  cliquetis  d'armes,  un  murmure  d'hommes.  C'était 
leur  délivrance  qui  approchait  ;  c'était  Bertrand 
qui  arrivait  de  INîmes  où  Gilbeit  l'avait  instruit  de 
la  détresse  de  Guillaume.  Bertrand  ,  à  la  tête  de 
Ireize  mille  hommes,  s'était  aussitôt  mis  en  route; 
il  s'était  engagé  dans  ce  fameux  souterrain  percé 
entre  le  Rhône  et  Gloriette.  Et  le  voilà  qui ,  tout 
joyeux,  revoyait  enfin  la  lumière  du  jour  dans  ce 
château  où  il  arrivait  à  temps  pour  se  faire  le  libéra- 
teur de    son   oncle  ^.   Guillaume  fut  le  premier  qui 


I  Prise  d'Orange,  yevs    1660-1565.  —  »  Vers  lSeC-l.î89.  —  3  Vers   1590- 
1607.  —  4  Vers  1608-1G48.  —5  Vers  1049-1796. 
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cHAP.  XVI.         !•  1  '  r  1 
I  ,11,  ,1,.  I  ;nitif.  nictiraiit  Ar  |()ie  ' . 

l'rist.  d'Orange  ^^«'  «'t'Iait  j);is  eiicoi»'  l'iiciirc  (les  l()i)i.,'S  atloiulris- 
pai  ie>  Français.  sciiitMi ts  ;  a\ Hii t  tout  il  l'allail  s'ein|)arer  d'Orange, 
et  s'en  eni|)aicr  vivcmciil.  Les  treize  mille  l'ranrais  .se 
réunissent  et  |)<)U^scnI  un  ^^rand  cii  :  <'  Montjoiel  » 
puis,  s<'  jellcfil  snr  h-s  païens  (jni  ne  s'attendaient 
guère  à  cette  invasion  :  «  Montjoie!  .Montjoie'^  !  »  lis 
le.s  pressent,  les  tuent,  les  taillent  en  pièces  dans  les 
rues  de  cette  ville  épouvantablement  ensanglantées. 
Le  roi  Arragon  clierclie  en  vain  à  se  défendre  contre 
ces  victorieux, et  liertrantl  lui  donne  le  coup  de  mort'^. 
Pas  un  Sarrasin  n'échappa  a  ce  massacre,  et  de  grands 
ruisseaux  de  sang  coulèrent  dans  Orange Cepen- 
dant, calme,  souriant,  ayant  à  peine  essuyé  le  sang  de 
son  armure,  (Guillaume  alla  prendre  par  la  main  la 
reine  OraMedont  tous  les  sujets  venaient  d'être  égor- 
gés, mais  qui  les  regrettait  fort  peu.  Il  la  montra,  toute 
belle  et  toute  souriante  aussi,  à  son  neveu  Bertrand  : 
«  Voici  celle  (|ui  m'a  sauvé  de  la  mort  et  que  j'ai  j)r()- 
<(  mis  d'èj)ouser. —  Epousez-la  sur-le-champ,  répondit 
«  Bertrand  4.  »  Orable  était  dans  l'ivresse  de  la  joie. 
Bapi.'.!..' iror..i)io  ^^"  commence  par  la  baptiser;  l'évèque  de  Mmes 
''"Xl'uVr;"'  •i''»''^'e  f^f  '■"  l>l<)nge  dans  l'eau  libératrice.  Elle  change 
son  ma. ian-- avec   ^\ç.  ,)Qni  ;  dèsormais,  cllc   uc  s'appellcra  plus  Orable, 

(iiiillaunie.  '  Il  I  ' 

mais   (iuihourc  ^ Ajoutons    qu'elle  change    au.ssi 

de  cœur  et  d'Ame  :  jusqu  ici  elle  a  été  sensuelle, 
égoïste,  odieuse;  elle  va  rapidement  s'élever  aux  plus 
hautes  veiltis  de  la  femme  chrétienne,  (le  baptême 
est  pour  elle  une  véritable  transformation. 

Les  noces  suivirent  immédiatenKMit  le  baplêine.  Elles 
durèrent  huit    jours.    Dieu  !    (|ue  de  beaux  présents 

•  Prise  t/'Oangr,  vers    1  (l!):- 1808.  —  '   Vers  180'J-181(i.  —  ^  Vers   1817- 
j84i.  _  4  Vers  184r.l8(il,  —  ^  Vers  lS<;'2-ls:s. 
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recurent  les   jongleurs!  Il  semble  avéré  qu'on    leur  n  pabt.  livr.  u 

'  J  O  1  CHAP.  XVII. 

donna  de  l'hermine,  de  la  soie  et  jusqu'à  des   des-    

triers  '. 

Quant  à  Guillaume,  il  séjourna  trente  ans  à  Orange 
depuis  son  mariage.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y 
connût  un  seul  jour  de  repos ^. 


CHAPlTRb:  XVII. 

LE   NEVEU  DE  GUILLAUME,  VIVIEN;  SON  ENFANCE. 
(Les  Enfances  Vivien'.) 


Depuis   longtemps    déjà    Guillaume    joue    sur    la     Af.^^Enfmiccs 
scène  de  notre  épopée  le   premier   rôle,    ou,   plutôt,         vuncn. 

I  Prise  d'Orange,  vers  1879-1885.  —  '  Vers  1886-1888. 

3  NOTICE  BIBI>IOGRAPHIQUE  KT  HISTORIQUE  SUR  LES  ENFANCES 
VIVIEN.  I.  DIBLIOGRAPHIK.  l»  date  de  la  composition.  Nous  ne  croyons 
pas  les  Enjances  Vivien  antérieures  au  treizième  siècle.  Le  héros  y  demande 
quelque  part  (ms.  1448,  f°  187  v")  des  nouvelles  «  des  grans  batailles  devers 
Coustantinoble  ».  Il  ne  peut  guère  être  question  dans  ce  vers  que  des  der- 
nières péripéties  de  la  quatrième  croisade,  de  l'arrivée  des  croisés  devant 
Constantinople,  de  la  fuite  de  l'usurpateur  Alexis,  du  rétablissement  d'Isaac 
l'Ange,  de  la  trahison  d'Alexis  et  de  la  prise  de  la  ville  par  les  Français  et  les 
Vénitiens  le  12  avril  1204.  Cela  précise  singulièrement  la  date  de  notre 
poëme.  =  11  faut  remarquer,  en  second  lieu,  que  l'auteur  des  Enfances  n'a  pas 
connu  le  Covenans  Vivien,  et  que  son  récit  est  plus  d'une  fois  en  contradic- 
lion  frappante  avec  le  récit  de  cette  dernière  Chanson.  =  C'est  ainsi  que,  dans 
les  Enfances,  Vivien  est  élevé  par  une  marchande  qu'il  regardera  désormais 
comme  sa  mère,  sans  jamais  dire  un  seul  mot  de  Guibourc  ;  tandis  que,  dans 
le  Covenans,  Guibourc  est  représentée  comme  la  seconde  mère  du  jeune 
héros,  comme  l'ayant  élevé  pendant  sept  ans.  C'est  cette  dernière  tradition 
qui  est  la  vraie;  du  moins  c'est  celle  qui  se  retrouve  dans  Âliscans.  Lorsque 
Vivien  va  mourir,  il  se  rappelle  encore,  avec  des  yeux  trempés  de  larmes, 
«  la  bonne  dame  Guibourc  qui  l'a  nourri  ».  De  la  fameuse  marchande 
pas  un  mot,  ni  dans  le  Covenans,  ni  dans  Âliscans,  ni  dans  les  anciennes 
branches   du  Cycle  ;   cet  épisode    est   évidemment   une    addition   postérieure. 


r.iiAP.  XVII. 
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iiiAiiT.  LivR.  11.    1,.   s^fiil.    Vutoiii-   (le    lui    s'n^iteiit    (luelnucs    ronipar- 
SCS    ([iii    \w   scnihlcnt    s'ofirir   à    nos    >('ux   <juc  pour 

=  Suivant  rautriir  du  Cotrnnns,  J.drin  il'Anséune  est  mort  à  Hoiicevaux; 
d'apri-!.  U»  Enfances,  il  a  survécu  à  cv  désastre;  c'est  encore  une  différence 
considérai)!»'.  1/autcur  dos  Enfances  a  écrit  en  dehors  de  tonte  la  tradition  ; 
son  «ru\re  est  tout  individuelle.  -  ("est  en  vain,  d'ailleurs,  qu'on  alléguerait 
contre  notre  opinion  la  versilir.ilion  de  ce  jxteme,  qui  nous  présente  des  asso- 
nances et  non  des  rimes  :  un  tel  fait  ne  détruit  eu  rien  les  raisons  précédem- 
ment alléguées,  et  prou\e  seiilenuni  que  le  poète  a  voulu  faire  un  paslidie  de 
nos  vieux  poiims.  De  inénu-  ([ue  (pult|iies  peinins  s'amuNcnt  aujonrdhui  à 
imiter  ser>ilenRUI  les  fresipies  ou  les  miniatures  du  (|uinziéme  siècle,  de  même 
il  v  a  eu  au  treizième  siècle  des  versificateurs  (pii  se  sont  plu  à  imiter  d'aussi 
prés  les  Chansons  assonancées  des  onzième  et  douzième  siècles.  Les  Enfances 
f  iiien    sont    un   pastiche    archaïque.  —   2"  AlTKlR.    Elles    sont    anon^^mcs. 

—     3"    NOMKRK     DK    VKRS    ET   NATIRE  DE    LA  VERSIFICATION.    Dans    le    ms, 

fr.  1448  de  la  B.  I.,  ce  poème  renferme  3550  vers;  dans  le  ms.  fr.  774, 
3013  vers;  dans  le  ms.  368,  3130  vers;  dans  le  ms.  1449,  environ  3200  vers; 
dans  le  ms.  23  La  Yallière,  3060  vers.  Ce  sont  des  décasyllabes  assonances. 
I^a  versification,  d'ailleurs,  est  assez  négligée,  et  l'on  rencontre  assez  souvent 
des  alexandrins  mêlés  à  ces  décasyllabes.  Dans  le  ms.  de  Boulogne,  les  Enfances 
sont  munies  du  jjelit  vers  he.\asvllal)i(|ue;  dans  les  mss.  fr.  de  la  B.  L  1448, 
1441),  23  La  Yallière,  774,  368,  ce  petit  vers  est  absent  à  la  fin  des  laisses.  — 
4"  MamscritS  connus.  11  nous  est  resté  sept  manuscrits  des  Enfances  : 
n.  H.  I.  fr.  1448  (du  f"  183  r"  au  f»  280  v"), treizième  siècle,  b.  Biilisli  Muséum, 
Bibl.duroi,  20D,XI(du  f°124  v°au  1^134  v»),  treizième  siècle,  c.  B.  I.  fr.  1449 
(du  f  60  r°  aur79r<'),  treizième  siècle,  d.  B.  L  fr.  774  (du  f°  53  r°  au  f  71  r**), 
treizième  siècle,  e.  Manuscrit  de  Boulogne  (du  f°  62  r»  au  f"  81  v»),  treizième  siè- 
cle. /:  B.  1.  23  La  Yallière  (du  f"  110  v»  au  f»  114  \°  et  du  f^  169  r"  au  f» 
184  r»),  quatorzième  siècle,  g.  B.  1.  fr.  368  (du  f»  173  r°  au  f»  183  v"), 
quatorzième  siècle.  =  Il  convient  de  formuler  ici  quelques  observations  au 
sujet  de  ces  différents  manuscrits  :  a.  Le  manuscrit  1448,  qui  présente  ici, 
par  extraordinaire,  la  version  la  plus  dévelo|)|)ée,  ne  s'arrête  pas,  comme  les 
autres  textes,  au  retour  de  chacun  des  héros  dans  leur  fief,  Guillaume  à  Orange, 
Guibert  à  .\ndrenas,  Naimes  en  Bavière,  Gariu  à  .Vnséuiie,  etc.  (f"  200  v°,  2* 
colonne).  Il  contient  toute  une  partie  supplémentaire.  Le  lecteur  est  transporté 
par  le  poète  auprès  du  roi  Desramé  et  de  ses  (piinze  fils,  à  Cordres.  Piccolet,  pré- 
cepteur du  jeune  Henouart,  veut  l'empêcher  de  croire  en  Dieu  et  en  la>ierge; 
Benouart  le  bat  et  n'est  pas  loin  de  le  tuer.  Mais  Piccolet  se  venge  en  faisant 
boire  au  lils  de  Desramé  un  philtre  magique  et  en  le  vendant  à  des  marchands. 
C'est  l'empereur  Louis  qui  l'achète  :  il  le  met  à  la  cuisine,  et  c'est  la  que 
Reuouart  commence  à  jouer  de  ses  tours,  à  manger  le  diner  du  Roi,  etc.,  etc. 
(ms.  14  48,  f"*  201  v»-203  r°).  Le  trouvère  alors  nous  conduit  près  de  Guil- 
laume et  nous  fait  assister  en  détail  à  V adoubement  de  Yivien  qui  est  raconté 
plus  brièvement  en  tête  du  Cuvenans  ({«'  203  r"-204  v").  Ces  derniers  épiso- 
des, ajoutés  au  texte  ordinaire  des  Enfances,  ne  composent  pas  moins  de 
490  vers.  Si  on  défalque  ces  490  vers  des  3550  dont  se  com|)ose  la  Chanson, 
on  verra  que,  pour  tout  le  reste,  le  ins.   1448  n'est  pas  plus  dévelopj>é  que  les 
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donner  la  réplique  au  fils   d'Aimeri  et  pour    mieux 
faire  ressortir  la  puissante  originalité  de  ses  traits  par 

aiilres  textes.  —  /'.  Le  manuscrit  de  Boulogne  nous  offre  un  début  différent 
des  autres  manuscrits.  D'après  cette  version,  Garin  d'.Anséune  aurait  été  fait 
prisonnier  par  les  Sarrasins,  non  pas  à  Roncevaux,  mais  pendant  une  parlie 
de  chasse  avec  ses  chevaliers  :  «  Ensi  comme  Carias  d'Aiiséune  et  si  chevalier 
sunt  en  •/•  bos  et  cachent  •/•  cerf»  (f"  G2).  Le  début  du  poëme  est  entièrement 
différent  :  «  Or  escoutés,  seignor,  por  Dieu  et  por  son  nom,  —  Li  glorieus  qui 
soffri  passion  —  En  sainte  crois  por  no  salvation,  —  De  fière  jeste  dirai  i)onc 
canchon,  i>  etc.  (f»  02).  Ensuite,  au  lieu  de  nous  transporter  sur  .le  champ  de 
bataille  de  Roncevaux  et  de  nous  monlrer,  avec  l'auteur  du  ms.  H 48,  Garin  d'.An- 
séune tombant  aux  mains  du  païen  Cadort,  l'auteur  de  ce  texte  nous  fuit 
assister  à  une  partie  de  chasse  :  «  •!•  jor  estoit  Garius  en  sa  maison.  —  Talent 
li  prist  de  manger  venison.  —  A  sa  niainie  commanda  li  baron  —  Qu'il  \ell 
aler  cacher  ou  bos  parfont... —  L  cerf  aquellcnt  li  cien  qui  furent  bon,..  »  C'est 
en  revenant  de  cette  chasse  (|ue  Garin  est  surpris  par  les  païens  :  <•  Leis  la  ma- 
«  rine  s'en  vint  li  Dus  gentis.  —  Issenl  païen  des  nés  plus  de  -XX'  mil.  »  Le  père 
de  Vivien  tombe  alors  au  pouvoir  du  roi  Mirados  qui  ne  consent  à  lui  rendre  la 
liberté  que  si  son  fils  vient  prendre  sa  place.  Le  reste  de  la  Chanson  est  conforme 
aux  autres  textes.  =  Toute  cette  rédaction,  en  oulre,  présente  à  la  (in  des 
tirades  le  petit  vers  de  six  syllabes  qui  est  en  général  un  signe  d'antiquité.  Quand 
on  publiera  les  Enfances  T'ivien,  c'est  le  manuscrit  de  Boulogne  que  l'on  devra, 
suivant  nous,  prendre  pour  base  de  la  publication.  —  c.  Dans  le  ms.  23  La 
Vallière,  les  Enfances  ont  été  coupées  en  deux  parties,  entre  lesquelles  on  a 
intercalé  le  Siège  de  Barbastre.  Quelques  couplets  ont  été  nécessaires  pour 
mettre  les  lecteurs  au  courant  de  cette  singulière  intercalation  (  f°'  114  v°  et 
109  r°) — /:/.Les  autres  manuscrits  ne  présentent  rien  de  particulier. — 5°  Vf.bsio>" 
KN  PROSE.  Les  Enfances  f'ivien  ont  éternises  en  prose  dans  la  grande  compi- 
lation du  ms.  fr.  1497  de  la  B.  L  Nous  en  publierons  plus  loin  un  extrait;  en 
voici  les  rubriques:  Icy  comence  a  parler  de  T'ivien,lefils  Garin  d' A  nsséune,  fils 
du  comte  ytimery  et  frère  de  Guillaume,  d'Ernaiz,  de  Bernarl ,  de  Beufves,  de 
A)  mer  et  de  Guibert  (f  270  v").  — Comment  la  femme  Garin  d'Ansséune  et  ses 
amis  eurent  nouvelles  du  duc  Garin  qui  estoit  en  Luisarne  en  la  prison  du  roy 
Arclidlant  (F  27  5  r°).  —  Comment  Garin  d'Ansséune  fut  délivré  de  la  prison 
Archillant  de  Luisarne , et  Vivien,  le  sien  enfant,  bai/lié  en  son  lieu  (i°  280  r°).— 
Icy  commence  de  Vivien,  le  fils  Garin  d'Ansséune,  nepveu  de  Guillaume  d'Orange, 
et  parle  de  luy  et  de  ses  jounesses  et  dist  :  Comment  Vivien,  le  filz  Garin, 
fut,  par  avanture  fortunée,  saulvé  de  mort  et  garanti  des  mains  du  roy  Archil- 
lant qui  sa  mort  avoit  jurée  (1"  284  r",  v").  —  Comment  Garin  d'Ansséune  et 
Guillaume  d'Orange  vindrent  pour  Luisarne  asseigier  et  cuidier  Vivien  ravoir 
par  force  (f"  287  v"). —  Comment  la  bourgoise,  qui  Vivien  avoit  du  Sarrassin 
acheté,  le  tint  pour  son  fils  quant  son  mary  retourna  de  marchandise  [["  290  v°). 
—  Comment  Archillant  de  Luisarne  fut  pourchacié  par  Taillefer,  son  frère,  le 
roy  d'Arragonne,  qui  vint  Pampelune  asseigier  (P  295  v").  —  Comment  Vi' 
vien  resquéy  de  mort  et  de  prison  le  roy  Gourmont  que  Taillefer  faisait  mener 
en  son  trefpaj-  ses  hommes  [1°  298  r°). — Comment  Vivien,  le  fdz  Godefroy,  occist 
eu  mer  Donas,  le  roy  d'Esgipte,  et  sauva  Gerart  de  Barbastre,  Libanor,  Clar- 
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"cMAp'xvu"'    '■'  ^^•^"*''''<'  ''<■  '•■tii'^  aclions  et  les  lieux  communs  de 
'  leurs  cliseouis.    Les   Enfances  CuHhminc,  le  Coiirnn- 

^is  rt  cent  iff  Uiin  clie^-alliers,  ijii'i/  aïoil  fris  en  Bar/iaslre  (f  .103  v°).  — 
Comment  jlrcliilanl  fut  occis  par  f'iviert,  irifiiei  fut  atselglé  en  Luisarne  par  le 
roy  GourmonI  de  Navarre  et  de  Sarragoce  (fo  309  v").  —  Commriit  Carin 
d'Anssénne  et  ses  frères  eurent  nouvelle  cerlainne  de  J'tvien  par  la  buurgo'ise 
de  Pampelune  laijurlle  f  avait  acheté  et  nourry  (f  3 1 4  v).  —  Comment  Cour' 
mont  scéut  que  Carmce  de  France  venait  par  ses  messaiges  qu'il  y  envoya 
segrelement  {î"  322  v").  —  Comment  Raymon  île  Valprée  rencontra  l'oost  de 
France  qui  allait  secourir  J'ivien,  Girart  de  Commarcliis,  Clargis  et  Lihanor 
(fo  327  r").  —  Comment  Guillaume  d'Orange  rccongnut  le  sien  nepveu  l'ivien 
qui  sailli  de  Luisarne  pour  savoir  quels  gens  venaient  devant  eulx  (f*  329  v"). 
—  Comment  Gourmont,  Taitle/er  et  .-frcliilion  scéurent  qui  estait  l'ivien  et 
de  quelle  ligniée,  et  comment  ils  s'en  cuidiérent  fuir  segrelement  sans  combalre 
les  Crestiens  français  {{"  331  v°).  — Comment  les  Sarrasins  furent  combatiis , 
occis ,  descuti  fils  et  chaciés ,  Luisarne  le  fort  chaslcl  abatu  ,  Pampelune  con- 
queste'c,  et  le  roy  Gourmont  mort  dedans,  et  Sigloie  baptisée  et  espousée  à  Bro/tart, 
par  le  consentement  des  princes  et  barons  crestiens  (f"  335  r").  C'est  à  dessein 
que  nous  avons  donné  ici  le  texte  intégral  de  ces  rubriques:  il  montrera  quel 
étrange  parti  le  compilateur  a  tiré  de  l'ancienne  Clianson.  Il  avait  sans 
iloule  sous  les  jeux  quelque  manusoril  semblable  au  ms.  23  La  Vallière, 
dans  lequel  on  avait  eu  l'idée  singulière  d'intercaler  le  Siège  de  Darbastre  au 
milieu  des  Enfances.  Il  a  été  plus  liardi  :  il  a  placé  l)ravement  toute  l'action 
du  Siège  de  Darbastre  AVAXT  celle  des  Enfances,  et  a  fait  figurer  dans  ce 
dernier  poème  les  personnages  du  premier.  —  G"  DIFFUSION  A  l'Étra>GKR, 
La  magnifique  légende  de  la  captivité  de  Garin  dAnséuue,  qui  sert  de  début 
à  nos  Enfances  et  en  est  certainement  le  plus  ancien  élément,  a  passé  en  Es- 
pagne où  elle  a  été  misérablement  défigurée.  Le  fameux  romance  :  Mala  la 
ristcis,  Franceses,  que  nous  avons  cité  plus  haut  (p.  iC),  n'est  que  la  combi- 
naison de  cette  légende  avec  une  histoire  moins  anli(pie  cpie  nous  avons  déjà 
trouvée  dans  Simon  de  Fouille.  —  7°  Él)ITlO>'  iMPniMKK.  Les  Enfances  Vi- 
vien sont  inédites.  —  8°  Travaux  dont  cktte  Ciia>so>'  a  étk  l'objkt.  Ce 
poème  est  un  de  ceux  i\\i[  ont  le  moins  fixé  l'attention  des  savants.  Nous  n'avons 
guère  à  signaler  ici  que  la  Notice  de  M.  P.  Paris,  au  tome  XXll  de  V Histoire 
littéraire  (pp.  .'■)03-507),  et  l'niialvse  rapide  de  L.  Clarus  [Hcrzog  If'ilhelm  von 
.-fquitanien,  pp.  232-23  i).  — 9"  Vai.kur  i.ittkuairk.  Il  importede  considérer  les 
Enfances  comme  l'truvi'e  absolument  individuelle  d'un  homme  de  talent  qui  a 
voulu  pasticher  une  vieille  Chanson  de  geste.  11  a  lrou\é  sous  .sa  main  une  lé- 
gende fort  ancienne  cl  qui,  sans  doute,  avait  été  l'objet  de  cautilènes  ou  de 
chants  populaires  :  celle  de  la  captivitéde  Garin.  Mais  c'est  dans  son  imagination 
(pi'il  a  pris  tout  le  reste.  Les  érudits  en  général,  et  M.  Jonckbloet  en  |iarliculier, 
ne  nous  paraissent  pas  avoir  assez  teini  compte  de  ce  rôle  de  l'imaginalion  in- 
dividuelle tlans  la  composition  de  nos  vieux  poèmes.  Dans  les  Enfances  ce  rôle 
est  incontestable,  et  souvent  heureux.  Le  récit  du  dévouement  de  Vivien  (P» 
184  du  ms.  1448);  les  touchants  adieux  d'Heutace  à  son  fils  (f"  184  v")  ;  les 
aventures  héroï-comiques  de  Vivien  chez  le  bon  marchand  Godefroi  et  les  es» 
eapades  de  cet  enfant  noble  condamné  au  métier  de  forain  (fo  180  r°»189  v")  ; 
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sont  remplis  de  Guillaume,  et  ne  laissent  pas  de  place    — 

à  aucun  autre  héros. 

tous  ces  épisodes  sont  traité»  avec  talent.  On  n'en  saurait  dire  autant  do  la  fin 
de  notre  Chanson  on  le  poëte  juge  à  jn-opos  de  raconter  longuement  la  prise  de 
Luiserne.  Ce  n'est  plus  qu'une  série  de  lieux  eommnns.  En  deux  mots  rien 
de  plus  original  que  la  première  partie  des  Enfances,  rien  de  plus  hanal  que 
la  seconde.  Beaucoup  de  nos  Uomans  sont  daris  le  même  cas. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTOHIQUES.  \"  LesEnî&wc&syWim  ne  renferment  aucun 
élément  directement  lùstorlque.  2"  Le  récit  de  la  prise  de  Luiserne  par  les 
Chrétiens  se  i  apporte  sans  doute  aux  souvenirs  des  nombreuses  expéditions  que 
les  Français  firent  en  Espagne  sous  Charlemagne  et  Louis  le  Pieux.  3°  Le 
récit  de  la  captivité  de  Garin  d'Anséune  est  légendaire  ;  tous  les  autres  élé- 
ments du  poème  sont  fabuleux. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE,  a.  Suivant  le 
manuscrit  1448  et  la  plupart  des  autres  textes,  Garin  d'Anséune  aurait  été  fait 
prisonnier  par  les  païens  à  la  défaite  de  Roncevaux.  —  b.  D'après  le  Siège  de 
Narbonnc,  au  contraire,  c'est  à  son  retour  de  Narbonne.  où  il  venait  de  déli- 
vrer les  siens,  que  Garin  d'Anséune  serait  tombé  dans  une  embuscade  de  Sar- 
rasins (23  LaValLif"  76  r°).  — c.  Dans  le  romance  Mala  la  visteis,  Franceses, 
l'amiral  des  mers,  Guarinos,  tombe  à  Roncevaux  entre  les  mains  de  Mar- 
toles.  Ce  païen  veut  un  jour  mettre  à  l'épreuve  l'habileté  de  son  prison- 
nier en  lui  faisant  abattre  un  tablado;  Guarinos  remonte  à  cheval,  pique  des 
deux  et  s'échappe  {les  Vieux  Auteurs  castillans,  II,  323).  —  d.  D'après  le  ma- 
iniscrit  de  BouIogne-sur-Mer,  c'est  dans  une  partie  de  chasse  que  Garin  est  fait 
prisonnier.  —  e.  Le  déi)ut  des  Enfances  est  la  seule  partie  du  poëme  qui  ait  subi 
des  variantes  notables.  — /.  Quant  au  récit  de  l'éducation  de  Vivien  chez  la  mar- 
chande et  à  celui  de  la  prise  de  Luiserne,  ils  n'ont  guère  été  repris  et  défor- 
més que  par  le  prosateur  du  manuscrit  1497.  Nous  donnons  un  extrait  de  cette 
œuvre  curieuse  :  «  Comment  la  bourgoise.  qui  P'it^ien  avait  du  Sarrassin  acheté, 
le  tint  pour  son  fils  quant  son  mary  retourna  de  marchandise.  Or  dit  l'istoire 
que  quant  la  bourgoise  marchande  à  Pampelune  éust  Vivien  acheté,  payé  et  re- 
tenu, après  et  parmy  ce  qu'il  éust  convenance  et  prommis  de  la  servir  et  d'obéir 
à  elle,  et  de  faire  son  gré  au  meilleur  essient  qu'il  éust,  et  il  luy  éust  racompté 
et  dit  qui  il  estoit,  comment  et  pourquoy  il  avoit  été  mis  en  servaige,...  elle  fut 
tant  joyeuse  que  merveilles.  Et  revesli  Vivien  à  la  guise  d'un  creslien  commun, 
et  comme  le  fdz  d'un  marchant  ou  de  ung  bourgois;  puis,  manda  deux  ou  trois 
jours  après  à  des  voisines,  et  leur  dist  que  c'estoit  son  fdz  que  elle  avoit  mis  à 
nourir  en  aultrui  terre,  que  il  estoit  ileq  nouvellement  arrivé  et  qu'elle  l'avoil 
fait  venir  pour  ce  que  son  père,  lequel  avoit  jà  esté  près  de  sept  ans  dehors,  ne 
retournoit  point....  Et  elle  l'envoya  à  l'escolle  pour  aprendre  comme  les  enfl'an'' 
des  autres  Crestiens,  desquieulx  avoit  largement  en  la  cité....  Ung  jour  estoit  la 
bourgoise  en  son  hostel  besongnant  de  sa  marchandise  : ...  sy  vint  là  "L  marchant 
qui  de  son  mary  luy  aporta  nouvelles,  disant  que  il  estoit  au  p  rt  prochain  de 
mer  d'ycelluy  lieu  jà  arrivé....  Elle  envoya  quérir  Vivien  qui  lors  estoit  à 
l'escolle  et,  quant  il  fut  venu,  luy  dist  :  «  Sy  vous  n'avés  la  leçon  que  je  vous 
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11  iHRT.  uvR.  II.        Maiï)  tout  a  t:()U|)  \oici  (lu  une  sccoiulc  ligure    cui- 
cjiie,  plus  jciiiu'  et,  pour  parler  notre  langage  actuel, 

•■  av  npiisf  rcteinu-,  Ix-aiilx  douk  fil»,  fel-rllr,  vous  me  It-n'-s  mantercsse,  «l 
n  voiistre  fait  gastru  >  du  tout.  Pour  cv  \v  dy  que  GodefTroy,  mon  baron,  c|ui  j;i 
.•  a  svyiX  ans  nasses  «-r  partv  d'irv  pour  .illtr  «n  mer,  »st  |>romplcm*-nt  rctoiirnr. 
..  Or  nu-  li-.ssa-il  gt-suil  d'un  fils  U-qncI  inonriist,  doiil  ne  sctt  rien  ;  car  je  l'axoii' 
"  baillié  a  nonrir  ililiors.  Sy  iny  diray  que  ce  estes  vous,  et  \ous  l'apellerés 
-.  père  et  moy  meie...  >•  ...  Ainssy  comme  la  boiirgoise  et  Vivien  parloienl 
emssamble,  est  ileipiis  Godeffroy  arrivé....  Quant  il  (Vivien i  fut  graiit,  (iodel- 
froy  le  bourgois  liiv  fist  aprendre  ou  voulut  faire  aprendre  le  fait  de  marrlian- 
dise....  Appella  la  bonigoisc  Vivien,  et  luy  dist  :  »  Vous  sieuverés  doresnavant 
n  les  foires  et  les  marchiés,  beaux  liek,  fet-elle,  et  moult  ponrrés  de  voustre 
«  père  amander....  Sy  vous  enjoings  et  prie  que  avecques  Iny  bors  et  ens.  .. 
■<  vous  soies  à  ce  faire  qu'il  vous  dira  obéissant....  Kt  emendés  au  fait  de  sa 
«  inarcbandise  à  \endre  et  à  acheter  ainssy  que  vous  luy  verres  faire.  • 
Dieux  !  quel  inarcbant  fust  Vivien  celle  journée,  et  corne  il  délivra  Icgière- 
iiunl  la  marcbanilise  que  Godeffroy  lui  bailla  à  vendre!  Il  n'y  avoit  ciitour  Iny 
mareliaiil  qui  rien  delivrast  jiisques  à  ce  que  il  éiisl  tout  vendu,  et  assés  le 
regaidoient  faire  les  aultres  marclians  qui  prés  de  luy  esloienl  establés  pour  ce 
que  bien  luy  séoit  à  parler  et  à  compter  l'argent  qu'il  repcevoit.  Mais  du  fait 
de  Sii  inarcbandise  ne  povoit  rien  savoir  se  il  pardoil  fui  se  il  gaignoit  ;  car  nul 
ne  s'enalloil  cscoiiduit.  Sy  disoient  les  marclians  que  il  scroil  vaillant  liomnie, 
s'il  vivoit  et  frequenloit  les  foires  et  les  marchiés;  car  il  cstoil  de  giaiit  deli- 
Vrement,  et  donnoit  pour  "XL-  ce  qui  valloit  cent,  et  pour  X"  ce  qu'on  éiist 
vendu    XXX*,  dont  assés  tosl  après  se  repenti  Godeffroy  de  le  avoir  avecques 

luy  mené  et   luy  habandoniié  ses  denrées  à  vendre Et  quant  Vivien  éusl  sa 

marchandise  plus  clere  et  myeuK  vendable  délivrée,  et  il  éust  or  et  argent  à 
grant  foison,  lors  se  voulut-il  d'acheter  entremettre.  El  vist  chevaul.x  que  l'en 
galo|)oit  et  trotoit  l'eu  par  le  marchîé  ;  sy  en  avisa  ung  qui  myeulx  luy  aggréa 
que  nul  des  autres,  et  moult  valloit  d'argent,  ce  luy  .sambla  :  si  demenda  com- 
bien, et  en  paia  ce  que  on  lui  fist.  Puis,  avisa  harnois  clcrs,  reluisans  et  fins  et 
tout  ainssy  blanc  comme  ung  signe  :  se  fist  armer  à  la  guise  du  temps  de  lorz  et 
paia  d'icelluy  harnois  tout  ce  que  on  luy  demenda.  Et,  cpiant  il  fut  armé  de 
tout  ce  (|u'il  luy  convenoit,  il  monta  à  cheval  et,  en  soy  en  allant  vers  Testai 
où  il  avoit  vendues  et  distribuées  ses  denrées,  vist  son  père  Godeffrov,  et  Inv 
dist  .  "  Regardés  se  je  suy  bon  marchant,  sire  père,  fet-il;  jai  ce  bauchant 
■  acheté  et  ses  aiméuies,  en  quoy  nous  gaigiierons  la  moitié,  se  Dieux  plaist. 
<■  avant  qu'il  soit  longtemps.  Et  ne  vous  en  doiibtés,  car  jesauray  bien  le  clie- 
..  val  establer,  estrillier,  froter  et  donner  à  inengier,  et  si  le  sauray  bien 
<«  mener  boire  ,  galoi)er,  chevaiilchier  et  faire  l'office  d'un  chevallier,  sans 
"  moy  meller  de  marchandise,  se  meslier  est,  car  aussy  n'est-ce  point  ma 
"  pencéc.  »  Et  quant  Godeffroy  enleiidi  Vivien  qui  tels  mois  luy  respondi,  vous 
devés  savoir  qu'il  fut  moult  dollant  ;  pour  tant  qu'il  cuidoit  estre  son  père,  luy  res- 
pondi :  «  De  malle  heure  te  vouluz  si  lost  faire  marchant,  garçon,  fet-il,  et  mal 
H  fuz  conseillié  quant  jeté  lessay  distribuer  mes  denrées  pour  einploier  l'argent 
.1  ipielu  as  recéu  en  marchandise  de  arniéurcs,  dont  onc(|ues  en  mon  vivant  ne 
n  me  meslay.  Si  le  coiiparrés,  se  je  puis,  et  te  feray  garder  la  maison  dorena- 
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plus  sympatliique  que  celle  de  Guillaume,  se  présente  hi-aut.  livr.  m. 
à  nos  regards  qui  commençaient  à  se  lasser.  Vivien 
va  disputer  à  Guillaume  le  premier  rang  dans  notre 
attention  réveillée.  Ce  Vivien  n'est  autre  qu'un  neveu 
du  comte  d'Orange;  c'est  le  fils  de  Garin  d'Anséune. 
Mais,  à  vrai  dire,  il  n'a  point  de  consistance  histori- 
que, il  n'a  même  aucune  réalité  possible,  ce  nouveau 
venu  qui  va  tant  nous  occuper  de  lui.  C'est  une  pure 
fiction,  une  invention  de  nos  épiques.  Voyant  la  place 
que  tenait  Roland  auprès  de  Charlemagne  et  le  suc- 
cès qu'avait  partout  conquis  le  neveu  du  grand  Em- 
pereur, ils  résolurent  de  créer  un  autre  Roland  dans 
la  geste  de  Guillaume.  Ils  dédoublèrent  leur  héros 
primitif,  et  calquèrent  le  neveu  de  Guillaume  sur  le 
neveu  de  Charles,  Ils  prirent,  en  quelque  manière, 
un  vieux  portrait  de  Roland,  et  se  contentèrent  d'é- 
crire au  bas  :  «  Vivien.  »  Procédé  naïf. 

Les  enfances  seules  de  notre  héros  ont  quelque 
chose  d'original  :  le  romancier  a  pu  se  donner  car- 
rière. Et  nos  lecteurs  vont  voir  comment  il  a  usé,  et 
même  abusé  de  son  droit 

Il  faut  ici  remonter  le  cours  des  événements  et  nous 

"  vant  ;  car  à  ainssy  s'en  auiiés  en  peu  de  temps  tout  mon  vaillant  gasté  et 
"  despendu....  —  Taisiés-vous,  sire  père,  et  de  ce  que  j'ay  fait  ne  me  veilliés 
«  plus  blasmer  ;  car  bonne  est  la  marchandise  en  quoy  on  peut  gaignier,  et  nous 

«  n'y  perdrons  rien  par  avanture,  comme  j'ay  bonne  intention El  pour  •!• 

«  cheval,  que  je  l'ay  acheté  à  mon  plaisir,  jà  ne  déussiés  si  grant  marrement 
Il  démener,  méesmement  que  c'est  le  premier  achat  que  je  féisse  oncques.  »  Et 
à  ces  paroUes,  s'est  Vivien  parti ,  sans  retourner  à  son  estai,  et  s'en  alla  en 
l'ostellerie...  au  mieulx  qu'il  péust  son  corps  armer....  Puis,  monta  ou  cheval 
et...  se  mist  à  chemin  parmy  le  marchié  trotant  et  chevaulchant  affiu  que  on 
le  véist....  Il  se  regarda  tout  par  luy;  sentant  son  cueur  qui  luy  amentevoit  le 
noble  linaige  dont  il  esloit,  dit  à  soy-méesmes  :  «  ...  Bien  en  point  suy-je 
<■  voirement  et  en  estât  tel  comme  il  appartient  à  moy.  Car  je  suy  du  lieu 
«  venu  et  de  l'estraction  au  conte  Aymery  de  Nerbonne,  du  linaige  du  conte 
<c  Guillaume  d'Orange...  qui  tant  est  vaillant  que  par  luy  vouldray  eslre  fait 
»  chevallier.  Sy  m'en  iray  à  Orange,  par  devers  luy...  »  Comme  vous  oiez,  s'est 
Vivien  party  de  Pavie  où  il  lessa  Godeffroy  le  notable  marchant...  »  (B.  I.,1497, 

fo  290  v-'-sgs  v°). 
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11  CAUT.  i.iMi.  11.    IraiisixirUT  sur  le  clriiiu)    d--  li.il.iillf  i!<'   lioiiccvaiix. 
CHU'.  XMi.  ^  .  ' 

f.cs  Français  soul  vaincus,  les  dou/r  pairs  son!  inoiMs. 

''"''l.l'î'.Vf''''"'   <'t  saint  Micli.'l  a  n'(  n.'illi  la  -randc  âmo  de  Koland. 

(imiiaiiiiu-.        I  .j  ^p  trouvai!  «iarin  d"  Knsrtnio,  iVcio  de  ( Juillaunir  : 

l'sl  f.ill  i)riw>nmrr 

ù  i\oiictM.iii\.      il    ii',.|j|    pis  la    ioic    de    mourii-  dans  cctto  ^loricuso 

I.o  p;iïfns  ... 

.xis"*!!!,         défaite,   et  In!  lail    |)risonnier.  In  |)ai('n,  du   nom  de 

pour  le  (liMivicr,         ,      i  i  • 

(iup  son  nis  Vivien   (ladoi!.  I  nnincna  à  laiiscrnc-sur-mci"  ' . 

niL-urc  à  S.1  pl.icc.  i-       •. 

Dévoii.mi-ni  "    \(C('p!r/,  lout  piou  arij;('nt  et  tout  mon  or,  disail 

«  lo  captif.  —  >on,  je  ne  veux  cpi'une  seule  raneon. 
<•  — Laquelle?  —  Ton  fils  Vivien.  Qu'il  vienne  prendre 
«  ta  place.  -  Ttque  ferez-vous  de  mon  enfant?  —  .le  le 
«  pendrai. —  Mais  il  n'a  que  sept  ans. —  .le  le  pendrai. 
((  — Pouinpioi  ?  —  Son  ancêtre  a  tué  mon  j)ère  et  mon 
«  oncle  :  il  faut  que  je  me  venge.  —  Je  vous  donnerai 
«  toutes  mes  terres,  tous  mes  chevaux, tous  mes  trésors. 
«  —  C'est  ton  fils,  ton  seul  fils  que  je  veux.  Qu'il 
(c  vienne;  sinon,  tu  mourras.  »  Et  alors  les  païens  se 
jettent  sur  le  malheureux  (iarin,  le  blessent  en  trente 
lieux,  le  jettent  de  nouveau  en  prison  et  lui  passent 
des  broches  àv  fer  à  travers  les  cuisses.  Le  frère  de 
(Guillaume  pleurait  à  grosses  larmes,  ft  pensait  à  son 
petit  \  ivicn  :  «  Filz  ^wien^  belle  dolee  //i^me,  —  Simple 
viaire^  fine  regtirde'ure.  »  Puis,  il  pleurait   encore  ^. 

Notre  poëte  a  le  mérite  de  connaître  assez  bien 
le  cœur  humain  :  «  Vous  savez,  dit-il^  combien 
l'homme  tient  à  conserver  sa  vie.  «  C'est  pourquoi, 
api'cs  avoir  pleuré  toutes  les  larmes  de  ses  yeux,  le 
pauvre  (iarin  en  vient  à  penser,  peu  }>at<Mnellement, 
qu'après  tout  il  ne  serait  peut-être  point  par  trop  mé- 
cont(Mit  si  son  fils  Vivien  venait  j)r(Mi(lre  sa  place. 
Alais  il  v  avait  une  mèi'e. 

lu  jour  la   femme   de  (iarin  (c'était  lloulace,  fille 

«  Los  Eii/,iuccs   I  hiiii,  11)5.  (le  la  \S.  \.  Ir.   1  US,  T  183  r".  —  »  F»  183  r" 
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du  vieux   duc   INaimes),  qui  depuis    longtemps   déjà  "  part.  nvn.  i 
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croyait  a  la  mort  de  son  mari,  reçut  un  messsage  du 

prisonnier  de  Luiserne  :  «  Quoi  !  Garin  vit  !  — 
«  Oui,  dame,  et  il  est  aux  mains  des  Sarrasins, 
«  blessé,  sanglant,  à  demi  mort.  —  Les  païens  ne 
«  veulent  donc  pas  recevoir  de  rançon  ?  —  Ils  n'en 
«  veulent  qu'une.  —  Laquelle  ?  —  Votre  fds.  — 
«  Non,  non,  dit  la  mère,  vous  mentez.  Garin  est  mort, 
«  je  le  sais  par  des  témoins  oculaires.  —  Dame,  voici 
«  son  anneau  qu'il  vous  envoie  avec  le  pennon  qu'il 
«  conquit  jadis  sous  les  murs  de  Marbonne  ^  »  Comme 
il  parlait  ainsi,  le  petit  Vivien  arriva.  Il  n'avait  pas 
huit  ans;  mais  il  était  déjà  très-fort  et  très-beau,  et 
son  visage  donnait  à  pressentir  qu'il  serait  un  jour  le 
grand  ennemi  des  païens.  «  Mère,  s'écria-t-il,  je  veux 
«  aller  sauver  mon  père,  je  veux  partir  à  Luiserne  ^.  » 
La  mère  sanglota;  puis,  il  fallut  le  laisser  faire.  Elle 
sortit  d'Anséune  avec  lui;  cent  chevaliers  les  accom- 
pagnaient. A  Paris,  ils  devaient  rencontrer  Guillaume 
et  toute  la  «  geste  honorée  »  et  tenir  en  quelque  sorte 
un  grand  conseil  de  famille  ^ . 

Heutace  eut  le  courage  de  parler  devant  cette  assem- 
blée; elle  y  exposa,  tout  en  larmes,  la  situation  lamen- 
table de  son  mari  et  l'horrible  rançon  que  les  mécréants 
lui  demandaient  :  «  Comment,  s'écria-t-elle,  pourrais-je 
«  ainsi  sacrifier  Vivien,  moi  qui  l'ai  porté  neuf  mois 
a  dans  mes  flancs?  »  Ce  fut  sa  péroraison.  Elle  émut 
tous  les  assistants,  excepté  Guillaume  qui  avait  un 
cœur  de  fer.  «  Le  devoir,  le  premier  devoir  de  Vivien 
«  est  de  se  livrera  la  place  de  son  père.  «Heutace  sen- 
tit qu'il  fallait  renoncer  à  toute  espérance,  et,  prenant 
son  fils  entre  ses  bras,  lui  fit  par  avance  les  plus  tou- 

I  Enfances  Tivien,  f"  183  v.  —  '  F"  184  r».  —  ^  F"  18  i  i'--. 
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iiPART.LivB.il.   (.li.iiits,  les  |)ltis  matenifl.s  adieux  '.  «  Du  moins,  dit- 

I.IIAI'.   XVII.  ' 

<(  «'Ile,  je    \('ti\  le    mener   à    son   jx-rc   »    liciiiai-t    de 

HiH'hant  et  (iuillauine  Ini-nit'-nie  s'oriniciil  a  lf«.  eon- 
(liiii'e  a\ci'  e«'iit  clicNalicfs.  IK  pail lient ,  et  rien  ne 
lut  plus  triste  (jue  ce  voNai^f.  Or,  ce  lut  j)récisément 
il  cette  epotjue  (jue  Ion  ensevelit  (lliarlemai];ne  à  .Vix: 
Tel  sepuhurc  (lins  noL  nuiis  rois  en  terre.  .Mais  la  mèi'(î 
de  Vivien   ne  songeait  guère  au  grand   Kmpereur,  et 

tonte  sa  pensée  était  en  son  lils' 

\   Luiserne,   (iarin   était  partagé  entre  le  désir   de 

'  .\i)iKi.v  d'IIklt.vck  A  VlVlKN  {Tiaddclio/i  llltéra!f).  Lors(|Uf  la  dame  en- 
li-iid  Giiillaiiiiu' di'cidt'r  —  Que  son  fils  Vivien  doit  être  liM'é  au  martyre,  — Elle 
en  eut  une  grande  tristesse  et  en  fut  tout  éperdue,  —  Et  rien  n'égala  l'excès  de 
sa  douleur  :  —  »  0  Vivien,  mon  fils,  douce  chair,  tendre  consolation,  —  Beau 
«  visage  ouvert,  fier  regard,  —  Vous  m'aurez  bien  peu  de  temps  protégée  et 
««  gardée!  »  —  Alors  tous  les  barons  s'émurent,  —  Et  l'un  dit  à  l'autre  :  — 
<•  Voilà  vraiment  une  rude  épreuve.  —  Non,  il  n'y  a  Jamais  eu  dans  le 
<•  monde  une  seule  femme  —  Qui  ait  dû  conduire  de  la  sorte  son  enfant  à  ,sa 
"  perte,  —  Et  le  mener  là  oii  on  le  tuera  et  où  ou  lui  coupera  la  tète  !  » 

"  Fils  Vivien,  dit  la  noble  dame,  — .le  ne  t'envoie  pas,  hélas!  prendre  tes 
"  armes,  —  Haubert  ,  écu  et  lance  ;  —  Non,  mais  je  t'envoie  à  une  mort  qui 
■<  n'est  (pie  trop  certaine.  —  Voilà  pourquoi,  fils  Vivien,  tu  t'en  vas  en  Espagne 
"  —  Où  les  Sarrasins  se  vengeront  sur  toi.  —  Fils  Vivien,  adieu  vos  belles  en- 
'<  fanées  - —  Qui  étaient  si  gentilles  et  a>enanles  ! 

n  Fils  Vivien,  je  prendrai  de  tes  cheveux,  —  Et  aux  ongles  de  tes  doigts  un 
«  peu  de  ta  chair  —  Plus  blanche  que  l'hermine,  plus  blanche  que  la  neige. 
"  —  Je  les  attacherai  tout  près,  tout  près  de  mon  cœur,  —  El,  les  jours  de 
«  fête,  je  les  regarderai.  —  lieau  fils,  donx  et  courtois,  il  me  souvient  encore 
«  —  Ue  ce  que  vous  me  dites  il  n'y  a  pas  un  mois.  —  J'étais  dans  ma  chambre 
«  et  vous  étiez  assis  prés  de  moi,  —  Et  je  pleurais  mon  seigneur  Garin  le  cour- 
.<  lois  ;  —  Et  vous  me  dîtes  :  —  »  Ijelle  mère,  tais-toi  ;  —  Je  te  v  ois  sans  cesse 
«  avoir  en  l'esprit  la  mort  de  mon  père  :  —  Eh  bien  !  si  je  puis  vivre  assez 
"  pour  être  adoubé  chevalier,  —  Uien  ue  pourra  me  retenir  d'aller  en  Espagne 
'i  —  Et  de  tirer  vengeance  de  cette  mort  !»  — Ce  jour-là,  fils,  tu  me  fis  grande 
«  joie. 

<i  Fils  M\iti],  (lit  la  iiolilc  ilanic,  —  'lu  lais  <:i)miiu'  le  petit  agnelet  —  Qui 
«  laisse  sa  iiiere  des  cpi'il  voit  venir  le  loup, —  Et  il  en  est  bien  puni,  liélas!  — 
Il  Car  le  loup  remmène  et  le  tue.  —  Voici  bientôt  Pâques,  la  fêle  d'avril  : 
«  —  Lesaulies  damoiseaux  auront  beaux  vêtements  et  belles  chaussures;  —  Ils 
«  iront  en  rivière  chasser  le  gibier,  —  Faucons  et  épervieis  au  poing.  —  Mais 
«  toi,  Vivien,  je  ne  te  verrai  |)lus  aller  et  venir.  —  0  mort,  viens  donc,  et  eii- 
«  lève-moi;  — Car  ma  vie  n'est  plus  (pie  deuil  et  malheur.  .•  (15.  I.,  fr.  Ii48, 
r»  184  v»rl  185  1».) 

'  Lci  Hiijuiicc^    Vivtiii,  U.  1.,  Ir.  I  i  18,  f"  I8i  v  '  cl  18 j  i». 


ANALYSE  DES  ENFANCES  rif  lEN.  389 

revoir  son  enfant  et  la  crainte  de  l'avenir.   Un    ma-  n  paut.  livr.  !i. 
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tin,  les  geôliers  le  firent  sortir  de  sa  prison  :  il  était  

pâle,  amaigri,  monrant.  Où  le  conduisait-on  ainsi?  il 
n'osait  le  demander.  Tout  à  coup  il  se  trouva  devant 
sa  femme,  devant  son  fils.  Cette  émotion  était  trop 
forte  :  il  se  pâma.  «  Ils  vont  tuer  Vivien,  s'écria- 
((  t-il  en  se  relevant;  ou,  plutôt,  c'est  moi  qui  serai 
((  l'auteur  de  cette  mort.  Je  n'aurais  jamais  dû  écrire 
«  ce  message,  et  mon  devoir  était  de  mourir  ici,  ou- 
((  blié.  Mon  fils,  mon  Vivien,  c'est  comme  si  je  t'égor- 
«  geais  de  mes  deux  mains.  Lâche,  lâche  que  je  suis  '  !  » 
Le  petit  Vivien  eut  peur  en  voyant  les  païens  et  en 
entendant  ces  cris  de  son  père  :  «  Ma  mère,  dit-il, 
«  prenez-moi  dans  vos  bras  !  » 

Ln  païen,  plus  brutal  que  les  autres,  s'approche 
alors  de  l'enfant,  et  veut  le  saisir  entre  les  bras 
d'Heutace  :  «  Il  faut  en  finir,  et  je  vais  le  brûler.  »  A 
ces  mots,  Vivien  retrouve  tout  son  courage  :«  C'est 
«moi,  s'écrie-t-il,  qui  vengerai  la  mort  de  Roland.  » 
Un  autre  Sarrasin,  que  ce  seul  nom  de  Roland  met  en 
rage,  saisit  le  fils  de  Garrn  par  les  tempes,  et  le  tient 
en  l'air  suspendu  par  les  cheveux;  puis,  lourdement, 
le  laisse  tomber  à  terre  ^.  Guillaume  ne  peut  supporter 
ce  spectacle.  Dans  la  braise  rouge  il  prend  une  tenaille 
et,  avec  cette  arme  improvisée,  marque  formidable- 
ment et  tué  dix  païens  ^.  Alors  commence  une  mêlée 
horrible  ;  mais  nos  cent  Français,  hélas  !  sont  désar- 
més. Ils  assomment  mille  païens  à  coups  de  poing; 
puis,  sont  forcés  de  s'arrêter.  Il  faut,  hélas!  il  faut 
livrer  Vivien.  La  pauvre  mère  l'embrasse  une  der- 
nière fois,  lui  dit  encore  adieu,  et  s'éloigne  en  toute 
hâte.  On  lie  l'enfant  à   un    pilier,    on    allume  le  bû- 

I  Enfances  Ih-'ien,  f"  185  r».  —  »  F°  185  r"  et  v".  —  3  F"  185  v°. 
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Il  pAiiT.  i.ivu.  11.    clici',  on    I  atti.M'.   |.;i   Ihmiiiic  s'clc\(' ',  cllr  \.i  1  ciivc- 

ClIAI'.    \V1I.  Il 

H)!)!)!'!",    il   (TIC 


Soudain,  un  cnlcnd  nn  hrnit  afli'cnx,  le  briiil  (|ii(' 

ionl  soixante  mille   lioiniiics  annés.   ('est  (ininiond, 

lo  faiiKMix   loi  (iotniond,  qui   vient  de  s'enij)arei-  de 

M.rveiii.-usemoiii    Luisciiie  à   la   tèlc  (le  ses  pirates  '.    I/nn  denx   eniro 

s;iii>é  11     •  •         \   •  -i 

:iiimoiiu-iitinOmr   daiis   lasalle   oii   \ivien  allait   inoinMr.    \  ite,   il  coupe 

uiiil  allait  ,         |.  i-        i        .  . 

mourir,         les  liLMis  :  l  Cillant  est  sauve. 
Vivien  es.  ncheu-        ^j,^.^  (Jomioiid,  cmharrassé    de  son  butin,  dut  le 

une  niau  liai..!.;       ,^^^^,.^.    ,.,^    NCIltc    :    il     VCIldit    clieVaUX  ,     muIctS  ,    hclIcS 
qui  SI- prend         invii.i'-  ••  7 

(raffe.ii..n       ('.loflcs,  licl  ics  jovaux,  et, de  plus,  ses  prisonniers.  Ine 

pour  lui  '  J     .  '  1  '  I 

ctivièvecoiuine  niarclianclc  passait  par  là,  ot  aperçut  Vivien  qu'on 
avait  exposé  comme  une  marchandise  Nivante.  Elle 
lui  trouva  honne  mine  et  Tacheta  cent  marcs  *. 

L'eiilant  était  tout  joyeux  de  se  sentir  en  liherté: 
il  chantait.  «  Quel  est  ton  nom?  lui  demaiula  la  mar- 
a  chaude.  —  Je  suis  Mvien,  fils  de  (iarin  d'Auscune.  » 
Va  il  se  remit  à  chanter. 

«  Je  te  trouve  très-beau,  ajouta  la  marchande,  il  \ 
«  a  plus  de  sept  ans  que  je  n'ai  vu  Godefroi  mon  mari  ; 
«  si  tu  le  veux  bien,  je  te  ferai  passer  pour  mon  fils.  » 
Vivien  chantait  toujours,  et  consentit  à  tout.  C'est 
ainsi  qiTil  arriva  au  logis  de  ses  nouveaux  maîtres. 

«  Mon  enfant,  dit  la  bonne  femme,  il  le  faut  sur-le- 
«  champ  apprendre  le  métier  de  marchand;  tu  seras 
«  comme  moi;  tu  courras  les  foires  et  les  marchés, 
«  tu  y  vendras  le  poivre  et  le  cumin.  Quel  agréable 
«  métier  !  —  J'aimerais  mieux  me  battre.  —  Fi  1  le  sot 
«  état,  et  ([u'est-ce  qu'on  \  gagne?  On  y  reçoit  de  fort 
«  vilains  coups  qui  font  li^ésiv  jambes  droites  ;  on  meurt 
«  sans  préti-e  et  l'on  va  dans  l'enfer.  »  Vous  voyez  que, 
dès  le  j)remier  moment,  la  [)()sition  tli'  Vivien  est  net- 

'  Enfances  J'h-lvn,  f"  18.")  v  .1  180  v\  —  »  F"  180  r».  —  ^  F»  tSfi  i». 
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tement  tracée  :  il  ne  rêve  que  clievalerie,  coups  clo   "  ''a"t  uvi;.  h. 
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lance  et  d'épée,  batailles  contre  les  Sarrasins,  tandis    

que  sa  maîtresse  songe  à  en  faire  \\\\  bon  marchand 
forain  très-actif,  très -intelligent,  très-âpre  au  gain. 
Il  est  impossible  qu'il  ne  résulte  pas  quelque  gros 
conflit  d'une  vocation  qui  est  si  déterminée  chez  Vi- 
vien... et  si  contraire  à  la  volonté  de  ses  maîtres. 

Sur  ce,  arrive  Godefroi  lui-même,  excellent  type 
de  marchand,  d'autant  plus  amoureux  de  son  métier 
cju'il  y  a  fait  fortune.  «  Quel  est  cet  enfant?  dit-il  en 
«  apercevant  Vivien.  —  C'est  celui,  mon  ami,  dont 
«  j'étais  enceinte  à  ton  départ.  Embrasse  ton  fils.  » 
Et  elle  le  lui  pousse  entre  les  bras.  «Ah!  dit  l'honnête 
«  homme,  il  y  a  si  longtemps  que  je  désirais  avoir 
fc  un  fils  '.  »  Et  il  pleure  sur  le  front  de  Vivien,  C'est 
une  scène  de  fabliau. 

Tout  aussitôt, va  commencer  l'éducation  de  l'enfant;       Éducmion 

1    r      •  )  ^  1  ''^  Vivien , 

mais  le  pauvre  Godetroi  ne  s  attend  guère  à  toutes  les  quia 

avanies  dont  cette  éducation  tort  dirticile  sera  pour    d'un  chevalier, 

,     .    ,  ij  •  Hï  n        1     •     J-..    -1  eldonton  ne  peut 

lui  la  cause  ou  1  occasion.  «  3lon  iils,  lui   dit-il  gra-  faire 

«  vement,  je  te  vais  montrer  comment  on  achète  le 

«  drap  et  le  blé,  comment  on  les  vend  ;  je  t'apprendrai 

«  ensuite  les  poids  et  mesures  et  le  change  des  mon- 

«  naies.  »  La  seule  annonce  de  ces  leçons  induit  en 

bâillement  le  fiis  de  Garin  :  «  Je  voudrais  bien,  fait-il, 

«  avoir  un  cheval,  deux  chiens  et  un  épervier.  ■ —  Je 

«  vais,   mon   ami,   t'acheter  sur-le-champ  de  bonnes 

«  grosses  bottes  et  de  bon  gros  drap  pour  t'habiller 

«  chaudement.  —  Ah  !  s'écriait  Vivien  les  yeux  dans  le 

«  vide  et  pensant  à  autre  chose,  si  les  païens  étaient  là, 

«  là  devant  moi,  comme  je  les  taillerais  en  pièces  !  » 

Et  le  marchand  de  rire". 

•  Enfances  Vivien,  f»  186  r"  el  v". 

'  Vivien    chez   le    bo>    MAucnA>D   Godefroi.   (  Traduction  Utiérale.) 
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ri  iMiT.  iivii.  II.        Il   n(.  liir»  pas  l<iiii;t<'m|)s.    I)aiis  iiotic  i)()(ni('  il  ro- 
présente   la    nrosc.    et    \i\it'ii    l;i    pocsir;    le    iTcl  .   et 

Il  l.e  niaicli.iml  (  iiit  (|ii<'  sa  fiiiiiiif  lui  disait  In  \iritv  [cl  que  Vivitii  l'ijiit  srai- 
ment  son  onranl].  —  Il  If  pifiid,  ii-  lient  nitrr  ses  hras  ;  —  Sept  fois  le  haise  an 
ni'Z  et  an  iiifiitnn.  —  Puis,  Innt  ht-llcincnt  l'assied  à  son  cnlé  :  —  .c  Bran  fils, 
»  fait-il,  hrurcnso  l'heure  de  ta  naissance!  —  J'ai  loujonrs  désiré  un  fils  de  ma 
n  femme,  —  Kt,  depuis  que  je  suis  né,  je  n'ai  jamais  éprouvé  telle  joie.  —  Quel 
"  est  ton  nom  ?  ne  me  le  cache  point.  »  —  «  Je  vous  dirai  la  vérité  ,  répond 
"  l'enfant,  —  Kt  ne  veux  pas  vous  cacher  comment  je  m'appelle.  —  Vivien  : 
..  tel  est  le  nom  qu'on  m'a  donné  auN  fonts.  »  —  Le  marchand  l'entend  et  en 
a  •;raiide  joie. 

<•  Fils  Vi\ien,  dit  le  lirave  (îodefioi,  —  Si  lu  {grandis  en  force  et  en  .sagesse,  — 
11  Si  tu  veux  courir  les  marchés ,  —  .\cheter  et  vendre  mes  bons  draps,  —  T'y 
«  connaître  en  poivre  et  en  hlé  ,  —  Etre  au  courant  des  mesures,  —  T'en- 
u  tendre  au  change  et  aux  monnaies,  —  Tu  seras  riche  pour  toute  ta  vie  — 
'I  Kt  je  te  laisserai  tous  mes  trésors.  »  —  «  Vous  jiarlez  follement ,  répond 
u  Vivien.  —  Doiine/.-moi  j)lut6t  un  lion  destrier —  Kt  faites-moi  présent  de  deux 
M  lions  chiens  de  chasse.  —  Apportez-moi  enfin  un  épervier.  —  J'irai  me  di- 
.1  verlir  là-haut  dans  ces  montagnes.  ••  —  "  Heau  fils,  heureuse  l'heure  de  la 
11  naissance  !  —  Mais  il  te  faut  apprendre  à  connaître  l'avoine  et  le  hlé,  —  Kl 
..  les  mesures;  —  Tu  iras  au  change  pour  garder  les  monnaies.  —  Je  te  vais 
11  faire  faire  une  cotte  en  bon  bureau  d'outremer, —  Avec  de  bonnes  heusesqiie 
<i  tu  mettras  par-dessus  tes  souliers,  —  Afin  que  le  vent  ne  te  fa.sse  pas  de 
11  mal.  »  —  ■•  Vous  parlez  follement,  reprend  Vivien;  — .le  serai  un  jour 
11  adoubé  chevalier,  —  Et  je  prendrai  villes,  ferlés  et  cliAteaux.  —  Si  je  ren- 
<•  enntie  les  païens,  ils  sont  morts.  »  —  Godefroi  l'entend  et  sourit.  —  C'élail 
un  noble  et  brave  jioninie  que  ce  marchand  :  —  Il  fil  geiilimeiit  habiller  Vivien. 

—  Il  eut  braies  et  chemises  en  bonne  étoffe  d'onlrenier.  —  ("hausses  en  drap 
de  soie,  souliers  en  bon  cuir  de  Cordoue.  —  Il  revêt  luie  robe  d'outre-mer  — 
Qui  est  toute  brodée  d'or  ;  —  Puis,  ou  lui  attache  au  cou  un  petit  manteau  — 
Bien  fait  et  bien  taillé  à  sa  mesure.  —  Vivien  avait  la  tète  blonde,  les  cheveux 
courts  et  frisés,  —  Les  yeux  bleus  comme  ceux  d'un  faucon,  —  La  chair 
blanche  comme  fleur  en  etc.  —  Tel  était  cet  enfant  qui,  depuis,  eut  tant  à 
soulTrir,  —  Qui  conquit  rArchant  sur  la  mer,  —  Bradeliiqiies,  les  tours  de  Ba- 
le-sgués.  —  U  y  frappa  si  bien  de  l'épée  —  Qu'il  en  lut  tout  ensanglanté  jusqu'à 
la  poitrine.  —  Il  était  très-beau,  gracieux  et  bien  paré,  —  Et  tout  son  corps 
était  fait  à  .souhait.  —  La  marchande  se  prit  à  le  regarder  —  Et  le  \it  beau, 
courtois  et  bien  paré...  —  Elle  le  montra  du  doigt  à  son  mari  :  —  «  Rc- 
11  gardez-le,  au  nom  de  Dieu,  regardez-le.  —  Quel  bel  enfant  Jésus  nous  a 
«  donné!  —  Non,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  beau  dans  toute  la  chrétienté.  »  — 
•1  C'est  vrai,  »  dit  Godefroi.  —  Cependant    Vivien   n'a    pas  perdu  de  temps. 

—  Sur  son  J'oing  il  porte   un   épervier  dressé  —  Et  s'en  va  jouer  à  la  fontaine. 

—  Là,  il  se  mit  donceiiieiil  à  chanter,  —  Et,  regardant  les  prés  au-dessous  de 
liii^  —  Il  vit  courir  l'eau  et  aperçut  les  rosiers  plantés  sur  les  bords.  —  Il 
entendit  le  chaut  de  l'alouetle  et  de  la  calandre,  —  Et  alors  le  souvenir  de  son 
lier  lignage  lui  revint  en  l'esprit.  —  Il  se  prit  alors  à  .se  rajipeler  son  giand- 
pi>P(>^  —  Puis  Girail  <l  le  sage  llernaiit,  —  Kt  Garni,  el  rilliisire  Guieharl,  — 
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Vivien  l'idéal.  C'est  Sancho   Panca  près  d'un   jeune  "  PAm.  livr.  n. 

^  CHAP.  Wll. 

Don  Quichotte  qui  n'a  rien  de  ridicule.  Le  contraste — -— 

est  vivant. 

Quant  à  la  femme  de  Godefroi ,  elle  est  ravie  : 
«  Voyez-le,  dit-elle  tout  bas  à  son  mari,  voyez-le 
«  donc.  iX'est-ce  pas  le  plus  bel  enfant  de  la  cliré- 
«  tientéPOh!  le  beau  fils  que  Dieu  nous  a  donné'  !  » 
Et  elle  se  rengorge.  .Te  crois  bien  qu'elle  s'imagine 
elle-même,  à  la  fin,  être  vraiment  la  mère  de  Vivien. 
L'enfant,  lui,  n'oublie  point  sa  vraie  mère,  ni  Guil- 
laume son  oncle,  ni  tous  les  siens.  A  leur  seule  pen- 
sée, son  cœur  se  fond  en  eau.  Mais,  chez  les  enfants, 
la  douleur  glisse,  et  ne  tient  pas.  Vivien  essuie  ses 
larmes;  il  prend  son  épervier  et  se  rend  à  la  fon- 
taine, en  chantant,  .l'ose  recommander  à  nos  peintres 
ce  joli  tableau  de  genre 

Le  marchand  un  beau  jour  lui  donne  cent  francs 
et  lui  dit  :  «  Te  nés,  hiax  filz,  <le  i^dgnier  pensés  ^.  « 
Vraie  parole  de  marchand,  digne  de  ceux  qui  encore 
aujourd'hui  confient  à  des  enfants  de  cinq  ans  quel- 
ques sous  «  pour  les  négocier  ».  Et  il  ajoute,  avec 
un  naturel  parfait  :  «  Quand  j'ai  commencé,  j'étais 
a  pauvre,  mon  fils,  .l'ai  débuté  avec  six  deniers.  »  Il 
parait  que  les  marchands  n'ont  pas  beaucoup  changé 

Et  le  marquis  Guillaume  au  Court  Nez,  —  Et  sa  mère,  dame  Heutace  au  clair 
visage.  —  Du  fond  de  son  cœur  Vivien  commence  à  soupirer.  —  Et  des  veux 
de  sa  tête  il  commence  à  pleurer... 

Godefroi  et  sa  femme  furent  en  grande  joie.  —  Ils  ne  cessent  de  louer  et  re- 
mercier Dieu  à  cause  de  Vivien.  —  Mais  l'enfant  n'a  cure  de  foires  ni  de  mar- 
chés. —  11  leur  demande  nouvelles...  —  Des  grandes  batailles  qui  se  livrent 
à  Constantinople,  —  Et  ne  cesse  de  vanter  les  soudoyers  qui  se  battent  là- 
l)as  :  —  «  Tu  deviens  fou,  mon  lils,  lui  dit  Godefroi.  —  Va  plutôt  au  marché 
«  acheter  cottes  et  peaux.  »  —  «  Oui,  s'écrie  Vivien,  oui,  par  saint  Georges,  — 
«  Je  serai  un  jour  bon  chevalier,  —  J'aurai  trente  écus,  et  quatorze  autres 
«  encore.  —  Et  le  premier  qui  vous  fait  tort  d'un  denier,  —  Je  le  pends  par  la 
«  gueule  à  une  corde!  »  (Ms.  1448,  f°  186  vo-187  v».) 

'  Enfances  T'ivien,  f"  180  v»  et  187  r».  —  '  F"  187  r° . 
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Il  pvnr.  i.ivn.  II.    de    i  )li\  sioiloiniC   depuis  le    Irci/.icilir   sicflc  :    fomliifll 

ruAP.  XVII.  .    .'  ..  ,  , 
(If  lois,   en  fllrl,    Il  ;i\  <iiis-ii()iis  |>;is  (mucikIii  nos  j);if- 

vciius  parler  superhemeiil  «  des  sabots  avec  iescjuels 
ils  étaient  arrivés  à  Paris!  »  l'.t  le  prre  de  \  ivicii, 
rexcelleiil  (  iodelroi,  complète  son  j)ortrait  et  celni  (les 
niarehands  de  son  lein|)S  p.n'  ces  paioles  empreintes 
d'nne  lierté  comiipie  :  (f  Portes  lioiior,  hidus  /ils,  (tiii 
tiKUvhi'nus  prisirs.  »  Celte  pointure  de  niceurs  <'St 
toute  charmante,  en  véiité,  et  il  nous  semble  voir 
notre  bourgeois  enriclii  se  j)avaner  avec  suffisance  de- 
vant cet  enfant,  en  lui  disant  dini  ton  fort  i^rave  : 
«  Honorez  les  marchands,  ù  mon  lils.  —  Ainsi  fais-je,  » 
répond  le  petit  Vivien,  et  il  prend  les  cent  francs'. 

(Quelques  minutes  après,  la  somme  était  passée  aux 
mains  île  je  ne  sais  quel  pauvre  écuyer  de  passage 
qui,  très-volontiers,  avait  cédé  son  cheval  à  Vivien  en 
échange  de  cette  grosse  somme.  Et  quel  cheval  !  maigre, 
vieux,  [)elé,  horrible.  «  H  ne  vaut  pas  trente  francs,  ce 
roncin,  »  s'écrie  Godefroi  qui  est  véritablement  con- 
steiné.  Et  ce  qui  le  blesse  le  plus  vivement,  ce  n'est 
j)as  cette  folle  dépense;  non,  c'est  que  son  fils  ait 
pu  être  trompé.  Ce  marchand  décidément  est  peint 
au  naturel. 

Quant  à  la  femme,  elle  n'est  pas  peinte  avec  moins 
de  vérité.  A  tout  instant,  elle  intervient,  un  peu  effa- 
rée, pour  réclamer  l'indulgence  de  son  mari  :  «  L'en- 
te faut  est  jeune,  dit-elle  doucement.  Pensez  donc,  mon 
«  ami,  (pi'il  n'a  pas  encore  luiit  ans.  .1  ai  I  idée  ipi  il 
«  apprendra.  »  Et  elle  désarme  (îodefroi  i)ar  la  fer- 
meté de  sou  espérance  autant  (pie  par  la  boule  de 
son  sourire". 

Vivien,  cependant,  est  incorrigible.  Si  on  lui  parli- 

'  Enfances  f'iiii-n,  f  18"  i°.  —  '  F"  1S7  i"  vl  %". 
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argent,  marchés,  négoce  :  «  IN'auriez-vous  pas  reçu,  uiAnT.  uvn.  n. 
«  répond-il.  quelque  nouvelle  de  la  grande  guerre  de 
a  Constantinople?  »  —  «  Je  vais  à  mes  achats  et  vous 
«  emmènerai,  lui  dit  un  autre  jour  son  père  nourricier. 
«  —  Le  premier  qui  nous  trompe  d'un  seul  denier, 
«  je  récervelle,  ajoute  l'enfant.  »  Et  il  fait  le  geste 
de  se  précipiter  sur  ces  pditloiiieis.  «  Âh!  si  j'étais  en 
«  votre  place  1  dit-il  une  autre  fois  à  Godefroi  qui  paraît 
«  de  plus  en  plus  étonné.  —  Que  feriez-vous,  mon 
«  enfant?  —  Jehâtiraisun  château  avec  une  grande  salle 
«  où  l'on  jouerait  sans  cesse  aux  échecs  et  aux  taules. 
«  Aux  murs  de  ce  palais  je  pendrais  les  écus  des 
«  chevaliers,  et  je  tiendrais  cour  pléniére  à  Pâques  et 
«  à  Noël.  —  Vous  êtes  fou.  —  Non,  ce  sont  les  mar- 
M  chands  qui  sont  avares  et  qui  ressemblent  aux  usu- 
«  riers.  »  Ces  derniers  mots,  qui  frappaient  trop  juste, 
mirent  Godefroi  dans  une  fureur  qu'il  ne  sut  plus 
contenir,  et  sa  grosse  main  s'abattit  sur  la  joue  de  Vi- 
vien qui  depuis  ce  jour  garda  ses  pensées  pour  lui  ^  — 

Mais,  on  le  voit  :  un  conflit  terrible  devient  de 
plus  en  plus  inévitable  entre  Godefroi  et  celui  qu'il 
croit  son  fils.  Vienne  une  occasion,  et  ce  conflit  écla- 
tera. 

A  cette  époque,  il  y  eut  une  grande  foire  à  «  ïresai  », 
et  le  marchand  y  conduisit  Vivien  :  il  voulait  tenter 
sur  ce  singulier  enfant  une  épreuve  définitive.  Cette 
vie  de  maichand  forain  est  pittoresquement  décrite 
dans  notre  poëme,  dont  l'antiquité  est  contestable, 
mais  dont  l'intérêt  n'est  pas  douteux.  «  Il  faut,  dit 
«  Godefroi  à  l'enfant,  il  faut  apprendre  à  te  tirer  d'af- 
«  faire.  »  Et  il  le  laisse  seul  dans  sa  tente,  avec  toutes 
ses  marchandises  que  N'ivien  devra  vendre  aux  meil- 

'  Enfances  T'ivien,  f"  187  v". 
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iipvRT.  Livn.  II.    \^'^l\•■^  \tv\\.  Mais  on  a\ail  troi)  picMimc  de  son  talent. 

I  'MP.    Wll.  '  '        ' 

I.  iiifoilinK' s'cinhrnuilic  <l;ms  les  mesures  et  dans  les 

monnaies,  (vdi^  j)onr  soixante  lianes  trois  cents  Vdirs^ 
ti'ojs  cents  (onirni'es  très-j)réeiewses,  et  attn'e  anssitôt 
sni'  lui  l'atlcntion  de  tout  le  marché.  Il  en  résulte 
nn'iiic  nnc  |>(  lit<'  erncntc,  on  Nixicn  l'osse  jjaillarde- 
nient  tous  ses  aiiversaiics  cl  laisse  ciiKj  cadavres 
sur  le  carreau.  Puis,  il  alH)idc  nn  chevalier,  et  lui 
cède  «  cent  trousseaux  »  j)our  avoir  des  chiens  et 
nn  cpcrvier.  Celte  fois,  (îodefroi  est  atteint  jusqu'au 
tond  tle  l'àme.  H  fraj)pe  l'enfant,  il  le  veut  mettre 
à  mort  :  «  .Mon  arj^ent!  mon  argent!  »  dit-il.  «  J'ai 
«  tout  perdu,  »  njoute-t-il  en  sanglotant.  —  «  INon 
«  pas,  mon  père,  répond  Vivien  qui  trouve  encore  le 
«  courage  de  plaisanter;  il  nous  reste  ces  lévriers  qui 
«  sont  excellents  pour  prendre  les  cailles.  »  —  «  .l'ai 
«  tout  perdu,  j  ai  tout  perdu,  »  répète  1  infortuné  (io- 
defroi.  Pour  le  consoler,  Vivien  lui  montre  un  lièvre 
qu'un  de  ses  chiens  vient  de  lui  apporter  :  «  Voilà, 
«  dit-il,  qui  vaut  mieux  que  toutes  vos  marchan- 
«  dises*  !  » 
vuiPti  à  C/est  alors   que   le  pauvre  marchand    envoie  à  la 

I.iii'.crne.  i         r    •  i        r       •  \r-     • 

Comment,  graudc    lowc   de  Luiserne-sur-mer   notre    Vivien  ac- 

de quelques  compagué  de  quatre  cents  hommes.    Pour  un  petit 

Tuonquu'  marchand,  ce  cortège  est  singulier,  n'est-il  pas  vrai? 

cent- ville  y\[{\e,    cette    invraisemblance   est   nécessaire    à    notre 

sur  les  Nairasms. 

poète  j)our  les  futures  péripéties  de  sa  Chanson.  C'est 
à  Luiserne,  ne  l'oublions  pas,  que  Garin  d' An.séune 
a  été  autrefois  prisonnier;  c'est  à  Luiserne  aussi  que 
Vivien  a  été  vendu  et  qu'il  a  failli  périr  dans  le  bû- 
cher des  Sarrasins.  Et  le  voilà  qui  hâte  joveusement 
sa   marclie   vers  cette  ville    où   il    lui    sera   nent-èfre 
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«  s'écrient  les  quatre  cents  marchands.  —  Si  nous  en  " 

«  faisions  notre  seigneur?  — Oui,  oui,  qu'il  soit  notre 
«  seigneur.  »  L'enfant  est  tout  ravi  de  cette  seigneurie 
inespérée,  et  se  hâte  de  distribuer  toutes  ses  marchan- 
dises ,  tout  son  or,  à  ses  nouveaux  vassaux  et  su- 
jets'. Sa  popularité  en  augmente.  Il  prend  d'ailleurs 
les  allures  d'un  petit  roi  et  marche  aussi  fièrement  à 
la  tète  de  son  pacihque  bataillon,  que  s'il  avait  der- 
rière lui  cent  mille  chevaliers  français.  C'est  un  petit 
Charlemagne,  c'est  Roland  à  dix  ans 

Quelle  est  cette  troupe  armée  qui  s'avance  là-bas? 
D'où  viennent  toutes  ces  balai  lies  qui  ont  débarqué 
tout  à  l'heure  sur  le  bord  de  cette  mer,  et  que  trente 
vaisseaux  avaient  peine  à  contenir?  O  bonheur!  ce 
sont  des  païens.  Le  cœur  de  Vivien  bat  très-fort,  il 
pousse  un  grand  cri  de  triomphe  et  de  vengeance, 
court  au-devant  d'eux,  les  insulte,  les  défie,  les  bat. 
Puis,  avec  la  majesté  d'un  empereur,  il  déclare  à  ses 
soldats  qu'il  est  satisfait  de  leur  courage,  et  leur  par- 
tage le  butin  de  la  journée.  Il  se  réserve  seulement 
dix  navires  tout  pleins  de  merveilleux  trésors,  et  les 
envoie  sur-le-champ  à  son  père  adoptif,  à  ce  pauvre 
Godefroi  qu'il  a  presque  réduit  à  la  misère.  Le  digne 
marchand  va  se  trouver  par  là  dix  fois  plus  riche 
qu'auparavant^-...  Tel  tut  le  premier  combat  de  Vivien 
contre  les  Sarrasins. 

L'enfant  avait  vaincu;  mais,  chose  plus  rare,  il  sut 
profiter  de  la  victoire.  Il  échauffe  alors  le  courage  de  ces 
marchands  qu'il  a  si  bien  transformés  en  chevaliers. 
Grâce  à  leurs  habits  de  forains,  ils  pénètrent  aisément 
dans  Luiserne  et  s'installent  dans  leurs  hôtels.  Sous 
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Il  PART.  Livii.  11.  l,.|||s  :^iaii(l(>  (  liaix  ^,  .sous  Ifur.s  manteaux,  ils  sont 
loi  IcMKiil  aiiiics,  (i  att('iHl<'nt  les  ôvrrK^monts.  Quant 
à  \i\irii.  on  le  conduit  (lf\aiil  Vaumaror  (|ui  roni- 
nicnce  à  se  dclicf  de  tes  bcllitjucux  marchands,  cl 
dont  la  dcfiancc  est  troj)  fondée  :  «  Qui  êtes-vous .'  de- 
«f  mande  le  roi  j)aïen  à  notre  jeiino  héros.  —  Je  m'ap- 
<(  jtelle  \  i\ien  ,  rc|)ond-il  d  une  voix  de  tonnerre. 
«  C'est  moi  (jiii  suis  le  lils  de  (iariii  d'Anséune,  c'est 
«  moi  (juc  vous  avez  voulu  brûler,  ('/est  moi,  moi, 
«  \ivicn.  «  Puis,  sans  plus  tarder,  il  se  jette  sur  Wm- 
fiKicor,  et  le  coupe  en  deux.  Le  bruit  de  cette  mort 
se  icpand  très-rapidement  dans  la  ville  alaimée;  les 
marchands  avertis  rejettent  leurs  manteaux,  appa- 
raissent tout  en  armes,  montent  à  che\al  et  se  préci- 
pitent, farouches,  dans  les  rues  de  Luiserne.  A  leur 
tête,  \  ivien  taille  et  tue.  Ils  prennent  les  tours,  ils 
s'emparent  des  manoirs,  ils  pillent  les  trésors,  ils 
sont  maitres  enfin  de  toute  cette  vaste  cité  '.  Pour  des 
marchands,  c'était  bien  débuter  :  ils  méritaient  d'être 
chevaliers! 

siégedcLiiiscmc       Mais  tout  cc  pavs  était  aux  Sarrasins  :  laisseront-ils 

piir  les  piiictis;  i     •' 

Vivien,         Ipiii'  ville  au  i)Ouvoirde  ces  quelques  Français  ?  Non,  ils 

sur  le  point  ...  .  .         ' 

(le  succomber,     sindigucut,  ils  s'assemblcnt,  ils  sont  bientùt  cent  mUle 

esl  délivré  .  .  ,  ■     i.     i 

par  une  nmiéc  autour  de  Icur  ancienne  capitale  qu  ils  ont  si  lâche- 
ment perdue.  «  S'il  faut  rester  trente  ans  à  l'assiéger, 
«  disent-ils,  nous  resterons  trente  ans^.  »  Rien  n'é- 
gale leur  rage.  Ces  monstres  aux  larges  oreilles,  aux 
bouches  énormes,  aux  yeux  rouges,  dirigent  contre 
les  chrétiens  assaut  sur  assaut  ;  mais  \  ivien  ne  s'in- 
(juiéte  guère  de  ces  efforts  qu'il  espère  toujours  re- 
pousser victorieusement.  Cependant  une  ennemie  for- 
midable, la  laim,  sallie  aux  païens  contre  les  Français 
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(lui  ont  Irop  rapidement  épuisé  tous  leurs  vivres,  lis  "'<AnT.uvR.ii. 
en  sont  réduits  à  manger  leurs  chevaux.  lis  pâlissoiil 
déjà,  ils  perdent  leuis  forces,  ils  vont  mourir  enfin, 
si  la  clnétienté  et  la  France  ne  viennent  à  leur  se- 
cours^. Vivien  attend... 

C'est  à  cette  bonne  marchande  qui  lui  a  déjà  si  ten- 
drement servi  de  mère,  c'est  à  la  femme  de  Godefroi 
que  le  fils  de  Garin  sera  cette  fois  encore  redevable 
de  son  salut.  Elle  apprend  la  détresse  de  son  enfant 
adoptif  ;  elle  voit  que  Luiserne  va  tomber  aux  mains 
des  païens,  que  son  Vivien  est  perdu ,  et  elle  se  ré- 
sout alors  à  faire  un  aveu  complet  :  «  Vivien  n'est  pas 
ic  notre  enfant,  dit-elle  à  son  mari;  je  l'ai  jadis  acheté 
«  aux  gens  du  roi  Gormond.  Il  est  de  la  plus  noble 
«  oï'igine.  Son  père  est  Garin,  son  grand-père  est  le  duc 
«  Naimes,  son  oncle  est  le  comte  Guillaume.  —  Qu'al- 
«  lons-nous  faire?  demande  Godefroi.  —  Nous  allons 
«  parlir  en  France,  et  réclamer  à  l'Empereur  le  secours 
«  dont  Vivien  ne  peut  plus  se  passer  2.  »  Notre  poète  ici 
commet  une  faute  grave.  Il  croit  nous  causer  une  agréa- 
ble surprise  en  nous  apprenant  que  cette  marchande 
était  en  réalité  «  la  fille  d'un  marquis  ».  Nous  eussions 
préféré,  quant  à  nous,  croire  toujours  à  la  roture 
d'une  femme  qui  se  conduit  si  noblement  et  voir  en 
elle  le  type,  ou  tout  au  moins  l'idéal  de  la  bonne 
bourgeoisie  du  moyen  âge.  C'est  vraiment  une  désil- 
lusion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Godefroi  et  sa  femme  se  rendent 
tout  aussitôt  à  la  cour  de  l'Empereur,  accompagnés  de 
trois  cents  bacheliers.  Garin  d'Anséune  était  alors  à  Pa- 
vie,  et  apprend  à  la  fois  l'existence,  la  gloire  et  le  danger 
présent  de  son  cher  Vivien  ;  mais  l'Empereur  ne  par- 
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.1  PART.  LivH  II.  la^c.  Iichis!  III  rfiitlioii.M.i^iiir  lii  laiixlrU'  de  ic  pci'c 
(|iii  \itiil  (le  i»'trnii\cr  son  lils  cl  iiaiiil  de  !<■  jx-rdrc 
uiu'  .sccoiidt'  loi^.  Il  licMlc  a  secourir  \  ivicii,  il  bal- 
hulic.  (.cjXMidiiiit  (iariii  ira|)j)arlieiil  pas  en  vain  a 
cette  ^e^te  d'Aiinei'i,  oii  les  inpires  coiiti'e  le  roi  sont  de 
tradition  :  <i  ('/est  (anllanme.  dit-il.  (|iu  nous  a  donné 
«  votre  couroime,  et  \ous  ne  viendriez  pas  au  se- 
((  cours  de  sou  ncv<'u  (|ui  est  mon  (ils'  !  »  Mais  Ber- 
nait de  llr«l).uit  se  montre  encore  plus  insolent  : 
«  Si  demain,  dit-il  à  Louis,  tu  ne  t'es  point  décidé  à 
«  secourir  \  ixicii,  je  viendrai  avec  dix  mille  hommes 
«  abattre  ton  palais.  »  Bertrand,  fils  de  Bernarl,  joint 
l'action  à  la  parole,  et,  devant  le  pauvre  roi,  tranche 
la  tète  d'Ilelinaul  de  Sennu-,  qui  avait  osé  se  pronon- 
cer contre  l'expédition  de  Luiserne  ^.  Le  sang  rejaillit 
jusque  sur  l'Empereur  cpii,  à  ce  dernier  outrage,  sent 
enfin  l'énergie  de  son  père  lui  rentrei'  au  cœur,  et  dé- 
clare qu'il  n'ira  point  en  Espagne. 

Cette  scène  est  vraiment  terrible,  et  ne  manque  pas 
du  ne  certaine  beauté.  Devant  Louis  se  tiennent, debout, 
frémissants  de  colère,  orgueilleux,  menaçants,  les  sept 
fils  d'Aimeri;  ils  prennent  tour  à  tour  la  parole,  et  in- 
jurient la  royauté  avec  le  roi.  A  tout  instant,  d'ail- 
leui's,  ils  rappellent  à  ce  pauvre  héritier  de  Charle- 
magne  les  immenses  bienfaits  dont  ils  1  ont  comblé;  à 
tout  instant  ils  répètent  leur  mot  ta\  ori  :  .Ji/is  rois  de 
France  ne  Jïi  pdi'  nous  buisié.  Les  terribles  protecteurs 
que  ces  chevaliers  de  la  geste  d'Aimeri  !  De  bons  enne- 
mis vaudraient  mieux.  Ils  n'ont  sauvé  l'Empereur  qu'a 
la  condition  que  l'Empereur  satisfît  au  moindre  de 
leurs  désirs  et  allât  au-devant  de  toutes  leurs  fantai- 
sies. L'un  d'eux  a  un  enfant  qui  s'est  follement  aven- 
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tu  ré  en  Espagne.  Vite,  il  faut  que  toute  la  France  se  "  paut.  uvr.h. 
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mette  en  campagne  poui*  délivrer  ce  téméraire  :  cent  • 

mille  hommes  n'y  seront  pas  de  trop.  Si  Louis  hé- 
site un  instant,  un  seul  instant,  on  le  traitera  comme 
le  dernier  de  tous  les  serfs,  et  l'on  égorgera  sous  ses 
yeux  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Et  encore  faudra-t-il 
qu'il  se  montre  soumis  et  radieux.  Voilà  le  dévoue- 
ment de  Guillaume  et  de  ses  frères  ! 

Cette  fois ,  ils  ont  vraiment  dépassé  toutes  les 
bornes  ,  et  Louis  s'est  révolté  contre  eux  :  Moull 
mal  me  moine  ceste  geste  Jiineri,  dit  ce  fantôme 
de  prince'.  «  Je  ne  suis  plus  le  maître  dans  mon 
propre  palais,  »  ajoute-t-il  avec  une  tristesse  indignée. 
Il  ne  peut  se  consoler  de  la  mort  d'Hélinant;  mais  il 
réfléchit  et  se  dit  que  son  royaume  est  perdu,  s'il  ne 
va  pas  en  Espagne.  Et  alors,  en  vrai  roi  de  comédie, 
il  se  décide  à  contenter  Garin,  Guillaume  et  toute  leur 
geste.  Soudain  les  sept  frères  changent  de  ton.  Ils  de- 
viennent tout  de  miel,  et  se  confondent  en  protesta- 
tions affectueuses  dont  l'Empereur  n'est  point  dupe. 
Le  fils  de  Charles  a  l'esprit  traversé  de  je  ne  sais  quel 
éclair  :  il  se  lève,  il  se  tourne  vers  tous  ses  chevaliers 
qui  jouent  là  un  rôle  assez  piteux  et  ne  s'occupent 
guère  de  le  défendre  :  «  Allemands,  Poitevins,  Bour- 
«  guignons  ,  s'écrie-t-il,  voyez,  voyez  ma  honte.  Il  me 
«  faut  aller  en  Espagne  pour  ces  gens  qui  viennent  de 
«  tuer  mon  sénéchal.  »  Et,  changeant  d'avis  comme 
une  femme  :  «  Non,  décidément,  je  n'irai  pas,  »  dit-il, 
et  il  retombe  épuisé  sur  son  trône  ^.  a  J'ai  envie  de  le 
«  tuer,  »  s'écrie  alors  la  grosse  voix  de  Guillaume.  — 
«  Armons-nous,  dit  Bernart,  et  renversons  ce  palais.  » 
Dix    mille  hommes  étaient  là  tout  près;  ils  arrivent, 
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I  (niiM'ii'Ui"  lie  lîoiiic.  (lu  rni  (le  l'raïKi'.  \A  cela  en 
pleine  France,  en  plein  jonr,  sous  les  yeux  de  mille 
barons  franc  ais  (pn  Iriinhlent  et  sont  l)lèmes  de  peur  ! 

II  Tant  (jne  Nannes  intervienne  et  réconcilie  ces  iu- 
rieux  avec  le  Koi.  Le  meurtrier  dllélinant,  Ber- 
trand, consent  enfin  à  baiser  le  pied  de  Louis...  et 
l'expédition  est  décidée'. 

(Quelques  jours  après,  l'immense  armée  se  reunissait 
à  Montmartre  et  prenait  le  chemin  de  l'Espagne^. 
Ltait-il  encore  temps  de  sauver  Vivien  ? 

Cette  expédition,  d'ailleurs,  ressemble  à  beaucoup 
d'autres,  ou,  pour  mieux  dire,  à  toutes  les  autres. 
J^es  Lombards  en  font  partie,  comme  on  s'y  pouvait 
attendre,  et  on  leur  donne  le  rôle  comique.  Ce.  sont 
les  poltrons  de  notre  drame  épique,  et,  sur  la  scène, 
nos  j)ères,  qui  avaient  le  rire  facile ,  ne  pouvaient 
s'empêcher  d'être  tout-à-fait  joyeux  en  voyant  leur 
mine  effrayée  aux  approches  d'une  bataille,  ici  encore 
ces  peureux  se  mettent  à  fondre  en  larmes,  et  l'Em- 
pereur les  couvre  de  honte  :  «  Qu'on  leur  fasse  garder 
«  les  chevaux,  dit-il,  en  attendant  cju'on  les  brûle  vifs 
«  dans  un  fumier.  »  Ils  pleurent  de  nouveau  :  alors 
Louis  se  jette  sur  eux  et  en  tue  dix.  Il  les  aurait  tous 
massacrés  sur  place,  ce  très-débonnaire  empereur, 
si  on  n'avait  enfin  arrêté  son  bras  généreux^.  Il  est, 
du  reste,  niterrompu  dans  cette  noble  occupation  par 
l'arrivée  des  Sarrasins.  La  grande  bataille  commence. 
On  était  encore  assez  loin  de  Luiserne  où  Vivien  se 
mourait. 

Le  héros  de  cette  première  journée    fut   l>ertrand 
qui  avait  à  se  laver  du  meurtre  dllélinant.  H  se  ra- 
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chète  alors,  il  se  transfigure  à  nos  yeux.  «  Mon  père, 
«  faites-moi  chevalier,  »  dit-il  à  Bernart  de  Brebant  qui, 
pour  toute  réponse  ,  le  frappe  rudement  au  visage  : 
«  Tu  ne  sais  pas  seulement  comment  on  se  sert  d'une 
«  lance.  -»  L'enfant  se  précipite  au  milieu  des  Sarra- 
sins, après  avoir  égorgé  à  moitié  un  pacifique  che- 
valier du  Berry  dont  il  vole  les  armes.  Mais  bientôt 
il  est  cerné  par  les  païens,  et,  malgré  une  défense 
héroïque,  se  sent  perdu  et  va  mourir.  Son  père 
se  hâte  de  venir  à  son  secours,  et  est  lui-même  cri- 
blé de  blessures  mortelles.  On  les  délivre.  «  Je  voû- 
te drais  me  confesser,  ^i  dit  Bernart.  Et  il  ajoute  : 
«  Vivien,  mon  cher  neveu  Vivien,  vous  me  coîiterez 
«  bien  cher.  »  Plein  de  justice  à  cette  heure  su- 
prême, il  ne  veut  pas  mourir  avant  que  son  fils  ait 
serré  dans  ses  bras  le  pauvre  Berrichon  qui  a  été  si 
iniquement  dépouillé  et  battu.  Bertrand  y  consent  et 
devient  l'ami  de  l'innocent  Estormi'.  Puis  la  ba- 
taille continue.  Vivien  sera-t-il  sauvé? 

Peu  de  temps  après,  les  Français  vainqueurs  aper- 
cevaient enfin  les  murs  tant  désirés  de  Luiserne.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que  les  Sarrasins  furent  aisément 
mis  en  déroute  et  massacrés  par  les  chrétiens  ^  ?  Ce 
dénouement  n'était  que  trop  prévu.  Mais  que  de  scè- 
nes touchantes  suivirent  cette  victoire  banale  !  Guil-  f,n  des  enfances 
laume  prit  par  la  main  ce  jeune,  cet  éclatant  Vivien 
qui  avait  singulièrement  grandi  dans  ses  périls  et 
dans  son  triomphe.  Le  comte  d'Orange  le  conduisit 
silencieusement  à  Garin  d'Anséune,  et  tout  à  coup  : 
«  Mon  frère,  dit-il,  voilà  votre  fils^.  »  Le  père  et  le 
fils,  également  émus,  délacèrent  leurs  heaumes,  se 
regardèrent,  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 


Entrée 

victorieuse 

des  Français 

à  Luiserne; 

Garin 
revoit  enfin 

son  (ils 
qu'il  croyait 


de  Vivien. 


1  Enfances  Vivien,   i»  197  v°-199  v».  —  2  F»  199  v-SOO  v".  —  3  F"  200  v». 


4"ii  ANMASi:   |»KS   f:\F^\<fS  I  II  ih\ 

luiT.  iivr,.  II.    ;M;iis  \i\i('n    lie    pouvait    pas  oublier  sou  \)v\v  nour- 

riiMci",  ce  paiiNic  (iodelidi  (|ui  était  venu  à  Luiseriie 

avec  l'aiiiiée  iVaucaise  et  ([ui  avait  été,  lui  aussi,  mo- 
destement li(iiii(|n('.  Le  jeune  et  beau  vainqueur  s'in- 
clina devant  lui,  et  lui  dit  d'une  voix  très-douce  :  «  Je 
<(  vous  ai  jadis  causé  beaucouj)  de  peine.  Je  vous  en  de- 
«  mande  pardon  et  nous  fais  présent  de  toute  une 
«  ville  '.  »  (l'est  alors  que  l'armée  française  acheva  ses 
préparatifs  de  départ,  (iuibert  retourna  à  Andrenas, 
lieuves  à  Commarcis,  Bernart  (qui  s'était  presque  mi- 
raculeusement guéri)  à  Brebant,  Naimes  en  Bavière, 
Guillaume  et  Bertrand  à  Orange,  Garin  et  Vivien  à  \n- 
séune'.  Faut-il  cherchera  peindre  la  joie  profonde,  dé- 
licieuse, de  la  pauvre  Heutace  en  revoyant  son  fils  et 
en  le  serrant  dans  ses  bras?  Une  belle  procession  sor- 
tit d"  \nséune  au-devant  de  Vivien  qui  avait  été  perdu 
et  qui  était  retrouvé.  Les  prêtres  chantaient ,  les 
châsses  étincelaient,  les  jongleurs  dansaient.  Tout  le 
monde  riait  et  pleurait  en  même  temps.  Vivien  parut 

alors,  et  l'enthousiasme  fut  à  son  comble  ^ 

Et  c'est  ainsi  que  finirent  ses  enfances. 

'  Enfances  Jivien,  f»  200  V.  —  ^  F»  200  v.  —  F"  201  r".  C'est  .t  la 
suite  du  tabIc.Tu  de  ces  fêtes  que  se  trouve,  daus  le  texte  du  manuscrit  1448, 
le  curieux  récit  des  enfances  de  Rcnouart ,  fils  du  roi  Desramé,  de  sa  lutte 
avec  son  maître  Piccolet,  du  philtre  ([u'on  lui  fait  boire,  de  son  arrivée  en 
France  où  il  est  acheté  par  l'empereur  Louis,  et  de  ses  premiers  exploits  dans 
les  cuisines  impériales  (f»  201  r»-203  r»  ).  Nous  analyserons  ces  Enfances 
Renouait  dans  un  de  nos  prochains  chapitres  (chap.  XXI).  Le  trouvère  com- 
mence ensuite  à  raconter  l'adoubement  de  Vivien  avec  un  luxe  de  détails  que 
nous  aurons  lieu  de  reproduire  ailleurs  (f"  203  ro-204  r»).  Cet  adoubement  se 
compose  en  résumé  de  quatre  cérémonies  :  1»  Le  bain.  2°  La  remise  de  l'épéc. 
3»  La  coUe  accompagnée  des  mots  :  »  Sois  preux.  »  4"  La  quintaiiie. 
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CHAPITRE  XVIII. 

LE  NEVEU  DE  GUILLAUME  (SDITe).  —  EXPLOITS,  VOEU  FATAL  KT 
DÉTRESSE  DE  VIVIEN. 

(Li  Covenans  Vivien  '.) 


Il  PART.   LIVR.   II. 

r.uAP.  XVIII. 


I. 

C'est  Pâques,  c'est  la  plus  joyeuse  des  fêtes.  A  l'hi-        Analyse 

,1       ],//,), Si-  'l'i*^-  r    •  I        Un  Covenans 

ver  succède  l  ete.  I.  hglise  célébrait  autreioisce  grand         >„,£.«. 

'  XOTICli  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQl  E  SI  R  LE  COVEXAXS 
VIVIEN.  —  1.  BIBLIOGRAPHIE.  1"  Date  de  la  composition.  Le  6'6ice«a/îi 
Vivien,  qui  fait  corps  avec  ytliscaiis,  nous  parait  remonter  aussi  haut  que  ce 
dernier  poëme  avec  lequel  il  a  dû  être  primitivement  confondu.  La  rédaction 
que  nous  en  possédons  aujourd'hui  peut  remonter  à  la  fin  du  douzième  siècle  ; 
mais  il  y  a  certainement  eu  une  rédaction  antérieure. — 2»  Autelu.  Le  Cuvenans 

Fivien  est  anonyme.  —  Z"  NOMBHE  I)E  vers  et  NATURE  DELA   VERSIFICATION. 

Dans  le  manuscrit  français  1448,  le  Covenans  a  1954  vers;  dans  le  manuscrit 
français  774,  1J70  vers  (mais  la  fin  manque);  dans  le  manuscrit  1449,  17G0 
vers  (il  y  manque  le  premier  et  le  dernier  feuillet);  dans  le  manuscrit  368, 
1920  vers;  dans  le  manuscrit  23  La  Vallière,  1820  vers.  =  Ce  sont  des  déca- 
syllabes. =^  Sur  douze  laisses  féminines  trois  sont  rimées  (les  deuxième,  troisième 
et  septième,  ainsi  que  la  dernière  partie  de  la  onzième,  et  nous  prenons  ici  les 
manuscrits  1448  et  77  i  pour  type)  ;  les  autres  sont  assonancées.  =  Dans 
le  manuscrit  de  Boulogne,  les  laisses  sont  terminées  par  l'hexasyllabe  qui 
ne  se  rencontre  point  dans  les  autres  manuscrits.  =  C'est  le  texte  de  Bou- 
logne que  l'on  devrait,  suivant  nous,  prendre  comme  base  de  la  publication 
de  cette  Chanson.  —  4°  Manuscrits  connus.  Le  Covenans  nous  est  resté 
dans  sept  manuscrits  :  a.  B.  I.  fr.  1  i48  (du  f»  203  r"  au  f°  216  r"),  treizième 
siècle,  b.  Brilish  Muséum,  Biblotlièque  du  roi,  20  D.  XI  (du  {•>  134  v°  au 
fo  140  vo),  treizième  siècle,  c.  B.  I.  fr.  1449  (du  f»  79  r"  au  f°  93  r°),  trei- 
zième siècle,  d.  B.  I.  fr.  774  (du  f°  71  r"  au  f"  81  r"),  treizième  siècle,  e.  Ma- 
nuscrit de  Boulogne  (du  f°  81  v»  au  f»  93  r°),  treizième  siècle,  f.  B.  L  ma- 
nuscrit 23  La  Vallière  (du  f*  194  r"  au  f°  195),  quatorzième  siècle,  g.  B.  I.  fr. 
3C8  (du  fo  1 83  v»  au  f»  1 89  v°),  quatorzième  siècle.  —  5°  Version  en  prose.  Le 
Covinans  n'a  été  mis  en  prose,  à  notre  connaissance,  que  dans  la  grande  com- 
pilation du  manuscrit  1497.  Nous  en  donnerons  tout  à  l'heure  un  extrait  ; 
en  voici  les  rubriques  :  Icy  commence  à  parler  de  Vivien,  le  fils  Garin,  com- 
ment il  fust  fait  clievallier  par  la  main  du  sien  oncle  Guillaume  au  Court 
]\-e:.  (f°  340  v").  —  Comment  les  Cresiiens  noyèrent  la  nafvire  des  Sarrasins  quant 
Erofle  et  ses  /tommes  en  furent  partis  pour  aller  courir  et  fourrer- le  pais 
(f°    343  r").  —  Comment    Girart  de  Commarchis  et  ses  homes  eurent  nouvelle 
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de  Vivien,  et  comment  Clnrgls  fut  occis  far  le  roy  Clarra/il  (f"  3  47  r»).  _  Com- 
ment f'ivien  comniesla  Morignial,  le  bon  cheval,  et  comment  Esro/le  le  (iraiit 
occist  le  bon  roij  Lihntior  (fo  3i9  v»).  —  Comment  Desramé  vint  asieigier  à 
•Xf'tll-  rois  sarrasins  le  cliaslel  J .4rle,  la  ou  estaient  retrais  Vivien,  Girarl, 
Hunault  de  Saincles  et  leurs  compnignons  (f»  351  v).  —  Comment  Guillaume 
d'Orawe  vint  au  secours  de  son  nepvcu  Vivien  qui  estoit  assiegic  en  .4 rie  Ir 
Chaslel  (fo  35i  r").  —  Comment  Desramé  et  ceulx  de  sa  compaignie  scéurent  la 
venue  de  Guillaume  d'Orange  et  du  secours  qu'il  amenoit  a  Vivien  son  nepveu 
(f>  357  r"). — fi"  niFKi:sio>  A  i.'étrangkii.  Nous  ne  si'parerons  pas  ici  \v  Co- 
vennns  d'Âliscans,  et  renvoyons  noslcrtenrs  àiiolro  Notire  de  ce  dernier  poëme. 
—  *"  finiTION  IMPRIMKK.  M.  .lonckhloet  a  publié  le  Covenans  au  tome  I  de  son 
Guillaume  d'Orange  <\)Y>.  1G2-213).  Il  Ta  traduit  sous  ce  titre  :  Le  Vau  de 
Vivian  {Guillaume  d'Orange,  le  Marquis  au  Court  iVc;, pp.  103-239).  Par  mal- 
heur, presque  toute  la  couleur  de  l'ancienne  Chanson  a  disparu  dans  cette  tra- 
durtion  troj)  piosaïf|ne.  —  S"  Tr\v.\1\  DONT  CK  POÈsIK  A  P.Tk  I.'OBJBT. 
o.  M.  P.  Paris  l'a  analysé  en  1832  dans  le  tome  XXll  de  V  Histoire  littéraire 
(pp.  507-511).  Il  hii  a  donné  le  nom  de  Chevalerie  Vivien,  h.  Dans  son  Guil- 
laume d'Orange,  M.  Joiickl)loet  a  éclairé  les  origines  histori(|ues  du  Covenans  en 
même  temps  que  celles  A'AHscans  (II,  p.  'il-SO).  c.  L.  Clarus,  d'après  des 
ouvrages  de  seconde  main,  a  donné  une  nouvelle  analyse  du  Covenans  (Herzog 
JVillielm  von  .4 jititanicn,  p.  23i-243).  — 9"  Yalkur  LITTKRAIRK.  Le  Covenans 
est,  suivant  nous,  le  plus  beau  poëme  de  tout  le  cycle  de  Guillaume  :  il  en  est 
le  plus  beau  parce  qu'il  est  le  plus  primitif.  Il  f.iudrait  le  traduire  tout  entier  ; 
Ie5  beautés  les  plus  vraies  y  abondent.  Aliscans  présente  certaines  inégalités 
qu'on  ne  rencontre  point  dans  la  trop  brève  Chanson  qui  lui  sert  d'introduc- 
tion. Rien  de  plus  fier  que  le  début  du  Covenans ,  rien  de  plus  liéroï<pie  que 
tout  le  personnage  de  Vivien.  Je  veux  bien  qu'il  soit  copié  sur  Roland;  mais, 
il  faut  l'avouer,  jamais  copie  d'un  grand  maître  n'a  été  si  près  de  l'original  ! 

II.  KLt.MK.M.S  HISTORIQUES.  heCovenanstst  tellement  lie  kA/iscans  que 
nous  ne  pourrions  que  répéter  ici,  par  anticipation,  tout  ce  que  nous  dirons 
un  peu  plus  bas  dans  notre  Notice  d'Aliscans.  La  grande  bataille  où  succomba 
Vivien  et  où  Guillaume  fut  mis  en  fuite  est  racontée  jiresque  tout  au  long 
dans  le  Covenans;  les  deux  poèmes  ont  donc  identiquement  les  mêmes  cléments 
historiques  et  légendaires.... 

III.  V.\Rl.\NTKS  ET  MODIFIC.VTIONS  DE  L\  LRGENDE.  Nous  les  indi- 
querons également  dans  notre  Notice  d' .-t/iscans  :  nous  n'avons  à  signaler  ic 
que  la  version,  singulièrement  déformée,  du  manuscrit  1 '»97  :  »  Or  dit  l'istoire 
(|ue  \aillamnienl  et  par  belle  ordonnance  se  lengièrent  les  nobles  Cresliens  de- 
vant les  Sarrasins  qui  plus  estoient  de  cinq  contre  ung.  Et  moult  faisoient  le' 
Rois  qui  les  c()ndni.soient  à  douter,  car  la  plupart  estoient  jaians  qui  pour  avoir 
chasciin  .XX.  chevallierz  devant  eulx  ne  s'en  féussent  jà  fouis.  Et  lorsque  leurs 
eslablissemens  furiiit  fais,  environ  l'eure  de  tierce,  sonnèrent  plus  de  .XXX.  mile 
cors  les  Sarrasiiii.  Sy  convint  les  Cresliens  esmouvoir  ad  ce  que  enclox  et  seur- 
pii>  ne  fi'ussenl  par  avaiilure  :  car  jà   se  avançoient  les  Pa\ens.  El  \ali'giappe 
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samedi  et  après  avoir  entendu  V Exsultct plebsungclicd,   n  part.  mvr.  h. 
entraient  dans  l'eau    libératrice   et   se    revêtaient  de 


méesmes  chevaulchoit  le  l)eau  pas  vers  la  bataille  du  noble  chevalier  Vivien 
qui  mye  ne  vouloit  fouir  :  car  rien  tant  ne  desiroit  que  de  comi)atlre  aux  nies- 
créans.  Le  trait  commança,  si  fort  et  si  dru  comme  se  pluve  féust  chéue  des 
nues.  Et  moult  repcéurent  les  Payons  grant  dumaige  adonq  .  car  mal  estoient 
armes  les  plusieurs.  Si  perdirent  plus  de  dix  mil  de  leurs  hommes  en  petit  de 
heure,  tant  en  la  première  et  11*^  bataille  comme  en  celle  que  Esrofle  rondui- 
soit.  Mais, tant  comme  ilspéurent  aprouchier,se  entre-aprouchièrent  pour  joindre 
aux  lances,  aux  haches  et  aux  espiés,  dont  le  murdre  et  l'occision  l'ut  si  crimi- 
nelle que  c'estoit  grant  [t]erreurà  voir,  voire  à  gens  qui  eussent  eu  le  loisir  du 
regarder.  Et  tellement  se  hasterent  d'assembler,  que  asséstost  après  furent  toutes 

leurs  gens  entremerlés Tous  emssamble  se  tindient  les  Crestiens  à  leur  po- 

voir,  pour  l'un  l'autre  secourir  aux  horions  donner  ;  car  de  toutes  pars  estoient 
des  Sarrassins  enclox,et  pour  cecrioient  chascun  son  ensseigne  à  liaulte  voix.  L'un 

y  crioit  :  -Orange»  !  l'autre  crioit:  -Ansséune»  ! et  moult  reclamoienthaulte- 

ment  et  piteusement  le  nom  de  Jliesus  et  de  la  vierge  Marie...  Et  les  Sarrasins 
faisoient  devoir  de  les  assaillir  et  grever  plus  qu'onques  mais  n'avoient  fait  :  car 
bien  véoient  que  ils  estoient  les  plus  fors  pour  celliiy  jour  et  que  eschapper  ne 
leur  povoieut  par  nulle  guise.  Si  s'en  apcrcéut  bien  Guillaume,  et  moult  doubta 
la  journée,  se  il  éust  péeu  s'en  repentir.  Mais  nannil,  car  il  estoit  trop  tard,  et 
plus  semetoit  en  grant  peine  pour  itant  que  il  véoit  ses  amis  et  ses  hommes  en  tel 
dangier.  =  Apprès  Guillaume  qui  les  batailles  et  les  rens  cerchoil  pour  ses  sou- 
doiers  et  vassaulx  encouraigier,  chevaulcha  Fourques  de  Mellans  lequel  avoit  le 
commandement  et  la  charge  de  par  Guillaume  du  jeune  chevallier  Girardins.  Et 
moult  vaillamment  se  prouva  en  l'estour,  et  si  faisoit  Girardin  d'Ansséune... 
Avint  que,  en  brochant  le  baulchant,  il  (Guillaume)  aparcéut  Vivien  qui  aux 
gens  du  roy  Aussibier  s'estoit  mellé  el  avoit  ausques  à  besongner  :  car  chascun 
des  pavens  desiroit  sa  mort  pour  le  damaige  qu'il  leur  faisoit.  Si  le  avoient 
comme  avironné  et  enclox.  Et  quant  Guillaume  l'apercéut  il  cria  :  «Orange!  » 
lors,  sy  haultement  que  bien  l'ouy  Girardin,  ne  mist  guières  à  le  sieuvir  et 
si  avant  se  bouta  à  dextre  et  à  seuestre  de  l'espée  qu'il  lenoiten  son  jjoing  qu'il 
ri.mpy  la  presse,  véant  Guillaume  qui  moult  le  plaigny,pour  tant  qu'il  luy  sambia 
qu'il  se  boutoit  trop  avant.  Et,  devant  Vivien  le  sien  frère,  fery  le  roy  Maudion 
s'y  aïréement  que  heaulme  (ju'il  éust  ne  coiffette  ne  le  scéurent  garantir  que 
mort  ne  le  portas!  panuy  ses  hommes.  Mais  à  celle  heure  luy  eurent  bon  mes- 
tier  Vivien,  le  sien  frère,  et  Guillaume  d'Orange;  car  sitost  comme  ils  ont 
Mandions  occis,  ses  hommes  le  assaillirent  si  fièrement  que  jamais  du  champ  ne 
féust  vif  party  sans  leurz  secours,  ne  povoir  ne  éust  de  soy  revangier  quant  ils 
eurent  son  cheval  soubz  luy  occis,  se  Vivien,  qui  jà  l'avoit  bien  aparcéu,  ne 
l'éust  congnéu.  Vivien  véant  Girardin  le  sien  frère  abatu,..  en  la  presse  se  lança 
par  une  force,.,  le  fit  remonter...  et  chaça  les  gens  du  roy  Mendion  comme 
hors  du  champ...  Or  estoit  par  la  bataille  le  roy  Valegrappe  qui  à  ses  yeulx 
avoit  véu  Vivien  le  chevallier  faire  merveilles  d'armes  et  ses  homme»  détran- 
chier,  occire  et  abatre  et  tant  faire  que  chascun  le  fuioit.  Sy  en  jura  ses  dieux 
qvie  il  en  auroit  vengement.  Il  tenoit  ung  grant  fauxart  d'acier  large  et  tran- 
chant et   bien  esmoulu  :  sy  vint  vers  Vivien  que    il  avoit  pourgetté  de  longue 
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aussi  les  fV-tcs  pascales  par-  iiiiccérrmoiiic  j)liis  militaire 

main  «•!  hifii  le  ciiida  pnyrr  roorlcllonn-nt  d'icollui  coup,  ouquri  n'avoit  re- 
inrdf  nul,  n'grare  Dieu  n'y  i-nst  ouvré,  (^nril  dévala  son  fauxartsurson  heaulmf 
qui  inuull  fut  Hn,  (|uaut  dedans  ne  péust  le  (aillant  embatre;  si  cliéy  le  coup  :i 
rMtc  eu  pliv^iut  vers  la  destre,  et  lui  coupa  la  maille,  le  hauc(|ueton,  et  la  char 
inérMnes  lui  enlauia  tellement  (pu-  par  fiiu-  angoisse  le  convint  chéoir...  Il  ne 
géusl  (;uieri>  lungueuient  au  fort  :  car  force  lui  estoit  qu'il  se  relevast  s'il  ne 
vouliiit  lionlensement  mourir.  Va,  quant  il  fut  rerois  sur  ses  pieds  et  il  se  senty 
de  .son  opée  garny,  il  cria  :  ■<  Orange  et  Ansséune  !  >■  si  clereineni  que  liien  enlendi 
(iuill.nime  sa  voiv...  El  lors  picqnerent  Mertran,  Guillaume  et  Girardin  d'.\n»- 
«•une...,  ne  ja  ne  l'eussent  véu  ne  trouvé,  synon  au  cri  qu'il  faisoit  souvent  en 
marchant  et  cheminant  tousjours  avant  sur  les  j)ayens,  car  ainssy  l'avoit-il 
pruniniis  et  voué.  Kl  tant  firent  en  pourssieuvant  par  force  vive  cpie  ils  le  trou- 
>creul  voire  couchié  emmy  le  champ;  car  de  fres  l'avoit  .1.  Sarrasin  féru  et 
percié  tout  nultie  le  corps  d'un  glesve  tranchant...  Et  estoit  son  lieu  et  sa  place 
toute  tainle  de  sang  environ  liiy,...  et  Guillaume...  le  vist  ainssy  assolé  et 
couchié  ou  nidlieu  de  ses  ennemys  qui  tous  frapoient  sur  luy  et  occire  ne  le 
povoient  ..  Et  entre  les  aullres  en  y  avoit  ung  qui  plus  nialmenoit  le  che- 
xallier  Vivien  que  nul  aultre.  Et  qui  son  nom  demanderoit,  dit  l'histoire  qu'il 
csloil  appelle  Dannehus  d'Acquillée,  oncle  du  roy  Hauldus.  Celuy  avisa  Guil- 
lauun-  le  premier  et,  de  l'espée  qu'il  tenoit,  lui  donna  un  coup  si  granl  entre  le 
le  col  et  chapel  que  le  chief  à  tout  le  heaulnie  lui  emporta  emmy  le  champ... 
Vivien...  par  terre  ne  séjourna,  quehpie  blessure  qu'il  éust  ;  ains  se  leva  legie- 
reinent  et...  monta  ou  cheval  Danebus  (jue  Guillaume  lui  présenta.  Mais  granl 
pitié  fut  de  le  voir...  car  tout  son  harnais  estoit  descoppé,...  son  ccu'j)*  niéesnie.s 
navré  et  sanglant,  si  qu'en  son  fait  n'avoit  que  povre  espoir...  Guillaume  s'a- 
proucha  de  luv,  disant  :  «  Temps  est  de  vous  reposer,  nieps  Vivien,  fet-ii,  c.ir 
•i  à  \ouslre  samblaut  estes  de  vos  membres  travailiié  et  de  voustre  [corps]  si 
•<  mal  sain  que  bon  féust  de  vous  retrairc  en  quelqiu-  destour  :  ^i  vous  aider.u 
■<  à  conduire.  <>  Et  lors  respondi  Vivien  en  le  regardant  aus(|iies  par  despil  : 
X  Ile  ce  ne  parlés,  beaux  oncles,  felil  ;  car  je  ne  me  sent  de  rien  empiré.  Mais 
"  pentes  de  cheminer  devant,  et  je  vous  sieuveray  sans  reculler,  à  mon  povoir; 
•<  ou  me  sieuvés  à  toutes  avantures  et  je  chevaulcheray  devant.  »  El  à  ces  pa- 
lolles  s'est  Vivien  rebouté  en  la  bataille...  Et  tant  fisl  d'armes  que  par  avant 
n'en  avoit  point  tant  fait;  car  la  mort  qui  le  conduisoil  lui  faisoit  copper  bras, 
j.imbes,  tester...  et  fendoil  Sarrassinsju^qucs  es  jioiîlrines...  Si  que  bien  l'avisa 
.\usNil)ier,  Irjaiaht,  (|iii  trop  s'en  merveilla,  et  bien  le  recognust  à  ce  que  l'avoit 
N.ilegiappe  combattu..  Il  |)oigny  son  che\ al  des  espérons  ;idouq  et  tant  traverca 
()u'il  aproucha  Vivien,...  haulça  l'espée  (|ui  longue  estoit  et  large  avoit  le 
laillant...  et  lui  convoya  l'alemelle  en  droit  le  bras  et  le  costé  si  rustemcut  ([ue 
niorlellemeiil  le  nafvra  avecques  ce  que  jà  l'avoit  esté  en  plus  de  dix  lieux. 
.Mais  lieu  n'en  sentoit,  ains  frapoit  tousjours  avant  au  myeiilx  (|u'il  povoit... 
Gomme  Aussibier  éust  Vivifii  babaiuloiiiié  ou  jiardii  dans  la  bataille.  Vivien 
s'en  alloit  par  Arleschaiit  et  vers  la  mer,  chassant  à  l'espée  les  Sarrasins  deiaiit 
lii\  riinimc  ung  bonis  desvés  et  hors  du  sens  qui  ne  savnit  (pielle  |>art  la  mort 
le  mcuoit.  .  lU.  1.  fr.  I  î!»:.  p.  M:.\  i"-.1(!(!  r».) 
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C'était  le  jour  où  l'on  (ulonhait  les  nouveaux  cheva-  "paht.  livr.m. 

I  ,        1  .  .        ,       ,  CHAP.    XVIII. 

liers.   La  chevalerie,  d  ailleurs,  peut  être  considérée    

comme  un  second  baptême — 

Guillaume  Fiérebrace  est  depuis  longtemps  dans  les 
murs  d'Orange,  où  il  cherche  en  vain  le  repos.  Au 
nord,  au  midi,  partout  surgissent  de  nouveaux  enne- 
mis. Les  Sarrasins  semblent  ne  quitter  la  France  que 
pour  y  rentrer  avec  plus  de  rage.  Ce  sont  d'éternels 
combats,  et  la  pauvre  Guibourc  passe  ses  jours  à 
armer  et  à  désarmer  Guillaume. 

Mais  enfin,   voici   un  iour  de  calme.  Ces   Pâques  vœu 

,    ,        ,  ,  .  <le  Vivien. 

doivent  être  aujourd'hui  célébrées  avec  une  plus  vive         ii  jure 

,  .    ,  ,        .  .  Il  de  ne  jamais 

solennité.    Il   ne   s  agit   rien  moins   que    de   donner  reculer  d'un  pus 
l'épée  et  le  Ijaudrier  chevaleresques  à  Vivien,  le  neveu      lessarraMus. 
de  Guillaume,  le   fils   aîné  de  Garin   d'Anséune.    Et 
comme-  on  veut  lui  faire  honneur,  on  adoubera  cent 
autres  damoiseaux  avec  lui.    Il  faut  que  ce  jour  soit 
tout-à-fait  illustre  et  glorieux  '. 

Hélas!  il  sera  plus  mémorable  qu'on  ne  pouvait  s'y 
attendre.  C'est  à  ce  jour,  en  effet,  qu'il  convient  de 
faire  remonter  l'origine  première  delà  grande  défaite 
d'Aliscans. 

A  peine  est-il  couvert  du  haubert  et  du  heaume,  à 
peine  peut-il  brandir  sa  nouvelle  épée,  que  Vivien  se 
sent  comme  enivré  d'orgueil  et  de  courage.  Vivien, 
comme  nous  l'avons  dit,  c'est  Roland.  Il  se  dresse 
tout  à  coup  au  milieu  de  la  cour  de  son  oncle,  et 
élève  la  voix  en  présence  de  tous  les  vieux  che- 
valiers, en  présence  de  tous  les  nouveaux  adoubés  : 
«  Je  fais  un  vœu,  dit-il  ;  oui ,  je  le  fais  devant  le 
«  Seigneur  Dieu,  devant  vous,  mon  oncle,  qui  venez 
«  de  me  donner  cette  épée  ;  devant  Guibourc  qui  m'a 

•  Covenans  Vivien,  texte  de  l'édition  Jonckbloet ,  d'après  le  ms.  de  la 
B.  I.  fr.  774,  avec  des  variantes  tirées  du  ms.  3G8,  vers  1-11. 
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u  si  trinlrciiirril  iioun  i  :  (lr\;iiil  ImiN  \r)s  pairs,  <l('\ant 
«  vous  tous.  .Ir  |m<',  «•iil<'ii(l('/-l('  l)it'n,  di-  m:  j.\m\js 
«  iir.rriKii  di  n  ^i;i  i.  tas  (Icv.iuf  les  Sarrasins.  «  Vcrii 
tcnirrairc,  \tiii  insensé,  n(imi  (jui  va  hiontùl  faire  tou- 
l«i-  lies  Imiciils  (le  sang  français '. 

'  I.K  Vofi  I)K  ViMKN.  (Trmliici'ioii  litti-rnle.)C.'ê{a'il  à  Pii(|U(";  ■■  qui- l'on  dil  en 
élc:  "  —  (Miillauiiu-  axait  ailoiil)»'  Vixieii,  —  Lefil.s  aim-  il«-  (lariii  d'Aiiséuiie.  — 
Pour  l'anionr  <!«'  Vi\iiii  il  avait  aiiiu'-  rt-iit  chevalins  avcr  lui,  —  Kt  Vivien  dit  : 
..  B«'l  (inrle,  iiilni(ie/.-moi. — Vous  nuMioiiiie/ rette  épée,  niai.s  je  la  rerois  à  une 
"  condition  sciiliinent  :  —  (".'est  que  je  fais  la  proniesse,en  votre  présence,  à  mon 
<>  seigneur  Diiu,  —  .\  ce  Glorieux  pl^in  de  majesté  sainte,  —  Kn  pié.sence  de 
n  Guihonic  qui  m'a  si  tendrement  nourri,  —  Devant  vous,  devant  tous  vos 
<•  pairs,  —  Que,  durant  toute  ma  vie,  je  ne  reculerai  jamais  d'un  .seul  pas  — 
n  Devant  Sarrasins,  hsclavons  et  Turcs,  —  Dès  que  j'aurai  endossé  le  haubert, 
„  —  Dès  quej'auriii  lacé  le  lieaume  eu  mon  chef.  —  Non,  quel  que  soit  le 
"  nombre  de^i  Turcs  acharnés  après  moi  ;  —  Non,  pour  qui  que  ce  soit  au 
<i  inonde  ,  je  ne  fuirai  pas!  «  —  «  Mon  neveu,  dit  Guillaume,  vous  vivrez  peu 
«  si  vous  voulez  tenir  envers  Dieu  un  tel  serment.  —  Il  n'y  a  pas  d'homme, 
i>  quelque  preux,  quehiiic  baron  qu'il  soit,  —  Qui  ne  soit  forcé  de  fuir  (|iiand 
n  il  est  serré  de  près  par  de  trop  nombreux  ennemis,  —  Sur  le  champ  de  ba- 
<i  taille.  —  G'en  est  fait  de  lui,  s'il  ne  se  retire  devant  eux.  —  Beau  neveu,  ce 
n  n'est  vraiment  pas  là  un  vœu  à  tenir.  —  Vous  êtes  jeune,  laissez  cette  folie, 
«  —  Et,  s'il  arrive  que  vous  entriez  jamais  en  bataille,  —  \e  craignez  pas  de 
»  fuir,  alors  que  vous  en  aurez  besoin.  —  Oui,  retournez  en  arrière  tpiaïul  il  y 
•<  aura  lieu. — C'est  ce  que  je  fais  moi-même  quand  je  suis  trop  encombré. — Quand 
«  trop  d'ennemis  me  serrent  de  près.  —  Je  n'attends  pas  d'élre  mortellement 
«  blessé  :  —  Il  faut  d'abord  s'aimer  soi-même  pour  aimer  les  autres  ensuite,  — 
•<  Kt,  ma  foi  !  la  fuite  est  une  bonne  chose  quand  elle  nous  sauve  la  vie.  »  — 
n  Oncle  Guillaume,  dit  le  franc  Vivien,  —  Ceignez-moi  l'épée,  mais  à  cette 
«  condition,  —  Que  je  ne  fuirai  jamais,  jamais  un  seul  jour  de  ma  vie,  —  De- 
"  vaut  Sarrasins,  Persans  et  Turcs.  —  Je  ne  reculerai  jamais,  à  mon  escient, 
n  d'un  seul  pied  de  terre  devant  eux.  —  Et  j'en  fais  devant  Dieu  le  serment, 
<i  devant  Dieu  le  glorieux,  le  roi  céleste.  »  —  »  Mon  neveu,  dit  Guillaume, 
Il  je  n'en  serai  désormais  (juc  plus  triste;  —  Car  je  vois  bien  que  vous  ne  vivrez 
u  pas  longteuq>s,  —  Les  païens  vous  tueront.  —  J'en  pleurerai,  et  tous  vos 
•1  parents  en  pleureront.  »  —  Alors  ils  laissent  le  parler.  =  Vivien  tout  aussitôt 
—  Pense  à  agrandir  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre.  —  Il  fait  tant  et  cherche 
si  bien,  —  Qu'il  a  bientôt  avec  lui  dix  mille  condiattants,  —  Tous  damoiseaux, 
tous  sur  de  bons  destriers  courants.  —  Avec  lui  est  Girart  le  hardi,  —  Fils  du 
franc  duc  Ueu\es  de  Commarcis;  —  Guibclin  de  Tarragoiie,  Bertrand,  —  Hu- 
iiaut  de  Saintes,  le  preux  et  le  vaillant,  —  Et  je  ne  vous  nommerai  point  les 
autres  comtjs.  ;^  Voilà  qu'ils  sont  entrée  dans  la  grande  Espagne;  —  Ils  ra- 
vagent la  terre  des  Persans  et  des  Turcs, —  Ils  tuent  les  Jenimes,  ils  égorgent 
les  enfants.  —  Vivien  fait  crier  dans  tonle  son  armée  :  —  «■  Qui  s'emparera  d'un 
«  païen  mécréant  —Ne  doit  accepter  de  lui  rançon  d'or  ni  d'argent;  —  .Mais  que 
(.  tout  aussitôt  il  lui   roiipe  la   tète.  »  —  C'est  ce  (|ue  (il   Viviiii   pendant  .sept 
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Guillaume.quin'enestplusà  prouver  sa  vaillance, est   "part.  livb.  h. 

le  premier  à  adresser  de  douces  remontrances  a  Vivien    

surl'étrange témérité  deson  vœu  :  «  Vousparlezen  jeune 
«  homme,  lui  dit-il,  et  il  est  certaines  occasions  où  il  est 
«  permis  de  reculer.  Mieux  vaut  encore  fuir  que  mou- 
«  rir.  Tenez,  ajoute-t-il  d'un  ton  paternel,  renoncez  à 
«  cette  folie.  —  Non,  non,  s'écrie  le  nouveau  Roland 
«  avec  une  voix  plus  élevée  encore.  Je  jure  une  seconde 
«  fois  de  ne  pas  reculer  d'un  pied  devant  les  païens. 
«  Seigneur  Dieu,  vous  entendez  bien  que  je  le  jure!  » 
(Guillaume  alors  se  contente  de  lui  répondre  :  «  ,1e 
«  vois  bien  que  vous  ne  vivrez  point  longtemps,  mon 
«  neveu,  et  il  faudra  que  nous  vous  pleurions  ' .  » 

Ainsi  ce  jour,  si  joyeusement  commencé,  se  ter- 
mina au  milieu  des  plus  tristes  pressentiments,  et 
presque  dans  les  larmes. 

II. 

Tout  aussitôt,  Vivien  songe  à  lever  une  armée  de       Nouveaux 

.     ,         t-  •  '      ^  rr   .  n  .  exploits 

croises.  Son  unique  pensée,,  en  ciiet,  est  dessaucier  de  Vivien 
/a  loi  Deu^  et  il  ne  comprendrait  point  qu'on  servît  la  *^°"lrcruaut'é.''^ 
cause  de  la  Vérité  autrement  qu'avec  l'épée  rouge 
de  sang.  Dix  mille  chevaliers  et  damoiseaux  vien- 
nent se  ranger  autour  de  lui.  Ils  sont  tous  jeunes  et 
ardents  :  avec  eux  Vivien  conquerrait  le  monde,  avec 
eux  il  conquiert  l'Espagne.  Une  fois  les  païens  dé- 
busqués de  ce  beau  pays,  on  peut  espérer  que  tout 
l'Occident  en  sera  bientôt  délivré. 

Par  malheur  une  vertu  manque  à  ce  trop  jeune 
chevalier  :  la  générosité.  Il  a  contre  les  Sarrasins  une 

ans.  —  Pendant  sept  ans  il  ne  s'est  pas  reposé  un  seul  jour,  —  Et  n'a  cessé  de 
tuer  Persans  et  Sarrasins...  >>  (B.  I.  fr.  774,  vers  8-71.) 
'  Covenans  Vivien,  vers  12-46. 
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iiPABT.LivB.il.  j^,||^.  I,;,,,,,.  ,,,,'i|  désuni  piciiialinriiu'nt  féroce.  Avec 

1rs  iiilidrlrs,  pas  de  quartier.  Vivien  appartient  à  cette 

y;{({^  de  soldats  sans  entrailles  qui  ne  font  pas  de  pri- 
soiuiiers  et  tuent  tout.  Jamais,  jamais  Koland  n'a  été 
jusque-là,  et  r'rst  pourquoi  il  est  supérieur  à  Xivicn. 
crsl  powitiuoi  il  fst  |)lus  l"rançais  que  lui. 

Nivicn,  helasl  va  encore  plus  loin.  Les  femmes,  les 
«•nfants,  n'ont  aucun  droit  à  sa  miséricorde,  à  sa  pitié  : 
.<  fuez-les,  tuez-les,  »  dit-il.  Il  ne  prend  de  joie  qu'à 
Noir  toutes  ces  tètes  coupées,  tout  ce  sang  répandu. 
Cette  geste  de  Guillaume,  en  vérité,  est  parfois  primi- 
tive au  point  de  devenir  infâme. 

Qui  le  croirait  ?  Vivien  va  encore  plus  loin.  Oui,  il 
fait  |iis  (jue  de  couper  les  tètes  des  enfants  et  des 
femmes.  Un  jour  (quelle  douleur  de  trouver  de 
tels  épisodes  au  milieu  denos  plus  beaux  poëmes!).  il 
se  rend  maître  de  cinq  cents  païens,  il  pourrait  les 
massacrer  sur  l'heure,  et  ce  serait  déjà  horrible.  Mais 
il  préfère  les  assassiner  avec  une  lenteur  très-cruelle. 
Il  leur  fait  couper  le  nez  et  les  lèvres,  trancher  les 
pieds  et  les  poings,  crever  les  yeux.  Puis,  il  expédie 
les  cinq  cents  masses  sanglantes  au  roi  Desramé 
qui  est  alors  à  ("ordres '.  Quelle  joie  pour  lui  de 
penser  à  l'étonnement  et  à  la  rage  qu'éprouvera  le 
roi  païen  à  la  vue  de  ces  horribles  mutilés!  Vivien  en 
rit  d'avance. 

Et  telles  sont  les  cruautés  qui  vont  tout  a  l'heure 
provoquer  en  effet  la  colère  de  Desramé,  son  départ 
pour  la  l'rance ,  ses  représailles  à  Aliscans,  et  la 
grande  défaite  des  Français  par  les  infidèles.  Il  tant 
avouer  que  les  Français  auront  bien  mérité  leur  sort. 
Et,  quelque  siiihumain  que  soit  l'héroïsme  de  Vivien, 

•  Covenans  f  ivien,  vers  47-88. 


ANALYSE  DU  COfEXANS  ruiEX. 


413 


quelque  invraisemblables  que  soient  ses  exploits,  "  part.  uvn.  u 
quelque  éclatante  que  soit  sa  beauté  au  milieu  de  la  — — -  ""'- 
mêlée  d'Aliscans ,  nous  ne  pourrons  plus  désormais 
lui  accorder  une  admiration  sans  mélange.  U  faudra, 
devant  tant  de  courage,  nous  représenter  sans  cesse 
les  cinq  cents  mutilés,  les  cinq  cents  victimes  de  Vi- 
vien, et  nous  dire  que  tant  de  cruauté  ne  méritait 
même  pas  une  défaite  si  glorieuse 


m. 


Le  roi  Desramé  est  loin  de  s'attendre  à  tant  de  dou- 
leurs; il  se  repose  joyeux  dans  les  délices  de  Cordres  : 
«  Je  suis  en  paix  avec  Guillaume,  »  dit-il.  Et  voici 
qu'il  profite  aujourd'hui  de  cette  trêve  pour  célébrer 
son  dieu  Mahomet'.  Tout  n'est  que  joie  autour  de 
son  palais.  Les  Sarrasins  sont  en  liesse,  ils  chantent. 
Tout  à  coup,  arrive  un  vaisseau  sous  les  murs  de  la 
ville.  On  y  entend  d'horribles  cris,  on  se  précipite,  on 
regarde.  Ce  sont  les  cinq  cents  païens  que  Vivien  en- 
voie à  Desramé,  aveugles  et  mutilés  ;  ce  sont  ces  cinq 
cents  cadavres.  Quatre  Turcs  ont  été  chargés  de  diri- 
ger cet  envoi  fatal  :  u  Voici  ce  que  vous  adresse  le 
«  neveu  de  Guillaume,  disent-ils  au  roi  épouvanté. 
«  Oui ,  c'est  l'œuvre  de  Vivien  qui  vous  a  enlevé 
«  Luiserne,  qui  a  tué  votre  neveu  Marados  et  tous  vos 
ce  parents,  qui  a  brûlé,  pillé  et  dévasté  toutes  vos 
«  terres  et,  qui,  en  ce  moment,  ravage  votre  pays  de 
«  l'Archant.  »  Et  les  messagers  ajoutent,  en  tombant 
aux  pieds  de  Désramé.  «  Pitié,  pitié,  seigneur  !  Si 
'.  vous  ne  venez  point  à  notre  secours,  nous  sommes 
«  morts  ^!  n  Desramé,  d'abord  confondu  et  épou- 
vanté, jette  un  grand  cri   :  «   Maudite  soit  la  geste 

•  Covenans  Vivien,  vers  89-104.  —  '  Vers  105-149. 
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Il  PABT.  iivR  II.    „  dWiineri   et    de  (  iiiillaunio  !    »    Puis  :   a   .\  moi   les 

CIIAP.    XVIII. 

—  |)aï(Mis  tic  tniitr  ma   tel  ic,  à  moi  tous  mes  barons! 

I'iiis(|uc  \i\itii  «si  a  rVrcliaut,  marchons  droit  à 
t'   I  Ar'i'liaiil  ' . 

\lors  sr  ])i(  parc  contre  la  chrétienté  et  contre  la 
1  rancc  la  plus  loiniidablc  exjîédition  qu'aient  jam.ais 
entrepris  les  Sariasins.  La  i^uerre  de  Koncevaux,  oui, 
cette  guerre  de  géants  ne  saurait  elle-même  être  com- 
parée à  celle  ([ui  va  commencer.  Desramé  envoie  ses 
brefs  dans  tous  les  royaumes  païens'.  Trente  rois  ar- 
rivent, fous  de  rage,  et  pensant  déjà  tenir  \  ivien  et  le 
tuer,  tenii-  la  Trance  et  la  garder. 

Dans  les  rangs  de  cette  armée  immense,  frémissent 
certains  peuples  primitifs  qu'on  n'avait  jamais  vus  jus- 
que-là. Ils  aboient,  ils  hurlent,  ils  poussent  des  cris 
de  sauvages  ,  et  c'est  par  cent  milliers  qu'on  les 
compte. 

Les  païens  d'Espagne  et  ceux  d'Orient  sont  là.  Voici 
le  roi  de  Saragosse,  et  voilà  les  Assassins,  les  Sama- 
ritains, les  Syriens.  C'est  l'Islam  tout  entier  à  sa  proie 
attaché,  et  cette  proie,  c'est  l'Occident  chrétien  ,  c'est 
l'Église. 

Lnfin,  tout  ce  grand  rassemblement  est  terminé,  et 
1  armée  païenne  est  complète.  Le  jour  se  lève  clair  et 
i)eau,  les  oiseaux  chantent,  les  bocages  sont  en  fleurs  : 
c'est  le  printemps.  Le  moment  est  venu  de  mettre  à  la 
voile  vers  l'Archant.  Quel  tumulte  que  celui  de  cet 
embanjuement  !  La  mer  en  tremble.  Cette  flotte 
sans  pareille  ,  cette  anmida  païenne  cingle  à  toutes 
voiles  vers  la  I  rance  .  «  Si  nous  trouvons  Vivien  à 
((Aliscans,  disent  les  Sarrasins,  c'en  est  fait  de 
«  lui.  —  Nous  assiégerons  (Guillaume  dans  Orange, 

<  Covenans  l'ivicn,  vi-rs  160-115.  —  '  Vers  1 70-20  i. 
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«  disent  les  autres.  — Et  nous   lui  reprendrons   sa   "  haut.  uvn.  n. 

•  I      1  CIUP.     XVIIl. 

«  femme  Guibourc  pour  la  rendre  au  roi  Thibaut.  » 

Ainsi  parlent  les  Païens,  et  ils  s'approchent  du  théâtre 
de  la  grande  bataille  '. 

Pendant  ce  temps  Vivien  était  tranquille,  et  ne  s'at- 
tendait à  rien.  Pauvre  Vivien!... 

IV. 

Vivien    était    dans    l'Archant    avec   ses    dix    mille     Déiwrquoment 

,         ,      ,.  ,  ,  .1  1.  1        «les  Sarrasins; 

bacheliers,  lorsque  tout-a-coup  il  entendit  un  grand  commencements 
tumulte  sur  la  mer:  «  Qu'est-ce  que  cela?  «  se  dit-il,  hàtalneP 
et  il  se  précipite  sur  le  rivage.  Soudain,  à  l'horizon,  h"ro?qife 
vers  la  gauche,  se  détache  toute  la  flotte  arabe  avec  ''^  vivien. 
ses  voiles  blanches ,  étincelantes  d'or ,  couvrant  une 
lieue  de  mer...  «  Ah!  ce  sont  les  Sarrasins,  »  s'écrie 
le  neveu  de  Guillaume.  «  Nous  allons  avoir  une  fière 
«bataille.  »  Alors  on  vit  ces  soldats,  élite  de  la 
France,  pâlir  et  trembler  comme  des  enfants.  Pour  la 
première  fois,  ils  connaissaient  la  peur  !  Le  seul  Vivien 
ne  s'effraye  point,  et  reste  fièrement  debout  :  «  ISe  crai- 
«  gnez  pas,  »  dit-il.  «Ne  sommes-nous  pas  jeunes  et  ba- 
«  cheliers  de  prix?  N'avons-nous  pas  de  bonnes  ar- 
ec mes  et  de  bons  chevaux?  Et  surtout  ne  croyons- 
«  nous  pas  au  Dieu  du  Paradis  qui  mourut  pour  nous 
«  sur  la  croix  ?  Les  Dieux  des  païens  ne  sont  rien,  ne 
«  peuvent  rien.  Mais  heureux  ceux  d'entre  nous  qui 
«  mourront  ici  :  notre  Dieu  leur  prépare  une  place  dans 
«  son  grand  Paradis.  »  Et  il  ajoute  :  «  Quant  à  moi,  j'ai 
ic  fait  vœu  de  ne  jamais  reculer  devant  les  païens,  et 
ce  je  tiendrai  mon  vœu.  — ■-  Du  moins,  lui  dit  Gérart, 
«  envoyez  un  messager  à  votre  oncle  Guillaume  qui 

I  Covenaiii  Fivîeii,  vers  205-282. 
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II  p»BT.  MVB.  II.  „  vicndr:!  a  voire  secours.  —  Non  pas,  répond 
«  Mvien  (pii,  décidément,  désire  par  trop  resscml)ler 
«  à  Holaud.  Tant  (pic  janrai  mon  haubert  sur  les 
«  épaules,  je  n  appelU-rai  pas  (Guillaume  à  noire  aide, 
a  et  Ton  ne  pounii  point  dire  que  j'ai  déshonoré 
«  ma  race.  >■  (!oninie  on  le  voit,  le  drame  d'Aliscans 
est,  des  son  introduction,  calcpié  sur  celui  de  Konce- 
vaux  :  (iuillaume  est  en  quelcpie  manière  l'ombre 
(le  (  iiarles,  (\v  même  que  Vivien  reproduit  la  figure 
(le  KolandeKiérart  celle  d'Olivier'.  Quoiqu'il  en  soit, 
|(Mil  vient  de  prendre  je  ne  sais  cpicl  air  de  grandeur 
et  (le  solennité  ;  un  souffle  passe  sur  notre  épopée, 
et  l'on  s'attend  à  quelque  extraordinaire  calamité  ,  à 
quekjue  mort  héroïque  et  prodigieuse^... 

•  Covenans  nvie7i,\ers  283-478. 

>  Les  comM£>'CEME>ts  de  la  grande  bataille.  {Traduction  littérale).  Je 
veux  maintenant  chanter  Vivien — Qui  a  dressé  sa  tente  dans  l'Archant.  —  Avec 
lui  sont  dix  mille  l)aciielieis,— Preux  et  vaillants  pour  porter  les  armes. — L'Enfant 
entend  soudain  un  grand  tumulte  sur  la  mer;  —  11  entend  la  gentqui  retentit  et 
fait  grand  bruit  au  loin.  — Et,  d'heure  en  heure,  ce  bruit  augmente  sur  la  mer. 

—  Vi\ien,  alors,  se  prend  à  appeler  Girart,  —  Guihert  de  Saragosse,  le  ba- 
chelier. —  Gautier  de  lilaives,  le  noble  baron,  —  Hiuiaut  de  Saintes,  si  digne 
de  louange, —  Et  maint  bon  vassal  que  je  ne  saurais  vous  nommer  :  —  »  Prêtons 
"  l'oreille,  s'écrie  Vivien.  —  J'entends,  j'entends  un  grand  bruit  sur  cette  mer; 
■•  —  J'entends  le  son  des  cors,  des  flûtes  et  des  trompettes.  »  —  Il  commence 
alors  à  regarder  vers  sa  gauche  —  Et  aperc-oit  la  flotte  païenne.  —  [Les  voiles 
blanches  luisent  et  flamboient]*  ;  —  Toute  la  mer  est  éclatante  d'or  arabe.  — 
Il  semble  que  ces  vaisseaux  en  couvrent  toute  la  surface;  —  Car  nulle  part 
on  ne  voit  plus  les  vagues.  —  Alors  l'Enfant  commence  à  soupirer  —  Et  dit  à 
ses  hommes  :  «  Vous  pouvez  regarder.  —  Nous  aurons  bataille,  nous  ne  pou- 
'>  vous  échapper  ;  — Car  voici  les  païens,  les  Esclavons  et  les  Sarrasins. —  Eh  bieni 
"  c'est  le  jour  de  montrer  notre  prouesse  —  Et  de  recommander  nos  âmes  à 
>■  Jésus.  "  —  Quant  on  l'entendit  parler  si  fièrement,  —  Le  plus  liardi  se  mit 
h  trembler,  —  Sembla  perdre  de  son  sang  et  changea  de  couleur.  —  Les  dix 
mille  Français  voient  la  flotte  —  De  cette  gent  infâme  et  mécréante;  —  Ils 
voient  toutes  ces  voiles  tendues  sur  la  mer,  —  Ces  vaisseaux  qui  couvrent  une 
étendue  d'une  lieue.  —  Parmi  les  jjaïens,  les  uns  crient  et  poussent  des  huées, 
les  autres  aboient,  —  Ht  les  chrétiens  entendent  le  tapage  de  leurs  trompettes. 

—  Tous  changent  de  visage  :  —  ••  Que  la  sainte  Vierge  nous  vienne  en  aide,  >■ 
><  8e  disent-ils  l'un  à  l'autre.— L'heure  de  notre  mort  est  venue,  la  chose  est  cer- 
■.  laine.  »  — Vivien  l'entend,  Vivien  au  front  terrible; — Il  secoue  la  tète,  il  roule 
les  yeux  :  —  «  Bonne   gent  qui  avez  reçu  l'absolution,  dit-il  à  ses  hommes,  — 
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Vivien  engage  la  lutte  très-vivement  et  ne  donne  mémo   "  part,  hvr  h 
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pas  aux  païens  Je  temps  de  débarquer.  Lperdu  de  rage,  

■<  N'ayez  aucune  peur  de  ce.s  mérréants,  —  Que  vous  voyez  en  si  grand  rassem- 
«  hlement  devant  nous.  —  Ils  ne  reroivent  de  Uieu  aucune  aide,  aucune  force. 
«  —  Ne  perdez  point  la  tète,  et  venez  ici,  près  de  moi  :  —  Que  chacun  de  vous 
«  tienne  au  poing  l'épce  nue.  —  Ceu.x  qui  mourront  ici,  leur  âme  [sera  bien 
«  venue  là-haut  avec  les  Anges]"  —  Et  sera  reçue  dans  le  liant  Paradis.  — 
<«  Dieu  nous  aidera,  —  Si  nous  ne  fuyons  pas  devant  ces  mécréants  !»  —  Et 
Garin,  qui  a  vu  les  païens,  dit  alors  :  —  «  Mon  neveu,  vous  parlez  follement  ; 
«  —  La  gent  païenne  est  vraiment  trop  nombreuse!  — Envoyez  un  message  à 
«  Guillaume,  —  Et  vous  en  recevrez  aide  et  renfort.  —  Mais,  sans  tarder  et 
«  bride  abattue,  faites-lui  demander  ce  secours.  » 

Girart  de  Commarcis,  le  preu.x,  dit  alors  :  —  «  Neveu  Vivien,  ce  n'est  pas 
«  là  un  jeu  pour  rire.  —  11  y  a  devant  nous  tant  de  Sarrasins  et  de  Persans  — 
«  Qu'ils  sont  soixante  et  di.x  contre  un.  —  Tout  notre  effort  aboutira  à  peu 
«  de  chose.  —  Nous  ferions  mieux  de  battre  en  retraite,  si  c'est  votre  bon 
«  plaisir.  »  — «  Mes  amis,  ditVivien,  ne  vous  troublez  point  :  —  Ne  sommes-nous 
«  pas  jeunes  et  bacheliers  de  prix.'  —  N'avous-nous  pas  des  armes  à  volonté, 
<i  —  Et  de  bons  chevaux  arabes  qui  courent  bien.'  —  Puis,  ne  croyons-nous 
•<  pas  au  roi  du  Paradis  —  Qui  est  mort  et  ressuscité:'  —  Ces  païens,  au  con- 
«  traire,  [ne  croient  qu'à  rAntechrist]\ — Tous  leurs  Dieux  sont  misérables  et  ché- 
«•  tifs,  —  Le  nôtre  en  vaut  cent  dix  comme  les  leurs.  —  Pour  moi,  j'ai  fait  le 
«  vœu  à  Dieu  et  à  ses  Saints,  — Le  jour  où  je  reçus  les  armes  de  chevalier,  — 
«  Que  je  ne  fuirais  jamais  devant  Turcs  et  Sarrasins.  —  Point  ne  me  verrez 
«  sortir  d'une  bataille;  —  Mais  j'y  resterai,  mort  ou  vif.  —  Je  ne  serais  donc 
«  qu'un  misérable  parjure,  un  failli,  —  Si  j'envoyais  un  message  à  Guillaume, — 
«  Quand,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis  encore  vivant,  —  Quand  je  n'ai  encore 
«  reçu  aucune  blessure,  —  Quand  mon  haubert  n'est  pas  encore  rompu,  n'est 
«  pas  encore  en  pièces  ;  —  Je  vous  engage  ici  ma  foi,  je  vous  jure,  —  Que  je 
«  n'enverrai  point  de  message  à  Orange  —  Tant  que  je  me  sentirai  quelque 
«  vigueur.  —  Aimeri  ne  sera  pas  déshonoré  par  moi,  —  Ni  la  belle  Guibourc, 
«  ni  Guillaume  le  marquis;  —  Ils    n'auront  pas  la  honte  de  me   voir    fuir  ' 

«  devant  païens.  —  Ici  je  veux  vivre  ou  mourir.  —  [Mais  puisque  vous  avez 
«  pris  une  telle  peur  de  ces  Turcs,  — Au  nom  de  Dieu  et  au  mien,  je  vous  donne 
«  congé.  —  Que  chacun  aille  où  c'est  son  bon  plaisir.  —  Seulement,  au  grand 
«  jour  du  Jugement,  Dieu  reconnaîtra  bien —  Celui  qui  l'aura  servi  et  aidé  au 
«  besoin.  — Celui  qui  fera  bien,  qui, se  montrera  preux  et  liardi,  —  Sera  dans  la 
«  joie  céleste  couronné  et  fleuri. —  Dieu  n'aura  cure  des  mauvais  ni  des  traîtres]^.  >• 
—  Alors  vous  eussiez  entendu  les  pleurs  des  Français,  —  Et  ils  se  disent  l'un  à 
l'autre  :  «  Cet  homme  est  bien  hardi  —  Et  malheur  à  qui  lui  fera  défaut  !  » 

«  Entendez-moi,  barons,  dit  Vivien  .  —  Voici,  sous  vos  yeux,  les  Païens  que 
«  vous  haïssez.  —  Je  ne  veux  pas  cependant  que  vous  mouriez  à  cause  de  moi. 
«  —  Allez-vous-en  donc,  allez  où  vous  voudrez;  — De  bon  cœur  je  vous  donne 
«  votre  congé;  —  Mais,  moi,  il  me  faut  rester  ici,  à  cause  de  mon  vœu.  — 
«  Alors  que  j'ai  été  adoubé  chevalier,  —  J'ai  engagé  ma  foi  envers  le  Seigneur 
«  Dieu,  —  Que  je  ne  fuirais  jamais  devant  Esclavon  ou  Turc,  —  Mais  que 
«  plutôt  j'y  perdrais  la  vie  ou  y  serais  blessé  à   mort,   n  —  Les  Français  l'en- 
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iirvRr.LiTR.il.  il  se  Imiut  ;tii  niilifii  des  SaiiMsins  (jiii  s'imagiiiaiont 
IHI-L- — '—  i,-,mvcr  (l«s  toiiards  (levant  eux,  <'t  rencontrent  (l(\s 
héros.  ■<  Monljoie'  Montjoic'  »  cricN'ivien  à  pleins  j)()u- 
mons,  et  toute  l'année  répète  ce  cii  (jui  est  eoutnmier 
(le  la  victoire.  Les  premiers  qui  sont  atteints  tombent 
en  i)OMssanl  (le  ces  horribles  hurlements  qu'on  entendra 
durant  l(»ute  cette  journée  lugubre,  (iérait  de  Com- 
niarcis  se  jette  sur  Vnumaçor  .Margaris  et  lui  passe 
|o\ensenient  sa  lance  au  milieu  du  cœur,  lu  roi 
d'Mri(pie,  sur  de  vaincre,  excite  ses  compagnons  : 
«  (!ourai];e!  courage!  leur  dit-il.  Nous  serons  bientôt 
«  les  maîtres  d'Orange  et  nous  rendrons  Orable  à 
.'  I  Inbaut.  »  Mais  (îuibelin  ne  peut  supporter  une 
telle  insolence  et  lui  plante  son  oriflamme  en  plein 
corps,  (lej)endant  (iautier  de  Blaives  s'abat  sur  un  au- 
tre amiral,  nommé  (iaitier,  et  lui  coupe  en  deux  le 
cœur  et  le  foie.  Cà  et  là,  les  Infidèles  sont  repoussés  et 
se  croient  déjà  vaincus  ;  Desramé  commence  à  trouver 
([ue  la  victoire  ne  sera  peut-être  pas  facile,  et  que  cette 

tendent  et  en  ont  graiid'pitit'.  —  Kt  liin  dit  à  l'autre  :  «  Écoutez-moi,  jiar  Dieu. 
«  —  Jamais  homme  jilus  hardi  ne  naquit  d'une  mère.  —  Maudit  soit  qui  alian- 
n  donne  Vivien  —  Et  puisse-t-il  ne  jamais  voir  la  majesté  de  Dieu  !  «  —  Le 
Saint  Esprit  alors  [descend  en  eu.\  et]  les  réronforte,  —  Et  tous  s'écrient  : 
t.  Vivien,  ne  craignez  pas  ;  —  Nous  ne  vous  ferons  pas  défaut,  dussions-nous 
B  être  coupés  en  pièces  !  —  Mais  nous  frapperons  de  grands  coups  avec  nos 
■t  épées  d'acier.  »  — «<  Que  Dieu  vous  en  récompense,  »  dit  Vivien.  —  Et  Girart, 
le  s,ige  et  le  preux,  dit  alors  :  —  ■•  Neveu  Vivien,  donnez-moi  mes  armes.  — 
"  Nous  sommes  ici  sept  comtes  d'un  même  lignage; —  Donnez  leurs  armes  à 
.<  rhacnn  de  nous.  —  Puis,  tenons-nous  tous  les  sept  ensemble  bien  serrés,  — 
<c  Donnons-nous  l'un  k  l'autre  un  baiser  par  belle  charité,  —  Et  chacun  de  nous 
■>  ain.ti  sera  [sauvé]'  ".  —  Alors  ce  fut  une  forte  et  merveilleuse  douleur.  — 
Ia'.s  uns  sont  t listes  et  hors  d'eux-mêmes  à  cause  des  autres.  —  Vous  les  verriez 
tous  endos.ser  leurs  hauberts,  —  Leurs  heaumes  d'acier  et  leurs  écus,  dans  lis 
rourroits  descpiels  ils  passent  le»irs  bras, —  Et  puis,  relever  leurs  lances  en  lair, 
—  Leurs  lances  dont  le  fer  est  doré  et  qui  sont  munies  de  leurs  gonfanons.  — 
Vivien  alors  a  jeté  un  regard  sur  ses  gens.  —  11  y  en  a  bien  peu,  hél.is!  et  il  est 
tout  rffrajé.  —  H  bat  sa  roulpe  et  rend  grâces  à  Dieu  :  —  »  0  Dieu,  dit  l'En- 
a  fanl,  .secourez,  secourez-moi.  —  Pensez  à  nos  âmes  et  les  recevez  dans  votre 
„  jpjj,.  —  Quant  aux  corps,  il  en  sera  connue  vous  voudrez.  ->  (D.  L  fr.  77  i, 
vers  laO-^-SR,  avec  quelques  variantes  tirées  du  manuscrit  1H8.) 
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résistance  est  singulière'.  Ouant  à  Vivien,  il   ne  s'a-   "''^'it. i.ivn.n. 

buse  guère  sur  le  résultat  définitif"  d'une  lutte  aussi    

inégale:  w II  pleure,  l'enfant  ^ivien,  il  pleure  sur  son 
haubert  ;  —  Car  il  voit  bien  que  tout  est  perdu 
pour  lui  :  «  —  O  Dieu,  dit-il,  saint  et  véritable  père,  — 
a  Jetez  lui  regard,  Seigneur,  sur  votre  belle  mais/i/e. — 
«  Plus  ne  vous  verrai  jamais,  oncle  Guillaume,  —  ^i 
<c  mon  lignage,  ni  les  gens  de  ma  terre.  —  Vous  allez 
«  aujourd'hui  recevoir  de  moi  mauvaises  nouvelles.  — 
«  Et  vous,  comtesse  Guibourc,  ma  dame  belle, —  Vous 
«  qui  m'avez  longtemps  nourri  sur  votre  sein,  — 
'■(.  Quand  je  serai  mort,  et  que  vous  l'apprendrez,  — 
«  A  cause  de  moi  vous  répandrez  cent  larmes.  »  —  A 
ces  mots,  le  cœur  lui  manque,  sous  la  mamelle  —  Et 
peu  s'en  faut  qu'il  ne  tombe  pâmé  de  son  cheval^,  » 
Cette  noble  douleur  ne  rend  pas  Vivien  plus  sage  : 
«  Appelez,  appelez  Guillaume,  »  lui  répète  sans  cesse 
Gérart  qui  est  de  plus  en  plus  l'Olivier  de  ce  Ro- 
land. Mais  le  neveu  de  Guillaume  est  en  vain  frappé 
par  le  roi  Cariot  d'Averse  ;  en  vain  il  perd  tout  son 
sang.  Plein  de  joie  à  la  vue  des  païens  qui  se  déban- 
dent et  s'enfuient,  il  prend  à  peine  le  temps  de  se 
faire  panser  par  un  bon  chevalier,  Etienne  de  Valpré, 
qui  a  jadis  étudié  à  Salerne-^.  Il  ne  songe  ,  avec  sa 
nature  de  jeune  lion,  qu'à  se  jeter  sur  les  fuyards  ; 
«  Tiens,  dit-il  à  Gérart,  vois-tu  là-bas  ce  château  qui 
u  a  été  jadis  construit  par  les  géants?  Eh  bien!  il  faut 
«  y  pénétrer  en  traversant  tous  les  rangs  des  païens. 
«  Et  quand  nous  y  serons,  nous  enverrons  un  messa- 
«  ger  à  Guillaume .  — Mais,  lui  répondent  les  chevaliers, 
«  comment  nous  y  prendrons-nous  pour  percer  tant 
«  de  milliers  de  Sarrasins?  »  D/sl  Fivicns :  «  Jlu  branc 

•  Covenaiis  Vivien,  vers  479-58(i.  —  ^  Vers  âST-GlO.  —  3  Ve,s  ci  1-G72. 
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' l.t  il  y   va  ■. 

Mois  ou  vil  iino  clioso  extiaordinairo.  (Juolqiics 
niilliiTs  (le  Iraiicais  (de  tout  jeunes  liommes ,  des 
enfants  )  se  lancèrent  à  corps  perdu  a  travers  (jucl- 
quescent  milliers  do  païens,  ils  avaient  devant  eux  le 
tliàt«\in  (pie  \  ivien  leur  avait  montré;  c'était  le  but 
qu'il  leur  lallait  atteindre  malgré  tout.  Ils  le  virent.... 
et  l'atteignirent; mais  ils  durent  passer,  sanglants,  sur 
le  \ entre  de  leurs  innond)rables  ennemis.  A  droite,  à 
gauche,  ils  coupaient  des  bras,  des  jambes,  des  poings; 
ils  tranchaient  des  tètes,  ils  perçaient  des  cœurs:  ce 
fut  une  gigantesque  boucherie.  Quinze  mille  Sarrasins 
périrent  dans  ce  combat,  et  la  légende  assure  que  le 
seul  bras  de  Vivien  en  massacra  mille.  (]'est  ainsi  qu'ils 
pénétrèrent  dans  le  Château  des  géants,  comme  ime 
flèche  arrivée  à  son  but  '.  Desramé  pleura  en  appre- 
nant ce  premier  triomphe  :  «  L'assaut!  s'écria-t-il , 
«  l'assaut  !  »  et  il  se  décida  à  le  donner  dès  le  len- 
demain matin.  Quant  à  nos  Français,  ils  se  reposaient 
enfin  et  comptaient  leurs  blessures.  Vivien  en  avait 
déjà  quatre,  horribles  ;  mais  il  exultait  de  joie  :  «  Oui, 
«  disait-il,  je  suis  rudement  blessé  ;  mais,  grâce  à  Dieu, 
«  je  me  suis  bien  vei:>gé.  Quand  Cuillaumeet  Guibourc 
«  trouveront  ici  nos  corps  martyrisés  ,  ils  n'auront 
«  pour  nous  que  des  louanges.  C'est  pour  Dieu,  sa- 
«  choz-le  bien,  que  vous  supportez  tant  de  peines; 
«  vous  êtes  les  hommes  de  Dieu  et  votre  récompense 
«  est  au  Paradis  ^  »  Les  malheureux,  en  effet,  n'étaient 
pas  au  bout  de  leur  rude  épreuve.  Ils  n'avaient  rien  à 
boire,  rien  à  manger;  ils  en  étaient  réduits  à  tuer  leurs 
chevaux.  Vous  pouvez  penser  si  celte  nuit  fut  affreuse. 

'  Cormaiis  l'ivicii,  vers  CTS-T.Vi .  —  '  Vers  7fj.'^i-"0.  —  ^  Vers  77l-Sni. 
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Dès  le  premier  rayon  du  jour,   ils  entendirent  un 
jrrand  bruit  au  dehors  :  c'étaient  Desram'é  et  ses  trente    " 
rois  qui  mettaient  le  siège  devant  ce  château,  ou  plu- 
tôt devant  cet  hôpital  fortifié  '.  Les  Français  se  regar- 

<  Commencements  de  la  grande  défaite.  (  Traduction  lUlérale.  ) 
Grande  fut  la  bataille  en  l'Archant  sur  la  mer,  —  Mais  en  vérité  les  Escla- 
vons  et  les  Sarrasins  étaient  trop  en  force  —  Et  Vivien  ne  put  soutenir  leur 
clioc  plus  longtemps.  —  Et,  quand  il  vit  ses  hommes  tomber  à  terre,  —  Il  en 
ressentit  une  telle  douleur  qu'il  ne  put  dire  un  mot.  — C'est  en  vain  qu'il  frappe 
et  frappe  encore  de  grands  coups  de  son  épce  :  —  Il  ne  peut  parvenir  [à  percer 
ni  à  entamer  les  païens]<i.  —  Voyez-vous  Girart.'  il  interpelle  son  neveu  et 
lui  dit  :  —  «  Il  serait  temps  de  penser,  sire  Vivien,  —  A  la  façon  dont  nous 
«  pourrons  sortir  d'ici  vivants —  Et  échapper  à  la  mort.  — Car  ce  serait  grande 
'<■  douleur  de  mourir!  «  —  Et  Vivien  lui  dit  :  «  Je  voudrais  vous  voir  consentir 
'i  —  Au  bon  conseil  que  je  vous  veux  donner.  —  Moi,  je  n'ai  nul  désir  de  re- 
<t  tourner  en  arriére  ;  —  Car  je  veux  avant  tout  [garder  le  vœu  que  j'ai  fait  à 
«Dieu!]''.  —  Mais  j'aperçois  là-bas  un  château  —  Que  les  géants  ont  fait 
«  fortifier  (il  y  a  bien  longtemps  de  cela).  —  Si  nous  pouvions  si  bien  frapper 
«  de  nos  épées  —  Et  rester  maîtres  contre  les  païens  de  tout  cet  espace  qui  est 
«  là  devant  nous,  —  Si  nous  les  pouvions  repousser  jusque-là,  —  [Si  nous  pou- 
«  vions  enfin  nous  enfermer  dans  le  château]  '',  — Nous  sauverions  peut-être 
«  notre  vie,  —  Et  demanderions  du  secours  à  Guillaume.  »  —  «  U  est  fou,  disent 
«  alors  les  Français.  —  Comment  peut-il  espérer  traverser  cette  foule  de  païens 
«  —  Et  les  repousser  jusqu'à  cette  roche.'  —  Quant  à  retourner  en  arrière,  il 
«  n'y  pense  guère.  » 

«  0  belle  chevalerie  !  dit  Vivien,  —  Si  nous  pouvions  si  bien  frapper  avec  le 
«  tranchant  de  nos  épées,  —  Si  nous  pouvions  percer  cette  armée  de  païens  — 
«  Et  pénétrer  jusqu'à  [ce  grand  tertre  là-bas]  **,  —  Jusqu'à  ce  vieux  château 
«  sauvage  !  —  Les  murs  et  les  créneaux  y  sont  encore  —  Ainsi  que  les  fossés  qui 
«  sont  anciens  et  formidables.  —  Francs  chevaliers,  la  nuit  tombe  déjà.  —  Si 
<:  nous  pouvions  aujourd'hui  y  prendre  nos  logements,  —  Nous  nous  y  défen- 
«  drions  [assez  de  temps]"^  —  Pour  que  Guillaume  vînt  nous  secourir,  — 
«  Avec  le  comte  Bertrand  et  monseigneur  Gautier  de  Termes ,  —  Avec  Gandin 
'<  le  Brun  qui  a  fait  tant  de  belles  joutes,  —  Avec  tous  ces  barons  qui  ont  re- 
«  fourbi  leurs  heaumes  à  Orange.  »  —  «  Comment  cela  se  pourrait-il?  »  ré- 
pondent les  Français. 

<e  Sire  Vivien,  lui  disent  les  chevaliers  :  —  Comment  pourrons-nous  nous  y 
«  prendre  —  Pour  arriver  à  ce  château,  ou  seulement  pour  en  approcher.'  — 
«  Ne  voyez-vous  donc  pas  l'obstacle  qui  nous  en  sépare  ?  —  Ne  voyez-vous  pas 
«  ces  milliers  de  Sarrasins.'  —  Il  n'est  pas  un  homme  qui  pût  seulement  en 
«  compter  la  moitié;  —  Ils  sont  plus  épais  qu'un  bois  non  taillé.  —  Comment, 
«  comment  les  pourrions- nous  percer.'  «  —  »  Avec  nos  épées  d'acier,  repond 
«  Vivien.  —  Je  marcherai  le  premier,  suivez-moi  !  «  —  Alors  Vivien  sonne  de 
son  cor...  —  Et  voici  que  ses  plaies  commencent  à  saigner.  —  Qu'importe! 
pour  si  peu  l'Enfant  n'abandonne  pas  son  dessein,  —  Mais  il  tire  son  épée  et 
broche  son  destrier;  —  Il  rejette  son  écu  par  derrière  sur  son  dos,  —  Et 
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1. •relit:  ils  ('•t;iiciil  ])it'S(jii<'  tous  patilclaiits  et  tlomi- 
inorts;  (les  (juatrr  plaies  df  Vivien  roulait  un  sang 
«jiie  rien  ne  pouvait  arrêter...  Kniin ,  eette  àme 
obstinée  est  Miiiiciie  :  «  Gérart,  dit-il,  va  trouver 
(<  mon  niK  le  (.iiillatnne,  el  demande-lui  de  nous 
a  venir  aider'.  »  Hélas  1  comme  à  Uoncevanx  ,  ne 
sera-t-il  pas  trop  tard? 


V. 


Vivien, 

écrasé 

par   II-   nombre 

»•!    drini   iiiorl, 

M-  ikS'idi*  enfin 

.'i  ilvinandcr 

du  MH'ours 

à  >uii  une  II* 

Guillauiiie. 


Gérart  était,  sans  aucun  doute,  le  meilleur  ambas- 

nri'iid  à  cltiix  mains  son  épée  d'acier.  —  Le  baron  était  fort  de  ses  mains  et 
iéfjcr  de  son  corps.  —  11  faisait  beau  le  voir  manier  son  épée,  —  Tranclier  et 
luerles  Païens,  —  El  cette  vue  donnait  de  lui  une  merveilleuse  idée!  —  De 
Ions  ses  hommes,  à  ses  côtés  ou  derrière  lui,  —  (Ils  étaient  di.v  mille  ce  matin), 
—  Il  ne  reste  plus  que  la  moitié.  --  El  les  autres.'  Ils  sont  morts,  martji-s  :  — 
Que  Dieu  ait  leurs  âmes  devant  lui  dans  le  ciel!  —  Les  survivants  sont  tous 
cou\erls  de  plaies.  —  Mais,  malgré  tout,  ils  font  si  faraud  et  si  bel  effort  — 
[Qu'ils  parviennent  à  traverser  les  Sarrasins]',  —  Et  qu'ils  sont  enlin,  tous  en- 
semble, installés  dans  le  château.  —  Ils  lèvent  le  pool  levis  el  le  redressent. 
=  Hauts  sont  les  murs  de  beau  marbre  taillé,  —  Et  les  Français  n'ont  derrière 
eux  rien  à  craindre  durant  un  mois  entier.  —  Mais  une  seule  chose  les  in- 
quiète :  —  C'est  que,  dans  ce  château,  ils  n'ont  ni  à. boire  ni  à  manger,— 
Rien,  rien;  pas  d'autres  provisions  que  leurs  chevaux.  —  Et  Vivien  dit  :  «  Ne 
<i  vous  attristez  pas,  —  [Hommes  de  Dieu]**  ,  et  soyez  calmes.  —  C'est  unique- 
«  ment  pour  Dieu  que  vous  vous  travaillez  ainsi  :  —  Eh  bien!  la  récompense  en 
«  sera  dans  le  Paradis.  —  En  attendant,  prenons  quelques-uns  de  nos  chevaux. 
«  —  Avec  vos  épées,  taillez  et  coupez-en,  —  Où  vous  voudrez,  derrière  ou  de- 
<i  vaut,  ou  sur  les  flancs,  —  Suivant  que  Jésus  vous  saura  conseiller.  — Mais  sur- 
•>  tout,  je  vous  en  prie,  faites  bien  le  guet  dans  le  château...  —  Quant  à  moi,  j'ai 
«  quatre  grandes  plaies  au  corps.  —  Mais,  Dieu  merci,  je  me  suis  bien  vengé  — 
Il  De  ces  païens  misérables  el  félons.  —  De  mes  deux  mains  j'en  ai  coupé  plus  de 
II  mille  en  pièces.  —  Je  n'ai  pas  fui  d'un  seul  pas,  mais,  au  contraire,  j'ai  marché 
Il  en  avant,  —  Et  j'ai  pris  logement  au  milieu  d'eux.  —  Jamais,  jamais  mon  li- 
"  gnage  n'aura  à  rougir  de  ce  reproche —  Que  j'ai  reculé  d'un  seul  pied  devant 
a  les  l'aïens.  —[Mais  quand  Aimeri  au  lier  visage  l'apprendra, —  Ainsi  (|ue  Guil- 
«  laume  et  .sa  femme  Guibourc]''  —  Et  tout  mon  puissant  lignage,  —  Quan'd  ils 
a  trouveront  ici  nos  corps  martyrisés, — Ils  ne  pourront  pas  dire  que  nous  nous 
n  sovons  mal  conduils!  u  —  Alors  tous  ceux  qui  étaient  blessés  et  couverts  de 
plaies  s'élendiient  à  terre.  —  Ceux  qui  étaient  encore  eu  santé  montèrent  sur 
les  murs...  —  [Le  lendemain  matin,  au  point  du  jour,  —  Le  château  était  de 
loules  paris  entouré  par  l'assaut  des  païens]  •'.  (Manuscrit  lii8,  f"  208  v  el 
209  r",  a^er  (|uelqties  variante.s  tirées  du  manuscrit  ''ik.') 
I   Coveitcitis   /'/r/i'//,  vers  802 -8  i7  . 
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sadeur  que  les  Français  pussent  choisir:  mais  quel   "  pa«t.  livr.  n. 
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message  difficile!  Il  fallait  passera  travers  toute  l'ar-    

mée  païenne.  Puis,  on  ne  savait  pas  où  se  trouvait  (Guil- 
laume. Etait-il  à  Orange,  ou  à  Bordeaux  ?  Pendant  qu'il 
se  pose  celte  question,  le  malheureux  messager  tomhe 
au  milieu  d'une  embuscade  de  dix  mille  païens:  «  Qui 
«  ètes-vous  ?  —  Je  m'appelle  Quinart  de  Nul)ie  et  suis 
a  le  sénéchal  de  Desramé,  répond  bravement  Gérart 
<f  qui  excelle  à  mentir.  —  Nous  n'en  croyons  rien, 
(c  répliquent  les  païens.  Quinart  est  mort  sous  les 
«  coups  de  Vivien,  et  vous  n'êtes  qu'un  espion  chargé 
«  d'aller  demander  des  secours  à  Guillaume.  »  Gé- 
rart se  voit  démasqué ,  baisse  sa  lance ,  éperonne 
son  cheval  et  retourne,  penaud,  dans  le  château  dé- 
fendu par  les  Français.  «  Eh  bien  !  avez-vousvu  Guil- 
«  laume?  »  lui  demande  le  héros  de  notre  poème. 
L'autre  raconte  son  infortune  :  «  Vous  n'êtes  qu'un 
f(  lâclie,  s'écrie  Vivien,  et  n'avez  pas  le  sang  de  Guil- 
«  laume  dans  vos  veines.  Reposez- vous,  beau  cousin  ; 
«  j'irai,  moi,  et  j'irai  seul  ^  »  A  un  tel  outrage,  Gérart 
ne  répond  qu'en  sortant  une  seconde  fois  de  ce  châ- 
teau où  il  ne  veut  plus  rentrer  sans  avoir  rempli  son 
ambassade.  \}ne  seconde  fois  repoussé  par  les  Sar- 
rasins ,  il  ne  se  tire  d'affaire  que  grâce  à  la  rapidité 
de  son  bon  cheval.  A  travers  une  grêle  de  flèches  il 
parvient  à  percer  les  rangs  épais  des  Arabes  et  se  dirige 

enfin  vers  Orange,  épuisé  et  vainqueur' 

Un  jour,  dans  Orange  la  belle,  on  vit  entrer  un  che- 
valier couvert  de  sang,  dont  le  haubert  était  rompu, 
dont  l'écu  était  en  morceaux  et  la  lance  en  tronçons. 
C'était  Gérart ,  tout  haletant  de  son  rude  voyage.  Or, 
l'on  s'amusait  dans  Orange,  et  tout  y  était  à  la  joie. 

'  Covenaiu  Jivien,  vers  S48-90:i.  —  »  Vers  l)n4-9.')l. 
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Los  damoiseaux  jouaient  :iti\  écliecs,  les  dames  étaient 
aux  fene'tres,  les  damoisellcs  dansaient  dans  les  mes; 
ce  n'étaient  parfont  (juesonsdevielleet  chants  joyeux", 
la  seule  vnc  <lr  ( iérait  ensanglanté  et  pantelant 
lit  \\\\  étrange  contraste  avec  cette  allégresse  de  la 
grande  cité.  «  Qu'on  me  conduise  àriuillaume,  )>dit  le 
cousin  de  ^'ivien.  (Guillaume,  lui  aussi,  ne  songeait 
(pi'au  plaisir  et  avait  un  échiquier  devant  lui  :  «  Vi- 
«  vien,  s'écrie  Gérart  qu'on  a  d'ahord  [)ris  pour  un 
«  Sarrasin,  Vivien  est  perdu  si  vous  ne  venez  à  son 
K  aide.  —  Qui  êtes- vous  ,  messager?  —  Je  suis  votre 
«  neveu  (iérart,  fils  de  Beuves  de  Commarcis.  » 
(Guillaume  alors  se  jette  dans  les  bras  de  Gérart  et 
(iuil)ourc  le  débarrasse  de  son  épée  :  «Songez  à  Vivien  ; 
"  je  ne  sais  pas  si  vous  le  reverrez  vivant,  »  ajoute  l'am- 
l)assadeur  qui  raconte  longuement  la  détresse  de  ses 
(  ompagnons,  les  commencements  de  la  grande  bataille 
et  la  retraite  des  Français  dans  ce  château  qu'assiègent 
tant  de  milliers  de  Sarrasins.^  La  colère,  l'indigna- 
tion, montent  au  front  de  Guillaume  ;  mais  ce  co- 
losse, ce  héros  qui  sait  si  bien  se  conduire  au  milieu 
des  batailles,  ne  nous  apparaît  pas  ici  avec  une  intel- 
ligence très-éveillée  :  «  Que  faire?  que  faire?  »  ne 
cesse-t-il  de  répéter^.  Il  faut  que  Guibourc  s'en  mêle, 
(ju'elle  essuie  ses  larmes  et  ait  de  l'esprit  pour  son 
mari  si  bizarrement  consterné  :  «  Vous  voilà  bien  em- 
«  barrasse,  dit-elle.  Je  possède  encore  assez  de  trésors 
«  pour  en  charger  soixante  et  dix  chevaux  :  je  n'hé- 
«  site  pas  à  les  sacrifier  pour  Aivien.  De  votre  coté, 
((  envoyez  vos  brefs  dans  toutes  vos  terres  et  convo- 
«  que/  tous  vos  vassaux.  Allons,  dégourdissez-vous, 
«  cl  marchez^.  »  Guillaume  sort  enfin  de  sa  torpeur, 

•  C<'iv//aHi /'iV/>/i,  vers'J^^-yjl.-  '  Vers  9!)2-l  108.  —  ^  Vers  1109-1120. 
_   4  Vers    112G-1137. 
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pousse  son  cri  de  guerre,   fait  un  appel  suprême  à  "  part.  livr.  h. 
tous  ses  hommes 

Quelques  jours  après  ,  il  avait  derrière  lui  dix  mille 
chevaliers,  et  hâtait  son  départ^. 

Pendant  que  cette  belle  et  vaillante  petite  armée 
défdait  sous  les  murs  d'Orange  et  prenait  le  chemin 
d'Aliscans,  un  enfant  de  quinze  ans  se  précipitait  en 
larmes  aux  pieds  de  Guillaume  :  «  Je  suis  le  frère  de 
«  Vivien,  et  prétends  aller  à  son  secours.  Donnez- 
((  moi  des  armes.  —  Tu  es  trop  petit,  lui  répond 
«  Guillaume,  et  tes  yeux  ne  pourraient  même  pas  sup- 
«  porter  le  spectacle  de  l'armée  païenne.  Reste  avec 
«  Guibourc,  et,  à  mon  retour,  je  songerai  à  t'adouber.  » 
Guichardet  ne  peut  supporter  ce  langage  :  il  court 
dans  un  bois  voisin  et  choisit  un  gros  pieu  qu'il  taille 
à  sa  fantaisie  ;  puis,  il  s'empare  d'un  cheval ,  malgré 
la  surveillance  de  son  maître  Gautier.  Il  s'échappe 
enfin,  et  ne  se  laisse  saisir  qu'à  la  condition  d'être  im- 
médiatement fait  chevalier  par  Guibourc.  La  bonne 
dame  est  mise  en  demeure  de  lui  ceindre  l'épée  et  de  lui 
vêtir  le  haubert  :  c'est  la  première  fois  que  nous  voyons 
ce  rite  chevaleresque  accompli  par  une  femme.  Gui- 
chardet, libre  et  joyeux,  s'élance  dans  la  campagne  où 
il  veut  rejoindre  l'armée  de  son  oncle.  Jl  rencontre 
d'abord  quinze  larrons  sarrasins  et  en  tue  plusieurs  ; 
puis,  il  poursuit  sa  route  avec  quatre  javelots  dans 
le  corps  et  rejoint  Guillaume  :  «  Je  suis ,  dit-il ,  je 
rt  suis  adoubé  par  Guibourc.  »  Ravi  de  cette  fierté,  le 
comte  l'embrasse  et  lui  permet  de  rester  près  de  lui. 
C'est  ainsi  que  le  petit  Roland,  qu'on  voulait  rete- 
nir à  Laon ,  avait  autrefois  rejoint  la  grande  armée 
de  Charlemagne,  avant  la  fameuse  bataille  d'Aspre- 
mont^.... 

»  Covenans  Vivien,  vers  1138-1154.  —  »  Vers  1155-1327. 
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Il  i^RT.  i.nn.  II.  Lois  (Ir  leur-  M-paiation,  (  Jiiillaiimeet  sa  femme  Gui - 
l)()iirc  s'f'tait'iil  lait  1rs  plus  iiohlos  adieux  :  «  Aidez 
('  Vivien  «'t  uardrz  hicii  aos  lioinnics  »,  avait  dit  cM'lte 
Irnime  lirroujue.  Dans  (juel  état,  liélas!  était-elle  ap- 


DélKlM 

de  VMicn. 


pelée  à  revoir  son  mari  ! 


VI. 


Bataille!  bataille!  Vivien  a  regardé  ses  plaies  rouges 
cl  béantes  :  <«  .le  ne  veux  pas,  a-t-il  dit,  que  mon  oncle, 
«  s'il  doit  venir,  me  trouve  au  repos  comme  un  blessé. 
«  (lourons  aux  Sarrasins.»  11  y  court, et  laisse  après  lui 
l«\s  traces  de  son  sang\  Desramé  sent  bi('n  que  l'éner- 
\^\(^  de  l'armée  chrétienne  n'est  due  qu'à  l'énergie 
de  son  chef,  et  met  à  prix  la  tête  de  Vivien'.  En  vé- 
rité, Vivien  mérite  bien  cet  honneur.  H  s'attaque  à 
Desramé  lui-même  et  a  la  joie  de  le  jeter  à  terre.  Mais, 
tout  aussitôt,  il  est  assailli  et  enveloppé  par  les  païens 
qui  veulent  sauver  leur  roi.  Ainsi  qu'un  sanglier  ac- 
culé contre  un  roc,  Vivien  se  défend  avec  une  rage 
farouche.  H  lance  son  cheval  contre  ses  innombrables 
aggresseurs  ;  abattu  quatre  fois,  il  se  relève  quatre  fois  ; 
une  pluie  de  dards  tombe  sur  ce  corps  qui  perd  déjà 
tant  de  sang;  quatre  javelots  s'enfoncent  encore  dans 
cette  pauvre  chair  pantelante^.  Il  regarde  à  droite,  à 
gauche  :  «  Où  sont  ses  libérateurs? où  sont-ils?  »  Per- 
sonne. «  Ah!  vous  m'avez  oublié,  Gérart;  ou  bien  vous 
«  êtes  mort,  .le  crois  bien  que  je  ne  reverrai  plus  ni 
«  (iuillaume,  ni  Guibourc.  »  Personne,  personne!  Sur 
son  visage  s'étend  alors  un  ruisseau  de  sang,  un  voile 
([ui  Taveugle  :  comme  Roland  à  Roncevaux,  Vivien  se 
jette  siu"  mi  ami  (|u  il  ne   l'econnait  pas.   Il  rencontre 

'  Cmumnis  I  ni,n,    sfis    I  a^.S- KU.O.  --    »  V.Ts  i:{.'.l-i:}(;'i   —   '^  Vers   1365- 
l'.lV. 
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et  frappe  Gautier  ;  puis  ,   lui  demande  pardon  et  re-  "  •'art.  uvr.  m. 
garde  de  nouveau  à  l'horizon.  Personne  encore*  ! 

Tout  à  coup,  du  côté  d'Orange,  en  entend  un  grand 
bruit.  Est-ce  Guillaume?  Est-ce  l'arrière-garde  des 
païens?  Vivien  et  ses  hommes  éprouvent  cette  in- 
certitude que  l'armée  française  connut  à  Waterloo, 
Sentant  qu'ils  allaient  mourir ,  ils  se  jetèrent  dans  le 
bras  les  uns  des  autres ,  et  se  donnèrent  un  dernier 
baiser.  C'est  l'un  des  instants  les  plus  solennels  et  les 
plus  beaux  de  toute  notre  épopée  nationale.... 

Le  jour  est  beau,  le  soleil  est  brillant;  Vivien  mou- 
rant approche  son  cor  ds  ses  lèvres  blanchies  et  en 
sonne  une  première  fois  :  «  C'est  le  cor  de  mon  neveu,  » 
dit  Guillaume.  Et  il  se  hâte  d'envoyer  devant  lui 
son  neveu  Bertrand  au  secours  de  ceux  qui  vont 
mourir. 

Le  jour  est  beau,  et  la  bataille  est  rude.  Vivien, 
pour  la  seconde,  pour  la  troisième  fois,  embouche 
son  cor  dont  le  son  va  si  loin.  Granz  fu  V alarme  et 
li  bondirs  fu  fors  :  ce  suprême  effort  crève  la  maî- 
tresse veine  de  Vivien  :  «  Hâte-toi,  Bertrand,  hâte-toi, 
«  dit  Guillaume.  Et  vous  ,  mon  Dieu  ,  laissez 
«  vivre  mon  neveu  jusqu'à  ce  que  je  puisse  le  voir  et 
«  lui  parler.  »  Bertrand  part  avec  dix  mille  chevaliers. 

Le  jour  est  beau,  et  belle  est  la  lumière.  Les  Sarra- 
sins entendent  un  grand  bruit ,  une  tempête  de  clai- 
rons :  «C'est  Guillaume,  disent-ils,  c'est  Guillaume.  » 
A  ce  seul  nom,  Desramé  pâlit,  et  les  païens  s'enfuient^. 
Sur  le  champ  de  bataille  reste  Vivien  avec  quelques 
Français  demi-morts  et  râlants.  De  ses  yeux  qu'il  a 
peine  à  ouvrir ,  le  neveu  de  Guillaume  aperçoit  les 
Sarrasins   en   fuite  :  «  Vaincus!    ils   sont  vaincus!  » 

'  Covenaiis   Vivien,  vers  1413-1451.  —  ^  Ver.s  1452-155-5. 
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M  l'Ani.  i.ivh.  II.   s'«'-f!'i('-l-il  AM'c  l;i  \()i\  d'iiii  liiompliatciii'.  «  Kt  main- 

I'  Il  A  11        V  \  III  ^ 

«  tcnani  ,  Diini  nous  attiMid  ilaiis  son  Paradis,  .l'en- 
«  fends,  jCnfrnds  les  animes  (jui  chantent  au-dossus 
«  de  ma  l<'tr.  \li!  (|u<'  la  vie  me  parait  loii|j;ue  <'n 
«  attendant  (cllr  joie!  Si  je  pouvais  seulement  voir 
"  mon  oiK  le  (iuillaiime  et  recevoir  le  saint  corps  de 
((  moti  Difu'!  »  Son  dernier  vœu  est  exaucé,  et,  au 
moment  même  ou  il  prononce  ces  magnifiques  pa- 
roles,  lavant-garde  de  Guillaume  fait  sa  terrible  en- 
trée sur  le  cliam|)  de  bataille^.... 


Vil. 


Arrivi^o  |  a  mêlée  recommence,  Bertrand  s'y  précii»ite  comme 

ck- Guillaiiim-  , 

sur  !..  cii...n|)  Mil  jiou  ;  AyoH,  roi  d  Escoutrclant,  est  tue  par  Gautier 

(le  balailli-  i         ,.         i                •           ht           l                           •      l       ^                                                          < 

d'Aiisfans  le  loulousaui;  JMacebrun,  roi  de  (iares(|ue,  est  coupe 

".i.^ji  sonicir  <^'i  deux  par  la  formidable  épée  de  Gandin  le  Brun^. 

''inrômtSe'  '^''^  mauvais  anges,  qui  guettaient  ces  âmes  noires,  les 


héroïsme 
de  Vivien, 


e 


'm portent  dans  la  profondeur  de  l'enfer. 

nouveau  Roland.       Vivieu,  qui  cst  à  pcu  près  aveugle  et  ne  sent  plus 

(ju'un   filet  de  jour  pénétrer  dans  ses  yeux ,    Vivien 

se  fait  boucher  ses  plaies  :  étrange  chirurgie.  Fuis  : 
«  Ne  voyez-vous  pas  les  anges  autour  de  vous?  » 
s'écrie-t-il.  11  se  relance  alors  dans  la  bataille  et  abat 
les  païens  comme  on  faucherait  des  fleurs.  .Mais,  à  un 
certain  mouvement  qui  se  fait  soudain  dans  les  rangs 
des  païens,  on  devine  qu'il  vient  de  se  passer  quel- 
que chose  de  terrible  :  c'est  Guillaume  qui  entre 
en  ligne  avec  ses  armes  d'or  sur  le  fameux  cheval 
Baucent  aux  bonds  de  trente  pieds.  A  grands  coups 
d'épée,  il  coupe  en  pièces  Tempesté,  Endor,  Laufaniel 
et  r.niyanl  d' Vrguemor.  Il  crie  :  «  Montjoie!  w  et  tue. 

'  Covfitaiis  f'ivuii,  MIS  156i-1680.  —  '  Vers  lo8"-lli(IV'.  —  ■<  Vers    1003- 
1GV8. 
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Son  cheval  marche  bientôt  sur  les  cadavres  saiighiiits  n  i-art.  uvr.  n. 

CHAI*.  WIII. 

d'Auquetiii    et  de  Pinel,   fils  de  Cador  :  «  Montjoie! — — 

<(  Montjoie!  »  Le  sang  coule  à  torrents,  et  les  prés 
en  sont  rouges:  «  Montjoie!  Montjoie!  Montjoie'!  » 
Il  ne  reste  plus  au  poëte  qu'à  faire  enfin  se  ren- 
contrer ces  deux  héros  de  tout  le  drame  :  Guillaume 
et  Vivien.... 

Vivien  est  couvert  de  plaies  ;  le  soleil  passe  à  travers 
les  trous  sanglants  de  son  corps;  ses  boyaux  traînent 
après  lui,  et ,  ne  voulant  pas  se  donner  lapeinede  les 
rebouter  dans  son  corps,  il  les  coupe  avec  son  épée.  Guil- 
laume le  voit  et  le  prend  d'abord  pour  un  Sarrasin .  L'on- 
cle, ô  malheur!  est  sur  le  point  d'en  venir  aux  prises 
avec  son  neveu  qui  ne  peut  plus  le  voir,  quand  soudain 
ils  se  reconnaisent  :  «  Je  m'appelle  Guillaume  ,  fils 
«  d'Aimeri.  —  Et  moi,  je  suis  Vivien,  fils  de  Garin 
«  d'Anséune.  »  Qui  peindra  jamais  la  joie  du  jeune 
comte  et  la  douleur  du  vieux  ^? 

«  Je  perds  en  vous  le  plus  hardi  de  ma  race,  » 
s'écrie  Guillaume,  qui  se  pâme  et  sanglote.  —  «  Lais- 
((  sons  les  pleurs  aux  femmes  ,  »  répond  Vivien. 
«  Prenez  mes  boyaux  et  passez-les  moi  autour  de 
«  mon  corps.  Puis,  mettez-moi  les  rênes  de  mon 
«  cheval  dans  le  poing  gauche  et  mon  épée  dans 
«  le  poing  droit.  —  Qu'allez-vous  faire?  —  Ce  que 
«  je  vais  faire?  Me  lancer  une  dernière  fois  au  plus 
«  épais  de  l'armée  païenne. —  Mais  vous  êtes  mort.  — 
«  Moi,  je   sais    l'heure    de  ma  fin.    Je   ne  mourrai 

'  Covenans  Flvicn,\ers  1629-1768.  Le  poëte  fait  ici  une  allusion  fort  claire 
au  Moniale  Guillaume:  «  Ce  dit  lagent  dei  tens  ancienor  —  Conques  ne  fut 
nus  honis  de  tel  vigor.  —  A  Saint-Guillaume,  ce  dient  H  plusor,  —  Que  il  gita 
le  jaiant  de  sa  tor.  —  Par  vive  force  le  détruit  à  dolor,  —  Et  fist  le  pont 
Guillaume  par  iror.  —  Et  li  Déables  par  nuit  dépeça  tôt,  —  Il  le  gaita,  c'on- 
ques  n'en  ot  péor  —  Et  le  gita  en  la  plus  grant  rador.  —  Encore  i  part  et  i 
parra  tos  jorz.  —  Iluec  est  l'eve  en  icele  brunor  ;  —  L'abisme  senble  et  si 
tournoie  enter.  »  —  2  Veus  1769-1839, 
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PART.  Li»n.  II.  „  ,|ii,.  j-,.  son-,  Mpifs  \("|)r«'.s.  —  Ce  sérail  plutôt  a 
«  nu)i,  hcaii  ncvru,  do  nu'  jeter  ainsi  sur  les  Sarra- 
a  sius.  —  Taisc/.-vous,  mou  oncle.  .Ne  voyez-vous  pas 
(c  la  coiu-onnc  qui  m'attend  là-haut?  »  Et  il  menace 
de  se  dontiei-  la  mort  si  Guillaume  ne  consent  à  le 
lancer  ainsi  sur  les  ennemis  de  .lésus-(-lirist.  Le 
comt(^  ol)éit  et  le  suit  des  yeux  dans  la  mêlée'  ;  puis, 
il  tombe  lui-même  sur  les  Païens  et  en  massacre  plus 
(!«'  deux  cents^. 

•  Covcnaiis  I"Hieii,\vi-^  1840-1889. 

'VlVIK>  HEJOI>Tr.UII.LAl.MK  AU  MII-IEU  I)K  LA  BATAII.I.K  [Traduction  lillc- 
nj/«').iiVi\ieii  \a  par  la  bataille, tout  nu  et  aveuglé  !— ('.eu  \  (m'il  altiiiilsoiil  uioils. 

—  Comme  un  véritable  forcené,  —  11  dispute  la  terre  aux  Sarrasins;  —  Mais 
il  est  bien  las,  il  semble  à  moitié  mort  —  A  cause  des  grandes  plaies  dont  il  est 

si  travaillé, Et  des  grands  coups  qu'il  a  donnés.  —  11  a  quatre  blessures  aux 

lianes,  qu'où  lui  a  bandées  ;  —  Le  soleil  passe  au  travers.  —  Tous  ses  vête- 
ments sont  en  pièces  —  Et  traînent  après  lui  dans  les  prés.  —  Il  sait  bien  qu'il 

est  perdu,  Et  (jue  jamais  plus  il   ne  recouvrera    la  santé.   —  Ses  boyaux 

traiiuiil   après  lui  :  —  .Alors  il  les  rapproche  et  les  tranche  avec  son  épée. 

—  Pendant  (|u'il  mène  une  telle  douleur,  —  Il  a  rencontré  Guillaume  sur  son 
chemin.  —  Mais,  comme  il  est  aveugle,  il  ne  le  reconnaît  pas.— 11  lève  son  éjîée 
et  lui  eu  donne  un  tel  coup  —  Sur  le  sommet  doré  de  sou  heaume,  —  Que,  si 
le  comte  ne  s'était  pas  jeté  de  côté,  — Il  lui  eût  fendu  la  tête  jus(|u'aux  dents. 

—  L'épée  glisse  à  gauche,  —  Coupe  en  deux  l'épée  de  Guillaume,  —  Enlève 
cent   mailles  du  haubert,  —  Tranche  l'éperon,  —  Et  va  s'enfoncer  en  terre. 

—  Guillaume  le  vit,  et  frémit  :  —  11  crut  qu'il  avait  à  faire  à  un  Esclavon  ou  à 
un  Sarrasin,  —  A  cause  des  vêtements  que  Vivien  avait  pris.  —  Il  tire  alors  la 
rêne  de  son  cheval  et  s'écrie  :  —  «  Païen,  dit-il,  maudite  soit  l'heure  de  ta 
X  naissance!  — Maudit  soit  celui  qui  t'a  engendré!  — Maudite  la  mère  qui  t'a 
»  enfanté!  —  Depuis  le  jour  où  je  fus  adoube  ^-  Et  où  Charlemagne  lui- 
«  même  me  donna  mes  armes,  —  Je  n'ai  jamais  reçu  un  coup  si  rude.  —  Mais, 
"  s'il  piail  à  Dieu,  je  te  le  paierai  bien.  »  —  Vivien  dit  :  «  Arrêtez,  vassal.  — 
.t  Je  ne  vous  vois  point  :  (|ue  le  Seigneur  Dieu  vous  garde, —  Le  Glorieux,  plein 
.<  de  majesté  sainte.  —  Mais  puisque  vous  avez  prononcé  le  nom  de  Cliarle- 
>t  magne,  —  Je  sens  bien  que  vous  êtes  de  France.  —  Eli  bien  !  je  vous  coii- 
"  jure,  a\i  nom  delà  chrétienté,  —  Par  le  baptême  et  le  saint  chrême  que  vous 
(i  avez  reriis,  —  Dites,  diles-moi  votre  nom.  »  —  ■■  Je  ne  vous  le  cacherai  pas, 
.1  dit  l'autre.  — Je  m'appelle  Guillaume,  le  marquis  au  Court-Nez.  —  Mon  père 
«  est  Aimeri-à-la-barbe.  —  J'ai  sept  frères  qui  tous  sont  chevaliers  —  Et  mon 
«  neviii  est  le  glorieux  Vivien  :  —  C'est  pour  lui  que  je  suis  entré  dans  la  ba- 
»  taille.  »  —  A  ces  mots,  Vivien  s'est  pâmé,  —  Dès  qu'il  a  entendu  nonmier 
Guillaume  au  Court  Nez  —  Qu'il  a  frappé  de  son  épée  d'acier.  —  Guillaume  le 
voit,  et  eu  est  tout  étonné  dans  son  cuur.  —  Il  s'émerveille  de  le  voir  tomber 
ainsi  en  pâmoison.  —  Il  a  pitié  de  lui,  et  le  relève  :  — «  Qu'avez-vous ,  païen  .^ 
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Vivion  ,  attaché  sur  sou  clieval  ,  eirc  sur  le  champ   "  part.  livr.  n. 
de  bataille,   abattaut  les  tètes  et  tranchant  les  corps. 
Avait-il  lu  notre  Roman,  ce  roi  de  Bohème,  ce  vieillard 
aveugle,  qui,  à  la  bataille  de  Crécy,  combattait  dans 
nos  rangs  et  qui  se  fit,  lui  aussi,  attacher  sur  son  clieval 


n  (lites-le-nioi,  par  Dieu.  —  Qui  ètes-vous.>'  el  de  ([uel  pays?  »  —  Vivien  l'en- 
tend, mais  ne  peut  dire  un  mot  : —  «  Seigneur,  dit-il,  enfin  vous  ne  merecon- 
"  naissez  pas.'  —  Je  suis  Vivien,  né  à  Anséune.  —  En  vérité  je  suis  votre  ne 
<>  veu.  »  —  Guillaume  l'entend,  et  le  sang  lui  tourne.  —  Depuis  l'heure  de  sa 
naissance,  il  n'a  jamais  ressenti  telle  souffrance.  —  Lorsqu'il  voit  ainsi  les 
l)oyaux  de  Vivien  traîner,  —  Il  pense  devenir  fou  de  douleur.  —  Non,  il  ne  con- 
naîtra plus  la  joie  en  toute  sa  vie. 

Guillaume  fut  merveilleusement  courroucé  —  Quauil  il  vit  sou  neveu  étendu 
à  terre  —  Avec  ses  entrailles  autour  de  lui.  —  11  u'eul  jamais  pareille  douleur, 
—  Et  voilà  qu'il  chancelle  et  tombe  lui-même  à  terre.  —  11  se  relève,  mais 
c'est  pour  renouveler  sa  douleur: —  a  Neveu,  dit  Guillaume,  combien  je  perds 
«  en  vous  perdant!  —  Car  vous  êtes  le  plus  hardi  de  ma  race.  »  —  Et  Vivien 
dit  ;  «  Laissez  cela,  —  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  pleurer  comme  font  les 
«  femmes. —  Non,  non,  renouez  mes  boyaux  autour  de  moi  —  Et  donnez-moi 
«  mon  cheval  par  la  rêne  :  —  Je  m'en  irai  au  plus  fort  de  la  mêlée, —  Au  plus 
Il  épais  de  l'armée  païenne.  —  Dans  ma  main  droite  plantez-moi  mon  épée  :  - — 
n  Si  je  n'abats  les  meilleurs  de  ces  mécréants,  —  Je  n'ai  jamais  été  le  neveu 
»  d'Aimeri  et  de  Guillaume. —  Je  ne  mourrai  pas  encore  ;  car  je  connais  bien  le 
«  moment  de  ma  mort  :  — Ce  sera  à  l'heure  de  nonne  ,  et  même  passé  vêpres. 
<i  —  Je  sens  bien  la  mort  qui  me  donne  coup  sur  coup.  »  Guillaume  l'entend 
et  pense  devenir  fou. 

«  Oncle  Guillaume,  dit  le  baron  Vivien,  —  Il  ne  sert  en  rien  de  se  plaindre 
«  quand  on  sent  qu'on  n'y  peut  rien  gagner. — Vous  le  voyez,  je  suis  blessé  à  mort. 
«  —  Pour  l'amour  de  Dieu,  rendez-moi  mon  destrier,  —  Renouez  tous  mes 
«  boyaux  autour  de  mes  flancs,  —  Asseyez-moi  sur  la  selle  de  mon  cheval,  —  Et 
«  me  placez  les  rênes  entre  les  mains,  —  Puis,  mettez-moi  ma  bonne  épée  au 
«  ])oing,  —  Conduisez-moi  au  plus  épais  des  Païens,  —    Et  laissez-moi  aller  et 

<t  venir Si  je  n'abats  point  les  plus  nobles  des  mécréants — Que  je  rencontrerai 

«  sur  mon  cliemin,  —  Je  ne  suis  pas  le  neveu  de  Guillaume  au  Court-Nez.  »  — 
«  Beau  neveu,  dit-il,  je  n'en  ferai  rien  ;  —  Restez  plutôt  ici  et  prenez  votre  re- 
«  pos,  —  Et  j'irai,  moi,  jouer  de  la  lance  en  cette  bataille,  —  J'irai  me  jeter 
«  sur  nos  mortels  ennemis.  »  —  «  Vous  auriez  grand  tort,  dit  Vivien,  de  me 
«  laisser  ainsi.  —  Si  je  meurs  ici  entre  les  païens  félons,  —  J'en  serai  certes  bien 
«  récompensé,  —  Car  je  serai  couronné  dans  le  Paradis.  —  Si  vous  ne  faites  ce 
«  que  je  vous  demande  et  me  refusez  plus  longtemps,  —  Sachez  que  je  me 
■c  tuerai.  »  —  Guillaume  l'entend,  et  pense  devenir  fou  de  douleur.  —  Mais 
qu'il  le  veuille  ou  non,  Vivien  l'en  a  si  fort  prié  —  Que  Guillaume  l'a  conduit 
au  milieu  des  païens,  —  Et  Vivien  y  a  frappé  des  coups  de  baron, Dieu  lui- 
même  le  soutient  et  l'empêclic  de  tomber  à  terre...  »  (B.  I.  fr.  77  i,  vers  1770- 
1889.) 
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iiPART.Mvn.il.   et  laiicor  dans  la  inricc  ou  il  niouriil  en  roi,.,   ot   on 

CHAH.   Xl\. 

IVancais? 

(liiui  mille  Arabes  toiiiljcMil  sous  les  coups  dos  chré- 
tiens, et  l'on  ontond  les  liurlenionls  torril)los  de  coux 
(jui  sont  liannes.  a.hiinrs  nul jor si i^ninl  ilolor if orn'si^^ 
c'est  par  ce  vers  que  se  termine  et  devait  se  terminer 
la  (  'licvalrrie  /  i\'icii  ' 


CHAPITRE  XIX. 

ALISCANS   CONSIDÉRÉ   COMME   LE    CENTRE   niSTORIQUE  DE  TOUT 
LE   CYCLE    DE    GUILLAUME. 


InlrofUiriinn 
hiNiori :|iii'  .N 
IVlude  et  à 
l'analyse 
A'  Aliicam, 


Nous  avons  établi  plus  haut  la  profonde  historicité 
de  Koncevaux,  de  ce  grand  lait  que  deux  chroniqueurs, 
Eginhard  et  l'Astronome  limousin  ,  ont  scientifique- 
ment attesté  ^  et  que  personne  n'a  le  droit  de  mettre 
en  doute.  La  défaite  de  Roland  dans  les  Pyrénées  nous 
paraît  même  avoir  eu  une  importance  historique  que 
les  chroniqueurs  ont  cherché  à  atténuer.  On  a  eu  honte 
de  cet  échec;  on  a  voulu  le  cacher  un  peu  aux  yeux 
de  la  postérité.  Mais,  par  bonheur,  la  poésie  populaire 
n'a  ])as  eu  de  ces  complaisances,  et  la  Chtinsoii  de  Ho- 
l(ui({  a  noblement  réparé  le  silence  prudent  et  les  res- 
trictions d'Eginhard. 

Dans  le  cycle  de  Guillaume,  rien  de  pareil.  Les  his- 
toriens n'ont  pas  ciaintde  dire  toute  la  vérité  sur  cette 
terrible  bataille  de  Villedaigne  qui,  en  '793,  quinze 
ans  après  Roncevaux,  mit  en  question  l'indépendance 
de  la  I  ian( cet  les  destinées  de  l'Eglise.  H  est  vrai  que 
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ce  fut  encore  une  défaite,  mais  quelle  diflérence  avec   '"•*''t.  lub.  h. 

Roncevaux!  Ce  dernier  combat,  funeste  en  lui-même, 

n'avait  eu  ([ue  des  résultats  funestes  :  la  défaite  de 
Guillaume  sur  l'Orbieux,  tout  au  contraire,  sauva 
l'Eglise  et  la  Frauce.  On  n'éprouva  pas  le  besoin  de 
cacher  ni  même  d'atténuer  un  revers  si  glorieux.  Nous 
avons  cité  ^  six  textes  historiques  qui  sont  unanimes 
sur  l'importance  de  cet  événement  ;  on  pourrait  en 
citer  d'autres  encore  ,  et  c'est  un  des  grands  faits  du 
règne  de  Charlemagne. 

A  coup  sur,  c'est  le  fait  capital  de  l'histoire  de 
Guillaume. 

Sans  aucun  doute ,  ce  grand  homme  joua  un  rôle 
considérable  dans  son  duché  de  Toulouse  où  il  suc- 
céda, en  790,  au  pauvre  et  impuissant  Corson.  Il  mit 
le  pied  sur  la  révolte  des  Gascons  et  l'étouffa,  et  ce 
fut  un  grand  service  qu'il  rendit  à  l'Empire  perpé- 
tuellement troublé  par  cette  race  légère  et  remuante. 

Sans  doute  ,  il  fut  celui  de  tous  les  capitaines  de 
Charles  qui  contribua  le  plus,  en  801,  à  la  prise  de 
Barcelone,  à  la  conquête  de  ce  boulevard  des  Musul- 
mans. Là-dessus,  Ermoldus  Niger  ne  ménage  pas  l'é- 
loge à  notre  héros,  et  ne  craint  pas  de  le  placer  au- 
dessus  du  fils  de  Charlemagne. 

^lais,  en  798,  ce  n'était  pas  une  ville  plus  ou  moins  importanc.' (!<•  la 

(  ,  -ni  -1  défaite  di- 

lorte  qu  on  se  proposait  d  enlever  aux  ennemis  du  nom     viiiedaigne.  n 

I       ',•  -1  »       •         •..  1  ..Il  .  nous  reste  plu-. 

chrétien;  il  ne  s  agissait  pas  seulement  de  dompter  ,ie  témoign'iïtes 
un  peuple  comme  les  Gascons,  qui  après  tout  n'était  ''ètueXîamr 
pas  en  état  de  prolonger  sa  rébellion  contre  l'Empire.      n"«s>""  «ii<î 

i  y  o  1  de  l'oncevaux. 

Non,  non  ;  il  fallait  sauver  la  Chrétienté  tout  entière 
d'une  invasion  plus  terrible  encore  que  celle  qui  s'était 
terminée,  en  732,  sur  le  champ  de  bataille  de  Poitiers. 
Il  fallait  renouveler   la  résistance  de  Charles  Martel. 

'  f'id.  Slip.,  III,  p.  G4. 
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■  mais  sa  dt  laili'  «'iMiisa  ses  cniirmis  (jiii  ropasscrciit  les 

Pyrénéos  et  (l(li\  irn-iit  la  l-Yancc.  Par  un  étrange  des- 
tin ,  il  rst  arrive  (juc  (Charles  Martel  et  l*()itiers  sont  res- 
tés beaueouj)  plus  célèbres  <jue  (Guillaume  et  \  illedai- 
gnc  :  c'est  une  injustice  contre  laquelle  il  convient  de 
protester. 

Nos  portes,  du  moins,  ne  sont  pas  coupables  de 
cette  inijratitude.  Si  la  bataille  sur  l'Orbieux  est  le  fait 
capital  de  l'bistoire  de  (luillaume,  la  bataille  d'Alis- 
cans  est  le  fait  capital  de  sa  légende.  Depuis  le  premier 
vers  des  Enfances  Gai  in  jusqu'au  dernier  (\\\  y<>- 
nidf^c  Guillaume,  toiit  gravite  autour  A' ^^liscans. 

Et  c'est  peut-être  le  cas  de  répéter  ici,  à  peu  près 
textuellement,  ce  que  nous  disions  au  sujet  de  la  Chan- 
son de  Roland  '  :  «  Maintenant  que  nous  avons  exposé 
les  éléments  profondément  historiques  de  cette  lé- 
gende; maintenant  que  nous  avons  montré  combien 
nous  étions  véritablement  au  cœur  de  tout  le  cycle  de 
Guillaume,  nous  allons  commencer  l'analyse  du  vieux 
poème.  Que  notre  lecteur  se  recueille  !  » 


CHAPITRE  XX. 

LA  DÉFAITE  d'aLISCANS. 
(Aliscans  '.) 


Analyse  «  C'cst  cu  ce  jour  quc  la  douleur  fut  grande  et   la 

AAiiscaus.  ni  i   i        •      »!•  t  /-•       ii 

((  bataille   liorrible  a  Aliscans.    Le   comte  Guillaume 

<  i\(i.  >u;>.,  Il,  p.  .ino. 
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«  y  souffrit  grande   peine.  »  Ainsi  commence  la  plus   hpart.  livr.h. 


ancienne    et  la  meilleure   Chanson  de    notre  geste  • 

D'AUSCANS.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1»  Datk   de  la   composition,  a.    Le 

Xi'xXt  A'AHscans  qui  nous  est  parvenu  ne  remonte  pas,  suivant  nous,  plus  liant 
que  la  fin  du  douzième  siècle.  —  b.  D'un  autre  eoté,  Orderic  Vital  parle  de 
poèmes  «  chantés  par  des  jongleurs  »  et  dont  Guillanme  était  le  héros.    {His- 
tor'ta  ecclesiastica,  lib.  VI,  édit.  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France.l  H,  pp.  5  et  6.) 
—  c.  Parmi   ces  poèmes,   qui  remonteraient  ainsi  à  la  fin  du  onzième  siècle, 
et  peut-être  plus  haut  encore,  il  n'est  pas  douteux  que  la  légende  d'Aliscans 
ne  tint  la   première  place  ;  car  elle    est,   comme  nous  l'avons  fait    voir,  le 
centre  réel  de  tout  le  cycle.  —  d.  Donc,   il  y  a  eu  une  rédaction  d'Aliscans 
antérieure    d'environ   cent  ans  à  celle    que   nous   possédons  aujourd'hui.  — 
c.    Ce  vieux  texte  était  évidemment   assonance  ;   il  devait   être  beaucoup  plus 
bref;  la  pensée  (surtout  dans  la  seconde  partie)  y  était  sans  doute  beaucoup 
plus  primitive.   Ce  devait  être  tout  à  fait  l'analogue   de  notre  Roland  d'Ox- 
ford. —  f.  La  seconde    rédaction,  celle  que   nous  possédons  aujourd'hui,  est 
à  peu  près  comparable  à  nos  Romans   de   Roncevatix  du  treizième  siècle,  bien 
que  plus  ancienne,  —  g.   Ce  second  texte  est  rimé;    il   contient   (notamment 
dans  la  seconde  partie  du  Roman)  des  longueurs  presque  insupportables  ;  entre 
sa  langue  et  celle  de  la  Chanson  de  Roland,  il  faut  placer  tout  au  moins  l'espace 
d'un  siècle,  et  c'est  ce   dont  on  se  convaincra  aisément    par  la   comparaison 
philologique  d'un  certain  nombre  de  mots  pris  dans  notre  Chanson  avec  les 
mêmes  vocables  reproduits  d'après  les  documents  les  plus  sûrement  datés  des 
onzième  et  douzième  siècles.  Dans   les   Appendices  de    notre  dernier  volume, 
nous  soumettrons  nous-mème  cette  comparaison  à  nos  lecteurs.  —  //.  Il  n'y  a 
donc  pas,  en  résumé,  de  témérité    scientifique    à   regarder    ce    second  texte 
comme  un  refazimento  des  dernières  années  du  douzième  siècle,  ou  des  pre- 
mières du  treizième.   (Vld.  sttpr.,  III,   pp.  5-8.)  C'est  notre  conclusion.  — 
2°  AtJTECR.  Aliscans  est  anonyme,  et  nous  avons  signalé  plus   haut  l'erreur 
de  Wolfram  d'Eschenbach  qui,   sans  aucune  preuve  et  contrairement  à  toute 
probabilité,  a  jugé  bon  de  l'attribuer  à  Chrestien  de  Troyes.  {rid.  supr.,  p.  19.) 
On  peut  s'étonner  que  San-Marte  ait  partagé  cette  opinion.  —  3"  Nombre  de 
VERS  ET  >'ATCRK  DE  LA  VERSIFICATION.  Allscans  renferme,  daus  le  manuscrit 
185  de  l'Arsenal,  7  045  vers;  mais  on  y  constate  d'assez  nombreuses  lacunes.  Entre 
les  f^S  et  9,  il  manque  un  feuillet,  c'est-à-dire  GO  vers  ;entre  lesf"'  14  et  15,  deux 
feuillets,  120   vers  ;   entre  les  f"'  25  et  26,  deux  feuillets,  120  vers;  entre  les 
f"'  59  et  GO,  un  feuillet,  60  vers  ;  et  enfin  entre  les  f*"  91  et  92,  deux  cahiers 
entiers,  c'est-à-dire  960  vers.  Si  ce  manuscrit  était  complet,  le  texte  de  l'Ar- 
senal nous  offrirait  donc  un  ensemble  de  83G5  vers.  ^=:h' Aliscans  du  ms.  2494 
de  la  B.  I,   (ancien  8202)  contient  9224  vers  ;  le  même  poëme  contient  9200 
vers  dans  le  ms.    1448  ;   8000  vers   dans  le  ms.  1449  (mais  cent  vers  environ 
manquent  au  commencement);  8500  vers  dans  le  ms.  368;  7096   vers  daus  le 
ms.  23  La  Vall.,  qui  consacre  200  vers  au  lieu  de  700  au  combat  de  Renouart 
contre  les  géants  Agrapart,   Crucados,  etc.;  7840  vers  dans  le  manuscrit  de 
Boulogne.  =  L'excellent  manuscrit  774  est  malheureusement  incomplet  par 
le  début.   11  commence  par  le  couplet  :  Li  quens   Bertrans  voit  venir  maint 
vaclùer  (c'est  une  lacune  d'un  feuillet),  et  il  se  termine  par  le  couplet  :  Quai't 
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l);mf('  liii-mitiK'  n'est  y.is  mii-iix   entre  en  nialierc,  (*t 

iMoys  ot  Âymrri  parler,  au  vrrs  3(»!I2  ilii  pornu"  (c'est  une  laninp  dVnviron 
4350  vers).  =  Dans  lon<  rei  manuscrits,  j4Uscans  cj»t  rcrit  en  décasyllabes 
rimes;  daii*  le  seul  manuscrit  de  l'Arsenal,  le  petit  vers  lu>\asyllal)ique  se 
trouve  placé  a  In  fin  de  chacpie  laisse.  C'est  cette  particularité  qui  a  .surtout 
diVidé  .M.M.  Guessard  et  de  Montai;;lun  à  prendre  le  ms.  de  r.\rsenal  comme 
Itase  à.f.  leur  publication  à'Àtiscans  dans  le  Hecueil  des  anciens  poêles  de  la 
France,  —  \"  Mam  scrits  connus.  Aliscans  nous  a  été  conservé  dans  onze 
manuscrits  :  a.  lîibliothécpie  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  185  (lin  du  douzième 
siècle  on  commencement  du  treizième),  du  f»  1  r»  an  f"  118  r»  (ou  119  vo, 
si  l'on  regarde  le  coujjIcI  En  Orenge  est  GuiUatimes  au  Coït  Kis  comme  le 
dernier  A'Aliscans  et  non  comme  le  premier  de  la  liatailh  /^giilfer).  — 
f>.  B.  I.  fr.  2it)i  (comniciicenieiit  du  treizième  siècle),  du  f°  1  r»  au  f"  65 
\".  _  c.  h.  I.  fr.  1  H8  (treizième  siècle),  du  f»  21G  r"  au  f  272  r  ".  —  fi.  ïlritish 
Muséum,  Uibl.  du  Roi,  20  D,XI  (treizième  .siècle),  duf°  134  au  f"  184,  — •  e.  B.  I. 
fr.  14  i!(  (Irei/ième  siècle),  du  f"  92  i-"  au  f°  142  v°. — f.  B.  I.  fr.  774  (treizième 
siècle),  duP  81  r"  au  f»  98  \°. — g.  Manuscrit  de  Boulognc-sur-mer  (treizième 
siècle),  du  f  93  r°  au  f°  141  v»,  — li.  Manuscrit  de  Berne,  ii"  29(5  (Ireiziènie  siècle). 

—  /,  B,  1,  \m  Vallière,  23  A,  du  f"  19.^  au  240  v".-;".  B.  1.  fr.  3G8,  duf»  189  voau 
217  V».  —A.  Manuscrit  de  la  BibliothèqueSaint-Marc,  à  Venise,  français  VIII,  texte 
italianisé  du  quatorzième  siècle.  =  Parmi  ces  manuscrits,  le  plus  ancien,  le  meil- 
leur est  certainement  celui  de  l'Arsenal,  =  Ceux  qui  méritent  ensuite  le  plus 
d'attention  sont  lesmss.  de  la  B.  I.  2494  (ms,  de  jongleur),  774,  1449,  1448  et 
le  ms,  de  Boulogne,  =  I.ems,  2494  sera  de  notre  part  l'objet  d'une  élude  par- 
ticulière dans  les  yldditions  et  rectifications  que  nous  placerons  à  la  fin  de  notre 
ilemier  yohmw.  àes  Épopées  françaises.  Nous  montrerons  notamment  comment 
l'auteur  de  ce  manuscrit  a  souvent  mêlé  et  confondu,  dans  le  même  couplet, 
les  assonances  en  er  et  celles  en  ier.  =  Les  moindres  variantes  que  nous 
offrent  les  différents  manuscrits  d'Aliscans  ont  été  relevées  avec  un  soin 
méticuleiix  par  M.  Jonckbioet,  et  MM.   Gue.ssard  et  de  Monlaiglon.    Nous  ne 

•  les  relèverons  pas  après  eux,  d'autant  plus  qu'elles  sont  en  génér.il  de  peu  d'im- 

portance, =  Jious  devons  à  l'obligeance  de  M.  Vaientinelli,  une  description  mi- 
nutieuse du  manuscrit  de  Venise  ;  nous  donnons  ici  le  commencement  et  la 
fin  de  ce  texte  précieux  :  «  A  cel  jorn  qe  In  dolor  fn  granç  —  E  la  bataile 
lu  faite  en  Alisscanç,  —  LU  cous  Guielme  soffri  molt  grant  hanç.  —  Bien 
i  feri  le  palatin  Bretranç  —  Gaudin  li  brun  e  Guiçard  lo  vailanç,  —  Girard 
de  Biais,  Gautier  le  Tolosanç,  —  Hernauc  de  Santés,  Heues  de  Meelanç,  — 
Sor  toç  les  autres  i  feri  Viviane.  —  En  trente  leus  fu  roç  se  jaceranç,  — 
Ses  cscus  fiait  et  se  aimes  (,')  lusanç,  —  Set  plages  ot  parmi  endos  les  llanz  ;  — 
De  la  menor  fust  mort  un  Elemanz,  — Molt  lia  occis  des  Turs  e  des  Pensanç, 

—  Mais  no  li  vait  la  moite  de  dos  ganç;  —  Qar  tent  en  est  des  neç  et  des  ca- 
laiiç  —  E  des  diumons  e  des  escois  coranç,  —  Une  tant  non  vit  nus  hom  qi 
.soit  vivanç, —  Des  scuz  e  d'armes  est  covert  li  Ariane. —  Grand  fu  la  noise  tles 
félons  .sednanç,  —  E  liers  li  caples,  e  li  estors  jïesanz,  —  De  sor  la  terre  cornt 
au  ru  li  san<j,  —  Li  cons  Guielme  vait  corant  par  l'eslor  ;  —  Ses  brant  fii  teint  de 
sanc   et  de  suor,  »  elc,  =  Le  texte  de  Venise   renferme  envinm    7,800  vers. 
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le  pâle  imitateur  d'^Z/j-crt/ïj-,  ^^  olfram  d'Eschenbach,  hpabt.  livb. 
est  resté  bien  loin  de  son  modèle.  Il  a  été  théologien,  -  ^"*''' ^II 
quand  il  ne  fallait  être  que  soldat. 

Il  se  termine  par  le  récit  du  baptême  de  Baudiis  (vers  8132  de  l'édition  Gués, 
sard  et  Monl.Tiglou')  :  a  Graur  fu  la  jcfe  soc  Orençe  en  la  prée.  — Rainoart  a  la 
chière  en  aut  levée;  —  Baudin  esgarde,  qi  fu  de  sa  contrée  :  — «  Cosin,  dit-il, 
«  ci  a  belle  ascenblée.  —  f.est  sont  de  France,  de  la  terre  loée,  »  —  Dame 
Gibor  a  11  bcr  reclamée  :  —  «  A  l'onor  Deu  et  la  Virf;e  honorée  —  (Moment 
«■  sera  ceste  ovre  achevée,  —  Qe  mes  cosins  Baudin  de  Valfondée  —  Fust  cres- 

ic  tienc  por  la  vertuz  nomée  —  Et  sa  compagne  q'il  a  ci  amenée »  etc.,  etc. 

(Pour  ce  ms.  de  Venise,  cf.  Romwart,  d'Ad.  Keller,  p.  29.)  —  5°  Version  F.y 
PROSE.  Il  n'e>dste,  à  notre  connaissance,  qu'une  version  en  prose  à'Âlisca/is  : 
c'est  celle  qui  est  conservée  dans  la  grande  compilation  du  ms.  fr.  1497  de  la 
Bibl.  impériale.  Nous  allons  en  donner  ici  toutes  les  rubriques  ;  nous  au- 
rons lieu  d'en  citer  plus  loin  des  extraits  importants  :  Icy  parle  de  la  grant  ba- 
taille <r  Aie  sellant  dont  nul  n'esctiappa  sinom  Guillaume  d'Orange,  et  dit  : 
Comment  J^ivien,  le  nepveu  Guillaume,  fut  occis,  et  ses  nepveux  aultres  mors 
et  menés  prisonniers  ou  nafvire  duroy  Desramés  (!<>  363  r").  —  Comment  Guil- 
laume au  Court  Nés  occist  F.srofle  le  grant  et  conquist  son  cheval  Follatisse  sur 
lequel  il  fut  chacié  jusques  aux  portes  d Orange  (f°  373  r°.)  —  Comment  Guil- 
laume ala  en  France  requérir  secours  pour  lever  le  grant  sieige  d'Orange  et 
pour  combatre  le  roy  Desramé  et  ceulx  qu'il  avoit  aveques  lui  amenés  (f°  379 
vo).  —  Jcy  parle  l'histoire  de  Renouart  le  fils  Desramés,  frère  de  Guibour  la 
femme  Guillaume  d'Orange,  et  dit  :  Comment  Guillaume  au  Court  Nez  demanda 
au  roy  Louys  de  France  Renouart-au-tinel  que  nul  ne  cognoissoit  véritablement 
(f°  387  r°). —  Comment  Desramé  prist  la  ville  d'Orange  par  assault  et  comment 
Guibour  se  retray  en  Gloriette  le  riche  palaix  (f°  391  V.)  —  Comment  Guil- 
laume vint  le  premier  à  Orange  véoir  Guibour  et  aprester  les  logéis  pour  les 
barons  qui  venaient  en  son  aide  (fo  393  r").  —  Comment  Desramés  fui  adverli 
de  la  venue  des  Chrestiens,  et  comment  il  ordonna  ses  grans  conrois  et  ses  ba- 
tailles (fo  400  vo).  —  Comment  Guillaume  ordonna  de  ses  batailles  quant  ils 
virent  la  champaigne  d'Aleschant,  et  comment  il  donna  congié  à  ceulx  qui  de 
paour  s  en  voulaient  retourner  (  f «  402  v").  —  Icy  parle  Cistoire  de  la  grant 
bataille  qui  fut  en  Àrleschant  et  des  grans  faitz  d'armes  et  vaillances  de  Re- 
nouart-au-tinel, et  dit  :  Comment  Renouart  délivra  les  nobles  chevalliers  qui 
estaient  prisonniers  es  vesseaulv  des  Sarrasins,  les  quyeutx  avaient  été  pris 
quant  [P'ivien]  fut  occis  (  f »  406  r").  —  Comment  Desramés  et  Guillaume  d'O- 
range jousterent  et  combatirent  l'un  à  l'autre  (f"  412  v").  —  Comment  Bauldus 
le  grant  fut  conquis  par  RenoUart,  et  Desramés  et  'XIIII'  rois  Sarrasins  des^ 
confits  (sic)  et  chassés  jusques  en  mer  où  ils  se  saulverent  à  quelque  peine 
(fo  416  ro). —  Comment  Renouart  laissa  Guillaume  d Orange  et  la  compaignie 
crestienne  pour  soy  vouloir  rendre  Sarrasin  par  despit  (f°420  r").  —  Comment 
Aalix,  la  fille  du  roi  Louys  de  France,  fut  donnée  en  mariage  à  Renouart-au- 
tinel,  fils  du  roy  Desramés  de  Cordres  (fo  425  v°).  —  60  DiFFUSlON  A  L'ÉTRAN- 
GER a.  En  Italie.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Saint-Marc  (fr.  VIII),  donl 
nous  avons  parlé  plus  haut,  nous  atteste  que  la  légende  à'Aliscans  avait  conquis 
au-delà    des  Alpes  une    véritable  popularité.   Après  avoir  circulé  dans  l'Italie 
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CHAP.  XX. 

I.  La  KrdiiUi- 

défaile 

de  (•uilInuiTip  1 

Ali>c.iiis. 


\ii  iiiniiK'iit  OU  cniiinicmc  notre  j)0(*m<',  la  l)ataille 
est   tl;ms  loiit»'   sa   force,  ou   plutôt   dans  toute  son 

(lu  Nord  sous  l.i  foi  iiu"  il'uiH-  C-liansoii  franraisc  légèrement  italianisée  ,  Alis- 
cant  fut  exploité  et  défiRuré  par  le  compilateur  des  Nerhonrsi  (v.  les  mss.  de 
Florenrc,  Rihl.  nationale,  rlasse  VI,  n°*  7,  8.  9,  et  classe  XXIV,  n»  ICO,  et  le 
ms.  de  In  ItiMiollicrpie  Laurentienne).  An  seizième  siècle  ,  notre  poème  était 
l'iirore  rélèhro  en  Italie,  témoin  la  Sch'ialla  de  Reali  di  Francia  publiée  à 
Florence  eu  l.'ifiT,  et  où  il  est  parlé  des  Narbonnais,  de  Tihaiit  et  de  Vivien 
comme  deliérn«  profondément  populaires.  (Vid.  siift.,  pp.  30-:j."i.)  — 1>.  En  .41- 
Irmiicnr.  I.e /f'/7/r7/<7/m  de  Wolfram  d'Kschciiharh  n'est  qii'lNK  r.OPIK  SF.RVII.K 
de  notre  Mlîscaiis.  (Vest  ce  que  nous  avons  lonf^inment  démoniré  (pp.  :t5  et 
Nuiv.);  c'est  ce  que  prouvera  jusqu'à  l'évidence  l'analyse  délai  liée  que  nous  offrirons 
tout' à  l'heure  à  nos  lecteurs.  M.  JonckMoet,  d'ailleurs,  a  fait  longtemps  avant 
nous  cette  dénmnstration  scii-ntifique  ;  mais  son  zèle  l'a  parfois  entraîné  trop 
loin.  Il  constate  fort  judicieusement  que  Wolfram  a  copié  la  Chanson  française  ; 
il  fait  voir  que  le  minnesinger  «  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  »  a  commis  des 
méprises  çcnssières  et  qu'il  n'a  pas  toujours  bien  compris  son  modèle.  Le  fait 
est  vrai.  Mais  le  savant  hollandais  en  donne  tout  au  moins  une  preuve  mal- 
heureuse, quand  il  reproche  à  Wolfram  d'avoir  pris  le  mot  termes  pour  un 
nom  propre,  et  non  pour  un  nom  commun,  et  d'avoir  écrit  :  Hey!  Termes  mi'n 
pains.  Selon  M.  Jonrk!)loet  le  vers  français  qui  a  donné  lieu  à  cette  prétendue 
erreur  est  le  suivant  .  Quant  je  a  termes  tos  ai  armes  doné  (vers  8'i0  de  l'éd. 
Joiickl)loet),  et  termes  selon  lui  a  le  même  sens  que  terminus  et  doit  s'écrire  sans 
majuscule,  .^i  M.  .Ton(kbloet  av.nit  consulté  le  ms,  de  l'Arsenal,  il  y  aurait  lu  ce 
vers  :  orA>T  t' ADomAi  pains  mot*  palais  a  Termes  qui  donne  parfaitement 
raison  à  l'auteur  du  Ifillrhnlm.  (\.  l'éd.  de  MM.  Gnessard  et  de  Monlaiijlon,  p.  ?'», 
v.  fiîR.)—  L.  Cl.Trus  est  ici  tombé  dans  la  même  erreur  que  Jonckbloet  Herzog 
JT'ilhelm  ron  j4qiùlnnien,\t.  .349),  La  thèse,  qui  nous  montre  dans  Wolfram  un  tra- 
ducteur de  notre  ^liscnns,  est  trop  solide  pour  qu'on  l'appuie  sur  de  méchants 
nipimenfS.  —  7°  ÉniTÏOX  IMPRIMER  ET  TRAnOCTlON  FRA>ÇAI.SK.  a.  En  1854, 
M.  Jonckbloet  a  donné  la  première  édition  de  la  Bataille  d'ylliscans,  d'après  les  mss. 
de  la  II.  I.  fr.  774  et  3ri8,  avec  des  variantes  du  ms.  2.3  La  Vallière  et  du  ms.  de 
l'Arsenal  {Guillaume  d'Oranfre.  I,  pp.  215-427).  —  b.  MM.  Gnessard  et  de  Mon- 
laif^lon  nous  olTriront  prochainement  une  nouvelle  édition  de  ce  beau  poème 
dans  le  Recueil  des  anciens  poètes  delà  France.  Ils  ont  pris  le  manuscrit  de  l'Ar- 
senal pour  base  de  cette  publication  dont  ils  ont  bien  voulu  mettre  les  bonnes 
feuilles  ;i  notre  disposition.  On  peut  dire  que  ce  sera  un  texte  définitif, — c.  Tout 
récemment.  M.  .loiickbioet  a  publié  une  traduction  «  en  nouveau  langage  »  de 
cette  Chanson  dont  il  avait  jadis  eu  le  mérite  d'èluci<ler  le  premier  toutes  les 
difficultés  (Guillaume  d'Orange,  le  Marquis  au  Court  Nés,  pp.  237-3(î2).  Nous 
avons  eu  lien  déjà  de  faire  nos  réserves  au  sujet  de  cette  traduction, — S»  Prim:I- 
PAtTX TRAVAUX  no>TCK  Pofc.MK  \  ét^l'objet.  a.  C'est  M.  de  Sinnerquile  pre- 
mier, dans  ^nnCalnlofrus  Codicuni  manuscriplormn  mitHoihrcie  /}ernensis{\',(jO- 
17fi2'*  a  attiré  l'attention  des  savants  sur  la  Chanson  d' Àliscans  en  décrivant  le 
célèbre  manuscrit  de  Berne  (III,  .333).  — b.  En  1774,  Bôdmer  de  Zurich  es.sava, 
danssnn  Jfi/firtm  von  Ornnse,  derajeunir  l'œuvre  de  Wolfram  :  il  la  gâta. —  c.  Dix 
an»  plus  tard,  Ca»per«on  publiait  sou  Der  Markgrafvon  Narbonne,von  IVolfram 
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horreur.  Sur  un  espace  de  plusieurs  lieues,  des  cent   "  ''*";'''^*'"  "• 
milliers  d'hommes  se  cherchent,  se  heurtent,  se  frap- 

lon  Eschilbach,  où  il  se  contentait  de  reproduire  le  U'illehalm  ;  mais,  hélas  ! 
avec  quelle  imperfection  !  —  d.  Près  de  cinquante  ans  se  passèrent  ensuite  sans 
que  l'on  eût  la  pensée  de  toucher  soit  à  notre  vieux  poëme,  soit  à  l'œuvre  de 
Wolfram.  Dans  ses  leçons  sur  V Origine  de  l'Épopée  chevaleresque  du  moyen  âge, 
(1832)  Fauriel  sut  ressusciter  tout  lecycle  de  Guillaume, dont  l'origine  provençale 
ne  lui  parut  jamais  contestable.  Au  tome  III  de  son  Histoire  de  la  poésie  pro- 
vençale (184H-1847,  pp.  ()6  et  suiv.),  il  donna  une  analyse  et  des  extraits 
iYAliscans.  —  e.  f.  Lachmann,  en  1833,  édita  le  JVillelialm  que  Gervinus, 
deux  ans  plus  tard,  appréciait  trop  sévèrement  dans  son  Histoire  de  ta  litté- 
rature poétique  nationnie  des  Allemands.  —  g.  Mone,  dans  son  Anzeiger  de 
1836,  affirmait  l'oriiîinaîité  de  Wolfram,  et  niait  qu'il  eût  imité  un  poème  fran- 
çais.—  h.  En  1838,  M.  Fr.  Michel  analysait  avec  soin  le  manuscrit  d'Aliscans 
(20  D,XI)  conservé  à  la  Bibl.  du  Roi,  du  British  Mnspum  (Rapports  à  M.  le 
ministre  de  Pinslniction  publique,  etc.).  —  li.  M.  Ad.  Keller  décrivit  avec  dé- 
tail le  manuscrit  de  Venise  dans  son  Romwart  (Mannheim,  184  i,  pp,  29-38). 
—  /.  Dans  le  \ome\\\Ae  se?,  Manuscrits  français  de  la  Bihliothèque  duRoi{\^\Q), 
M.  Paulin  Paris  avait  étudié'tout  le  cycle  de  Guillaume  en  général  et  en  par- 
ticulier le  ms.  368  ;  dans  le  tome  VI  de  ce  même  livre,  qui  est  trop  oublié  aujour- 
d'hui, il  étudia  en  1845  le  ms.  774,  qui  contient  un  des  meilleurs  textes  à^A- 
liscnns.  — y.  San-Marte  donna  en  1841  une  analyse  du  Willelialm  dans  son 
Wolfram  Ton  Eschenhach.  —  /•.  /.  Nous  avons  dit  ailleurs  oombien  sont  insuf- 
fisants, relativement  à  notre  geste  et  à  la  Chanson  d'Aliscans,  les  deux  Recueils 
bibliographiques  de  Grsesse  {Die  grossen  Sngenkreise  desMittelalters.  1842,  pp. 
3.'J7-361)  et  d'Ideler  et  Nolte  (Geschichte  der  Altfranzosischcn  national  Literatîir, 
1843,  pp.  97  et  106).  —  m.  Dans  le  tome  XXII  de  YHistoire  littéraire  {A^^iT, 
M.  Paulin  Paris  a  consacré  une  de  ses  Notices  à  notre  Chanson  qu'il  divise  (fort 
arbitrairement,  suivant  nous)  en  deux  poèmes  distincts  auxquels  il  donne  pour 
titres  :  la  Chevalerie  Vivien  et  Renouart.  Cette  division  n'est  justifiée  par  aucun 
manuscrit. —  n.  L'édition  A^ Aliscans  par  Jonckbloet  est  de  1854.  Dans  le  second 
volume  de  son  Guillaume  d'Orange  l^^.  41-56),  le  savant  éditeur  détermine, 
avec  une  subtile  et  prudente  érudition,  quels  sont  les  éléments  sincèrement 
historiques  de  la  Chanson  que  nous  étudions  :  nous  avons  eu  lieu  déjà  de  pro- 
fiter plus  d'une  fois  de  cet  excellent  travail.  Après  avoir  interrogé  l'histoire, 
M.  «Jonckbloet  élucide  la  question  géographique.  «  Aliscans,  Aleschant , 
Alesclians- sor-mer,  dit-il  après  M.  P.  Paris,  n'est  autre  que  I'empi-A- 
CEME>T  DE  l'ancien  CIMETIÈRE  d'Ables,  célèbre  dans  l'histoire  par  les 
tombes  des  glorieuses  victimes  qui  succombèrent  en  730,  lors  de  l'attaque 
d'Arles  ;  célèbre  dans  la  légende  par  la  sépulture  qu'y  reçurent,  d'après  Turpin, 
quelques-uns  des  morts  de  Roncevaux.  »  Le  célèbre  érudit  ajoute  avec  beaucoup 
de  justesse  que  <c  sous  le  nom  d'Aliscans  on  entendait  une  plaine  assez  vaste, 
et  que  VArchant,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  notre  poème,,  ne  ])erit 
être  que  le  territoire  d'Arles  situé  sir  la  rive  droite  du  Rhône  et 
connu  sous  le  nom  à'Argence  ou  de  terre  d'Argence  »  (pp.  56-59).  Toutes 
ces  démonstrations  sont  si  claires,  si  péremptoiies,  que  nous  n'avons  pas  eu  à 
les   refaire.   —   o.   L.  Clarus  est,  après  MM.  Jonckbloet   et    Paulin  Paris, 
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Il  lAFi.  Livr.  1.    ,„.|,t    V,,.  tu.  lit.   I*('lt'-ni("l<'  clTrovahlc  de  lit'aumes,  de 
lâiiubtTts,  <1«'   hmrcs,  <lr  corps  ensanglantés,  de  che- 

Ir  w\nnl  de  no*  jours  cpii  sVst  le  plus  orcupé  do  notro  pocm»>.  Il  a  trop 
*rriip»l«'iiMim'nt  ropir  sM  deux  pri'drrt'sseiirs ,  ei  notammrnt  le  preniiiT. 
On  pi-iii  lui  rrprorluT  riiroro  df  n't-lre  pas  remonte  .mx  sources  oripinalts  ; 
mni«  il  ronxirni  de  lui  savoir  pré  de  retle  analyse  de  notre  Chanson  qu'il 
.1  donner  dans  la  troisième  partie  de  son  ouvre  (Hrrzng  U'illflm  von  Aqiii- 
tanien,  1865,  pp.  3  43-28  4)  et  «le  .son  excellent  résumé  du  Wil/rha/m  (pp.  .100- 

34jy n.  Nous  avons  déjà  mentionné  la  traduction  A' Àliscans  par  Jonckhloet 

(Guiltnume  (TOrarif^r,  le  Marquis  au  Court  Nt'z,  Chanson  t/r  geste  du  douziènir 
sth-le  mitf  en  nouveau  langage,  1867)  et  la  future  édition  de  MM.  Gnessard  et 
dtMonlaiijIouquelé  monde  .savant  attend  avec  tant  d'impatience. — floVAl-ErR 
l.iTT^:iiAiRK.  Au  point  de  vue  scientifique,  il  nous  |)arait  impossible,  jus(|u'à 
plus  ani|>le  informé,  de  scinder  Àlîscansen  deux  ])arties,  dont  la  première  s'ar- 
rêterait nu  moment  où  Guillaume  obtient  les  secours  de  l'empereur  Louis  et 
les  conduit  à  Orange;  dont  la  deuxième  renfermerait  le  Ion;;  récit  des  prouesses 
de  Renouart  et  de  la  seconde  bataille  d'Aliscans.  Telle  (lu'elle  nous  est  offerte 
parTOfs  nos  manuscrits,  cette  œuvre  est  essentiellement  VM'..  Elle  commence 
par  une  défaite,  contient  une  péripétie  qui  est  la  découverte  de  Renouart  par 
Guillaume,  et  nous  offre  un  dénouement  merveilleusement  amené  et  très-néces- 
saire au  drame,  qui  est  la  victoire  des  Francjais  sur  le  même  champ  de  bataille 
où  ils  ont  été  vaincus  quatre  mois  auparavant.  Sup]irimez  ce  dénouement  :  il 
n'y  a  plus  aucune  unité  dans  notre  Chanson  ;  ou,  pour  mieux  dire,  le  pocme  n'a 
plus  de  raison  d'être.  Âliscans  est  \m  drame  en  trois  actes,  comme  la  Chanson  de 
Boland.  Votde/.-vous,  comme  M.  Paulin  Paris  a  prétendu  le  faire,  baisser  le  rideau 
s\ir  le  premier  acte.'  L'œuvre  ainsi  écourtée  ne  sera  plus  comprise  et  laissera  les 
auditeurs  dans  l'anxiété,  ou  tout  au  moins  dans  l'attente....  =  Mais  si,  au  point  de 
vuescieutifique,  les  différentes  parties  à' Aliscans  Vi^n  font  qu'une  et  sont  vérita- 
blement inséparables,  il  n'en  est  pas  de  même  au  point  de  vue  littéraire.  Le 
début  de  la  Chanson  qui  comprend  les  .3145  premiers  vers  et  .s'arrête  à  l'ins- 
tant où  le  poète  nous  met  en  présence  de  Renouart,  ce  premier  acte  est,  à  beau- 
coup près,  le  plus  remarquable  de  toute  cette  œuvre  si  profondément  drama- 
tique.  On  ne  peut  même  pas,  selon  nous,  le  comparer  au  reste  *\\\  poème.  Les 
trois  mille  premiers  vers  d'Aliscans  sont,  à  nos  yeux,  un  véritable  chet-d'ieuvre, 
auquel  on  ne  peut  comparer  que  Boland  ou  Girars  de  BoussiUon.  L'entrée  en 
matière,  à  force  d'être  brusque,  est  sublime  ;  le  récit  de  la  première  communion  de 
l'enfant  Vivien,  le  tableau  si  touchant  du  retour  de  Guillaume  à  Orange,  les  vi- 
cissitudes de  son  voyage  jusqu'à  Laon  et  celte  magnifique  scène  de  .sa  colère  à 
la  cour  de  l'Empereur,  tous  ces  épisodes  sont  d'une  beauté  qui  met  les  larmes 
aux  yeux  et  fait  battre  le  cœur.  A  celte  beauté  du  fond  ne  correspond  point, 
par  malheur,  la  beauté  de  la  forme;  le  style  est  flasque,  long,  redondant,  et  nous 
sommes  bien  loin,  hélas!  de  la  simplicité  du  Roland  d'Oxford.  Quant  à  la  .se- 
conde partie,  je  sais  tout  ce  qu'on  peut  alléguer  poiu-  la  défendre  :  je  conviens 
que  le  tgn  héroi-coinique  est  naturel  chez  les  peuples  primitifs,  et  qu'ils  aimeni 
n-ellemetit  h-  gros  rire  ;  j'avotie  (|uc  Renouart  devait  provoquer  chez  nos  pères 
relie  hilarili'  brutale,  et  satisfaire  celle  gaieté  jilus  que  naïve.  C'est,  à  vrai  dire, 
une  demi-cariralure  de  la  chevalerie,  qui  est  vraiment  plaisante  el  fort  réus.sie. 
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vaux   éventrés,  de  mourants   et  de  morts,    L'un  des  "  paît.  uvr.  m. 
combattants  dépasse  de  la    tète  tous   les  autres  ;    il 

Mais  enfin  je  ne  suis  pas  charme  de  ce  type,  et  le  récit  des  onze  duels  de  Renouart 
est  d'une  longueur  qui  assoupira  plus  d'un  lecteur  avec  moi.  Trop  de  géants,  de 
nains  et  de  monstres  de  tous  genres;  trop  de  coups  de  li/iel ,  de  marteau,  de 
faulx,  de  croc,  d'épée  et  de  lance.  L'intérêt  n'est  plus  excité  et  le  récit  semble 
interminable.  Par  bonheur,  les  derniers  vers  relèvent  un  peu  cette  œuvre  qui 
ne  s'est  pas  maintenue  à  la  hauteur  de  son  début  :  Allscans  finit  bien  parle  tableau 
de  la  douleur  de  Guillaume  qui  se  jilaint  de  sa  solitude  dans  Orange  et  pense  à 
ceux  qui  sont  morts.  ^En  résumé,  cette  Chanson  est,  malgré  ses  défauts,  une  de 
celles  qu'il  faut  placer  le  plus  près  de  la  Clianson  de  Roland.  Si  on  en  retrou- 
vait le  texte  primitif,  peut-être  serait-elle  aussi  belle 

IL  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES.  On  peut  scientifiquement  établir  les  pro- 
positions suivantes  :  a.  Le  Cove^lans  Vivien  et  Aliscans  sont  tes  poèmes  de  toute 
la  geste  de  Guillaume  qui  reposent  sur  les  fondements  les  plus  historiques.  — 
Ij.  Cest  la  défense  du  duc  d' Aquitaine  Guillaume,  en  793,  à  Villedaigne-sur- 
VOrbieux,  qui  a  donné  naissance  à  ces  deux  Chansons.  Nous  avons  accumulé 
plus  haut  tous  les  textes  historiques  relatifs  à  cette  fameuse  défense  qui  arrêta 
victorieusement  les  Sarrasins  et  les  força  de  repasser  les  Pyrénées  {Vid.  sup., 
p.  64).  —  c.  Il  est  probable  que  les  souvenirs  de  la  bataille  de  Poitiers,  gagnée 
par  Charles  Martel  en  732  sur  les  Sarrasins  envahisseurs,  se  confondirent  avec 
ceux  de  VUledaigne  pour  produire  Aliscans.  —  d.  Il  est  également  probable  et 
presque  certain  que  la  victoire  remportée  sur  les  Musulmans  en  975,  par  Guil- 
laume I" ,  comte  de  Provence,  se  confondit  dans  les  souvenirs  populaires  avec 
la  bataille  de  f^illedaigne.  —  e.  Si  la  première  bataille  d\i'liscans  dérive  de 
la  défaite  de  saint  Guillaume  sur  l'Orbieux,  la  seconde  bataille  d' Aliscans  dérive 
peut-être  de  la  victoire  de  Guillaume  de  Provence  à  Fraxinet.  Les  deux  Guil- 
launies  se  sont  fondus  en  un  (Vid.  sup.,  pp.  74.  et  surtout  85).  Nous  avons  déjà 
montré  plus  haut  (contrairement  à  l'opinion  de  la  plupart  de  nos  prédécesseurs) 
que  Guillaume  I'""  de  Provence  est,  avec  Guillaume  Tête-d'éloupe,  le  seul  héros 
dont  l'histoire  se  soit  réellement  confondue  avec  celle  de  saint  Guillaume  de 
Gellone.  De  tous  les  autres  Guillaumes,  celui  qui  paraissait  offrir  le  plus  de 
ressemblance  avec  le  vaincu  de  Villedaigne,  avec  le  héros  d'Aliscans,  était,  aux 
yeux  de  MM.  Dozy  et  Jonckbloet,  ce  fameux  Guillaume  de  Momreuil  dont 
Orderic  Vital  a  tant  parlé,  et  M.  Dozy  alléguait  en  faveur  de  son  opinion  un 
vers  du  Couronnement  Looys  qui  représente  en  effet  le  Guillaume  de  la  légende 
allant  se  reposer  «  à  Montreuil-sur-mer  ».  Par  malheur  pour  l'auteur  de  cette 
thèse  ingénieuse,  le  vrai  Guillaume  de  Montreuil  n'est  pas  né  à  Montreuil-sur- 
mer,  mais  à  Montreuil  eu  Normandie,  près  de  Saint-Évroul.  Cette  observation, 
que  nous  devons  à  M.  Léopold  Delisle,  renverse  par  la  base  toute  l'argumenta- 
tion du  savant  belge  IJ'id.  supr.,  pp.  79-83).  —  /.  //  ny  a  réellement  d'autre 
élément  historique  dans  Xlisc&us  que  le  récit  de  la  lutte  contre  les  Sarrasins.  Tout 
te  reste  est  œuvre  d'imagination,  et  la  légende  de  Renouart,  notamment,  est  ab- 
solument fabuleuse. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  La  légende 
d'Aliscans  est  bien   loin  d'avoir  conquis  au   moyen   âge   une   popularité  aussi 
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Il  vktt.  ii\R.  II.    srmhlf  d';!  il  Ici  lis  (iiTil  soil  a  la  lois  sur  tous  les  |)oiiits 

CIU»'.  \»-  .,,  1111  II- 

(Ir  la  halaillc.  cl  les    bonds  de  sou  tlicval  vainqueur 

•  luralilr,  atlvM  itoitliii-  «pif  la  ('lianson  île  Rolntid.  Cette  poptilaiité  itstreint*» 
n'a  ciTlr*  |>ns  i'ù'  |)n>|Kirlioiiiu'e  an  iiu-ritc  do  notre  pneiiie  (|ui ,  d'ailleurs,  a 
siihi  peu  de  iiio<liliralii>ns  importantes  :  1"  C'est  Wolfram  d'Ilsclienliarli  tpii, 
dans  .son  ffi/li-ha/m,  a  donné  de  notre  Atlscaiis  l'imitation  la  plus  importante. 
Mais,  en  résiimr,  Ip  Minnesinger  SUIT  le  textk  français  vers  par  vers, 
pt  n'en  modifn-  qin'  la  forme.  Nous  renvoyons  ici  la  lerteiir  à  notre  ré.siimé 
du  W'illflinlm  (pp.  Sfi-SS).  =  L'œuvre  de  Wolfram  est  divisée  en  neuf  chants. 
Dans  le  pn-mier,  h?  poëte  allemand,  après  une  Introduction  théologique,  esquisse 
il  Tands  traits  les  antécédents  de  son  héros.  Il  nous  montre  Heimricli  envoyant 
ses  fils  à  leurs  aventures  et  ne  leur  voulant  rien  laisser  de  son  héritage;  il  nous 
peint  l'amour  de  Willehalm  Ehkiirneis  pour  Arahelle,  fille  du  roi  païen  Ttrra- 
nier  et  femme  du  roi  Ti!)alt,  qui  est  baptisée  sous  le  nom  de  Gyhurt,';  il 
chante  l'expédition  lerrihle  de  Tenamer  ,  qui  envahit  la  France  avec  Tibalt 
pour  .se  venger  du  fils  d'Heimrich  ;  il  nons  fait  assister  enfin  aux  commence- 
ments de  la  grande  bataille  d'Aleschans  et  à  la  détresse  de  Vivien.  Dans  le 
deuxième  chant,  Vivien  se  confesse  à  Willehalm ,  reçoit  la  communion  de  la 
main  de  son  oncle,  et  meurt  en  martyr.  Willehalm  essaie  en  vain  de  soustraire 
ce  corps  précieux  à  la  rage  des  païens  ;  mais  il  a  le  bonheur  de  tuer  Arofel,  de 
s'emparer  de  son  cheval  Volatin  et  de  revêtir  les  armes  de  ce  roi  païen,  sons  les- 
quelles il  peut  traverser  librement  les  rangs  des  Sarrasins  et  arriver  aux  portes 
dOrange.  Gyburg  le  reçoit  enfin  dans  cette  ville  dont  elle  lui  a  d'abord  fermé 
l'entrée.  Puis,  dans  une  longue  prière,  elle  expose  à  Dieu  toutes  ses  douleurs, 
et  comment  pour  suivre  Willehalm,  et  .surtout  pour  être  chrétienne,  elle  a 
quitté  r.Vrabie,  Tibalt  et  SON  ENFANT.  Le  pocte  allemand,  comme  on  le  voit, 
ado|>le, plus  clairement  encorequenotre  trouvère, l'ancienne  légende  des Tv/ir/nwcw 
Cuil Intime.  Dans  son  troisième  chant , il  raconte  le  voyage  de  Willehalm  en  France, 
sa  cpierelle  avec  les  Orléanais,  son  arrivée  à  la  cour  de  Luùwig  et  la  terrible 
scène  où  il  insulte  rimpératrice  sa  S(rur.  C'est  dans  le  chant  suivant  ((u'on 
assiste  à  la  réconciliation  de  Ludwig  et  de  Willehalm,  et  que  Renne«art  fait  sa 
première  a|)parition.  Au  chant  V,  nous  sommes  brusquement  transportés  au 
pied  des  iniiis  d'Orange  :  le  Minnesinger  décrit  le  siège  de  cette  ville  bien  plus 
longuement  que  le  |)oëte  français,  et  nous  fait  entendre,  durant  un  armistice, 
un  dialogue  théologique  des  plus  singuliers  entre  Gvbnrg  et  Terramer.  Parmi 
les  rois  païens  qui  entourent  celui-ci,  le  fils  de  Tibalt  et  de  Gyburg  est  le 
seul  qui  cherche  à  excuser  sa  mère,  et  Tibalt,  de  colère,  veut  l'étrangler.  Rien 
lie  pareil  ne  se  trouve  dans  le  Roman  original.  Le  chant  sixième  nous  raconte 
les  premiers  exploits  de  Rennewart  qui  jette  »  le  maître  de  la  cuisine  »  dans 
le  feu  du  loyer;  il  contient  une  longue  allocution  de  Gyburg  à  l'armée  chré- 
tienne. Il  Pense/,  au  Paradis  et  écoutez  les  paroles  d'une  simple  femme,  etc.  •• 
Klle  leur  fait  toute  une  dissertation  ihéologitpie  pour  leur  luoiiver  que  »  tous 
les  païens  ne  .sont  pas  condamnés  au  feu  de  l'enfer  ».  Rref,  les  Français  ^partent 
pour  r.Vrcliaiit.  .\u  chant  VII,  nous  voyons  commencer  la  seconde  et  décisive 
bataille  d'Aliscans  ;  l'épisode  des  couards  est  singiilièreuient  inleiprété  par 
Wolfram.  Ce  sont,  suivant  lui,»  les  troupes  auxiliaires  romaines  »  cpii chancellent 
et  que  lUiiiuwarl  raniciic  à  l'obéissance.  Le  récit  de  la  lialaillf  occupe  tout  le 
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sont  véritablement  prodigieux.  C'est  Guillaume  :  il  se  " 
fait  aisément  reconnaître.  Entre  deux  coups  d'épée,    " 

chant  huiticme,  mais  ici  c'est  un  combat  général  sans  épisodes  saillants  ;  les 
admirateurs  les  plus  déterminés  de  Wolfram  sont  bien  forcés  de  convenir  que 
leur  poète  est  ici  quelque  peu  monotone  et  ennuyeux.  Le  combat  se  continue  au 
chant  IX  :  Rcnuewart  délivre  les  huit  princes  chrétiens  qui  étaient  prisonniers  ;  il 
tue  le  géant  Halzebier.  Terramer  lui-même  est  blessé  à  mort,  et  les  païens  vaincus 
se  rembarquent.  Quant  à  Rennewart,  on  le  cherche  partout  sur  le  champ  de 
bataille,  et  on  ne  peut  retrouver  ce  vainqueur.  Willehalm  Rhkurneis  se  montre 
Irès-affligé  de  cette  absence,  et  le  poème  finit  par  l'expression  de  sa  douleur. 
=  Nous  avons  déjà  discuté  la  question  de  savoir  si  le  Willehnlm  de  Wolfram 
est  un  poëme  complet  ou  inachevé,  et  nous  avons  adopté  sur  ce  point  l'opinion 
de  Ludwig  Clarus.  =  Mais  c'est  dans  la  forme,  avons-nous  dit,  que  l'œuvre  de 
Wolfram  diffère  siirtout  de  la  Chanson  française.  Notre  poëme  est  essentielle- 
ment militaire;  celui  du  Minnesinger  est  avant  tout  théologique.  C'est  ce  dont 
on  a  déjà  pu  se  convaincre  d'après  l'analyse  que  nous  en  avons  précédemment 
donnée,  d'après  Y Introductioji  que  nous  en  avons  traduite.  C'est  ce  que  l'on 
saisira  mieux  encore  après  avoir  lu  l'épisode  suivant  (la  Mort  de  Vivian)  que 
l'on  pourra  comparer  au  texte  français  dont  nous  offrons  plus  loin  la  traduc- 
tion. «  Après  quelque  temps  [Vivien]  s'aperçut  —  Que  tous  s'étaient   éloignés. 

—  Le  fils  de  la  sœur  du  marquis  —  Vit  devant  lui  im  cheval  blessé  :  —  Tout 
fail)le,  il  se  mit  à  marcher,  —  Avec  peine  il  s'assit  dessus.  —  Il  n'oublia  pas 
son  écu,  —  Et  l'emporta  avec  lui.  —  Si  cela  pouvait  être  [ici]  de  quel((ue 
utilité,  je  devrais  maintenant  pleurer  —  Sur  le  fils  de  la  fille  d'Heimrich,  — 
Mais  je  veux  rendre  justice  à  la  fidélité  —  Et  à  la  vertu  chevaleresque.  —  Et 
si  ma  bouche  en  est  capable,  —  Je  raconterai  l'histoire  clairement,  —  Com- 
ment Vivien,  qui  fit  tant  à  louer, —  S'est  sacrifié  lui-même  pour  notre  bien, 

—  Et  comment  fut  étendue  morte  sa  main,  —  [Cette  main]  qui  avait  défendu 
la  foi, —  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  consommé  sa  vie.  —  [Le  nom]  qui  nous  fut  donné 
au  baptême  —  Et  que  Jésus  lors  de  son  immersion  (qui  fut  pour  nous  une  source 
de  grâces)  —  Reçut  lui-même  au  Jourdain,  le  nom  de  Christ.  —  Ce  Nom  est 
encore  précieux  —  A  tous  ceux  qui  ont  été  baptisés.  —  Un  homme  sage  ne  se 
lasse  jamais  —  De  penser  à  sa  dignité  de  chrétien.  —  C'est  pour  cela,  au.ssi; 
que  Vivien  combattit  — Jusqu'à  ce  que  la  mort  lui  prît  sa  jeunesse.  —  Dans  sa 
vie  était  la  source  de  ses  vertus  :  —  Si  elle  avait  plané  aussi  liant  que  son  courage, 

—  Alors,  peut-être,  elle  n'aurait  en  aucune  façon  —  Été  atteinte  par  les  armes. — 
J'en  ai  pitié  au-dedansdemoi,  —  Et  pourtant  je  me  réjouis  de  la  manière  dont  il 
mourut  —  Et  dont  il  gagna  le  salut  de  son  âme.  —  Le  jeune  héros,  choisi  de 
Dieu,  —  Chevaucha  vers  le  cours  du  Larkant.  —  Et  son  âme  certes  n'était  pas 
épuisée  [comme  son  corps].  —  Il  se  dirige,  suivant  la  trace  d'un  ange, — Sans 
force,  loin  du  cViamp  de  bataille,  — Vers  une  fontaine.  —  Des  arbres,  des  peu- 
pliers, —  Un  tilleul  y  frappèrent  ses  yeux, —  A  cause  de  l'ombre  il  prit  ce 
chemin.  —  Celui  qui  garda  son  âme  du  diable, —  [Ce  fut]  l'archange  Chérubin. 

—  0  Vivien  !  que  tes  souffrances  —  Rappellent  Dieu  à  tout  chevalier,  —  Quand 
il  se  voit  lui-même  en  détresse.  —  Le  jeune  homme  parla  avec  une  douce  voix  ; 

—  «  0  Dieu  puissant,  que  mon  extrême  douleur  — -  Soit  remise  aux  mains  de  ta 
«  toute-puissance.— Mais  du  moins  laisse-moi  vivre  assez  longtemps— Pour  voir 
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u  PART.  iMr.  11    il  sarirtc  (le  tt'mi)s   m  temps,  et  cherche  quclnirmi 

riiAP.   w  '  ,  ..     .  ... 

(les    veii\   (l;iiis  l.i  mêlée:  "  \  ivien,    où  est  ^  ivien  ?  u 

'.  rnrore  mmi  oiiclr  —Kl  |>(iiir  coiifi*ss<T  fruiiclieinonl  en  sa  jirésenr»' Si  jamais 

"  j'ai  roniniis  qiiclqiii*  iiiamiiifinent  envers  lui ,  —  Pour  qu'il  m'arrivàt  de  tels 

I  luallxMirs.  • — ('.hrrul)in,  l'ange  resplendissant, — Dit  :  «  N'aie  point  de  doute  à 
n  cet  égard, —  Avant  ta  mort  —  Ton  oncle  te  verra  ;  tu  peux  l'en  reposer  sur 

..  moi.  "_Kt  soudain  l'Aupe  disparut  à  ses  yeux. — Vivien  à  l'instant S  étendit 

raide  comme  celui  (|ui  tombe  mort;  —  La  pâmoison  s'était  emparée  de  lui.  » 
(Wlllrlinlm,  éil.  I.arlimann,  I,  47,  48,  49,  pp.  444,  446,  tradualion  littérale.) 

'2°  Philippe  Mouskrs  a  résumé  en  quelques  vers  toute  la  léi^endede  Guillaume. 

II  était  sans  doute  assez  étranger  à  notre  légende,  puis(|u°il  su|)pnse  que  Louis 
nvsista  à  la  bataille  d'Aliscans  :  «  Le  grant  Rainoart-au-linel— Qu'il  ot  norri  en 
sa  quissine  —  Lui  donna-t-il  en  sa  saisine.  —  Acaté  l'ot  à  marcéans  —  Por 
lou  k'il  ert  jovene  et  grans.  —  En  paiénime  l'orent  pris,  —  Sor  la  rive  de  mer 
soupris.  —  Frère  Guibort  pourvoir  estoit,  — Mais  ancor  pas  nel  conisoit. —  En 
Aliscansà  son  tinel  —  Le  trouvèrent  Paien  cruel. —  Loeys  moult  bien  s'i  prova, 
—  Guillaume  souvent  délivra  —  Et  puis  vint  il  en  France  arrière,  etc.  «{Chro- 
nique de  Pli.  Mouskes,vers  12190  —  12203,  éd.  de  M.  de  Reiffeniberg. 

3"  Nous  publierons  dans  les  Appendices  de  notre  dernier  volimie  toutes  les 
rubriques  et  deux  extraits  des  Nerhonesi  d'après  les  manuscrits  de  Florence. 

4"  De  toutes  les  modifications  de  notre  Roman,  la  ])lus  importante  est  celle 
c(u'il  a  subie  dans  la  version  en  prose  du  manuscrit  1497.  Et  encore  n'est-ce  pas  le 
fond,  mais  seidement  la  forme  de  notre  Chanson  qui  a  été  atteinte  par  le  rema- 
nieur. On  en  jugera  par  les  deux  extraits  suivants  :  <c  Comment  T'ivien,  le  nepvcu 
Cuitlnume,  fui  occis.  Si  pença  [Vivien]  que  c'estoit  le  plaisir  de  Dieu  qu'il  retour- 
nas! et  mourut  là  endroit.  Sy  baty  sa  coidpe  pour  tant  que  il  avoil  son  veu  rompu, 
et  Dieu  par  ce  couroussé,  auquel  il  cria  mercy.  Or  avoit-il  comme  son  corps 
nafvré  et  son  ventre  entamé  et  ouvert  par  devant,  si  que  les  boyaulx  lui  en 
sailloient,  et  il  les  soustenoit  sus  son  arçon  devant,  au  myeid.v  qu'il  povoit,  et 
lefs]  reboutoit  à  une  main  dedans  son  corps  à  ce  qu'il  ne  mourust  sur  son  clie- 
val...  Si  retourna  dont  il  venoit  et  jura  Dyeujf  que  jamais  pour  Sarrasin  ne 
fuiroit.  Et  se  fery  en  eulx  si  desmesurement  que  tous  luy  faisoient  voie  et  che- 
min, disans  que  ce  n'estoit  nive  ung  homme,  ains  estoit  "l"  déable  venu  et 
deschesné  d'enfTer.  =  Par  la  bataille  couroit  et  racouroit  Guillaume,  le  noble 
prince,  qnerant  Vivien...  Et  quant  [il]  aproucha  le  val  oucpiel  les  gens  au  roy 
Gorhault  avoient  Vivien  assailly,  et  il  les  visl  si  lais  ..  il  se  seigna;...  et  au  fort 
tourna  bride  |)our  s'en  retourner.   Et   apercent   Vivien  qu'il  avoit  longuement 

cerchié et  lui  dist  ausques  piteusement  :  <i  Hellas  !  beaux  doulx  nieps,fet-il,... 

•1  Or  faitles  pour  moy  tant  que  sur  ce  vivier,  lès  ce  hault  arbre,  vous  retraiés;  si 
«  allegerés  austpies  vousire  doidieur.  Et  aies  souvenance  de  la  Passion  que  le 
.<  benoist  Jliesucrist  voulu  pour  nous  en  croix  endurer.  •»  Et  quant  Vivien 
enlendi  le  sien  oncle,  il  fut  ausques  reconforté  et  si  joyeux  de  l'avoir  véu  avant 
sa  mort  que  il  se  pasma  sur  le  col  de  .'on  destrier...  Sy  ne  le  scént  ne  ne  péust 
(Guillaume  conforter  ne  conduire  vers  l'arbre  (|ue  on  povoit  voir  de  toutes  pars. 

Car  Ausibier avoit  Guillaume  véu;...  si  le  sieuvi  comme  cellui  qui  sa  mort 

a^oil  jurée. ..=:  Moult  vaillamment  se  deffendi  Guillaume,  le  noble  prince,  et  tant 
tua  <le  Sarrasins  que  nul  ne  les  nombreroit.  Si  le  doid)loienl  tant  que  nul  ne 
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En  attendant  qu'il  retrouve  son  neveu,  il  attaque  et  n  part.  uvr..  n. 
lenverse  Pniel,  iils  de  Cador.  Cependant   le  tumulte 

l'osoit  aprouchier,  ains  le  fuioient...  et  tant  les  mena,  et  eulx  liiy,  que  il  esloi- 
gua  le  lieu  où  Vivieu  estoit  plus  d'un  graut  trait  d'arc.  Mais  ce  pendant  vint  au 
secours  de  Vivieu  Bertran  le  sien  cousin...  et  trouva  Vivien  <pii  de  pasmoison 
estoit  ausques  revenu  et  qui  en  tour  luy  regardoit  que  Guillaume  estoit  desvenu. 
Si  lui  dist  :  «  Haa  !  Vivien,  beaux  doulx  cousins,  i'et-il,  comme  est  celle  journée 
H  contraire  aux  nobles  cresliens!...  Mye  n'est  chose  possible  que  escliapper  eu 
<i  puissiés,  et  certainnement  de  moy  n'est  rien  ne  de  tous  ceulx  qui  huy  matin 
«  se  partirent  de  noustre  compaignie...  Car  tant  voy  ces  champs...  plains  de 
Il  Sarrasins  que,  se  à  chacun  horion  en  povions  dix  mettre  à  mort,  si  ne  les 
«  saurions-nous  ne  pourrions-nous  descunllre  en  ce  jour.  Mais  moult  suy  joieux 
«  quant  trouvé  vous  ay:  car  aveques  vous  ayme  plus  chier  mourir  que  vivTC, 
K  tant  que  le  mien  cueur  crevast  de  deil  et  de  desplaisir...  »  Vivien...  lui  dist  : 
.1  Bien  voy  que  mourir  nous  convient,  voirement,  sire,  fet-il;  mais  puis  que 
((  ainssy  est  destiné,  je  suy  ausques  réconforté  de  voustre  compaignie ,  et  me 
<<  samble  que  nous  mourrions  plus  aiséement  l'un  pour  l'amour  de  l'autre.  El, 
■<  puis  que  mourir  nous  fauU,  donc  nous  convient-il  vendre  noustre  mort  et  com- 
»  batre  nos  mortelx  ennemys.  »  Et  à  ces  paroUes  s'est  Vivien  lancé  es  Sarrasins... 
et...  Bertran  ne  se  faignoit  mye,  ains  se  faisoit  par  force  de  horions  donner...  si 
que...  de  loings  lui  tuèrent  son  cheval  soubz  luy  les  Sarrasins;  et...  vif  le  pri- 
rent, et  jà  l'en  eussent  mené  quant  Vivien  se  fery  emmy  eulx...  et  le  rescouy  et 
remist  sur  un  aultre  cheval...  et  il  lui  dist  :  «  De  ma  vie  n'est  plus  riengs,  sire 
"  cousins,  fet-il  ;  si  me  convient  mourir  comme  bien  le  sçay,  car  tant  suy  par- 
«  fondement  nafvré  que  eschapper  n'en  puis  par  nulle  voie.  Et...  vous...  estes 
«  sain  et  sauf,  la  mercy  Dieu  :  si  conseille  que  vous  retraiés  et  voisiés  à  saul- 
"  veté,  puis  que  le  loisir  et  le  povoir  en  avés.  Mais,  comment  qu'il  soil,  querés 
(c  Guillaume,  le  mien  oncle,  qui  n'a  guères  s'est  d'icy  partis,  mal  gré  eu  ait-il 
'<  eu.  Et  à  mes  cousins,  se  ils  eschappent  de  cestuy  dangier,  vous  plaise  moy 
»  recommander...  Car,  en  tant  qu'il  me  touche,  j'aime  myeulx  mourir  que  de 
«  fouir  ne  que  d'en  desmarchier  ung  tout  seul  pas,  puis  que  je  l'ay  promis  et 

"  voué  à  Dieu  de  Paradis »  Il  regarda  l'arbre  que  Guillaume  luy  avoit 

ensseigué  et  tira  celle  part  au  myeux  qu'il  péust  et  ainssy  nafvré  comme  il 
estoit. =  Moult  fui  joyeux  Vivien  quant  il  se  vist  soubz  l'arbre  couchié,  et  il  vist 
le  vivier  qui  près  de  lui  estoit.  11  se  commença  à  refroidier  lors  et  pardi  toute 
chaleur  par  la  vuidange  du  sang  qui  de  son  corps  estoit  de  toutes  pars  pardu  et 
fille.  Se  joigni  les  mains  vers  le  ciel  adonq  et  piteusement  cria  mercy  à  nostre 
Seigneur  Dieu,  en  luy  requérant  que  avant  sa  mort  il  lui  donnast  telle  grâce 
que  il  péust  encores  voir  Guillaume,  le  sien  oncle.  Et  lors,  comme  racompte 
l'isloire,  dessendi  une  voix  du  ciel,  laquelle,  pour  le  reconforter,  luy  dist  :  «  0 
«  Vivien,  martir  et  chevallier  de  Dieu,  saiches  que  tu  verras  Guillaume  avant 
«  que  tu  meures.  Mais  il  ne  peult  mie  si  tost  venir,  car  il  est  enclos  et  assailli 
«  de  plus  de  (julnze  mille  payens.  »  Et  à  ces  mots  s'en  est  la  voix  partie  el 
Vivien  est  demouré  si  malade  qu'il  ne  pencoit  sinon  à  la  mort...  .  Guillaume... 
vint  vers  l'estang  selon  lequel  se  gesoit  Vivien,  angoisseusement  malade,  languis- 
sant, attendant  son  oncle  Guillaume,  sans  lequel  avoir  véu  il  ne  povoil  mourir  : 
ce  lui  avoit  signifié  la  voix  qu'il  avoit  ouye.  Dessoubx  l'arbre  que  Guillaume 
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iiiMni.Livii.il.    ^,[   |,.v,  (IIS  (l('\  iciiiiriil    nliis  tcirihlfs    autour    de    lui; 
la    iau<'  <l"'^  (It'iix    aiiiK'cs    rc.s.semble  a    un    (l(  liic,    le 

avoit  ri-lliii  jour,  in.Tinlcs  fois  a\oil  m'u  hcl  oiiihre  i-l  i;r;iripiil\  liiu,  c.-ir  il  sroil 
li-s  niir  fonlaiiic...  I.a  s'»'.sloit  ViNicii  tirr  <l  leliail  au  niytiilx  ((u'il  avoit  pt'cii 
i-t  fstoit  roiirliir  dv  son  long,  ."^i  malade  qu'il  ne  atlnuloil  <|iii'  la  mort.  Kt  à  son 
povoir  nvoil  son  lu-aiilnifosti'  de  son  chief,  assés  ayst-rmonl,  car  il  n'avoit  boudr, 
l.uniiTc  ne  conroyt'  qui  le  tenist,  et  (jue  tout  ne  féust  par  ronps  d'cspée  et  de 
liairites  coppé.  Son  e.«pée  avoit-il  mise  à  son  costé,  an  long  de  liiy,  à  destre;  et 
>.iir  Mn  e?cu  se  reposoit  langoureusement,  peneant  à  sa  vie  et  à  sa  lin  qu'il, sen- 
toit  aproncliier,  ansement  que  Guillaume  apiourlioit  du  lieu  on  il  estoit.  Sy 
raparcéul  riuillanme.  ainssy  que  Dieu  le  voulut;  et  lors  se  tira  prèi,  des.sendi 
du  Kaulchant  et  vint  vers  lui,  qui  avoit  le  visaige  pale,  mortifié  et  enilé  des 
eoups  que  il  avoit  ce  jour  repcêus,  et  les  yeulx  clos,  la  bouche  ouverte,  dont 
les  soupirs  issoieni  à  graiit  doulleur  et  amertume  de  cueur,  et  son  alnine  (ju'il 
avoit  .i  si  prant  |)fine  que  il  ne  povoit  parler  à  son  plaisir.  Sy  ne  se  péust  tenir 
<iuill;iunu-  de  lermoier  en  le  regardant  cordialement.  El  (|uaiul  il  l'éiisl  aiisques 
i<-};ardé,  et  il  apparcéut  (ju'il  n'estoie  mie  mort,  il  parla  à  luy  adoiiq,  disant  : 
•  Comment  vous  senlés-vous,  heau  nieps.'  fet-il.  A-il  remède  en  la  maladie 
■I  (pii  si  fort  vous  destraint.'  »  Sy  entendi  bien  Vivien  la  voix  du  sien  oncle, 
et  lors  ouvry  les  yeulx  pour  le  voir,  et  lui  respondi  :  «  Mon  coi-ps  est  à  la 
•'  voulenté  de  mon  cueur,  beaux  oncles,  l\;t-il  ;  si  lui  soit  mon  esperit,  s'il  lui 
"  plaisl,  aggreable,  quant  il  partira;  car  je  ne  garde  l'euie,  piiiscpie  je  vous  ay 
<c  vcii.  »  =  Guillaume,  véaiit  son  ncpveu  languir  et  qui  à  si  gruiit  peine  parloit, 
comme  celui  qui  plus  n'en  povoit...,  parla  cncores  et  lui  demenda  se  il  avoit 
point  de  pain  benist  avecques  lui  nporté  et  usé  ou  nom  de  la  Sainte  Trinité,  et 
il  luy  respondi  :  «'  Dieux  scet  les  voulentés  des  créatures,  beaux  oncles,  fet-il. 
<<  H  est  tant  doulx,  tant  humble,  tant  misericors,  que  il  aura  de  moy  mercy,  s'il 
"  lui  plaist,  et  jà  pour  ce  ne  me  reffuscra  en  sa  compaignie.  Si  lui  prie  que 
«  «juant  ma  char  aura  pourry  en  ferre  et  mon  corps  rcxucitera  au  grant  jour 
«  du  Jugement,  qu'il  me  doini  grâce  de  le  véoir  en  la  gloire  où  il  colloque  et 
"  mettra  ses  bcnoists  inarlirs.  »  Et  lors  cerclia  Guillatiiue  soubz  son  haucqueton 
et  prisl  en  son  aulmosnière  du  pain  benéist;  car  il  en  portoit  voulenliers  sur  luy 
(juaiit  il  alloit  en  bataille,  pour  toutes  doubles,  et  lui  dist  :  «  .l'ay  du  benéist 
«  pain  aporlé,  beaux  nieps,  fet-i!  ;  se  vcil  que  vous  en  usiés  ou  nom  du  Père, 
"  du  Fils  et  du  Saint-Esperit,  par  vertu  desquieulx  et  ou  nom  d'un  seul  Dieu  il 
■■  est  fait  et  sacré.  »  Sy  ouvry  les  yeulx  le  noble  chevallier  Vivien,  et,  en  regar- 
dant le  pain  à  véue  trouble  cl  presque  estainte,  lui  respondi  :  «  Donnés  m'en 
<<  doncques,  beaux  doulx  oncle,  fet-il,  et  sciés  à  ce  dernier  mien  jour  mon 
•<  cliapelain  ;  car  tant  si-nt  le  mien  cueur  vain,  lasche  et  affebli,  que  aidier  ne 
■<  me  pourrois  jdus.  Si  me  soit  celui  pain  le  saulvement  démon  ame.  «  Et  lors 
lui  aminislia  Guillaume,  en  souspirant  du  cueur  parfont,  car  puis  ne  ouy  parler 
Vivien.  El  cpiant  il  visl  .ses  yeulx,  sa  bouche  et  sa  face  du  tout  palis,  ternis  el 
changies,  il  lui  soviiil  de  ses  autres  neveux,  parans  el  chevalliers  qu'il  cuidoil 
tous  mors  pareillement.  Si  se  doulousa  plus  fort  que  par  devant,  et  dist  à  soy 
méismts  :  «  Vraix  Dieux,  fel-il,  (pii  cioias  homme  à  ta  fourme  et  scmblance, 
>■  veilles  les  armes  dont  les  cori)S  gisent  en  ce  champ,  et  lesquyeulx  je  amenay 
.1  pour  defieiidre  el  garder  l.i  lov,  hebergier  en   ta  saintte,   digue  et  beiioiste 
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sang  coiilo  à  flots  plus  abondants,  l'horrour  règne n  tart,  ihr.  n. 

Vivien  est  loin  de  son  oncle  :  j)ai/iti  ses  plaies  voit   

Il  gloire,  et  me  octroie  que  je  puisse  saiunement  et  saulvemeut  issir  du  dangicr 
i<  des  Sarrasins.  »  Et  lors  embras^sa  le  corps  de  Vivien  et  le  troussa  au  niyeulx 
qu'il  péust  sur  le  Baulcliant;  puis  monta  en  la  selle  et  se  mist  à  chemin,  une 

lance  en  son  poing et  l'espée  Joyeuse  à  son  costé »  (B.  I.  fr.  1497,  f»  367- 

374.) 

«  Comment  Guillaume  au  Court  Nés  occist  Esrofle  le  grantet  conquist  son  che- 
val Follatisse,  sur  lequel  il  fut  cliacié  jusques  aux  portes  a"Orai>ge.  Or  s'en  va 
Guillaume  quanqu'il  péust  galoper  le  bon  cheval  Follatisse...  et  tantesperoune 
(pu'  il  aperçoit  Oi'ange  el  Gloriette,le  noble  palaix  ouqucl  il  avoit  s'amje 
Guibour  laissée  quant  il  s'emparty  dernièrement  ;  sy  le  regarde  de  bon  cueur 
et  le  regrete  moult  curieusement,  disant  :  «  Ha  Gloricte,  noble  et  riche  palaix, 
«  comme  ay-je  en  grant  joyeuseté  vesqu  là-dedans,  et  comme  g'y  ay  eu  d'on- 
«  neiirs,  de  noblesses,  de  richesses  et  de  plaisirs  mondains  !  El  or  y  deraour- 
«  [r]ay  desoremais  en  deill ,  en  tristesse,  en  desplaisance,  en  dcspoir,  en 
«  griet"  tribulation  et  en  desconfort,  quant  j'ay  ceidx  pardiis  desquyeuix  j'estoie 
«  aymé,  chery,  servy,  prisié  et  honnouré.  »  Puis  se  reprent  et  dit  :  «  Que  dy-je, 
«  dea ,  g'y  demour[r]ay  ?  Je  ne  sray,  certes ,  se  g'y  demour[r]ay  ou  non  ; 
«  car  vecy  Desramé  qui  me  sieut  à  tout  son  empire,  et  tant  me  het  que  leaus 
.-  ne  me  oseroie  tenir,  car  il  me  vendra  asseigier  à  tout  son  povoir,  et  je  n'ay 
«  homme  qui  me  aide  à  la  ville  garder.  Si  la  me  convendra  lessier,  mal  gré  en 
«  puisse  avoir,  »  Et  ainssy  pençant,  est  Guillaume  arrivé  aux  bailles  d'Orange.  = 
Devant  le  pont  est  Guillaume  arrivés.  Si  s'est  haultement  escriés  :  «  Ouvrés  la 
«  porte  et  abaissés  le  pont,  sires  portiers,  fet-il;  si  me  laissiés  eus  :  car  j'ay  be- 
«  soing  plus  grant  que  vous  ne  pences.  »  Sy  lui  respondi  celluy  qui  ne  le  re- 
connoissoit,  et  qui  jamais  ne  l'éust  ravisé  ainssi  comme  il  estoit  habillié  et 
monté  :  «  Je  ne  oseroie  ,  certes ,  sire  ,  fet-il  ;  car  deffendu  m'a  esté  de  par  ma 
«  dame,  pour  tant  que  mye  n'est  céans  Guillaume,  le  vaillant  chevallier,  lequel 
«  a  deffendu  que  la  porte  ne  soit  à  lud  homme  du  monde  ouverte  jusques  à 
«  son  retour,  qui  sera  prouchainemeut,  se  Dieux  plaist...  — Allés  à  vo  dame, 
«  beaux  doulx  amis,.  . .  et  lui  dittes  que  cy  a  ung  chevallier,  qui  la  demende; 
«  car  je  lui  aporte  nouvelles  expresses  et  ceitaines.  »  Et  lors  s'en  parti  cellui  et 
vint  vers  la  dame,  qui  estoit  en  la  salle  du  palaix,  et  lui  dist  :  «  Là  hors,  à 
«  celle  porte,  a  ung  chevallier  qui  nouvelles  vous  aporte,  dame,  fet-il.  Si  vous 
«  y  convient  venir  hastivement,  se  vous  ne  vouUés  que  la  porte  lui  soit  par  moy 
«  ouverte  et  le  pont  abaissié.  «  Or  estoit  Guibour  à  icelle  heure  avecques  Sal- 
latrie,  sa  cousine,  et  lui  vouloit  racompter  ung  songe  que  elle  avoit  songé  celle 
nuitée,  et  lui  disoit  :  «  En  cette  nuit  m'estoit  advis,  doulce  cousine,  fet-elle , 
«  que  estoie  en  img  grant  bois  et  feillu,  ouquel  avoit  lions,  liepars,  et  aultres 
«  nobles  et  royalles  bestes,  et  d'aultre  part  avoit  griffons,  serpens,  dragons  et 
«  aultres  divers  oyseaulx,  si  grant  quantité  que  merveilles,  rendans  feu  et  com^ 
«  batans  au  beq  et  aux  ongles,  si  fièrement  que  oncques  n'eschappa  que  ung 
«  seul  lion.  Si  me  doulite,  Dyeux  !  si  bonne  nouvelle  que  le  mien  cueur  en  soit 
«  réconforté  et  joyeux.  -"...  Et  lors  lui  respondi  Sallatrie  :  «  C'est  bien  et  joie, 
«  se  Dieux  plaist. . . .  <pii  avandra  à  Guillaume,  à  Geiart  et  à  leurs  compai- 
«  gnons.  »  Et,  en  ce  disant,  ont  la  guette  entendue,  qui,  au  son  de  son  cor  , 
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rmi  ii>h.ii.    -vr.v  Inmin.s   l.sMl  .     Il    est     jtics(jll<'   Illoit,    lllilis  son    COll- 

'"*''  ^^' —    i;i^r  est   riH'rgicjucniciil    \iv;mt.   Ses  bras  rouges  do 


diMiil  •  Aux  Jirinrs!  .lux  nrnirs  !  tiiiliy  !  »  «loiil  la  ville  fut  m  iiii;;  momiiil  si 
cffroip  qin-  rlia<riiii  et  chasriiiH-  monta  aux  murs  i-t  aux  porlauK,  pour  tv^iw- 
diT  quf  rc  iK)\<)it  c-sln-.  Kt  (iuil)our  nitesnies  monta  sur  U-porlail  et  vist  Guillaunu- 
i|u[pj  jiiniais  nViisl  rongnéu  ou  point  qu'il  cstoit.  Car  v\\  son  escu  ne  paroit  pain- 
ture,  vi-niis,  ne  aultrceolleur  ;  et  tantestoit  froissié,  rompu  et  cassé,  son  hiMulme 
Tendu  et  desscrclé,  son  liaull>erl  dt-smaillé,  et  son  clie\al  changié  a  uug  aultre,si 
que  elle  ne  le  sasoit  raviser.  Kt  pour  ce  lui  demanda  qui  il  estoit,  dont  il  veiioit,el 
(pi'il  vouloit.  Sy  fut  Guillaume  tautdollant  que  merveilles,  car  il  cuidoit  qu'elle 
le  eougiitusl  liieii.  Si  lui  disl  .  »  Oe  moy  gabir  vous  péussiés  bien  passer  pour 
•>  le  présent,  dame,  let-il,  ear  il  n'est  nul  mestier,  ne  il  ne  m'en  tient  mainte- 
«.  nant,  à  la  vérité.  Mais  faittes  moy  le  pont  abaissier  et  la  porte  ouvrir.  »  Sy  lui 
respoiidi  la  dame,  cpii  à  sou  parler  méesmes  ne  le  recounoissoit,  pour  tant  que  il 
avoit  la  voix  eomme  toute  esruée  de  erier  et  de  braire  toul^cellui  jour  :«  Ainssy  n'y 
••  entrerés-vous  m\e,  sire  vassal,  let-elle,  ne  je  ne  seay  se  vous  estes  creslien  ou 
«  sarrasin,  ne  quelx  gens  ce  sont  qui  cy  viennent  après  vous.  Mais  jà  à  homme 
«  ne  sera  la  porte  dellerméene  le  pont  abaissié,  se  i)ien  ne  le  cognois,  jusques 
«  à  ce  que  j'aie  nouvelle  de  Guillaume,  le  mien  seigneur,  pour  les  dangiers  qui 
i>  s'en  pourroient  enssuir.  »  =  Sainte  Marie  !  eomme  tut  Guillaume  desplaisant 
quant  il  entendi  Guibour  qui  recongnoistre  ne  le  scéut.  11  véoit  Sarrasins  de 
lui  aproucliier,  dont  il  se  doubloit  trop,  pour  tant  qu'il  n'avoit  aulcun  reffuge, 
et  que  leans  n'avoit  chevallier,  escuier,  hourgois  ne  soiidoier  qui  lui  éust  peu 
aidier  à  ce  besoing.  Si  lui  dist  :  «  Hellas  !  dame,  fet-il,  que  or  me  ouvrés  la 
i<  porte  et  me  recounoissiés,  s'il  vous  plaist  ;  car  je  [suy]  Guillaume  le  dollant , 
H  qui  en  Arlcschant  ay  mes  barons,  mes  chevaUiers  et  nies  bons  amis  pardus , 
<•  sy  qu'il  n'en  est  que  moy  seul  eschappé.  Kt  ce  Sarrasins  me  occient,  douq  y 
«  sera  tout  demouré.  >/  Mais  Guillaume  a  sa  peine  pardue,  car  elle  ne  scet  qui  il 
est  ne  quelle  inllention  ont  ceulx  qu'elle  voit  ainssi  vers  lui  venir.  Or  s'en  estoit- 
il  party  et  séparé  dix,  lesquyeulx  se  avançoieut  par  devant  tous  les  aultres  et 
crioieut  tout  liaullenient.  «  De  mort  ne  povés-vous  avoir  garant,  faulx  creslien, 
n  font-ils,  car  nous  vous  occirous  avant  ([ue  la  porte  soit  ouverte.  »  El  quant 
Guillaume  se  vist  de  si  près  chacié,  il  retourna  sou  cheval  lors  et,  l'espée  haul- 
cée  contre  amont,  liert  le  premier  qu'il  encontre  si  airéemeut  que  tout  K-  pourfent 
jusques  en  la  poitrine.  Le  segont,  le  tiers  et  le  quart  a-il  vercés  par  terre  et 
navrés  si  durement  que  bien  auront  afaire  de  mire  se  ils  ue  veullent  meschan- 
lement  mourir.  Mais  les  aultres  six  lui  queurent  seure,  et  jà  lui  eussent  ausques 
donné  à  be^ongner  quant  la  dame  luiescria,  disant  :  n  Parlés  à  moy,£ire  che- 
>i  vallier,  fet-elle,  et  vous  retraiés  ycy  près  ;  si  vous  feray  tant  de  courtoisie 
«1  comme  de  vous  faire  le  pont  abaissier,  pour  l'ouneur  de  crestienté,  pour  qui 
«  vous  (■ond)altés  comme  j'ay  cy  véu.  >>  Et  lors  lui  i-espondi  Guillainue.  «  Faire 
H  le  dcvés,  dame,  ftt-il,  et  moy  repcevoir  à  seigneur  ;  car  je  suy  Guillaume  qui 
u  jadis  vous  espousa  eu  Glorictte  le  palaix.  Mais  si  mal  me  ont  atourué  les  Sar- 
»  ra-sins  »pie  recongnoistre  ne  me  savés.  —  Ce  ne  fay...  certes,  sire,  fetelle  ; 
u  rarà  voiistre  escu,  (jui  tout  est  dispalnturé,  à  vouslre  cheval  (pii  tant  est  haull, 
"  niesgre  et  cornu,  ne  à  vouslre  paroUe  méesmes,  ne  vous  prendroye-je  jamais 
.  pour  ("iuillaunn-,le  (ils  Aynury,ipii  en  ce  palaix  m'espousa  voiremcnl,  àgrant 
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sang  frap|)ont   encore  de  <rrands  coups.    Il  y  a  bien   n  part.  uvr.  n. 

.  l  J  C.IIAI'.   X\. 

des  chevaliers  qui  ne  sont  pas  aussi  ardents  aux  com-    • 

mencements  d'une  bataille  que  l'est  ce  moribond  à 
la  fin  de  cette  épouvantable  journée.  Mais,  hélas!  la 
résistance  va  devenir  impossible.  Un  nouveau  corps 
de  l'armée  païenne  se  rue  dans  la  bataille  :  c'est  la 
«  maisnie  du  roi  Gorliant  »  qui  est  cornue  «  derirc 
et  devant  ».  Bertrand  ne  recule  pas  et  s'élance  à 
la  rencontre  de  ces  monstres.  D'un  autre  côté,  le  roi 
sarrasin  Haucebier  fond  sur  la  petite  troupe  fran- 
çaise à  la  tête  de  vingt  mille  hommes.  Vivien  réclame 
l'honneur  de  les  combattre  ;  mais  il  ne  saurait  suffire 
à  cette  rude  besogne,  et  il  appelle  Bertrand  à  son 
aide  :  «  Je  suis  près  de  mafm,  dit-il  d'une  voix  encore 
«  puissante;  mais  j'ai  assez  de  force  pour  envnïr 
«  les  Sarrasins.  >>  Il  marche  à  cet  assaut,  pantelant, 
aveuglé,  couvert  de  son  sang,  et  Bertrand  fond  en 
larmes  en  le  voyant  ainsi.  Quant  au  poète,  il  éprouve 
lui-même  de  l'enthousiasme  à  la  vue  de  son  héros  : 
«  En  vérité,  s'écrie-t-il,  c'est  un  martyr!  »  INous  ne 
serions  pas  loin  de  jeter  le  même  cri  \ 

«  joie  et  à  grant  sollempnité.  Mais  au  nez  vous  reconnoistroie-je,  sç  vous  avics 
«  vousire  heaulme  osté  de  voustre  chief,  >>  —  Sainte  Marie  !  comme  Guillaume  l'ut 
dollant  quant  il  se  vist  ainssi  contraint  qu'il  convint  qu'il  otast  son  heaulme  de 
son  chief!  Si  le  fist-il  ainssi  néantmoings.  Et  quant  la  dame  le  ravisa,  vous  devés 
savoir  qu'elle  fist  grant  diligence  de  faire  la  porte  ouvrir.  Et  lors  fut  le  pont 
ahaissié.  Sy  y  entra  Guillaume,  plus  dolloureux  qu'il  n'avoit  oncques  mais  fait 
en  sa  vie.  Et,  sans  mot  dire,  s'en  monta  en  son  palaix,  et  la  dame^après  lui.. . 
laquelle  lui  demanda  de  ses  nouvelles.  Sy  fut  tant  dollant  que  merveilles;  car  il 
vist  Sallalrie,  la  femme  de  son  nepveu  Girart,  et  néantmoings  respondi  :  »  Le 
«  celler  n'en  vault  rien,  dame,  fet-il,  car  tel  me  véés,  tel  me  prenés.  J'ai  tout 
«  pardu  en  Arleschant  :  Girarl  le  grant,  Girart  le  petit,  Guielin,  Bertran,  Pluuault 
«  de  Saintes,  Fourques  de  Mellans,  Gaultier  de  Termes,  et  Vivien  méesmes,  et 
«  toute  la  chevallerie,  soudoierie  et  mesgnie  que  je  y  menay.  Et  méesmement  les 
«  hons  marchans  et  bourgois  et  aultres  mesnaigiers  que  je  contraigni  en  ma  com- 
«  paignie  sont  mors,  occis  et  detranchiés  ;  ne  je  n'en  scay  sinon  nioy,  qui  voul- 
«  droie  mourir  maintenant  de  deill  et  de  desplaisir  que  j'en  ay  en  mon  couraige.  » 
(Ibid.,f»374etss.) 

'  Aliscans,  édition  de  MM.  Guessard  et  de  Montaiglon  dans  le  Recueil  des 
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4.S0  A>AI.^SK  It  .-//./Vf./A.v. 

Il  iMHr.  Livi..  II.  On  ;i  |)(;m(()U|)  parlé  de  ces  jeunes  (Jaiilois  (jui 
s'étai(Mit  liés  cHlrc  eux  (l.iiis  la  bataille  pour  com- 
iiatlrc  ensemble,  frapper  onsemhle,  mourir  cn.semble. 
\  \liM  ans,  les  elirétiens  doiuièrent  aux  Sarrasins  un 
sp((  tacle  semblable.  Sept  jeunes  gens,  sans  avoir  be- 
soin desallacliei"  les  unsaiix  auti'es  par  desliens  maté- 
riels, se  iirent  inséparables  et  surent  dans  cette  mêlée 
sans  nom,  dans  cette  effroyable  tem])ète,  partager  la 
même  fortune.  C'étaient  Gérart  et  Gui  de  (^om- 
marcis,  Guicbart,  Gautier  de  Termes,  Hue  de  Melan, 
(laiidin  et  Bertrand  *.  Les  «  sept  cousins  »,  sur  une 
même  ligne,  frappaient  les  païens  de  grands  coups 
qui  semblaient  partir  d'un  seule  et  même  main.  Mais, 
en  ce  moment,  le  roi  Aérofle  venait  de  j^araitre  sur . 
le  champ  de  bataille  avec  une  nouvelle  armée  de  vingt 
mille  païens.  Peu  de  temps  après,  les  sept  insépara- 
bles tombaient  au  pouvoir  des  Sarrasins  et  la  défaite 
des  Français  était  définitive  ^  — 

Or,  celui  qui  désespérait  le  moins,  c'était  celui  qui, 
par-dessus  tous,  pouvait  légitimement  ne  plus  conser- 
ver désormais  aucun  espoir,  c'était  Vivien.  Il  se 
partage  dès  lors  entre  deux  occupations  :  la  prière 
et  le  massacre.  Quand  il  a  bien  levé  les  yeux  au 
(ici  et  longuement  prié  ^,  il  tue.  Sous  les  coups  de 
ctî  mourant,  on  voit  tour  à  toiu'  succomber  Glorion, 
(ialafer,  Alurgant ,  Rubion  ,  Fausebert  et  Garsion  '. 
Cependant  son  sang  coule  toujours  de  ses  quinze 
plaies  béantes.  Un  seul  coup  suffirait  pour  le  mettre 

ancif/ii  pnviis  tic  la  France,  vers  l-l!)i.  Le  int'ine  roi  païen  est  appelé  Gor/iant 
liai»-»  un  rouplel  en  arit,  et  Gorltier  dans  le  eoiiplel  suivant  ijui  est  en  ier. 
ISouvelle  preuve  des  licences  (pie  prenaient  nos  poètes.  —  '  Atiscans,  vers  195- 
2.')(i.  Wollram  doniu;  des  noms  j)eu  dilVérents  à  ces  sept  jeunes  gens  :  <-  Mertrand, 
Oiiilielin,  llnnas,  (iaudin,  Sainsoii,  Gerart  et  Guicharl  (W'ischarl).  >•  —  *  Alis- 
caiis,  vers  ^5"-2'JU. —  ^  Vtis  3(10-341.  Les  Saints  particuliereiiieiil  invoipiés 
par  Vivien  sont  "  Martin,  André,  Pol,  Quentin,  Nicolas,  l'ierre,  Firiuin,  Herbert, 
Micliel  et  Doinin  >■.  —  ■«  éâltscans,  vers  31:2-353. 
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hors  de  combat  :  c'est  le  i^éant  Haucebier  qui  le  lui   "  part.  uvr.  n. 
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porte.  Ce   monstre  hideux,  à  la  tète   difforme,  aux    • 

yeux  rouges,  passe  devant  le  neveu  de  Guillaimie, 
lui  traverse  la  poitrine  avec  un  tronçon  de  lance  et 
rétend  à  terre.  Vivien,  le  pauvre  N'ivien  est  perdu! 

Mais  c'est  ici  que  cet  enfant  va  prendre  à  nos  yeux 
les  proportions  les  plus  héroïques. 

Il  sent  bien  que  la  mort  lui  est  proche,  et  ne  songe 
plus  qu'à  bien  mourir.  Dans  cette  plaine  ensan- 
glantée, il  y  a  une  fontaine  qu'ombrage  un  bel  arbre 
touffu  :  c'est  là  que  le  fils  de  Garin  d'Anséune  veut 
aller  se  recueillir.  Il  s'y  traîne,  et  le  voilà  enfin,  loin 
des  païens,  dans  cette  retraite  que  Dieu  sans  doute 
lui  avait  réservée.  Dieu  désormais  devient  sa  seule 
pensée  ;  il  trouve  encore  assez  de  force  pour  «  battre 
sa  coidpe  ».  Il  ne  saurait  plus  s'agenouiller,  car  ses 
yeux  lui  tournent  et  il  n'a  plus  de  sang  ;  mais  son 
esprit  n'a  rien  perdu  de  sa  vigueur  ;  sa  mémoire  est 
fraîche  et  son  cœur  vivant  :  «  Mon  Dieu,  dit-il,  se- 
«  courez  mon  oncle  Guillaume!  »  Telle  est  l'âme 
de  cet  enfant  au  milieu  des  affres  de  la  mort  ' . 

Guillaume  a  bien  besoin  du  secours  céleste.  Sur 
vingt  mille  hommes,  il  n'en  reste  que  quatorze  au 
comte  d'Orange  :  quatorze  contre  cent  mille!  !  Et 
Guillaume  ne  songe  pas  à  se  rendre;  une  seule  chose 
le  préoccupe  dans  cet  incomparable  désastre  :  il 
ne  veut  pas  que  les  jongleurs  puissent  dans  l'avenir 
lui  faire  quelque  reproche  dans  leurs  chants  ^.  C'est 
cette  pensée  aussi  cjui  avait  occupé  la  grande  âme 
de  Roland  dans  le   vallon   sanglant   de   Roncevaux. 

Une  seule  chance  de  salut  reste  à  l'oncle  de  Vivien  : 

'  Alhcans,  vers  35i-iOG.  —  '  Verà  407-438  :  «  Ja  n'eu  auront  lionte  mi 
ancesor, —  Ne  chanteront  en  vain  li  gogléor  —  Que  jou  de  terre  i  perde  plain.  I. 
tor —  Tant  ke  je  soie  en  vie!  » 
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,    .  ANAI.VSK  |»-,Y/./,vr.^  V.Ç. 

Il  l'tBT.  LUR.  II.  sf  Ir.iN  ce  lin  (lie 'm  III  jn-xiii  .i  (  )i;iiii;<'  ot  s  «'iilriiiici"  (l;ms 
cette  Nillc  «Ml  ;it!eii(l;iiil  le  secours  de  l"l".lll[)ereiii  .  Il 
.se  met  en  loiite  avec  une  {('iiH'rite  fjui  resscnihlc  a  de 
la  lolie;  mais,  à  clia(|ue  pas  (ju'il  lait,  les  païens  lui 
l)arnMit  le  clieniin.  «  Ali  !  dame  (iuihourc,  dit-il  en 
«<  j)leuraiit,  je  crois  cjue  vous  ne  me  reverrez  plus.  » 
l'uis,  avec  une  véritable  tendresse,  il  regarde  son  hoii 
cheval  IJaucent,  il  a  grand'pitié  de  lui,  il  le  caresse: 
n  ('heval,  lui  dit-il,  vous  devez  être  bien  las.  Si  nous 
«  pouvions  revenir  à  Orange,  je  vous  donnerais  de 
<(  l)elle  orge,  du  foin  choisi  tout  exprès  pour  vous, 
«  et  vous  ne  l)oiriez  que  dans  des  vaisseaux  d'or  '.  » 
Le  bon  clieval,  à  ces  mots,  dresse  l'oreille,  comprend 
son  maître  «  cont  s'il  fasl  hom  seriez  »,  agite  sa  Ijelle 
tète  intelligente  et  vive,  bat  le  sol  de  ses  pieds,  aspire 
l'air  à  pleins  poumons,  et  se  met  à  hennir,  ])auvre 
bète,  comme  s'il  venait  de  sortir  de  l'étable,  terré  à 
neuf,  comme  s'il  n'y  avait  pas  cent  mille  ennemis 
autour  de  son  maître.  Ces  joyeux  hennissements  ren- 
dent le  courage  à  Guillaume,  et  il  ne  songe  plus  à 
désespérer^.  Rien  n'est  plus  fréquent,  rien  n'est  plus 
naturel  que  ces  scènes  de  nos  Romans  où  l'on  voit  le 
cheval  et  le  cavalier  se  prendi'e  d'une  véritalileet  pro- 
fonde amitié  1  un  pour  l'autre.  Ne  vivaient-ils  pas 
ensemble  tous  les  jours,  toutes  les  nuits?  N'étaient-ils 
pas  compagnons  de  bataille,  de  coups  de  lance,  de 
victoires?  Et  l'Arabe,  de  nos  jours  encore,  n'aime-t-il 
pas  son  cheval  aussi  vivement  que  (Guillaume  aimait 
Baucent  ? 

\  ingt  fois  noire  héros  change  de  direction  au  milieu 

'  Jliscans,  \ers  4(l7-.'>24.  «  Cheval,  dist-il,  moult  par  estes  lassez.  —  S'estre 
pelisses  à  Ornige  mené/.,  —  N'i  ineiigissiez  d'orge  ne  fust  pure/.,  —  II.  fois  o. 
III.  o  le  hacin  colez  —  El  li  fourages  fust  jentil  fein  de  prez  —  Tôt  esléuz  et  en 
scson  feiu'/. ;  —   Ne  héiissic/  s'en  ve>sil  non  dorez,    »  etc.  —  *  Âliscans,  vers 
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(le  la  bataille,  vin»t  fois  il  est  arrêté  par  les  Sarrasins  "  paht.  uvu.  n. 
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qui  ne  veulent  pas  a  tout  prix  le  laisser  rentrer  dans   

Orange.  Il  en  prend  son  parti,  et  se  lance  de  nouveau 
dans  la  mêlée.  Son  écu  est  percé  de  trente  trous,  les 
lacs  de  son  heaume  sont  brisés,  son  haubert  est  en 
lambeaux ,  son  corps  couvert  de  quinze  blessures 
chancelle  sur  la  cioupe  ensanglantée  de  Baucent  : 
«  Non,  s'écrie-t-il,  Roncevaux  n'a  rien  été  en  com- 
«  paraison  de  cette  bataille.»  Et  il  prie.  Il  garde  dans 
cette  extrémité  la  physionomie  d'un  saint  en  même 
temps  que  celle  d'un  soldat,  et  le  poëte  a  le  soin 
de  nous  rappeler  ici  que  le  vaincu  d'Aliscans  est 
honoré  par  l'Église  :  «  Les  Anges,  dit-il,  devaient  un 
«  jour  assister  à  sa  mort,  et  Dieu  le  bénir  dans  le  cé- 
ic  leste  Paradis  !  » 

Tout  à  l'heure  c'était  le  fils  d'Orable  et  de  Thibaut, 
c'était  Esmeré  d'Odierne  qui  s'était  placé  devant  Guil- 
laume ;  maintenant  c'est  Brodual  ,  c'est  Telamon 
monté  sur  le  bon  cheval  3Iarcepierre.  Cerné  par  des 
milliers  de  Sarrasins,  le  comte  d'Orange  erre  comme 
un  fou  sur  le  champ  de  bataille.  Par  bonheur, 
un  grand  vent  s'élève;  des  tourbillons  de  poussière 
environnent  les  combattants  et  cachent  Guillaume 
à  ses  ennemis.  Il  marche  au  hasard,  pensant  à  Gui- 
bourc,  pensant  à  son  neveu  Vivien.  Tout  à  coup, 
près  d'une  fontaine  dont  H  rui  sont  corant^  sous  un 
gros  arbre  ombreux,  il  aperçoit  un  homme  étendu. 
Il  regarde,  il  s'avance.  O  ciel!  c'est  Vivien  lui-même', 
et  son  oncle  le  reconnaît  bien.  L'enfant  est  blanc, 
froid  et  sans'  mouvement  ;  il  est  mort  sans  doute. 
Dieu  !  quel  instant  terrible,  et  quelle  douleur  pour 
le  cœur  de  Guillaume  ! 

«  Aiiscans,  vers  536-685. 
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II.  La  nmri  ()• 
l'rnrani  \  nicil 


4S4  ANALYSE  H'AUSCASS. 

Il  PABT.  LivB.  11.        Il  est  là,  l'ciifaiit  \  ivini  ;  il  est  là,  étendu  roide, 

dans  ec  |)«'tit  coin  d(î  la  vallcc  t)n  la  bataille  n'a  point 
pénétré.  On  entend  de  là  tout  le  bruit  du  combat , 
mais  il  semble  que  les  oreilles  de  Vivien  soient  désor- 
mais insensibles  à  tout  binit,  commi?  ses  yeux  atout 
spectacle.  Ses  deux  mains  blanches  sont  croisées  sur 
sa  poitrine  ;  sa  cervelle  est  réj^andue  sur  ses  yeux  ;  un 
parfum  délicieux  s'exhale  du  corps  de  ce  martyr.  En 
s'approchant  de  pins  prés,  on  eût  vu  ses  lèvres  re- 
muer, et  sa  main  battre  sa  poitrine.  Mais  Guillaume 
\v  crut  mort,  et  se  prit  à  pleurer  :  «  INeveu  Vivien, 
«  dit-il,  jamais  Dieu  ne  ht  votre  pareil.  INon,  ne  m'at- 
«  tendez  plus,  Guibourc  :  vous  ne  me  reverrez  pas  dans 
«  Orange.  O  terre,  ouvre-toi!  o  terre,  en^doutis- 
«  moi!  »  Alors  le  comte  se  frappa  les  poings  l'un 
contre  l'autre,  et,  de  douleur,  tomba  pâmé  du  haut 
de  son  cheval  Baucent'.  Ainsi  se  lamentait  Charle- 
magne  après  la  mort  de  Roland. 

«  Neveu ,  dit  Guillaume ,  tu  étais  si  beau  et  si 
«  vaillant!  .lamais  tu  ne  parlais  de  tes  prouesses; 
«  ton  humilité  égalait  ta  douceur.  Cependant,  ô 
«  belle  jeunesse,  tu  es  de  toute  la  race  chrétienne 
«  celui  qui  a  tué  le  plus  de  païens,  et  tu  n'as  ja- 
«  mais  reculé  d'un  seul  pied  devant  eux.  Âh  !  si 
«  j'étais  arrivé  quand  tu  vivais  encore,  je  t'aurais 
«  communié  avec  le  pain  consacré.  Seigneur,  Sei- 
«  gneur,  reçois  dans  ton  Paradis  l'âme  du  bon  che- 
<(  valier  qui  est  mort  à  ton  service.  »  Et  (Guillaume 
de  sangloter:  «  Ah!  Guibourc,  comtesse  Guibourc, 
«  leco'ur  va  vous  éclater  sous  la  mamelle  \  »  Alors  il 

•  ,-///.ttn/u,  ViTs()8G-721.  Dans  le  /f'/7/c/(fl/m,  les  rcgrels  de  Guillaume  sont  bien 
moins  naturels  :  «  Que  ne  m'engloutis-tu,  ô  terre,  pour  que  je  devienne  ta  subs- 
taiire étant  sorti  de  toi!  etc.  »  La  théologie  de  Wolfram,  ou  plulôl  son  pédan- 
tisme  ibéolopique,  nuit  singulièrement  à  sa  poésie.  —  *  Alïscans,  vers  722-7  i!>. 
Wolfram,  ici,  «•"•1  eucore  l)i'aii('ou|)  inoiiis  .siin|il('  :  •■  Depuis  <|in'  la  rtSte  d'Ailain 
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s'aeenouillo,  se  penche  sur  le  corps  de  son  neveu,  et  "  part.  uvr.  h. 

dépose  un  baiser  sur  cette  bouche  froide  k'cst  douce    

coni  canele.  Mais,  tout  à  coup,  ù  bonheur  1  ù  joie 
inespérée!  tandis  qu'il  était  ainsi  collé  contre  cette 
poitrine  qu'il  croyait  inanimée,  il  y  entend  un  léger 
frémissement;  le  cœur  bat  encore,  et  Vivien  n'est  pas 
mort. 

Alors  des  souvenirs  riants  entrent  en  foule  au  cœur 
de  Guillaume  :  «  Je  me  rappelle  le  jour  où  je  te 
«  sacrai  chevalier  ;  c'était  dans  mon  palais,  et,  pour 
«  te  faire  honneur,  j'adoubai  cent  damoiseaux  avec 
«  toi.  »  Et,  pleurant  de  nouveau,  il  ajoute  :  «  Âh! 
«  Guibourc,  comtesse  Guibourc,  je  ne  sais  pas  si  vous 
«  serez  de  force  à  supporter  de  telles  nouvelles.  »  Puis, 
il  se  penche  de  nouveau  sur  Vivien,  et  lui  dit  :  «  Vi- 
ce vien,  Vivien,  parle-moi  ;  dis-moi  un  mot,  un  seul 
«  mot.  »  Cette  scène  est,  comme  on  le  voit,  d'un  na- 
turel admirable,  et  on  ne  la  pourrait  comparer  qu'à 
cette  page  de  la  C/ianson  de  Ruland  où  Charles  re- 
grette son  neveu  ;  encore,  s'il  nous  fallait  choisir,  ne 
craindrions-nous  pas  de  préférer  le  début  à'  JUsca/is 
et  le  récit  de  la  mort  de  Vivien.  Tout  se  réunit  pour 
nous  toucher  dans  ces  vers  trop  peu  connus  :  l'ex- 
trême jeunesse  de  celui  qui  va  mourir;  cet  affec- 
tion de  Guibourc,  qui,  pendant  sept  ans,  a  nourri  cet 
enfant  comme  s'il  était  le  sien ,  et  qui  peut-être  ne 
saura  pas  lui  survivre  ;  les  larmes  de  Guillaume  Fiè- 
rebrace  et  les  pâmoisons  de  ce  héros  bardé  de  fer 
qui  s'évanouit  comme  une  femme  après  s'être  battu 
comme  un  lion.  Tout  est  simple,  tout  est  vrai,  jus- 
qu'au désordre  même  avec  lequel  se  manifestent  les 
divers  sentiments  de  l'oncle  de  Vivien.  C'est  ainsi  que 

Il  a  été  faite  femme,  il  n'y  eut  jamais  un  tel  modèle  de  vertus...  De  même  que 
«  l'oiseau  soigne  ses  petits  et  les  couve,  de  même  la  reine  Gyburg  t'a  élevé,  etc.» 
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nPAiiTLivii.il    nlriin-iit    (•<'ii\    (lui    nlciiit'iit  (lu    iond    (le    l'àmp... 

(inilhiiinic  picml  r<til;irit  (Mitro  sos  bras  ;  il  \v  loii- 

tt'm|)lc.  il  I  rinluMssf,  il  lui  p.iilc;  il  allond  avec  anxiété 
iiiir  K  iMUisc,  un  son  (le  \()i\,  un  s()iij)ir  :«  (lonimc  il  est 
a  beau!  I.t  «lire  «jue  les  Sarrasins  Tout  tué  !  Pounjiioi 
«(  avait-il  fait  un  vœu  téméraire?  Ce  vœu, c'était  sa  mort. 
<(   Il  aura  bien  peu  vécu.  Ouant  à  moi,  je  suis  perdu,  et 
«  jamais  plus   je  ne  posséderai  Orange.  Ala  terre  \.i 
«  tomber  tout  entière  aux  mains  des  Sarrasins '.  »  Le 
comte  se  pâme  de  nouveau,  et  reste  longtemj)s  évanoui 
près  du  corps  de  \  ivien.  Il  se  réveille,  et  son  premier 
mouvement  est  de  jeter  un   regard  sur  son  neveu... 
L'enfant  avait  légèrement  soulevé  sa  tète,  et  il  avait 
écouté  les  dernières  paroles  de  son  oncle  :  «  Béni  soit 
«  Dieu,  s'écrie  celui-ci   que  la  joie  enivre.   Beau  ne- 
ce  veu,   vis-tu?   —    Oui,   dit   une   voix    faible,   mais 
((  j'ai   le    cœur    percé.  »   Guillaume   alors   fait    taire 
sa    douleur,    et    ne  se   souvient,  en  ce  moment  so- 
lennel ,  que   de    ses   devoirs  de  chrétien  ;  il  se  rap- 
pelle cpi'à  défaut  de   prétn^ ,    c'est   au   plus  proche 
parent  d'un  moribond  qu'il  appartient  de  le  confesser 
et  de  lui  donner  Dieu.    Il  prend  un  air  majestueux , 
une  phvsionomie  sacerdotale  :  «  Ne  voudrais-tu  pas, 
«  lui    dit-il ,   recevoir  de  ce  pain  que  consacrent  les 
(f  prêtres? —  .le  n'en  ai  jamais  goûté,  répond  Vivien  ; 
«  mais,  puisque  vous  êtes  là,  je  sais  bien  que  Dieu 
«  m'a  visité.  «  Une  solennité  auguste  va  commencer: 
la  première  communion  de  Vivien! 

Or,  pendant  que  cette  scène  sublime  se  passe  entre 
ce  jeune  mourant  et  ce  soldat  qui  se  transforme  en 
prêtre,  la  grande  bataille  continue  ;  on  entend  les 
làlcs  des  blessés,  les  hurlements  des  vainqucMirs,  le 
bruit  des  lrom|)ettes,  les  hennissements  des  chevaux. 

'  Atiicuns,  vtTs  750-800. 
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Une  tempête  s'est  élevée  ;    des  nuaeres  de  poussière   "  ^''^^-  '-'*"•  "• 
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s'étendent  sur  tout  le  pays;   la  nuit  descend.  Tran-    ~ 

quilles  comme  dans  une  église,  ne  s'occupant  que  du 
ciel,  Guillaume  et  Vivien  se  tiennent,  sanglants,  pieux 
et  graves,  aux  bords  de  la  fontaine,  sous  le  grand 
arbre  feuillu;  ils  ont  oublié  le  monde  entier,  et  leur 
défaite  même. 

«  C'est  à  moi  de  recevoir  ta  confession,  car  je  suis 
«  ici  ton  parent  le  plus  proche  »,  s'écrie  Guillaume. 
Et  Vivien,  qui  ne  peut,  hélas!  ni  se  lever,  ni  s'age- 
nouiller, se  serre  contre  son  oncle,  et,  pour  être 
entendu  de  lui,  fait  les  plus  pénibles  efforts  :  «  .l'ai 
«  faim,  dit-il,  j'ai  grand'faim  de  ce  pain,  et  je  mour- 
«  rai  après  l'avoir  reçu  ;  mais  hàtez-vous ,  car  je 
<(.  sens  que  mon  cœur  s'en  va.  —  Quelle  douleur! 
a  reprend  Guillaume.  De  ma  famille  j'ai  perdu  le 
«  bon  grain,  et  il  ne  me  reste  que  la  paille^.»  C'est 
alors  que  Vivien  se  penche  à  l'oreille  de  son  oncle,  et 
lui  fait  sa  confession.  «  Il  me  semble  bien,  dit-il,  que 
«  j'ai  reculé  aujourd'hui  devant  les  Sarrasins,  et  que, 
«  partant,  j'ai  manqué  à  mon  vœu.  »  O  scrupule! 
magnifique  scrupule  !  Guillaume  entend  soji  neveu,  et 
le  console;  puis,  il  prend  le  pain  céleste  entre  ses 
doigts  ensanglantés  et  l'approche  doucement  de  la 
bouche  entr'ouverte  de  Vivien.  Il  était  temps.  A  peine 
Dieu  était-il  descendu  sur  les  lèvres  de  l'enfant,  que 
la  mort  lui  tombe  «  de  la  tête  sur  le  cœur».  Il  pâlit 
encore  plus ,  ses  yeux  se  retournent ,  il  est  pris  du 
tremblement  et  du  râle  suprêmes.  Cependant  il  trouve 
encore  la  force  de  dire  quelques  mots  :  «  Saluez  pour 
«  moi  Guibourc.  w  Mais  ce  dernier  effort  le  brise  :  il 
penche  la  tête  et  rend  l'âme  ^. 

'  Aliscans,  vers  807-840.  —  ^  Vers  841-8G7.  L'auteur  du  JVUleliatm,  comme 
on  l'a  fait  observer,  a  mal  compris  le  sens  du  mot  aloer,  et  a  écrit  ceci  :  »  Quand 
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Los  anges  (le  Dieu  attciKlaicnt  cette  âme,  et  la  j)()r 
tcreiit  dans  les  fleurs  du  Paradis  ' 


Vi\u'ii  iiioiiiiil,  il  \  <iil  iiii  parfum  |iiiii  il  a  nliii  iI'uih'  fon'l  i\'n/ois,  si  toiu  Icg 
ailii-fs  \cii.iii-tit  n  s'rinhr.'isiT.   >> 

•  I.  \  IMIKMIKIIK  roMMiMON  I>K  VlVIK>  {Tiail action  tittcialc).  ^Aa'  roinic  (niil- 
laiinif  tloiiiK"  ilr  riiH'Kiii  du  riUr  où  il  a   vu  Vivien ,  —  Torrihir  de  coU-n-  fl 

pli-in  d«-  rage.  Il  le  trouve  étendu  sous  un  arbre ,  —  A  la  fontaine  dont  la 

Miurro  est  hruvnnie.  Ses  blanrhe.s  mains  sont  croisées  sur  sa  poitrine  ;  —  Il 

a  tout  le  ror|M  et   le  haubert  sanf;lants,  —  Le  visage  et  le  heaume  tout  flam- 

Itovants; Sa  cervelle  tombe  sur  ses  yeux.  —  Près  de  lui,  il  a  couché  sou 

,•..),'.,.. Kt  d'heure  en  heure  il   dit   sa  coulpe  —  Et  invoque   Dieu  dans  sou 

raiir,  Et,  de  sa  main  close,   frappe    sa   poitrine.  —  Dans   tout   son  corps, 

il  n'y  a  rien  d'entier  :  ••  Ah  !  s'écrie  Guillaume,  comme  j'ai  le  cipiir  dolent  ! 

.,  J'ai  reçu  aujourd'hui  plus  grand  dommage  —  Que  je  n'aurai  à  en   subir 

'.  de  toute  ma  vie.  IS'eveii  Vivien,  depuis   que  Dieu   a  fait  .\dam,  —  Il  n'y 

«.  eut  jamais  homme  de  Aotre  vaillance.  —  Les  Sarrasins  vous  ont  donc  mis  à 

„  mort! 0   terre,  ouvre-toi,    terre,  engloutis-moi!  —  Dame  Guibourc,  ma 

n  femme,  vous  m'attendrez  en  vain;  —  Je  ne  retournerai  point  à  Orange.  >■  — 
Le  comte  Guillaume  va  durement  pleurant  ;  —  Il  lord  ses  poings  l'un  contre 
l'autre:  —  «  Las  !  dolent  que  je  suis  !  »  crie-t-il  sans  cesse.  —  Mais  on  ne  peut 
parler  d'une  telle  douleur  ;  —  Elle  pèse  sur  lui,  trop  lourde,  trop  horrible.  — 
Il  souffre  tant  qu'il  tombe  à  bas  de  son  cheval —  Et  roule  par  terre,  évanoui. 

Le  comte  Guillaume  fut  plein  de  colère  et  de  douleur  :  —  Il  voit  Vivien  (|iii 
gît  là,  tout  sanglant.  — Vivien  sent  bon,  plus  que  baume  et  encens;  —  Sni- 
sa  poitrine  il  tient  ses  bras  croisés.  —  Il  avait  au  corps  cpiinze  plaies  énormes; 
—  De  la  plus  petite,  un  Allemand  fut  mort  :  —  «  Neveu  Vivien,  dit  C.uil- 
(i  laume,  le  franc  chevalier,  —  Qu'est  devenu  votre  corps  si  vaillant  ,  —  Votre 

n  prouesse,  votre  audace Et  votre  beauté  si  avenante.?  —  Non,  jamais  lion  ne 

n  combattit  comme  vous.  —  Vous  n'étiez  pas  méchant,  ni  chercheur  de  tpie- 
"  relies  ;  —  Vous  ne  vous  vantiez  jamais  de  vos  exploits.  —  Vous  étiez  doux  , 
'<  vous  étiez  humble.  —  Contre  les  païens,  vous  étiez  hardi  et  coiupiéiant  ; —  .la- 
«  mais  vous  ne  craignîtes  roi  ni  capitaine.  —  Vous  avez  plus  mis  de  Sarrasins 
><  à  mort  qu'aucun  homme  de  votre  temps.  —  Beau  neveu  ,  ce  qui  cause  votre 
«  mort,  c'est  que  vous  n'avez  pas  fui,  —  C'est  que  vous  n'avez  pas  reculé  d'un 
«  pied  devant  les  païens. — Et  maintenant,  je  vous  vois  mort.  —  Ah  !  que  ne  suis- 
«  je  du  moins  venu  plus  tôt,  quand  il  était  vivant! —  Il  eût  pu  communier  avec 
«  le  pain  consacré  que  j'ai  avec  moi  ;  —  Il  eût  ainsi  connu  le  véritable  corps  de 
•1  Dieu,  —  Et,  à  tout  jamais,  j'en  aurais  été  plus  heureux.  —  Seigneur  ,  dai- 
"  gne  recevoir  son  âme;  —  Car  c'est  pour  ton  service  qu'il  est  mort  en  Alis- 
"  cans,  —  Le  brave  chevalier  !  » 

Le  comte  Guillaume  renouvelle  son  grand  iluuil  —  Et  pleure  tendre- 
ment, sa  main  sur  son  visage  :  —  <<  Vivien,  neveu  Vivien,  où  est  ta  belle 
.■  jeuness*'?  —  Où  ta  grande  prouesse,  qui  était  si  nouvelle.'  —  .lamais,  jamais 
"  tel    brave  n'est  monté  sur  un   <lestrier.  —  Ah  !  Guibourc  ,    comtesse  et  da- 

m(ii>elle  Giiibouic,  —  Quand  vous  saurez  cette  triste  nouvelle,  —  Vous 
.  .serez  percée  de  traits  de  feu  brûlant  ;  —  .le  ne  réponds  pas  (pie  le  cour  ne 
M  vous  éclate  .sotis  la  mamelle.  —  Que  la  Vierge  Marie  vous  protège,  —  C.ett»' 
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Quand  Guillaume  eut  longuement  pleuré  son  ne-  "  part.  livr.  h. 

.  r.MAP.  XX. 

veu,  il  se  remit  devant  les  yeux  sa  situation  vraiment   ' 

m.  La  fuite 

(lu  CUIlItC 

«  Vierge  qui  est  le  recours  de  tant  de  pécheurs  !  »  Le  comle  Guillaume  cliau-         (iuilhiunie. 

celle  de  douleur, —  Il  baise  les  joues  sanglantes  de  Vivien  —  Et  cette  tendre  bou- 
che qui  flaire  si  doux;  —  Il  met  ses  deux  mains  sur  la  poitrine  de  son  neveu; 

—  Il  sent,  il  sent  la  vie  qui  saute  encore  dans  le  cœur  de  Vivien;  —  Il  soupire 
du  plus  profond  de  son  cœur. 

Il  Neveu  Vivien ,  dit  le  comte  Guillaume  ,  —  Quand  je  t'adoubai  cheva- 

11  lier   dans  mon  palais,  à  Ternies, Par  amour  pour  toi,  je  te  donnai  cent 

Il  heaumes,  —  Cent  larges  neuves,  cent  écus, Et  de  la  pourpre,  et  des  man- 

«  teaux,  et  des  gonelles,  —  Et  des  selles,  et  des  armes  tant  que  le»  tiens  en  vou- 
<i  lurent.  — Guibourc,    dame  Guibourc  ,  (jnelles   froides  et  tristes  nouvelles! 

Il  —  Pourrez-vous  en  supporter  la  douleur.^ Vivien  ,  neveu   Vivien,  parle, 

<i  parle-moi  ;  Vivien,  mon  pair. . .  »  —  Et  le  comte  l'embrasse  en  le  tenant  par- 
dessous  les  aisselles;  —  Il  le  baise  moult  doucement. 

Guillaume  pleure,  qui  le  cœur  eut  plein  d'ire;  —  Il  tient  l'enfant  embrassé 
par  les  cotes;  —  Moult  doucement  l'a  plaint  el  regretté:  — Vivien,  mon  seigneur 

Il  Vivien,  où  est  votre  beauté?  —  Votre  vasselage  n'a  pas  duré  longtemps Je 

«  vous  ai  nourri  doucement,  suavement.  —  Quaud,  à  Termes,  je  vous  ai  donné 
ti  vos  armes,  —  Pour  votre  amo\ir,  on  y  adouba,  ou  y  arma  cent  chevaliers.  — 
«  Mais  les  Sarrasins  et  les  Esclavons  vous  out  tué,  —  Et  je  vois  ici  votre  corps 
«  tout  eu  plaies  et  en  lambeaux.  —  0"^  Dieu,  dont  la  puissance  s'étend  partout, 
«  —  Ait  de  votre  âme  et  merci  et  pitié ,  —  Et  des  autres  aussi,  qui  ont  été 
u  frappés  pour  lui, —  Et  qui  gisent  ici,  tout  ensanglantés  parmi  les  morts. — Vous 
Il  aviez  juré  à  Dieu —  De  ne  jamais  reculer,  en  bataille  rangée,  —  De  la  lon- 
«  gueur  d'une  lance,  devant  les  Païens.  ■ —  Beau  neveu,  vous  avez  bien  peu 
«  vécu .  — Ah!  les  Sarrasins  maintenant  vont  pouvoir  se  reposer; — Us  n'auront  plus 
«<  jamais  de  peur, — Ils  ne  perdront  plus  maintenant  vm  seul  pied  de  terre, — Puis- 
«  qu'ils  sont  délivrés  de  moi  et  de  vous,  —  Et  de  Bertrand,  mon  brave  neveu  , — 
«  Et  de  tout  le  baronnage  que  j'avais  tant  aimé.  —  Et  ces  Infidèles,  ils  auront 
«i  de  plus  Orange,  ma  ville,  —  Toute  ma  terre  et  en  long  et  en  large  ;  — 
«  Jamais  plus  ils  n'éprouveront  de  résistance.  «  —  Le  comte  se  pâme,  tant  il  a 
de  douleur.  —  Quand  il  se  redresse,  il  a  regardé  Vivien  :  —  Vivien  avait  un  peu 
levé  la  tète  ;  —  Il  avait  entendu  son  oncle.  —  Plein  de  pitié  pour  lui,  il  jette 
un  soupir  :  —  «  Dieu  !  Dieu  !  dit  Guillaume  ,  mes  vœux  sont  exaucés.  »  —  Il 
embrasse  Vivien,  et  lui  demande  : — »  Beau  neveu,  par  sainte  charité,  vis-tu.'  » 

—  Il  Oui,  mon  oncle,  mais  j'ai  bien  peu  de  force  ; Et  ce  n'est  point  étonnant  : 

«  car  j'ai  le  cœur  fendu!  »  —  «  Beau  neveu,  dites-moi  vérité;  —  Voudriez-vous 
«  avoir  du  pain  consacré,  —  Consacré  un  dimanche  parle  prêtre.'  »  —  Vivien 
dit  :  Il  Je  n'en  ai  pas  goûté.  —  Mais  je  sais  bien  que  Dieu  m'a  visité,  —  Puis- 
«  que  vous  êtes  venu  à  moi  !  »  . 

Guillaume  met  la  main  à  son  aumônière,  —  Il  en   retire  du  pain  bénit, 

—  Qui  a  été  consacré  sur  l'autel  de  Saint-Germain.  — «  Prépare-toi,  dit 
«  Guillaume,  —  Sans  plus  tarder,  à  te  confesser  à  moi  de  tous  tes  péchés  ;  — 
«  Je  suis  ton  oncle  ;  tu  n'as  personne  plus  proche  ,  —  Si  ce  n'est  le  Seigneur 
«  Dieu,  qui  est  le  souverain  par  excellence.  —  Je  veux  être  ton  chapelain 
«  et  tenir  la  place  de  Dieu,  —  A  ce  baptême,  je  veux  être  ton  parrain,  ~- 
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iiMtT.LivR.il.  (lôsespérce.  Il  était  onvflopiH'  de  cent  mille  païens 
dont  il  lui  fallait  jx-rcer  les  rangs,  s'il  voulait  j)('né- 
tr«'r  dans  sa  \illr  dï)raiige,  où  (iuil)ourc  raflcudaif  ; 
nuis,  il  sr  dis.iit,  et'  ^'laiid  cdur,  (|U('  sou  devoir 
«•t;iil  d'<'nij)orter  avec  lui  le  corps  de  \  ivien  et  de 
ne  j)()iul  laisser  cette  reli(|ue  aux  mains  des  mécréants. 
Alors  il  monte  sur  son  bon  cheval  et  place  sur  le 
cou  de  Baucent  le  corps  défiguré  de  l'enfant  martyr, 
ce  trésor  (ju'il  voudrait  arracher  aux  Sarrasins.  Mais 
<le(|uel  côté  se  dirigera-t-il  ?  Quel  que  soit  le  sentier 
tpi  il  prenne,  et  là  même  où  il  n'y  a  point  de  sentier, 
il  trouve  devant  lui  une  haie  vivante,  une  barrière  in- 
franchissable, des  milliers  de  païens;  il  va  ainsi  se 
heurter  à  toutes  les  issues  de  la  bataille.  Les  vallées, 
les  collines,  la  terre  tout  entière  est  couverte  de  Sar- 

«  tt  par  là  être  plus  pour  toi  qu'oncle  ni  frère.  «  —  Vivien  lui  dit  : 
•■  J'ai  grand  besoin  —  Que  vous  me  teniez  la  tète  contre  votre  poitrine.  — 
"  Oui,  je  le  veux,  donnez-moi  de  ce  pain, —  Et  je  mourrai  l'instant  d'ensuite; 
K  —  Mais  hàtez-vous,  mon  oncle,  car  le  cœur  me  manque.  »  —  «0  douloureuse 
«  demande  !  dit  Guillaume.  —  De  ma  lignée  j'ai  perdu  tout  le  grain  ;  —  Je  n'en 
M  ai  plus  que  la  paille  et  le  chaume.  —  Tout  mon  harnage  est  mort.  » 

Guillaume  jiloure  et  ne  peut  se  rassasier  de  larmes.  —  Il  fait  tenir  Vivien 
devant  lui, —  Moult  doucement  se  prend  à  l'embrasser Et  l'enfant  Vivien  com- 
mence à  se  confesser.  —  Il  lui  dit  tout  ;  il  ne  cache  rien  —  De  ce  qu'il  peut  savoir 
et  se  rappeler  ;  — «'Ah  !  dit  Vivien,  il  y  a  une  chose  qui  me  rend  bieu  triste. — 
»  Quand  je  portai  les  armes  pour  la  première  fois,  —  Je  lis  un  vœu  à  Dieu,  un 
"  voeu  que  mes  |)airs  enlendireut.  —  Je  jurai  de  ne  jamais  fuir  devant  les  Infi- 
<•  dèles,  —  De  ne  jamais  reculer  en  bataille — De  la  longueur  d'une  lance,  autant 
"  que  je  le  pourrais  sup|)uter, — Et  de  n'être  jamais  trouvé  en  reculant,  ni  mort, 
«  ni  vif.  —  Eh  bieu  !  aujourd'hui,  une  troupe  immense  île  Sarrasins  m'a  fait  re- 
«  tourner  en  arrière. — Je  ne  sais  pas  de  quelle  distance,  je  ne  le  |»uis  apprécier  ; 
«  —  Mais  j'ai  bien  peur  d'avoir  faussé  mon  vœu.  » — "Beau  neveu,  dit  Guillaume, 
n  vous  n'avez  rien  à  craindre.  »  —  A  ce  mot,  il  lui  fait  consommer  le  pain  sa- 
cré —  Et  le  communie  avec  le  corps  de  Dieu.  —  Puis,  Vivien  bat  sa  coulpe 
une  denùère  fois.  Il  ne  peut  plus  parler;  —  Il  eu  trouve  encore  la  force  pour 
prier  son  oncle  de  saluer  Guibourc.  —  Mais  les  jeux  lui  troublent  ;  il  commence 
à  changer,  —  11  se  prend  à  regarder  le  gentil  comte  Guillaume  —  Et  veut  en- 
core une  fois  le  saluer  de  la  tète.  — L'àme  s'en  va,  elle  n'y  peut  plus  demeurer, 
—  El  Dieu  la  reçoit  dans  l'hôtellerie  de  son  Paradis,  —  Ou  il  lui  donne  entrée 

et  séjour  avec  ses  Anges »  {Aliscans,  éd.  Gnessard  et  de  Moutaiglon,  vers  6i)3- 
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rasins  :  lour  cercle  liitloux  se  rétrécit  sans  cesse  au-  "  part.  livr. n. 
lourde  (Guillaume,  qui  sera  tout  à  l'heure  étreint  et 
étouffé.  Se  jeter  sur  ces  misérables,  en  tuer  quelques- 
uns,  c'est  facile;  mais  ils  se  renouvellent  sans  cesse, 
et  ces  victoires  n'épuisent  que  le  vainqueur.  Il  prend 
le  parti  de  reculer,  et  revient  au  lieu  où  Vivien  a  ex- 
piré, rt  Je  t'aimais  vivement ,  beau  neveu  ;  mais  tu 
«  vois  bien  que  je  ne  puis  t'emporter  d'ici.  »  Les 
païens,  cependant,  s'approchent  encore,  s'approchent 
toujours,  et  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Guillaume  va 
mourir. 

Par  bonheur  la  nuit  est  venuç,  une  nuit  ténébreuse 
qui  sauvera  le  baron  chrétien.  Il  reste  à  cheval  sur 
Baucent,  et  fait  auprès  de  Vivien  la  veillée  des  morts, 
baisant  ce  corps  béni,  priant  Dieu  pour  cette  âme'.  Il 
faut  se  figurer  cette  noble  scène.  Tout  récemment  en- 
core, un  écrivain  racontait  d'une  voix  émue  ses  im- 
pressions en  visitant  un  champ  de  bataille  pendant  la 
nuit  même  qui  avait  suivi  le  combat.  Il  décrivait  ces 
montae^nes  de  morts,  ces  cris  horribles  des  blessés  qui 
ont  soif  et  qui  disent  :  «  Tuez-moi  ;  par  pitié,  tuez- 
«  moi;  »  ce  sol  rougi  par  le  sang;  ces  poitrines  ou- 
vertes, ces  entrailles  qui  se  répandent ,  ces  horreurs 
de  la  guerre.  On  peut  se  représenter  ainsi  le  champ 
de  bataille  d'Aliscans,  et  se  figurer,  au  milieu  de  la 
splendeur  et  de  la  tranquillité  d'une  nuit  du  Midi, 
parmi  l'horreur  de  ce  spectacle ,  ce  bon  chevalier 
qui  est  le  seul  survivant  d'une  armée  de  vingt  mille 
chrétiens  ,  et  qui  veille  placidement  sur  un  enfant 
mort... 

Guillaume ,  cependant ,  dut  renoncer  à  emporter 
avec  lui  le  corps  de  son  neveu  ;  il  le  laissa  près  de 
la  fontaine  et  se  retourna  pour   le  regarder  encore 

I  Aliscans,  vers  868-930. 
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iiPAiiT.Lon.il,  niic  lois;  [tins,  il  se  remit  de  rioii\(';iii  en  tlicinin. 
a  Oiic  Dieu  le  coiuluisc,  iious  écriorons-nous  avec  le 
('  porte.  Dieu  (|iii  a  «le  Irapprdc  la  lance  ot  qui  osl 
('  mmt  sur  la  croix  :  (pic  Dieu  le  rende  à  (iuil)ourc!  « 
Là  dessus,  llaïKcnl  hninil  joNcnscincnt  :  «  Mon  clic\al 
«  n'a  j)as  peur,  dit  (Tuillaunie,  et  moi  je  reculerais!  ^> 
Il  s«>  jette  alors  sur  quinze  rois  païens  fpii  avaient  la 
tcinéritc  de  lui  barrer  le  chemin,  et  la  bonne  épée 
Joyeuse  lait  la  une  rude  besogne.  Huit  de  ces  rois 
sont  bientôt  l'cnversés  et  tués.  Malgré  la  résistance  et 
la  rai;e  dllsmeré  d'Odierne,  de  ce  fils  de  (îuibourc  et 
de  Thibaut,  les  autres 'Sont  également  abattus  ou  mis 
en  fuite  '.  C'est  le  tour  de  Danebier.  Il  refuse  de  subir 
l'épreuve  du  jugement  de  Dieu  que  lui  propose  l'oncle 
de  Vivien;  il  est  sans  entrailles,  il  est  inexorable. 
Guillaume ,  furieux  de  cette  lâcheté  cruelle  ,  l'abat 
mort  à  ses  pieds  et  l'envoie  rejoindre  en  enfer  ses 
dieux  Burgibus,  Maliom  et  Cahu  ^.  Mais  Danebier  va 
trouver  un  terrible  vengeur  :  Aérofle  se  dresse  sou- 
dain devant  (juillaume  épouvanté  :  «  Tu  mourras,  m 
lui  dit-il.  Toutefois,  il  consent  à  épargner  le  marquis 
au  court-nez. si  celui-ci  veut  renier  sa  foi,  s'il  rend 
(  )range  à  Desramé  et  Orable  à  Thibaut  :  «  Abandonner 
«  le  Dieu  de  majesté!  s'écrie  Guillaume;  j'aimerais 
«  mieux  avoir  la  tète  et  les  membres  coupés  \  »  Ce- 
p<'ndant  le  pauvre  Baucent  a  reçu  une  terrible  bles- 
sure, et  déjà  le  comte  le  sent  fléchir  sous  lui.  Il  ne 
faut  pas  de  lenteurs  ,  cette  fois.  Guillaume  comprend 

'  Aliscans,\tTi  931-1083.  C'est  ici  que  se  trouvent  ces  reproclies  s.inglaiits 
adres.sé,s  par  Ksmeré  d'Odierne  à  Guillauine:  ■<  Tu  m'as  pris  ma  terre,  tu  as 
«  criu-ilement  l)altu  mes  frères,  etc.  »  Guillaume  se  contente  de  lui  répondre  : 
n  Tout  homme  qui  n'est  pas  clirétien  n'a  pas  droit  à  la  vie.  »  L'importance 
sricutifique  de  ce  passage  est  vraiment  considérable.  C'est  d'après  lui  que  nous 
avons  nu  pouvoir  regarder  Y  Jiahiillcns  Eiiljiihning  d'Ulricli  du  Tliurlin  comme 
la  copie  du  texte  original  des  Enfances  Giiil/aumc  (V.  noire  argumentation, 
III,  pp.  :JGI-2(i3).  —  ^Aliscans,  vers  108i-llî3.  —  3  Vits  11  14-1210. 
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que  le  moment  est  solennel;  il  conceiilre  toulos  ses  "  part.  uvn.  n. 

,  .  ,.,  ,  CH\P.   X\. 

forces  dans  ini  dernier  coup  qu  il    porte  à  son  en-    • 

nemi  :  la  tête  d'Àérofle  roule  à   terre,  et  le  chrétien 
reste  maître  du  clieval  de  l'émir  ^  Il  est  sauvé. 

Guillaume  revêt  toutes  les  armes  du  païen  vaincu, 
monte  sur  le  cheval  Folatise,  met  Baucent  en  liberté, 
et,  désormais  sans  crainte,  traverse  tout  le  champ  de 
bataille.  Les  Turcs  le  prennent  pour  Aérofle  et  s'incli- 
nent devant  lui  :  le  comte  d'Orange,  qui  connaît  bien 
le  sarrasinois,  les  confirme  aisément  dans  cette  erreur 
qui  le  sauve.  «  Je  viens  de  tuer  (iuillaume,  leur  dit-il, 
«  et  j'espère  bien  être  demain  dans  Orange.  »  Par 
malheur,  quelques  païens  s'aperçoivent  de  la  fraude  : 
on  reconnaît  Guillaume  à  sa  manière  de  chevaucher, 
à  son  hermine  et  à  ses  chausses  qui  furent  de  san- 
guin. On  se  précipite  sur  lui,  et  le  voilà  de  nouveau 
entouré  de  trente  mille  Arabes  qui  sont  conduits 
et  excités  par  le  roi  Baudus.  11  éperonne  Folatise,  il 
court,  il  vole.  Deux  lieues ,  mortellement  longues, 
sont  ainsi  parcourues  par  ce  vaincu  qui  ne  veut  pas 
mourir.  Tout  à  coup,  il  frémit,  il  jette  un  cri  de  joie, 
il  bondit  sur  son  cheval  — 

Il  vient ,  il  vient  enfin  d'apercevoir  les  murs 
d'Orange  ^. 

C'est  bien  Orange  en  effet.  A  cette  vue,  mille  peu-     iv.  coinincni 

,  -,  |,A  1       1-1     -Il  '  -1'  Guillaume  icnti a 

sees  se  pressent  clans  1  ame  de  Guillaume  :  voua  cette  dans  orange. 
tour  de  Gloriette  où  il  a  vu  jadis  Orable  pour  la  pre- 
mière fois,  voilà  ce  splendide  palais  où  il  a  donné 
tant  de  fêtes,  adoubé  tant  de  damoiseaux,  écouté  tant 
de  jongleurs  ;  voilà  ces  murs  redoutables  qu'il  a  fait 
construire  lui-même,  et  qui  tout  à  l'heure  seront  sa 
meilleure  défense.  C'est  là,  derrière  ces  murs,  qu'est 
la  comtesse  Guibourc,  joyeuse  sans  doute,  et  s'apprê- 

•  Aliscans,  vers  1211-i:JG4.—  ^  Vers  13G5-15G8. 
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Il  PART.  iiv».  II.    t;,|,|  ;',  icc'cNoii  It '■- 1  t;iii(  ;iis  \;iii)(iueurs.  Kn  ce  niomont, 
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j)cul-rti(',    rllr   jiriisc    ;i    s«»n    novcii  Vivion  (|U  elle   :i 

iioiini,  (Ml Cllr  îiiinc  ((Hiinic  un  (ils  et  ([U^'llc  s'iiltciKl 
à  voii  revenir  (l;nis  tout  l'éclal  d'une  grande  victoire. 
File  sounl  ;  mais  dans  quelques  instants.  Iiéias! 
<*()iiiine  elle  j)leui('ra  ! 

(Guillaume  cependant  se  présente  à  la  maîtresse- 
porte  d'Orange  :  «  Portier,  s'écrie-t-il,  hâtez-vous  de 
((  m"()n\rii"  cl  de  baisser  le  pont.  )>  VA  il  att(Mid  avec 
anxiété  que  le  portier  obéisse  à  cet  ordre  ;  car  il  dis- 
tingue très-nettement  le  piétinement  des  chevaux  et 
le  bruit  des  Sarrasins  qui  le  poursuivent  :  «  Ouvrez, 
«  ouvrez  vite.  »  Ke  portier  le  regarde  :  «  Arriére! 
«  arrière!  s'écrie-t-il.  Si  vous  faites  un  pas  de  plus, 
«  vous  êtes  mort.  «  Guillaume  s'étonne,  il  s'éloigne'. 
H  avait  oublié ,  hélas  !  qu'il  était  couvert  d'armes 
païennes  et  que,  sous  le  vêtement  d'.Vérofle,  il  était 
impossible  de  le  reconnaître.  Le  portier  le  prenait  pour 
un  mécréant. 

JJieu!  quel  moment  pour  le  marquis  d'Orange!  Il 
est  là,  à  la  porte  de  son  propre  palais,  et  on  lui  en 
refuse  l'entrée.  Et  vingt  mille  païens  s'approchent,  et 
dans  quelques  instants  il  sera  perdu  :  «  Je  suis  Guil- 
((  laume,  dit-il,  je  reviens  de  l'Archant  où  tous  mes 
(f  lionmies  sont  morts.  Vite,  baissez  le  pont.  »  Mais  le 
portier  ne  l'écoute  plus,  et  s'empresse  d'aller  trouver 
la  comtesse  Guibom'c  :  «  l^ame,  il  y  a  à  la  porte  lui 
«  chevalier  couvert  d'armes  païennes.  Il  est  grand,  et 
«  sa  lierfé  est  étrange.  Ses  bras  sont  rouges  de  sans;, 
«  et  Ton  voit  bien  (ju'il  sort  de  la  bataille.  Il  j)rétend 
«  èti-e  (iiiillaume  au  coui't  nez,  »  A  ces  mots,  (ùii- 
bourc  change  de  visage,  descend  rapidement  les  degrés 
i\\i  ])alais,  et  vient  aux  créneaux  :  «  Oue  demandez- 

1  ,-iliM-iiiis,  \crs  i,',(;i)-i;.si. 
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«  VOUS?   dit-elle  à  (■iiillaunie.  —  liaissez    le    pont;   n  part.  uvb.  n. 

«   Desrame  et  naiidus  sont  sur  mes  traces  avec  vmirl  

«  mille  Turcs.  »  Guibourc,  ô  douleur  !  Guibourc  ne 
le  reconnaît  pas  ! 

((  Vous  n'entrerez  point,  répond-elle  à  cet  inconnu. 
((  Je  suis  seule  ici  avec  les  dames  de  ceux  que  mon 
c(  mari  a  emmenés  à  Aliscans,  là-bas.  Je  n'ouvrirai  la 
ic  porte  à  personne,  si  ce  n'est  à  Guillaume  que  j'aime 
«  tant.  »  Le  marquis  cependant  pleure  à  chaudes 
larmes,  et  l'aige  li  cort  fil  à  fil  sor  le  nez  :  «  Je  suis 
«  Guillaume,  »  répète-t-il  en  sanglotant.  Mais  Gui- 
bourc, ô  douleur!  Guibourc  ne  le  reconnaît  pas  ^ 

En  ce  moment,  sur  toutes  les  collines  qui  environ- 
naient Orange,  on  vit  paraître  à  la  fois  vingt  bandes 
armées  dont  on  entendait  les  cris  sauvages  et  le  tu- 
multe épouvantable.  C'étaient  les  Sarrasins  qui  arri- 
vaient au  galop  de  leurs  chevaux.  Encore  quelques 
moments,  et  ils  vont  fondre  sur  ce  pauvre  chevalier 
qui  est  là,  tremblant  et  en  larmes,  à  la  porte  de  son 
palais  :  «  Voyez,  disait  Guillaume  à  sa  femme,  voyez 
«  tous  ces  tertres  couverts  de  païens.  —  Votre  voix, 
«  lui  répondait  la  dame,  ressemble  bien  un  peu  à 
«  celle  de  Guillaume;  mais  tant  de  gens  se  ressem- 
«  blent  au  parler!  Non,  vous  n'entrerez  point.  » 
L'oncle  de  Vivien,  désespéré,  délaça  alors  sa  ventaille 
et  leva  son  heaume  d'or  :  «  Regardez-moi,  dit-il,  et 
«  voyez  si  je  ne  suis  pas  Guillaume.  »  Guibourc  se 
pencha  sur  les  créneaux,  le  regarda,  le  reconnut  enfui, 
et  se  hâta  d'aller  ouvrir  cette  porte  trop  longtemps 
fermée^. 

Mais,  en  ce  même  instant,  d'horribles  cris  retenti- 
rent sous  les  murs  d'Orange.  Une  troupe  de  cent 
païens  en  armes  passait  par  là,  chassant  devant  elle 

I  Aliscans,  vers  1582-1644.  —  «Vers  1645-1664. 
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ii.PArr.Litii.  II.  doux  iM'iits  |)risc)niii('rs  clin-tioiis  qui  tous  rtaiciil  ha- 
— ^^l!1 — .  clieli<MS,  rt  tmitc  dames.  Les  mallieuroux  laptif's 
étaient  chargés  (!<•  lourdes  eliaîues,  <'t  leurs  maîtres 
les  hall.iiciit.  Ils  (  t.iicnl  épuisés  et  tout  eu  sanj;.  (iuil- 
launie  eouleniplait,  nuiet  et  inipuissaut,  ee  spectacle 
qui  l'indit^uait  ;  mais  comment  cùt-il  pu  se  mesurer 
contre  cent  Sarrasinsdans  l'état  d'épuisement  où  il  était 
lui-même  ?  Il  restait  donc  près  de  la  porte  d'Orange,  et 
attendait  qu'on  la  lui  ouvrît.  Cette  immobilité  révolta 
Guihourc  :  «  .Non,  non,  s'écria-t-elle,  vous  n'êtes  pas 
«  Guillaume,  vous  n'êtes  pas  A/  fière  brace  quon  so- 
«  (oil  tant  loer.  Ce  n'est  pas  lui,  certes,  qui  sous  ses 
«  yeux  eût  laissé  de  la  sorte  emmener  et  battre  des 
«  chrétiens.  Vous  n'êtes  pas  Guillaume,  et  vous 
o  n'entrerez  point  ^  !  «  Guibourc  ici  s'élève  à  une  hau- 
teur que  n'ont  pas  atteinte  les  héroïnes  de  l'antiquité  ; 
elle  est  le  type  de  la  femme  chrétienne  et  française  ; 
sage  dans  le  conseil,  énergique  et  prudente  dans  l'ac- 
tion, esprit  clairvoyant,  volonté  ferme,  cœur  aimant, 
faible  corps  et  grande  âme. 

«  Comme  elle  me  veut  éprouver  !  »  dit  Guillaume  en 
soupirant.  «  Mais,  ajoute-t-il  en  reprenant  courage, 
«  il  est  bien  juste  que  je  souffre  un  peu  pour  Tamour 
a  d'elle,  et  surtout  que  je  peine  mon  corps  pour  l'a- 
ce mour  de  mon  Dieu.  »  Alors  il  prend  une  résolution 
héroïque,  relace  son  heaume  et  sa  ventaille,  donne 
ini  terrible  coup  d'éperon  à  son  cheval  Folatise  et  se 
précipite,  ardent  et  désespéré,  sur  les  cent  païens  qui 
ne  s'attendaient  guère  à  pareille  attaque.  Guibourc  le 
regarde,  et  ce  seul  encouragement  suffit  à  (Guillaume  ; 
il  veut  montrer  à  sa  femme  quels  coups  il  peut  don- 
ner et  comment  il  saurait  mourir.  En  quelques  ins- 
tants les  Sarrasins  sont  mis  en  fuite,  et  les  prisonniers 

'  Àliscans,  vers  1G6&-1680. 
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c'Iirélions  délivrés.  «  C'est  bien,  dit  (uiibourc-  ou-  n  fA"T.  livr.  n. 
<(  fin  désarmée  ;  tu  es  (iiiillaume,  et  tu  peux  entrer'.»  — - — - — 
Elle  tombe  dans  ses  bras. 

Quelques  heures  après,  toute  l'armée  païenne  en- 
tourait Orange  avec  les  rois  Thibaut,  Esmeré  et  Borel. 
La  tour  de  Gloriette  était  cernée,  et  tout  le  pays  ra- 
vagé^. En  vérité  Guillaume  n'échappait  à  un  danger 
que  pour  tomber  dans  un  autre;  il  ne  faisait  que 
changer  de  détresse  el  d'agonie. 

Dans  ce  charmant  palais,  couvert  de  fresques,  plein 
d'images^  reluisant  d'or,  où  s'étaient  si  joyeusement 
passées  les  fiançailles  de  Guillaume  et  d'Orable,  la 
pauvre  Guibourc  en  larmes  se  met  alors  à  désarmer 
Guillaume  qui  depuis  plusieurs  jours  n'a  pas  retiré  son 

«  Aliscans,  vers  1681-1719.  Wolfram  a  rendu  ainsi  qu'il  suit  le  même  passage 
daus  sou  Wdlelialm,  et  il  sera  peut-être  curieux  de  comparer  ensemble  ces  deux 
textes  :  «  Le  Marquis  à  la  reine  [G)'burg]  :  —  «  Douce  Gyburg,  dit-il,  laisse-moi 
<c  entrer  —  Et  donue-moi  la  consolation  que  tu  sais  [donner]  :  —  Après  tant  de 
«  maux  tu  vas  m  appeler  a  la  joie;  —  J'ai  vraiment  trop  soulïert.  »  —  «  Je  ne 
«  suis  pas  habituée,  dit-elle,  —  A  ce  que  le  Marquis  tout  seul  —  Vienne  [ainsij. 
u  Avec  une  pierre  —  On  vous  va  faire  signe  (?)  —  Pour  vous  éteudie  à  terre. 
<c  —  Quant  à  votre  séjour  ici,  je  vous  le  refuse.  «  —  [Cependant]  une  troupe 
de  l'armée  des  païens  —  Conduisait  environ  cinq  cents  hommes  —  Qu'elle 
faisait  avancer  avec  des  fouets.  —  C'étaient  les  pauvres  Chrétiens.  —  Ils  excitè- 
rent vivement  la  pitié  —  De  Gjburg  qui  les  entendit  et  les  vit.  —  Elle  dit 
alors  au  Maïquis  :  —  «  Si  vous  étiez  le  maître  de  ce  pays,  —  Vous  auriez  honte 
«  de  tant  de  prisonniers —  Et  de  tout  ce  que  votre  peuple  soullre  là-bas.  —  Si 
«  vous  leur  refusez  votre  secours,  —  Je  verrai  bien  que  vous  n'éles  pas  le  Mar- 
«  quis.  "  —  [Willehalm  alors]  cria  :  «  Montjoie  !»  —  Et  brandit  eu  sa  main  — 
Joyeuse  dont  le  tranchant  est  connu,  —  Puis  s'excita  au  combat  —  Et  lit  plu- 
sieurs charges  à  cheval. —  Celui  qu'il  alleiguail  était  mort.  —  Les  Païens  s'en- 
fuirent... »  =  Daus  le  JViliehaim,  Gyburg  n'est  pas  encore  satisfaite  de  cette 
preuve  et  ne  reçoit  pas  sur-le-champ  le  marquis  d'Orange  :  «  Lorsque  par  de 
«  [beaux]  faits  d'aimes,  —  Avec  l'empereur  Charlemagne,  —  Vous  cherchiez 
«  d'éclatantes  victoires  —  Et  que  vous  domptiez  les  Romains  —  Vous  re.ùtes 
«  alors  une  blessure  —  Du  pape  Léon.  —  Montrez-la-moi  sur  le  nez,  —  Et  je 
«  saurai  bien  clairement  si  vous  êtes  le  Marquis.  »  Willehalm  alors  oie  son 
casque  :  —  La  reine  n'était  pas  trompée  5  —  Elle  reconnut  la  cicatrice ,  — 
Et,  avec  bonheur,  elle  l'appela  de  son  nom  :  —  «  Willehalm  Ehkurneis  !  » 
Ou  voit,  par  ces  derniers  vers,  que  Wolfram  ne  suivait  pas  la  même  tradition 
que  l'auteur  du  Couronnement  Loojs  sur  l'origine  de  la  blessure  de  Guillaume. 
Ces  vers  sont  précieux  à  plus  d'un  titre.  —  -  Aliscant,  vers  1720-1*93. 
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M  p»»T.  Livn.  11.  li.Mihtil.  \ii\  ni.iill. s  rompues  sont  attachés  dos  mor- 
craiix  (le  cliMir  sanglante;  (piiiizo  grandes  l)lessnres 
aj)paraisseiit,  l)é;intes;  lo  corj)S  énorme  est  couvert  de 
sarii^.  \  eette  \  ne  le  hérosse  sent  faiblir  et  Venu  du  cœur 
lui  inniiic  aux  \eu\.  Sa  femme  le  voit,  et  comprend 
(pir  (•  (  .st  .1  sou  tour  d'être  forte,  puisque  le  courage 
de  (  .uillauiiK»  est  épuisé.  Toutefois  elle  a  un  dernier 
moment  d'effroi  :  «  Je  suis  votre  yV/rt''<?,  dit-elle;  c'est 
«  grAce  à  vous  que  je  suis  chrétienne  et  que  j'ai  été 
«  baptisée  sur  les  saints  fonts.  Mais,  ajoute-t-elle  en 
«  se  reculant,  je  suis  tout  épouvantée  de  vous  avoir 
«  ainsi  ouvert  la  porte.  Si  vous  étiez  Guillaume  ,  vous 
«  ne  seriez  pas  revenu  seul  ;  vous  auriez  ramené  Gui- 
«  chart,  Vivien,  Gaudin.  Les  jongleurs  seraient  allés 
«  au-devant  de  vous;  on  eût  entendu  le  son  des  viel- 
«  les  et  les  cris  de  joie.  N'es  pas  Gui  lia  urnes,  toute  en 
«  sui  effrc'ée.  »  Et  elle  reprend ,  avec  un  cri  :  «  Où 
te  sont,  où  sont  mes  neveux?  —  Morts,  lui  répond 
«  Guillaume,  ils  sont  tous  morts  en  Aliscans.  »  Gui- 
bourc  tombe  à  terre,  pâmée'. 

La  comtesse,  en  apprenant  la  mort  de  Vivien  et  de  ses 
neveux,  devient  folle  de  douleur.  Elle  balbutie,  elle 
bégaie  :  «  Où  est  (^érart  ?  où  est  Gaudin  le  Jirun  ?  Et 
«  Vivien  le  gentil  combattant  ?  Et  tout  le  baronnage 
«  du  royaume  des  Francs?»  Et  se  tournant,  comme 
une  lionne  en  furie,  vers  Guillaume  qui  demeure  pla- 
cide :  «  Rendez-les-moi,  dit-elle,  rendez-les-moi  sains 
«  et  saufs,  et  vivants  !  —  -^lorts,  lui  répond  Guillaume, 
a  ils  sont  tous  morts  en  Aliscans  ^.  »  Et  tous  deux  alors 
de  fondre  en  larmes.  «  Vivien  vous  envoie  son  salut, 
"  je  lai  confessé  avant  sa  mort.  »  Guibourc  reste  k 
terre,  pâmée. 

Soudain  elle  se  lève,  ficre,  superbe,  terrible.  Elle  ne 

'  Aiiscans,\v\!,  1794-1S39.  —   'Vers  1840.1901. 
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pleure  plus,  et  se  souvient  qu'elle  est  chrétienne:  »  pa«t  livr.  u. 
«  Ce  n'est  pas  l'instant  d'être  abattu ,  dit-elle  à 
«  Guillaume.  Vous  êtes  perdu,  et  ne  pouvez  résister 
«  ici  plus  de  quinze  jours.  Une  seule  espérance  vous 
«  reste.  Allez  à  Saint-Denis  demander  le  secours  de 
«  l'empereur  Louis.  Aimeri,  votre  père,  est  à  la  cour 
«  avec  vos  frères.  Ils  viendront  délivrer  Orange.  » 
Guillaume  la  contemple,  ravi,  et  s'écrie  :  «  Il  n'y  a 
«  jamais  eu  de  femme  qui  parlât  aussi  sagement.  Je  vais, 
a  ajoute-t-il,  envoyer  un  messager  au  fds  de  Charle- 
«  magne.  —  Non  pas,  répond  Guibourc  ;  il  faut  y  aller 
«  vous-même.  —  Que  deviendrez-vous  en  mon  ab- 
«  sence  ?  —  Je  resterai  dans  Orange.  Nous  sommes 
«  cent  dames  :  chacune  de  nous  revêtira  le  heaume  et 
«  le  haubert.  Nous  monterons  aux  murs,  et  nous  nous 
«  défendrons  contre  les  Turcs.  »  Puis  son  regard  s'il- 
lumine, et  elle  fait  le  geste  de  s'attaquer  aux  mécréants  : 
«  Le  premier  que  j'atteins  d'un  coup  de  pierre  est  un 
«  homme  mort  !  »  Alors,  tout  émue  de  ce  grand  pro- 
jet, toute  radieuse,  elle  tombe  dans  les  bras  de  Guil- 
laume :  Par  grant  amor  se  vont  enlr  acolant  '. 

Mais,  si  ferme,  si  héroïque  que  soit  le  cœur  de 
Guibourc,  elle  est  femme  et  a  un  cœur  de  femme.  Des 
hauteurs  où  elle  vient  de  s'élever,  elle  retombe  sou- 
dain; et  si  naturellement,  si  simplement,  que  cette 
chute  ne  saurait  attrister  personne.  C'est  la  nature 
humaine  prise  sur  le  fait.  La  bonne  comtesse  jette  un 
long  regard  sur  son  mari,  et,  d'une  voix  tremblante  : 
«  Tu  vas  aller  dans  le  beau  pays  de  France,  lui  dit- 
ce  elle,  et  tu  verras  là-bas  maintes  jeunes  fdles  aux  fraî- 
«  ches  couleurs.  Tu  m'oublieras,  ingrat,  ainsi  que  ce 
«  pays.  Et  que  peut-elle  avoir  de  charmant  à  tes  yeux, 
«  cette  terre  où  tu  as  tant  souffert?»  Guillaumel'entend, 

i  Aliscans,  vers  1902-1969. 
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iiPAKT  LivBKii.  ,.t  pleiin»  ahoiulammiMit.  «  Dame,  lui  dit-il,  n'ayez  pas 
«  une  telle  pensée,  .le  vdus  le  jure  ici  (ecoulez-nioi 
«  bien)  :  juscpTau  moment  où  je  resterai  dans  Orange, 
u  je  ne  changerai  pas  de  Nèteineut,  je  ne  mangerai 
«  pas  de  viande,  je  ne  boirai  pas  de  vin,  je  ne  cou- 
«  (lierai  pas  sur  la  plume  et  je  ne  toucherai  d'au- 
a  Ire  bouche  que  la  vôtre.  J'irai  seul  sur  les  chemins, 
u  triste,  sauvage,  barbe  et  cheveux  en  désordre; 
«  j'irai,  me  souvenant  de  vous  et  attendant  le  grand 
«  jour  de  mon  retour —  Adieu  :  il  me  faut  partir.  » 
On  selle  Folatise,  et  Guillaume  se  revêt  de  nouveau 
de  ses  armes  païennes.  Quant  à  ses  quinze  blessures 
qui  sont  encore  fraîches  et  sanglantes,  il  ne  paraît 
plus  y  songer,  et  le  voilà  à  cheval  sur  le  seuil  de  ce 
j)alais  où  il  est  resté  si  peu  de  temps;  le  voilà  qui 
doiuie  à  Guibourc  le  baiser  d'adieu  :  «  Rappelez-vous, 
«  lui  dit-elle,  que  vous  m'avez  épousée  devant  Dieu, 
«  et  souvenez-vous  de  cette  malheureuse.  »  Il  lève 
les  veux  au  ciel,  la  recommande  à  Dieu,  jette  sur  elle 
un  dernier  regard,  et  se  met  en  chemin  du  côté  de 
la  douce  France;  Guibourc  essuie  ses  yeux,  s'enferme 
dans  Orange  et  s'apprête  virilement  à  y  soutenir 
un  siège ^... 

Telle  est  cette  admirable  scène  que  nous  craignons 
d'avoir  défigurée  en  la  faisant  passer  dans  notre  lan- 
gue moderne^.  Quelques  beautés,  cependant ,  sont 

»  Mllscans,  vers  1970-2046. 

>  Rktodr  de  GniLLACMB  A  Orangk,  après  la  défaite  d'Aliscans. 

(Tratliiclton  lillérale.)  »  Le  comte  Guillaume  s'est  durement  hâté  :  —  •<  Ami, 
I.  dil-il  au  portier,  ouvrez-moi  la  porte  :  —  Je  suis  Guillaume;  c'est  à  torique 
«  vou>;  ne  me  croyez  pas.  »  —  «  Attendez  un  moment ,  »  dit  le  portier.  — 
Aussitôt  il  descend  de  la  tournelle,  —  Vient  à  Guibourc,  et  s'écrie  à  voix 
haute  •  — ■•  Gentille  comtesse,  dit-il,  hàtez-vous.  —  Là  dehors,  est  un  chevalier 
Il  armé.  —  Il  est  tout  couvert  d'armes  pa'ieuues  ;  —  Sa  fierté  est  étranf^ement 
«  grande;  —  ll-ri"sseml»le  à  un  homme  qui  sort  de  la  bataille,  —  Car  ses  I)r;is 
Il  I.IIMI  tout  fMs;iii^l;iiités  ;  —  11  est  d'une  liiille  énorme,  armé  sur  son  chcxal. — 
n  H  dit  euliu  qu'il  est  Guillaume  au  Court-Nez,  —  Veuez-y,  dame,  par  Dieu; 
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encore  restées  dans   ce  récit,  et  auront  frappé  nos  "  ''*''^-  '''^«-  " 
lecteurs.  Loin  de  nous  la  pensée  de  comparer  cette 

B  VOUS  le  verrez.» — Giiibourc  l'entend  ;  tout  son  sang  est  troublé  ; — Elle  descend 
du  palais  seigneurial  —  Et  vient  aux  créneaux,  au-dessus  des  fossés  :  —  »  Que 
«  demandez-vous,  vassal  ?  »  dit-elle  à  Guillaume.  —  Le  comte  répond  :  «  Dame, 
«  ouvre/  la  porte  —  Bien  vite,  et  faites  abattre  le  pont-levis;  —  Car  je  suis 
«  poursuivi  par  Baudus  et  Desramé,  —  Et  par  vingt  mille  Turcs  dont  les 
«  heaumes  sont  verts  et  chargés  de  pierreries.  —  S'ils  m'atteignent ,  je  suis 
ce  mort.  —  Pour  Dieu,  gentille  comtesse,  hàtez-vous.  »  —  <c  Point  n'entrerez, 
<i  vassal,  dit  Guibourc.  —  Je  suis  toute  seule  ici,  il  n'y  a  pas  un  homme  avec 
«1  moi,  —  Si  ce  n'est  ce  portier  et  un  prêtre,  —  Et  mes  petits  enfants  qui  n'ont 
«  pas  dix  ans  passés  ;  — •  Je  suis  avec  nos  dames,  qui  ont  le  cœur  navré  —  A 
«  cause  de  leurs  maris,  ne  sachant  ce  qu'ils  sont  devenus.  —  Ils  sont  partis 
<<  avec  Guillaume  au  Court-Nez,  —  En  Aliscans,  contre  païens  mécréants.  — 
«  Non,  on  n'ouvrira  ici  ni  porte  ni  guichet, —  Jusqu'au  retour  de  Guillaume, 
K  — Le  gentil  comte  qui  de  moi  est  aimé.  —  Ah  !  que  le  Dieu  le  préserve,  Dieu 
«  qui  est  mort  sur  la  croix!  »  —  Guillaume  l'entend;  il  s'incline  vers  la  terre; 

—  De  pitié,  il  pleure,  le  marquis  au  Court-Nez;  —  Les  larmes  lui  courent  fil 
à  fil  sur  les  joues;  —  Il  se  relève,  il  rappelle  Guibourc  :  —  «  Je  suis  Guillaume, 
«  dit-il.  Vous  avez  grand  tort  —  Et  je  m'émerveille  fort  que  vous  ne  m'ayez 
«  pas  reconnu.  —  Je  suis  Guillaume  :  ce  serait  mal  à  vous  de  ne  pas  me  croire,  » 
«  — Païen,  dit  Guibourc,  vous  mentez;  — Mais,  par  l'Apôtre  qu'on  invoque 
«  aux  prés  de  Néron,  par  saint  Pierre,  votre  chef  sera  désarmé  —  Avant  que  je 
«  vous  ouvre  la  porte.  » 

Le  comte  Guillaume  a  grande  hâte  d'entrer, — Et  ce  n'est  pas  merveille,  car  il 
doit  avoir  peur.  —  Derrière  lui  il  entend  le  chemin  retentir  —  Sous  les  pas  de 
cette  gent  qui  le  hait  :  —  «  Franche  comtesse,  dit  Guillaume  le  baron,  —  Trop 
«  longuement  me  faites  demeurer.  —  Voyez  :  de  païens  toutes  ces  terres  sont 
«  couvertes.  »  —  «  Ah  I  dit  Guibourc,  j'entends  bien  à  vos  paroles  que  vous 
«  ne  ressemblez  pas  à  Guillaume  :  —  Jamais  je  ne  l'ai  vu  avoir  peur  des 
«  païens.  —  Mais,  par  saint  Pierre,  que  je  dois  moult  aimer,  —  Je  ne  ferai 
«  ouvrir  ni  porte  ni  guichet,  —  Jusqu'à  ce  que  je  voie  votre  chef  désar- 
«  mé,  — Votre  nez.  votre  bouche  et  vos  yeux;  —  Car  plusieurs  gens  se  res- 
«  semblent  au  parler.  —  Ici,  je  suis  seule,  et  ne  suis  point  blâmable  dans  mes 
«  craintes.  »  —  Le  Comte  l'entend,  laisse  tomber  sa  ventaille  —  Et  relève  son 
heaume  vert  et  chargé  de  pierreries  :  —  «  Dame,  dit-il,  vous  pouvez  regarder  à 
«  présent  :  —  Je  suis  Guillaume  ;  laissez-moi  entrer.  «  —  Comme  Guibourc  est 
en  train  de  le  reconnaître,  —  Elle  voit  cent  païens  traverser  la  campagne.  — 
Ils  sont  partis  de  l'ost,  commandés  par  Corsu  d'Urastes  ;  —  Desramé  leur  avait 
confié  la  garde  — De  deux  cents  prisonniers  chrétiens,  qui  tous  sont  bacheliers, 

—  Et  de  trente  dames  au  clair  visage.  —  Les  païens  les  ont  fait  charger  de 
lourdes  chaînes,  —  Et  ils  les  battent  :  puissent-ils  être  maudits  de  Dieu  !  — 
Dame  Guibourc  les  a  entendus  crier  —  Et  réclamer  l'aide  de  Dieu. —  Elle  dit 
à  Guillaume  :  <<  Je  vois  bien  maintenant  —  Que  vous  n'êtes  pas  don  Guillaume 
«  le  baron,  —  Ce  fier  bras  couvert  de  tant  de  gloire.  —  Vous  ne  laisseriez  pas 
«  des  païens  emmener  nos  gens,  —  Vous  ne  les  laisseriez  pas  battre  ainsi  et 
«  dévorer  nos  chrétiens,  —  Non,  vous  ne  les  laisseriez  pas  emmener  de  I9 


♦7  2  analysf,  \r.■^L^scÀ^'s. 
it  PiHT.  um.  II.   ,'.pop,'.p  ç,\  profonrlrnKMit  iiatiirolle  aux  pocmos  do  l'an- 
tiquitc  :  le  style  (.V  J/iscfins,  faut-il  le  dire,  est  médio- 

-  sorlr,  i-t  rrln  quand  vous  l'tos  si  près.  ■>  —  «  Dieu!  dit  1p  roniti*,  romme  elle 

-  nip  veut  ('proMvrr  ! Mnis,  par  Celni  qui  a  tout  à  sauver,  —  Diissé-je  avoir  la 

"  l»\te  roupée, Dussé-je  c^tre  dénirmhré  tout  vivant,  —  Je  veux  aller  ici  Jouter 

a  devnni  elle. Il  est  bien  juste  que,  par  amour  pour  elle,  je  souffre  quelque 

„  chose,  —  Et  que,  pour  a^andir  et  exalter  le  royaume  de  Dieu,  —  Je  tra- 
<■  \aille  et  je  peine  mon  eorps.  « —  Il  relare  son  heaume,  laisse  aller  son  rhevnl, 

Aver  toute  la  vitesse  et  l'impétuosité  possibles, — Et  court  à  la  rencontre  des 

païens,  pour  se  mesurer  avec  eux;  —  Il  perce  l'écu  du  premier,  —  I,\ii  rompt 

son  1  aubert,  en  arrache  l'orfroi  ;    Parmi    son    corps   enfonce  le  bois  et  le 

fer  de  sa  lance.  —  De  l'aufre  pari  en  a  fait  passer  le  ç;onfanon,  —  Et  enfin, 
j.ind)es  levées,  fait  mourir  le  païen  renversé.  —  Puis,  il  prend  l'épée  de  ce  mé- 
créant,   Et,  avec  elle,  fait  voler  la  tète  d'un  autre  païen;  — 11  en  pourfend 

un  autre  jnsqu'.n  la  cervelle, Et  en  éti^nd  un  troisième  mort  à  ses  pieds.  — 

Il  frappe  le  quatrième  avant  qu'il  ait  pu  parler.  —  Païens  le  virent;  l'épou- 
vante les  prend —  Ils  s'enfuient  pour  sauver  leur  vie, —  Et  laissent  en  liberté 

tous  leurs  prisonniers.  —  Le  baron  Guillaume  les  suit  pour  les  tailler  en  pièces, 

-  Mais  ils  fuient  devant  lui  et  n'osent  demeurer.  —  Guibourc  l'a  vu,  elle  com- 
mence à  pleurer,  et  s'écrie  à  haute  voi\  :  —  «Venez,  beau  sire,  vous  pouvez  en- 
ic  trer.  "  — Guillaume  l'entend,  il  retourne, —  Galope  vers  les  prisonniers. — 
Les  délivre  l'un  après  l'autre  de  leurs  chaînes  —  Et  les  prie  d'entrer  à  Orange 
avec  lui 

Les  Païens  ont  environné  Orange;  — Ils  ont  brûlé  la  1erre,  ils  l'ont  toute 
ravagée. —  Guillaume  cependant  [est  dansle  palais;]  il  a  la  tète  désarmée: — Dame 
fiiiibourc  lui  a  Até  son  épée.  —  Dolente,  éplorée,  elle  lui  retire  son  heaume  ;  — 
Puis,  lui  enlève  sa  grande  cotte  couverte  d'orfroi;  —  Sous  le  haubert,  sa  chair 
e>t  toute  crevée;  —  Il  a  quinze  blessures  \  —  Ses  bras  sont  en  sang;  L'eau 
(lu  ctrur  lui  est  montée  aux  yeux  —  Et  lui  a  roulé  sur  la' face;  —  Guibourc  le 
voit,  et  change  de  couleur  :  —  «  Sire,  dit-elle,  je  suis  votre  jurée,  —  Lovale- 
•1  ment  é|>ousée  par  vous  selon  la  loi  de  Dieu  ;  —  C'est  grâce  à  vous  que  je  suis 
«  chrétienne,  —  Que  j'ai  été  baptisée  sur  les  saints  fonts,  —  Et  que  par  l'huile 
Il  d«i  saint  chrême  j'ai  été  régénérée  en  Dieu.  —  Il  ne  m'est  certes  point  dé- 
"  fendu  de  vous  entendre.  — Mais  d'une  ehosc  .suis  moult  épouvantée  :  —  C'est 
«  de  ce  que  je  vous  ai  ouvert  la  porte.  —  Si  vous  étiez  Guillaume,  vous  auriez 
Il  avec  vous  ramené  votre  mesnie,  —  Le  comte  Bertrand  au  noble  visage, — 
•"  L'enfant  Guichart  qui  bien  frappe  de  l'épée,  —  Et  Guielin,  et  Gandin  de 
••  Pierrelée, —  Et  Vivien  dont  je  suis  si  triste, —  Et  tout  le  baronnage  enfin  de  la 
'<  terre  chrétienne — Puis,  il  y  aurait  ici  des  jongleurs, — Et  on  entendrait  le  son 
••  des  vielles;  —Il  y  aurait  enfin  une  grande  joie  autour  de  Guillaume  vainqueur. 
•<  —  Non,  vous  n'êtes  pas  Guillaume;  j'en  suis  tout  effravée.  »  —  <•  Dieu  !  dit  le 

«  comte,  sainte  Vierge  honorée!  — Ce  qu'elle  dit,  hélas!  est  vérité  prouvée; 

«  Ma  vie  sera  désormais  usée  par  ma  grande  douleur.  —  Erauche  comtesse,  je  ne 
«  dois  vous  le  celer; —  Toute  ma  maison  est  morte.  —  Elle  a  été  vaincue  en  Alis- 
•  cans. —  Tous  ont  la  tète  cou|iée.  —  Je  me  suis  enfui,  je  n'ai  pu  rester;  —  Les 
M  Turcs  m'ont  poursuivi  plus  d'une  grande  journée.  »  —  Guibourc  l'entend  ;  elle 
tombe  pâmée  à  terre.  —  Quand  elle  se  redresse,  elle  s'est  fortement  lamentée  : 
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cre,  et  la  langue  en   est  faible   :   la  formule  a  trop  "  ^iup'x""' 
envahi  cette  poésie;  il  y  a  des  banalités  désespérantes, 

«  _A1i  !  malhetireuso  qiie  je  suis!  dit-elle — Oui,  je  puis  dire  que  je  suis  une  mal- 

«  heureuse Puisq\ie  tant  de  jeunesse  est  morte  pour  moi.  —  Sainte  Marie, 

«  reine  couronnée,  —  Que  ne  suis-je  aujourd'hui  morte  et  enterrée  !  —  Ali  !  ma 
«  p'ande  douleur  ne  sera  jamais  oubliée,  — Tant  que  je  serai  en  ferre.  » 

Grand  fut  le  deuil  qui  pesait  sur  Orange  ;  —  Ouibourc  pleure,  et  beauron|> 
d'autres  avec  elle  :  — «  Sire,  sire,  dit-elle,  où  est  resté  Rertrand  ? —  Où  fîuielin? 
'<  où  Guicliart .'  —  Où  Gautier  de  Ternies,  Gérart  et  Guineniant.'  —  Le  blond 
"  Gandin  elle  preux  Josserant? —  Et  Vivien,  le  gentil  combattant?  —  Et  tout  le 
«  baronnagedela  terre  des  Francs.' — Rendez-les-moi,  sains  et  saufs, et  vivants.  » 
—  «  Dame,  dit-il,  morts  sont  en  .Miseans! » 

«  Sire  Gtiillaimie,  ne  vous  mettez  pas  en  émoi.  —  Allez  en  France  chercher 
"  du  secours  et  de  l'aide.  —  0"'in'l  Hermengarde  de  Pavie  le  saura,  —  Votre 
'(  mère,  que  Dieu  bénisse  !  —  Et  Aimeri  à  la  barbe  fleurie,  —  Ils  convoqueront 

«  belle  bachelerie  —  Et   toute  la  riche  baronnie  de  leur  terre Votre  fière 

'<  famille,  qui  est  si  puissante,  —  Sauri  bien  nous  secourir  en  la  terre  haïe.  «  — 
«  Dieu,  dit  Guillaume,  dame  sainte  Marie,  —  J'ai  tant  de  fois  déjà  fait  rassembler 
«  de  ces  armées,  —  Tant  de  fois  j'ai  mis  la  genf  de  France  en  travail  et  en  peine  à 
"  cause  de  moi, —  Qu'Ws.  ne  croiront  jamais  que  ma  maison  soit  morte.  — Dame 
n  Guibourc,  belle  sœur,  douce  amie.  —  Si  cette  parole  arrive  en  France  par  la 
«  voie  d'un  messager,  --  On  la  prendra  pour  folie.  —  Si  je  n'v  vais,  tout  sera 
«  inutile.  —  Et  cette  chose  ne  peut  se  faire  que  par  moi.  —  Mais,  par  saint 
«  Pierre,  je  n'irais  pas  pour  tout  l'or  de  Pavie.  —  En  vérité,  je  serais  un  mau- 

«  vais  chevalier  et  plein  de  couardise,  —  Si  je  vous  laissais  à  Orange Ainsi 

«  seule  et  troublée.  » 

«  Sire  Guillaume,  dit  Guibourc  en  pleurant; — Allez  en  France,  et,  avec  votre 
«  permission, — ,Te  resterai,  moi,  dans  Orange  la  grande. — J'y  resterai,  moi  et  les 
«  dames  qui  sont  ici  ;  —  Chacune  de  nous  revêtira  le  haubert  jnzeran — Et.  sur 
«.  son  chef,  le  heaume  vert  et  luisant;  —  Chacune  ceindra  l'épée  à  son  côté,  — 
«  Mettra  l'écu  à  son  cou  et  l'épieu  tranchant  à  son  poing.  —  D  y  a  ici  des  che- 

«  valiers  dont  je  sais  le  nombre.  _-  Que  vous  avez  délivrés  des  païens Nous 

«  monterons  tous  ensemble  sur  ces  murs,  là-devant,  —  Et  bien  les  défendrons 
«  si  les  Turcs  les  assaillent.  —  Oui,  je  serai  armée  comme  un  soldat,  — Et.  par 
«  saint  Denis  que  je  prends  à  garant,  —  Tl  n'y  a  pas  de  Sarrasin  ni  de  Persan, 
(1  —  Si  je  l'atteins  d'ime  pierre,  en  lançant, —  Qui  ne  tombe  de  son  cheval.  •>  — 

Guillaume  l'entend,  il  va  embrasser  Guibourc; Par  grand  amonr  ils  se  tirn- 

nent  embrassés  ;  —  L'un  pour  l'autre  pleure  de  douleur.  —  Tant  va  Guibourc 
priant  et  suppliant  Guillaume, — Qu'il  lui  promet  d'aller  en  France,  chercher  du 
secours. 

«  Ah  !  sire  Guillaume,  dit  Gnihourc  la  sensée,  —  Tu  vas  partir  en  Fra-ice  la 
«  lotiée, — Et  tu  vas  me  laisser  dolente  et  égarée — Au  milieu  d'une  gent  dont  jene 
«  suis  pas  aimée.  — Cependant,  toi,  tu  iras  en  une  terre  riche  et  abondante  ;  — 

«  Tu  y  verras  mainte  jeune  fdle  aux  belles  couleurs, Et  mainte  noble  dame 

«  bien  parée.  —  Je  sens  bien  que  tu  ni'aui'ns  bien  vite  oubliée,  —  Et  que  ton 
•(  amour  ira  bien  vile  de  ce  côté.  —  Et  que  pourriez  vous  regretter,  hélas!  en 
«<  ce  pays —  Où  vous  avez  enduré  tant  de  peines,  —   Et  la  faim,  et  la  .soif,  et 
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iiPAKT.unR.il.  ^\^>^  rôprtitioiis,  des  loiiKUOiir.s  :  mais  à  qiirllc  hautoiir 
ne  s'élrve  pas  la  pensée  du  poète!  lOtndiez  les  Ivpes 
(ju'il  a  fait  \  i\  ic  dans  ses  Ncrs  :  il  en  est  trois  surlont 
doiil  on  iir  rcliomcrait  pas  la  beauté  tlaiis  la  j)()ésie 
primitive  des  autres  peuples.  C'est  Vivien,  c'est  (iuil- 
laume,  c'est  (luibourc.  Cet  enfant  qui  meurt  couvert 
de  plaies,  cherchant  en  vain  dans  sa  mémoire  le  sou- 
venir d'une  faute  et  ne  s'accusant  que  d'avoir  reculé 
tliin  pied  devant  cent  mille  Sarrasins  ;  ce  vieux  comte 
assistant  à  la  mort  de  tous  les  siens  et  imposant  le 
respect  à  toute  une  armée  païenne  ;  cette  femme  surtout 
qui  se  fait  soudain  plus  courageuse  que  le  plus  coura- 
geux des  hommes,  qui  le  relève,  qui  l'exhorte,  qui  le 
sauve,  et  puis  qui,  fatiguée  de  cet  effort,  redevient  tout 


»  tant  de  douleurs.'  »  —  Le  Comte  l'entend,  il  a  regardé  Guibourc; — L'eau  du 
cœur  lui  est  montée  aux  yeux  ;  — Les  pleurs  coulent  le  long  de  son  menton  sur  .son 
l)liaut  doublé,  —  Et  mouillent  le  fourreau  de  son  épée.  —  Il  embrasse  Gui- 
l)ourc ,  la  réconforte  ;  —  La  couvre  de  baisers ,  la  tient  dans  ses  bras ,  —  Et 
lui  dit  :  «  Ne  soyez  pas  inquiète,  dame  ;  —  Je  vous  donne  ici  et  vous  engage  ma 
..  foi  —  Que  je  ne  changerai  pas  de  vêtements,  ni  de  chemise,  —  Ni  de  braies, 
.1  ni  déchausses.  —  Que  je  ne  me  laverai  point  la  tête,  — Que  je  ne  mangerai 
<<  point  de  chair  ni  de  poivrade,  —  Que  je  ne  boirai  pas  de  vin,  ni  d'épices,  — 
~  Kn  maseri'i,  ni  en  coupe  dorée;  —  Que  je  ne  boirai  habituellement  que  de 
u  l'eau,  —  Q'ie  je  ne  mangerai  point  de  gâteau  bluté,  — Mais  seulement  d'un 
1.  gros  pain  mêlé  de  paille;  —  Que  je  ne  coucherai  pas  sur  couette  de  pliune, — 
«  Que  je  ne  me  servirai  pas  de  draps  encourtinés  ,  —  Mais  seulement  du  cuir 
«  de  ma  selle  feutrée.  —  Et  jamais  ma  bouche  ne  touchera  une  autre  bouche  ; 
«  —  Elle  ne  connaîtra  que  le  baiser  et  la  saveur  de  la  vôtre,  —  Dans  ce  jialais 
«  dont  la  cour  est  pavée.  »  —  Alors  le  Comte  l'a  baisée  encore  une  fois  — 
Et  il  y  eut  mainte  larme  pleurée....=  Grand  fut  Guillaume,  il  eut  le  bras  carré. 

—  Dame  Guilbourc  lui  a  ceint  l'épée;—  Le  clerc  Etienne  lui  apporte  sa  targe; 

—  Le  comte  la  prend,  en  passe  la  courroie  dans  son  bras.  —  Descend  de  la 
salle  pavée,  —  Et  vient  au  perron,  sous  l'olivier  touffu.  —  Toute  sa  gent  est 
avec  lui  armée. —  11  monte  sur  son  cheval  qui  eut  la  croupe  carrée. — Dame  Gui- 
bourc lui  dit  alors  sage  parole  :  — «  Sire,  dit-elle,  \ous  m'avez  épousée.—  Bénie 
«  et  consacrée  h  l'honneur  de  Dieu.  C'est  grâce  à  vous  que  je  suis  chrétienne; 
.1  — Toute  ma  terre  \ous  fut  abandonnée.  —  Tu  sais  quelle  joie  je  t'ai  apportée  ; 
<.  Scmviens-loi  im  peu  de  celte  nialheureu.se.  >• — Il  l'embrasse,  il  la  rassure.— 
i_  Il  la  réconforte  doucemenl.  .  .  —  Puis  il  s'est  mis  en  .sa  voie.  —  Que  Dieu  le 
roiuliiisf.  (pii  lit  ciel  et  rosée,  —  Ainsi  que  la  Vierge  Marie!  »  (Aliscans,  édit. 
Guessard  et  de  Montaiglon,  vers  1597-2066.) 
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V,  Guillaume  à  la 
cour  de  Louis. 
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à  coup  une  pauvre  femme  au  cœur  aimant  et  aux  yeux  "  ''ait.  livr.  h. 
pleins  de  larmes  ;  ces  trois  héros  de  notre  drame  exci- 
tent au  plus  haut  point  notre  admiration  enthousiaste. 
On  a  dit,  on  répète  que  le  Christianisme  a  amolli 
les  âmes;  qu'il  a  diminué  la  somme  de  virilité  sur 
la  terre;  qu'il  a  en  particulier  efféminé  la  femme  an- 
tique. Le  récit  à' Âliscans ,  ce  récit  essentiellement 
popidaire,  vient  démontrer  le  contraire.  Qu'on  nous 
cite  la  femme  de  l'histoire  ou  de  la  fable  antiques  dont 
on  pourrait  légitimement  comparer  la  grandeur  et  le 
courage  au  courage  et  à  la  grandeur  de  Guibourc — 

Guibourc  est  le  type  de  la  chrétienne,  et  nous  ne 
craignons  pas  de  saluer  ce  type  au  passage. 

...  Ce  chevalier  qui  suit  au  galop  de  son  cheval  le 
chemin  de  la  France,  qui  ne  s'arrête  ni  jour  ni  nuit, 
qui  ne  veut  pas  de  gîte  ni  de  repos,  c'est  Guillaume. 
Il  traverse, comme  l'éclair,  l'armée  païenne  qui  entoure 
Orange;  il  se  précipite,  il  ne  fait  halte  qu'à  Orléans*. 
On  le  vit  un  jour  entrer  dans  cette  ville,  pâle,  dé- 
charné, hideux.  «  Ce  doit  être  un  voleur,  w  se  disent  les 
bourgeois  épouvantés,  et  le  châtelain  l'insulte  :  «  Je  suis 
«  chevalier,  »  lui  dit  Guillaume  qui  ne  peut  parvenir 
à  se  faire  croire.  «  Comment  !  s'écrie  alors  notre  héros, 
«  j'ai  résisté  à  cent  mille  Turcs,  et  un  seul  homme  ici 
«  m'outragera^!  »  Là-dessus,  il  se  jette  sur  le  malheu- 
reux châtelain  et  le  tue.  Puis,  il  tombe  sur  les  Orléa- 
nais et  en  massacre  cinquante.  Hernaut  de  Gironde 
passait  par  là,  et  les  bourgeois  vont  se  plaindre  à  lui 
de  ce  furieux  dont  ils  ne  peuvent  avoir  raison  ;  mais 
Hernaut,  après  avoir  attaqué  Guillaume  et  s'être  fait 
renverser  de  son  cheval,  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
son  frère  :  «  Je  suis  Hernaut,  »  lui  dit-il,  et  ils  tom- 
bent tous  les  deux  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Giiil- 

«  Aliscam,  vers  2047-^082.  —  »  "Vers  2083-2185. 
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iiniiT.LivB.il.   laiimo  lui  l);iis:i  les  yeux,  la  face  et  le  eoii,  mais  non 
■  '"*''  "        point  l;i  i.onclie:  ear  il  se  rappelait  la  i)romesse  (^u'il 
a\ait  laite  a  (iuibontc  '. 

l'en  (le  temps  :i]>ies,  |)ar  un  beau  dimanelie,  le 
comte  (iniilanme,  le  vaincu  d'Aliscans ,  laisait  son 
«Mifrée  à  Laon,  où  se  trouvait  alors  le  roi  Louis  avec 
sa  <'our. 

Louis  était  depuis  longtemps  en  paix,  et  sa  cour, 
grâce  à  cette  paix,  grâce  surtout  aux  anciens  servi- 
ces qu'avait  rendus  Guillaume,  était  devenue  somp- 
tueuse. On  y  était  toujours  en  fête.  Au  moment  même 
où  l'oncle  de  Vivien  arrivait  à  Laon,  on  s'apprêtait  à 
v  célébrer  joyeusement  la  grande  fête  du  couronne- 
ment de  l'impératrice   Blanchefleur,    fille  d'Aimeri, 
so'ur  de   Guillaume.   Les  jongleurs   accouraient  de 
toutes  parts;  on  ne  voyait  partout  que  riches  parures, 
peaux  de  martre,  vair  et  gris,  pai/e  et  saniil ;  on  n'en- 
tendait que  cris  de  joie  et  chansons  d'amour.   C'est 
durant  ces  préparatifs  magnifiques  qu'un   importun, 
une  sorte  de  misérable  mal  vêtu  et  de  mine  suspecte 
se  présenta  à  la  porte  du  palais  impérial.  Il  était  im- 
mense, et  son  cheval  était  énorme.  Son  haubert  pen- 
dait en  débris  informes;  son  heaume  était  brisé;  sa 
grande  barbe  était  en  désordre  ;  de  grosses  taches  de 
sang,  fort   laides,  déshonoraient  ses  vêtements  qui 
n'avaient  rien  de  gracieux  ;  il  était  horrible  ;  il  faisait 
peur.  A  sa  vue ,  les  garçons  d'écurie  ,   les  valets  de 
l'Lmpereur  éclatèrent  :  «  Est-il  grand!  dit  l'un.  — 
«  Quel  cheval!  dit  l'autre.  — C'est  un  diable,  reprit  un 
«  troisième,  »  Pendant  ce  temps,  l'inconnu  se  taisait; 
il  avait  la  force  de  comprimer  sa  colère  ,  et  attendait. 
!Mais  il  augurait  mal  de  sa  réception  par  l'Lmpereur, 
et  .sa  fureur  commençait  à  .s'embraser'. 

■  Alticaiii,  vers  'n8G-221'J.  —  »  Vers  2220-2310. 
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Il  descendit  do  clieval.  Jadis,  quand  il  était  le  favori  n  ''*rt.  i.ivh.  h. 
de  Louis,  cent  écuyers  s'empressaient  autoui'  de  lui, 
et  c'était  à  qui  tiendrait  la  rêne  de  son  destrier;  mais 
les  temps  sont  bien  changés.  Devant  ce  chevalier  qui 
a  l'air  si  pauvre  et  n'a  plus  d'or  à  distribuer  aux 
garçons  m  aux  damoiseaux,  tout  le  monde  s'écarte, 
et  l'on  fait  la  solitude  autour  de  cet  homme  devenu 
dangereux.  Dès  lors,  l'étranger,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  prit  le  parti  de  se  servir  lui-même  et  d'atta- 
cher son  cheval  à  un  olivier.  Pendant  ce  temps,  on 
était  allé  prévenir  Louis  de  l'arrivée  de  cet  hôte 
étrange.  «  Demandez-lui  son  nom  ,  dit  Louis.  —  .le 
((  m'appelle  Guillaume  au  Court-Nez,  »  répondit  une 
voix  terrible. 

Et  notre  héros  ajouta  :  «  Voici  que  je  suis  devenu 
«  pauvre,  et  je  vais  savoir  aujourd'hui  si  l'Empereur 
«  avait  pour  moi  un  véritable  amour  ;  car  c'est  dans 
«  l'adversité  que  l'on  éprouve  ses  amis^.  »  Guillaume, 
hélas  !  ne  pouvait  s'attendre  à  toute  l'ingratitude  qui 
allait  lui  déchirer  le  cœur... 

Il  croyait  sans  doute  que  son  seul  nom  prononcé 
changerait  le  visage  et  les  dispositions  de  tous  ceux 
qui  l'entouraient;  il  s'imaginait  que  le  Roi,  tout  joveux, 
allait  descendre  allègrement  les  degrés  de  son  palais 
et  lui  tendre  les  bras  ;  que  sa  sœur  Blanchefleur  vien- 
drait le  désarmer  ;  qu'on  donnerait  en  son  honneur  un 
splendide  repas  et  qu'on  lui  ferait  raconter  la  grande 
défaite  d'Aliscans;  que  les  chevaliers  de  la  cour 
l'entoureraient  avec  des  cris  d'enthousiasme  et  de 
joie,  et  que,  sur-le-champ  ,  on  équiperait  une  grande 
armée  pour  délivrer  Orange  et  venger  la  mort  de 
Vivien.  Comme  il  se  trompait,    le  comte  Guillaume! 

A  peine  eùt-il  dit  ces  mots  :  «  Je  suis  Guillaume,  »  que 

»  Jliscans,  vers  2217-2388. 


i:r  anm.vsk  n",-//./.sï'.-f.v.v. 

Il  Pini.  11»».  II.  risoIciiUMit  s»' lit  encore  j)lus  (oniplétenient  autour  de 
— "'*'^"  *^'  lui.  On  vit  alors,  ô  inj^ratitude  !  on  vit  tous  les  cheva- 
lieis,  tous  les  (lamoi.spaux,  roux-là  même  qui  devaient 
a  (;uMlaunie  leur  loiluiieet  les  armes  dont  ils  étaient 
couverts,  passer  devant  lui  dédaigneus«'mont,  le  re- 
garder d'iui  œil  curieux,  le  laisser  seul.  Quelques- 
uns  se  nuuiuèrent  de  lui  :  c'étaient  sans  doute  ceux 
(ju  il  avait  le  plus  comblés  de  ses  bienfaits.  Pas  une 
main  ne  se  tendit  vers  lui;  pas  une  bonne  parole  ne 
lui  fut  dite.  On  le  traita  comme  un  excommunié  '. 

Il  était  là,  au  pied  de  son  olivier,  et  devant  lui  pas- 
sait toute  une  procession  de  curieux;  on  se  le  mon- 
trait au  (loiiit  :  «  N'oilà,  disait-on,  à  quel  état  est  réduit 
«  le  vainqueur  de  Corsolt,  le  libérateur  de  Rome,  le 
«  protecteur  de  l'Empire.  »  Et  l'on  riait  en  haussant 
les  épaules.  Guillaume  ,  pour  répondre  à  tant  de 
railleries,  se  contentait  de  leur  apprendre  la  grande 
nouvelle  :  «  INous  avons  été  vaincus  à  Âliscans,  et 
«  Vivien  est  mort.  »  Maiscju'importaientà  ces  hommes 
heureux  la  défaite  de  la  chrétienté  et  la  mort  d'un 
martyr?  Us  passaient  leur  chemin,  et  allaient  à  leurs 
affaires.  (Guillaume  suivait  du  regard  ces  insouciants 
et  ces  ingrats  :  «  Ah!  si  je  leur  apportais  de  l'ar- 
a  gcnt!  »  .\lors,  plein  de  tristesse,  il  sentit  les  lar- 
mes lui  monter  aux  yeux;  il  s'assit  à  terre,  pensa  à 
Guibourcet  pleura  abondamment^. 

Puis,  aux  pleurs  succéda  la  colère,  et  cette  colère 
devait  être  épouvantable.  Guillaume  déjà  parlait  de 
rogner  la  léte  de  l'Empereur  ^  ;  il  était  surtout  emporté 

'  AliscaiiSy  vers  2389-2  i  17.  «  Ensi  va  d'oinmc  ki  rhiel  l'ii  povertés  :  —  Jà 
nVrl  clieris,  servis  ne  houorés.  »  —  ^  Vers  24 1 8-2  i 03.  «  Anqui  saura  Guil- 
«  l.inirs  au  \\s  fier  —  ('oni  povres  liom  puet  au  riclie  plaiJicr.  »  —  ^  Vers  2-iGi- 
Vt\)l}.  11  f.iut  ajouter  ici  que  le  Roi  s'était  amusé,  du  haut  île  sa  fenêtre,  à  gahcr 
le  %ieu\  ('.innie  :  •<  \\n.  vérité,  lui  avait-il  dit,  vous  êtes  bien  misérabiemeut  velu 
<i  pour  vous  présenter  à  la  Cour.  Mais  nous  voulons  hien  eependaut  vous  rece- 
«  voir  à  nuire  table,  etc.,  etc.  i> 
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contre  J'Tnipôratrice,  s:i  sœur.  Or,  c'était  le  leiuUnnaiii    "  '"^''t.  uvn.  n. 
qu'avait  lieu  la  fête  du  Couronnement... 

Tout  est  prêt  pour  cette  solennité  :  c'est  cour  plé- 
nière.  Les  dames  sont  en  vêtements  d'or,  en  draps  de 
soie  ;  les  chevaliers  sont  couverts  de  vai'ret  de  î^r/s.  I.e 
vieil  Aimeri  de  ]Narl)onne  est  là,  avec  Hernaut ,  Gui- 
bert,  Bernart  et  Beuves;  on  l'assied  près  de  l'Em- 
pereur, et  Hermengarde  est  placée  près  de  sa  fille 
Blanchefleur.  (]eile-ci  éclaire  toute  la  cour  de  sa 
beauté  et  rit  à  tout  le  monde,  excepté  à  son  frère.  La 
salle  est  jonchée  de  roses  et  de  lis  qui  exhalent 
une  suave  odeur;  l'encens  brûle  dans  les  encens  iers  ; 
les  jongleurs  ont  tiré  leurs  vielles  de  leurs  fourreaux 
et  s'essayent  à  chanter.  On  chuchote,  on  rit,  on  est  à 
la  joie.  Seul,  dans  un  coin,  un  homme  en  manteau, 
qui  s'est  assis  sur  un  banc,  ne  dit  rien  et  demeure 
sombre  ;  il  cache  une  épée  nue  sous  son  vêtement,  et, 
plein  de  rage,  attend  le  moment  de  se  jeter  sur  l'Em- 
pereur ' . 

La  vue  d'Aimeri,  son  père,  et  de  sa  mère  Hermen- 
garde ^  ne  détourne  qu'un  instant  le  comte  Guillaume 
de  sa  colère  qu'il  va  faire  éclater;  et  cependant  il  ne 
les  avait  point  vus  depuis  six  ans  !  Use  lève  enfin,  et, 
d'une  voix  tonnante  :  «  Que  Dieu  garde,  dit-il,  celle  de 
«  qui  je  naquis,  et  mon  père,  et  mes  frères,  mais  qu'il 
ce  confonde  ce  méchant  roi  et  ma  sœur.  »  A  ces  mots 
un  silence  mortel  se  fait  dans  cette  salle,  si  bruyante 
tout  à  l'heure,  et  tout-à-coup  si  lugubre^.  Ce  rapide 
exorde  a  produit  un  puissant  effet  :  «  Je  viens  d'arri- 
«  ver,  continue  l'oncle  de  Vivien,  et  personne,  per- 
ce sonne  ne  s'est  présenté  pour  tenir  mon  destrier.  On 
(c  m'a  laissé  seul.  C'est  fort  bien  ;  mais ,  par  tous  les 

I  Aliscans,  vers  2496-2624.  -  '  Vers  2625-2634.  —  3  «  Ot  le  li  rois,  li 
sans  li  est  fuis,  —  Et  la  Roine  vausist  estre  à  Paris.  » 
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«  saints,  si  mon  jx-ir  Vimcri  ii'rlait  pas  là,  je  coiipo- 
«  rais  la  \r\r  de  ce  i«»i!  »  Les  l'ranrais  s'attendent 
alors  à  (|U('l(|iio  sj)(Ttaclo  palpitant,  et,  on  v(''rital>l('s 
l'raneais,  comincnccnl  à  jip.idrc  de  leur  tcrrein-  jire- 
niiirt'  «t  à  s'intéresser  au  drame  :  «  Vous  verrez,  di- 
«  sent-ils,  (jue  ce  (iiiillaume  va  faire  quelque  diahle- 
H  rie.  »  Kt  ils  attendent,  en  connaisseurs,  la  périj)étie 
qui  s'.ijiproc  lie.  lilancliefleur  et  Louis,  blêmes  de 
piiir,  tremblent  sur  leurs  fauteuils  d'or^. 

(,('st  alors  ([uaprès  avoir  serré  dans  ses  bras  son 
vieux  père,  sa  mère  et  ses  frères,  Guillaume  se  met  à 
raconter,  devant  la  cour,  toute  la  défaite  d'Aliscans,  et 
rin\asion  des  Sarrasins,  et  la  résistance  des  Français, 
et  la  mort  de  Vivien,  et  l'iiéroïsme  de  Guibourc,  et  la 
détresse  d'Orange.  A  ce  récit ,  tous  les  yeux  se  rem- 
plissent de  larmes.  On  entend  des  sanglots  :  c'est  Ber- 
nart  qui  pleure  son  fds  Bertrand;  c'est  Beuves  qui 
vient  d'apprendre  la  captivité  de  Gui  et  de  Gérant,  ses 
fds.  Le  vieil  Aimeri  lui-même  garde  le  silence,  et  ce 
don  Uiègue  songe  sans  doute  au  déshonneur  de  sa 
race.  Seule,  une  femme  conserve ,  au  milieu  de  cet 
universel  désespoir,  un  front  tranquille  et  fier  :  c'est 
llcimeuLrarde.  «  Vous  êtes  des  lâches,  »  s'écrie-t-elle. 
«  Allons,  dit-elle  à  son  mari,  ne  faiblis  point  de  la 
«  sorte!  Je  te  donnerai  tous  mes  biens;  moi-même  je 
«  m'armerai  ;  je  mettrai  l'écu  à  mon  cou  et  Tépée  à  mon 
«  poing.  Mes  cheveux  sont  blancs,  c'est  vrai,  mais  j'ai 
«  le  cœur  tout  jeune  et  rempli  d'espérance!  »  En  en- 
tendant ce  lier  langage,  Aimeri  sourit  à  travers  ses 

lainies' C'est  ainsi  que,  dans  celte  belle  épopée, 

les  femmes  sont  plus  héroïques  et  plus  viriles  que  les 
hommes.  Mais  qu'est-il  besoin,  d'ailbnus,  de  relever 
toutes  les  beautés  de  cette  incomparable  scène? 

>  Jiucatis,  vers  2535-2667.  —  >  Vers  2658-273S. 
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(iuillaunie,  cependant,  est  resté  debout  au  milieu  n  l'Xnr.  mvb.  n. 
de  cette  cour  que  tant  d'événements  inattendus  re-  '■  "  ■  • — 
muent  et  consternent.  Il  est  là,  avec  ses  habits  en  hail- 
lons ,  sa  tète  échevelée ,  l'écume  aux  lèvres ,  la  rage 
au  cœur,  tenant  ses  yeux  implacablement  fixés  sur 
Louis ,  sur  sa  sœur,  et  les  tuant  par  avance  avec 
le  terrible  éclair  de  ce  regard  :  «  Tu  ne  te  souviens 
«  guère  du  jour,  sire  Louis,  où  je  te  mis  la  couronne 
«  sur  la  téte^.  »  Blancliefleur  commet  alors  l'impru- 
dence de  vouloir  disculper  l'Empereur  et  se  disculper 
elle-même  ;  et  c'est  ce  qui  porte  la  colère  de  Guillaume 
à  sa  dernière  extrémité.  «  Tais- toi,  tais- toi,  lui  dit-il 
«  avec  la  brutalité  d'un  soldat  ;  tu  n'es  qu'une  misé- 
«  rable,  et  Thibaut  d'Arabe  le  sait  bien ,  lui  dont  tu 
«  as  été  la  concubine  ^.  Tais-toi,  » 

«  Ah!  s'écrie  Guillaume  le  vaincu,  Guillaume  le 
«  méprisé,  vous  êtes  là  tranquillement  occupés  à  man- 
«  ger  les  fines  poivrades,  à  boire  les  bons  vins  dans 
«  des  coupes  d'or,  à  vous  chauffer  près  du  feu,  et  toi, 
«  à  te  faire  tourner  et  retourner  luxurieusement  dans 
«  les  Lras  de  Louis.  Vous  vivez  gorgés  de  vin,  de 
«  bonne  chère  et  de  luxure,  et  vous  ne  pensez  pas 
«  une  fois,  une  seule  fois,  aux  souffrances  de  ceux 
«  qui  sont  en  guerre  pour  votre  service.  Non,  au  mi- 
ce  lieu  de  vos  joies  mauvaises,  vous  ne  pensez  jamais  à 
«  nos  douleurs  !  »  Ces  dernières  paroles  transportent 
Guillaume  d'une  fureur  que  rien  ne  saurait  plus  con- 
tenir. Comme  un  fou  furieux,  il  se  jette  sur  sa  sœur  ; 
il  lui  arrache  la  couronne  de  la  tête,  il  la  saisit  par  ses 

»  yiliscans,  vers  2736-2766. —  ^  «  Tiehaus  d'Arabe  vos  a  aso'ignantée  et  de- 
folée,  ))  dit  Guillaume  à  sa  sœur.  C'est  là  sans  doute  une  calomnie  que  son 
implacable  colère  suggère  à  l'esprit  de  Guillaume.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  dans  toute  notre  épopée,  nous  n'avons  jamais  trouvé  la  moindre 
trace  de  ces  relations  coupables  entre  Blanchefleur  et  Thibaut.  On  se  demande 
même  à  quel  moment  de  notre  légende  on  pourrait  les  placer. 
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Il  p»«T.  Liim.  II.  lon^MM's  ticsscs,  il  la  renverse,  il  la  loiile  aii\  jneds, 
il  prend  eiiliii  son  épéo  et  s'apprête  à  lui  trancher  la 
tèto;  mais  Ilormenganlo  arrache  sa  (ille  à  son  hls 
(pi'rlle  préserve  ainsi  d'un  crime  énorme.  r»ianche- 
lleur,  alfolée,  écheveié(^ ,  s'enfuit  en  poussant  des 
cris  '. 

C'est  alors  que  le  poëte  introduit  dans  sa  Chanson 
une  douce  et  charmante  figure  pour  nous  reposer 
enfin  de  tant  d'horreurs.  Blanchefleur  a  une  fille 
du  nom  d'Aélis,  et  c'est  à  elle  que  revient  la 
mission  de  réconcilier  sa  mère  avec  son  oncle.  Elle 
est  plus  blanche  que  la  neige;  elle  est  semblable  à  la 
rose  du  matin.  Vêtue  d'une  pourpre  roée,  et  l'or 
él incelant  dans  ses  cheveux  ,  jeune  ,  belle  ,  sou- 
riante, elle  arrive  dans  la  salle  au  moment  où  (^uil- 
laume  vient  d'être  désarmé  par  sa  mère,  au  moment 
où  ce  furieux  songe  encore  à  tuer  sa  sœur  et  à  égorger 
le  Roi.  Les  Français  sont  muets;  ils  tremblent.  Louis 
s'apprête  à  mourir  et  tremble  plus  que  tous  les 
autres,  La  mort  va  passer  parla;  car  un  mauvais  esprit 
est  entré  dans  le  corps  de  Guillaume^...  En  ce  moment 
Aélis  parut  à  la  porte,  et  ce  fut  comme  l'entrée  d'un 
rayon  de  soleil. 

Le  vieil  Aimeri  saisit  l'enfantentre  ses  bras, et  la  baisa 
au  front;  ses  oncles  la  baisèrent  aussi .  Hermengarde, 
plus  sage,  la  prit  silencieusement  par  la  main  et  la 
présenta  sans  mot  dire  à  Guillaume.  La  belle  s'age- 
nouilla gracieusement  aux  pieds  de  ce  possédé,  lui 
embrassa  la  jambe  et  le  pied,  et,  de  sa  voix  la  plus 
douce  :  «  Pitié  pour  ma  mère,  lui  dit-elle.  Faites-moi 
'(  brûler  vive  ou  tranchez-moi  la  tête  ;  exilez-moi  de 
«  l'rance  :  j'y  consens,  et  m'en  irai  toute  seule,  pau- 
<(  vre,  lasse,  mendiante;  mais  accordez-moi  la  grâce 

'  Àtiscans,  vers  27(;7-2806.  —  »  «  Mavaise  esperite  li   esl   el  ooi-s  enlrre.  » 
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«  de  ma  mère.  »  D'un  ton  plus  suppliant,  elle  ajouta  :  "  p*".  livr.  ». 
«  Ma  mère  a  eu  tort,  mais  faites-moi  mourir  en  sa 
«  place  et  pardonnez-lui.  »  Alors  le  cœur  de  Guil- 
laume s'attendrit  un  peu  ;  il  regarda  cette  belle 
enfant  qui  pleurait  à  ses  genoux,  et  eut  pitié  d'elle  : 
«  Vous  avez  trop  de  chagrin,  ma  nièce;  relevez-vous. 
«  —  Non,  je  ne  veux  me  relever  qu'après  avoir  ob- 
cf  tenu  ce  pardon.  »  Le  pauvre  Empereur  intervient 
alors  tout  effaré  :  «  Je  ferai,  dit-il,  toutes  vos  volon- 
«  tés.  »  Cette  fois,  (luillaume  est  touché;  il  se  baisse, 
il  prend  la  jeune  fille  et  l'embrasse  en  la  relevant.  Sa 
colère  est  finie;  il  remet  son  épée  dans  le  fourreau. 
Un  enfant  avait  triomphé  de  celui  qui  faisait  trembler 
la  France^... 

Le  lendemain,  l'Empereur  convoquait  son  ost,  et 
deux  cent  mille  hommes  s'apprêtaient  à  partir  pour 
délivrer  Orange*.  Ici  s'achève  la  première  partie  de 
la  Chanson.  C'est  un  des  plus  admirables  monuments 
de  notre  poésie  nationale,  et  il  n'est  véritablement 
comparable  qu'à  Roland. 

'  Aiiscans,  vers  2807-3035.  Blancheflenr  vient  elle-même  se  jeter  aii\ 
pieds  de  son  frère  :  «  J'irai,  lui  dit-elle,  toute  despollie  à  Va]}haye  de  Saint- 
Vincent.»  Le  comte  la  relève,  et  ils  s'enil)rassent.  —  >  Aliscans,  vers  303fi-3145. 
Il  y  a  ici,  dans  notre  poëme,  des  longueurs  vraiment  insupportables.  On  nous 
y  fait  assistera  une  nouvelle  altercation  entre  le  Roi  et  Guillaume.  L'Empereur 
consent  enfin  à  donner  une  grande  armée  au  comte  d'Orange,  mais  à  la  con- 
dition qu'il  ne  sera  pas  forcé  de  quitter  Laon  et  de  la  commander  lui-même. . .  ] 


Il  PâiiT  Livn.  Il 
ClUf.  »\i 
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CHAPITRE  XXÏ. 

LK    MKII.l.KlIl    ALLIÉ  m:  GUII.I.ArMR.  — PREMIERS  EXPLOITS    DE 
•ŒNOU/iT  tjUI  VA    DKYKMR  LE  l'ItlNGIPAL  IIKUOS  DE  TOUTE  LA  GESTE. 

(Aliscans.) 


\n..ivv  Dans    ies   Épopées  artificielles ,  telles  (pu    l.i   //r//- 

(suite).  riddc,  lout  est  uniiormement  lieroique  et  sublime. 
Il  en  est  de  ces  poèmes  assez  monotones  comme 
de  nos  tragédies  classiques  :  le  rire  y  est  défendu. 
Les  héros  y  sont  perpétuellement  occupés  à  de 
grandes  choses  qui  ne  les  laissent  pas  vivre  un  seul 
instant  de  la  vie  des  autres  hommes,  de  cette  vie  où 
la  joie  est  si  souvent  mêlée  aux  larmes.  Ces  héros, 
qui  parfois  sont  un  peu  guindés,  marchent  toujours  à 
pas  comptés  et  sonores;  ils  ont  notre  apparence, 
mais  il  semble  qu'il  ne  sont  pas  comme  nous  des  êtres 
vivants,  en  chair  et  en  os.  Ce  sont  des  héros;  ce  ne 
sont  pas  toujours  des  hommes. 

Il  non  est  pas  de  même  dans  nos  vieux  poëmes  na- 
tionaux. Leur  forme,  sans  aucun  doute,  leur  style  et  leur 
langue  sont  prodigieusement  inférieurs  à  la  forme,  au 
style  et  à  la  langue  des  Epopées  classiques;  mais 
leurs  personnages  sont  souvent  plus  vrais.  Ils  ne  sont 
pas  condamnés  à  l'héroïsme  à  perpétuité;  ils  vivent 
de  notre  vie,  combattent,  agissent,  plaisantent,  pleu- 
rent et  rient  comme  nous  autres,  i.a  gaieté  et  les 
pleine  se  mêlent  très -naturellement  dans  chaque 
lieure  de  leur  existence  qui  ressemble  à  la  nôtre.  Nous 
les  ;i(lmirnns  quelquefois  \\n  peu  moins,  mais  nous 
les  comprenons  davantage. 
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C'est  ainsi  que,  dans  la  geste  de  Guillaume,  nous  "part.  uvr.  h. 

voyons,  entre   le   désastre  et  les   représailles  d  Alis-    

cans  ,  apparaître  soudain  un  personnage  héroï- 
comique  qui  divertissait  étrangement  nos  pères  et 
les  induisait  en  un  gros  rire,  après  que  Guillaume 
avait  fait  couler  toutes  les  larmes  de  leurs  yeux.  Ce 
nouveau  héros,  c'est  le  géant  Renouart.  Comme  Ro- 
bastre  il  représente,  dans  notre  cycle,  «  la  force  cor- 
«  porelle  au  service  d'une  bonne  cause,  »  la  force 
sans  intelligence,  brutale,  niaise.  A  chaque  mouve- 
ment un  peu  gauche  de  ce  colosse,  les  auditeurs  du 
moyen  âge  se  pâmaient  de  joie,  et,  si  nous  ne  faisons 
pas  comme  eux,  c'est  que  nous  avons  le  malheur 
d'être  plus  raffinés.... 

Le  roi  Desramé  vivait  à  Cordres,  au  milieu  de  ses  i-  ^n  garçon  a^s 

m        T^  '-11-  ^5  '      .  cuisines 

quinze  iils  :  Renouart  était  le  plus  jeune  ^ .  L  était  avant    de  l'Empereur. 

,,  '  T   •  Hii-  PrL'mitTS  exploits 

1  expédition  d  Aliscans.  et  portrait 

An  .  •».    j  '  'm.  '        de  Renouart. 

Renouart   on   avait  donne   un   précepteur,  qui 

s'appelait,  d'un  nom  charmant,  Piccolet .  Ce  Piccoiet 
n'était  rien  moins  qu'un  puissant  magicien.  Mais, 
parmi  les  enchanteurs  de  nos  Romans,  il  en  est  qui, 
comme  Auberon, croient  au  vrai  Dieu  et  sont  fort  bons 
chrétiens.  Le  maître  de  Renouart,  au  contraire,  était 
vraiment  satanique^,  et  le  poète  nous  le  prouve  en 
nous  faisant  assister  à  une  de  ses  leçons  ;  «  Ne  sois 
«  pas  assez  audacieux,  dit  le  précepteur  à  l'élève, 
«  pour  croire  en  Dieu  et  en  la  Vierge.  Si  tu  rencontres 
«  sur  ta  route  un  honnête  homme,  ne  manque  pas  à 
«  le  battre.  Fais  le  mal  toujours,  fais  le  mal  partout.  » 
Par  bonheur,  le  fils  de  Desramé  est  une  honnête  na- 
ture, et  se  révolte  contre  un  tel  enseignement  :  «Mau- 

'  Le  récit  suivant,  jusqu'au  moment  où  Guillaume  apparaît  de  nouveau,  est 
emprunté  à  la  dernière  partie  des  Enfances  Vivien,  dans  le  ms.  fr.  1448  de 
la  Bibl.  impériale,  f"  201  v»  et  suivants. —  *  Enfances  Vivien,  ms.  1448,  f"  201 
\°  et  202  ro. 
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M  PA«T.  uvn.  II.  „  (litos  soient  VOS  leçons,  »  dit-il  à  l'encliaiiteur  qui 
se  met  alors  à  le  frapper  crnellenient.  L'enlant  n'avait 
jusque-là  pas  eu  conscience  de  sa  force,  et  s'était 
laissé  battre.  Mais  cette  fois  il  se  sent  blessé,  et  sa  fu- 
reur éclate.  Il  saisit  son  maître,  le  renverse,  lui 
plume  les  cheveux  et  la  barbe,  et  s'apprête  à  le  tuer, 
lorsfjue  tout  à  coup  il  se  souvient  de  son  père.  Crai- 
gnant le  courroux  de  Desramé,  il  met  Ficcolet  en 
liberté'. 

Le  magicien,  fou  de  rage,  ne  songe  plus  qu'à  se 
venger  :  il  a  recours  aux  terribles  secrets  de  son  art 
et  prépare  dans  un  mortier  je  ne  sais  quel  philtre 
infernal.  Renouart  a  l'imprudence  de  le  boire,  et  le 
voilà  enchanté,  ou,  comme  le  dit  le  poète,  en  fantôme. 
Il  ne  sait  plus  où  il  est,  il  ne  peut  plus  se  conduire, 
il  est  ivre.  C'est  alors  que  son  précepteur  l'emmène 
secrètement,  et  le  vend  à  des  marchands.  Ceux-ci 
allaient  en  France  :  ils  y  conduisent  l'enfant  et,  peu 
de  temps  après,  le  vendent  au  roi  Louis  "". 

La  cour  était  alors  à  Laon ,  l'Empereur  arrivait 
d'Espagne  où  il  venait  de  délivrer  l'enfant  Vivien  que 
les  païens  assiégeaient  dansLuiserne.  On  célébra  le  re- 
tour du  fils  de  Charlemagne  par  un  grand  banquet. 
Or  le  fils  de  Desramé,  dont  on  ignorait  la  haute  ori- 
gine, avait  été  mis  à  la  cuisine  et  placé  sous  les  ordres 
du  maitre-queux.  Mais  cet  enfant  était  déjà  énorme, 
et  rien  ne  pouvait  satisfaire  sa  ûiim  gigantesque.  Al- 
léché par  les  odeurs  du  festin,  il  vola  ce  jour-là  un 
j)aon  à  la  poivrade  et  le  mangea  en  deux  bouchées  : 
ce  fut  son  premier  exploit. 

Le  maître-queux  entra  en  grande  rage,  et  frappa 
Renouart  :  celui-ci  l'abattit  d'un  coup  de  poing, 
»'l  lui  creva  la  cervelle.  Puis,  tranquillement,  il  saisit 

I  Enjances  f'ivien,  ms.  1448,  f«  202  r».  —  >  F»  202  r»  et  v». 
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trois  cuisiniers  et  les  jeta  vivants  dans  les  chaudières.  "  *'*"^-  •''^"- 
Après  quoi,  la  conscience  satisfaite  et  le  visage  serein, 
il  s'enferma  dans  la  cuisine  ,  en  tira  les  verroux  et, 
comme  le  paon  à  la  poivrade  l'avait  mis  en  appétit, 
il  mangea  le  dîner  tout  entier,  le  dîner  du  Roi  ! 
Oui,  il  n'en  voulut  rien  laisser,  et  pétrit  ensemble 
tous  les  restes,  mêlant  le  sucre  avec  le  poivre  et  trou- 
vant ce  mélange  succulent.  Il  fallut  que  l'Empereur 
capitulât  avec  ce  forcené  :  «  Si  vous  voulez  à  manger, 
«  sire,  donnez-moi  à  boire.  J'étouffe,  »  Louis  dut  en 
passer  par  la  volonté  de  ce  terrible  enfant^ .  D'ailhuirs 
il  le  laissa  dans  ses  cuisines,  et  ne  comprit  pas  en  quel 
homme  de  guerre  on  pouvait  transformer  ce  redou- 
table garçon.  C'est  à  Guillaume  qu'il  appartenait 
d'avoir  un  jour  ce  discernement  et  de  faire  du  fils  de 
Desramé  le  plus  puissant  ennemi  de  son  père  et  de 
toute  la  race  païenne.  Ce  Renouart,  ce  glouton,  n'était 
rien  moins  que  le  futur  vengeur  de  Vivien,  le  futur 
soutien  de  la  Chrétienté  tout  entière! 

Mais  son  courage  dormit  longtemps.  Pendant  toute 
la  durée  de  la  première  expédition  d'Aliscans,  ce  fils 
de  Desramé,  ce  frère  de  Guibourc,  resta  caché  parmi 
les  queux  du  roi,  s'abétissant  de  plus  en  plus,  raillé 
par  ses  vils  compagnons,  condamné  aux  plus  rudes, 
aux  plus  dégradantes  besognes.  Quelques  jours  avant 
le  départ  de  la  grande  armée  pour  Orange,  Guillaume 
aperçut  ce  géant  qui  sortait  des  cuisines  impériales. 
Renouart  alors  avait  vingt  ans,  et  ses  moustaches 
commençaient  à  pousser;  il  était  très-beau,  et  cette 
beauté  éclatait  sur  un  visage  sans  expression  et  que 
de  longues  persécutions  avaient  tout  assolé.  Le  maître- 
queux  s'était  amusé  (quel  plaisir  délicat  !  )  à  lui  bar- 
bouiller de  suie  tout  le  visage,  et  lui  avait  fait  raser 

I  Enfances  Fivien,  f"  202  v»  et  203  r». 
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Il  p»«T.  u»«- II-    tous  les  ilirvciix.    Kt    les  rciivors    et  les  i^nrcons  de 

CIUP.    l»l.  Il  •  ''  I    l'     1    1* 

•    se    iiKxjmi-   (le    lui',    (jui    lia   vu    soml)labl«»    spec- 

taclo^  <l"i  "^'  "^".  <l;uis  DOS  iiics  (le  Paris,  quelque 
«n'îînd  jeiiiir  i,'ai(ni).  fout  efflanqué  ef  alxHi,  rtre 
suivi  jiar-  luic  foule  d'enfants  qui  l'insultent  et  l'ac- 
conij^au'uent  avec  desnisî'  Parfois  la  victime  manque 
(le  nali<'uce  et  se  met  ç^auchement  à  poursuivre  un  de 
ses  pi'tits  persécuteurs  :  malheur  à  celui  qui  est  at- 
teint! 

Tel  est  Renouart. 

î.e  jour  même  où  riuillaume  le  vit  pour  la  pre- 
mière fois,  il  lui  donna  ce  spectacle.  Poursuivi, 
frappé,  agacé  par  cent  écuyers,  et  longtemps  patient, 
il  finit  par  se  mettre  en  une  formidable  colère;  il  at- 
teignit un  de  ses  bourreaux,  l'empoigna  rudement, 
le  fit  tourner  deux  fois  en  Pair;  puis,  le  jeta  con- 
tre un  pilier  comme  on  jetterait  inie  balle,  lin'  ar- 
racha ainsi  les  deux  yeux  de  la  tète,  et  le  tua.  Ce  fut 
l'affaire  d'un  instant,  r.uillaume  était  connaisseur 
en  coups  de  poing  et  en  coups  de  lance  :  il  admira 
vivement  ce  début  de  Renouart:  «  Par  saint  Denis! 
«  dit -il,  voilà  un  rude  bachelier.  Sire  Empereur,  ne 
«  voudriez-vous  pas  me  le  donner? — Je  le  veux  bien, 
(f  répondit  Louis.  N'oubliez  pas  qu'il  est  païen  et  que, 
"  malgré  ses  demandes  réitérées,  je  n'ai  pas  encore 
«  jugé  bon  de  lui  donner  le  baptême.  Du  reste,  il  n'a 
«  jamais  voulu  nommer  son  père,  et  il  m'a  été  vendu 
«  par  des  marchands  qui  ne  m'ont  rien  dit  de  son 
«r  origine.  »  Renouart  à  partir  de  ce  jour  devint  le  serf, 
ou  plutôt  le  compagnon  de  Guillaume  ^. 


•  Àliscans,  vers  .3147-3100.  »  Vers  3101-3301.  Cotte  histoire  est  racontée 
a  peu  près  dans  les  inème,s  termes  en  deux  rouplots  ililTérents  qui  ue  présentent 
p.is  la  même  rime.  (V.,(lans  notre  tomi'  I,  nuire  rlini>itre  sur  l.i  versidralinn  des 
Chansons  de   geste,  pp.  221  et  ss.) 
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Il  allait,  à  cette  école,  devenir  le  premier  héros  de  •"'*".  livb.  n. 
tout  le  monde  chrétien  ;  et  sa  gloire  allait  éclipser  _îi!!:^!lJ^^ 
celle  de  Guillaume  lui-même. 

«  Emmenez-moi  avec  vous,  »  tel  fut  le  premier  u.i.ciinrt 
mot  que  mt  Renouart  a  son  nouveau  maître.  Et  il 
ajouta ,  très-humblement  prosterné  aux  pieds  du 
fils  d'Aimeri  :  «  Je  garderai  vos  harnais,  et  vous  ap- 
«  prêterai  votre  cuisine.  C'est  un  métier  où  j'excelle. 
«  Puis,  à  l'occasion,  je  pourrai  donner  de  bons  coups. 
«  Mais  laissez-moi,  laissez-moi  partira  cette  guerre.  » 
Guillaume  y  consentit  :  «  Quelle  sera  ton  arme  ?  lui 
«  demanda-t-il,  —  Je  ne  veux  qu'un  ti'nr/.  —  Eh 
«  bien!  va  le  chercher,  et  suis-nous,  w  Déjà  Renouart 
était  transfiguré  ;  déjà  il  avait  siu'  le  visage  un  reflet 
de  sa  gloire  avenir. 

Il  descend  alors  dans  le  jardin  du  Roi,  et  y  choisit 
un  gros  sapin  à  l'ombre  duquel  pouvaient  s'asseoir 
cent  chevaliers  et  qui  valait  bien  cent  marcs  d'argent  : 
a  Charpentier,  venez  avec  moi  ;  coupez  et  ébranchez 
«  cet  arbre.  »  Le  charpentier  fit  sa  besogne,  et,  quand 
le  sapin  fut  ébranché,  il  se  trouva  qu'il  avait  quinze 

pieds  de  haut C'est  en  vain  d'ailleurs  que  le  forestier 

de  l'Empereur  s'emporte  contre  Renouart  qui  a  pris 
cet  arbre  sans  y  avoir  aucun  droit  :  le  géant  se  jette  sur 
le  pauvre  forestier  et  l'écrase  contre  un  chêne.  Le 
malheureux  voit  ses  boyaux  s'échapper  de  son  ventre 
et  traîner  après  lui^.  «  Comment  te  portes-tu  mainte- 
ce  nant?»lui  dit  Renouart  en  riant,  et  il  se  met  à  chanter 
fort  joyeusement.  Ces  plaisanteries  sont  lugubres.  Vite, 
vite,  il  faut  maintenant  ferrer  ce  fameux  tinel  dont  il 
sera  tant  parlé  dans  la  suite  de  notre  Chanson.  Un  fèvre 
s'en  charge.  On  le  ferre ,  on  le  lisse  ,  on  le  polit ,  on 
en  fait  presque  un  objet  d'art.  Et  alors,  fier  comme  un 

I  Alïscans,  vers  3302-3417. 
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M  PiRT.uYii.  M.  roi,  l'œil  vu  f«"ii,  le  front  riant,  Ronouart  alla  se,  pava- 
iirr  dans  l«*s  nios  do  Lann  avec  son  heau  tint'l.  A  sa 
MIC,  tous  livs  passants  s'<'nruionl,  épouvant«''S  :  «  (^ost 
«  Ucnonail  au  tiiicl,  ->  disent-ils  tout  tremblants.  Lt 
foinnir  le  dit  !<•  poet<',  le  nom  lui  en  est  resté  :  .Une 
nui\\  fis  nous  ne  /ni  fui  remués  '. 

I.e  lendemain  ,  la  grande  armée  se  mit  en  route. 
Par  malheur  Renouart  était  ivre,  et  s'était  endormi  à  la 
cuisine  :  on  partit  sans  lui. 

Legéants'éveilla,etsemit  tout  aussitôt  à  courir,  pour 
rejoindre  Guillaume.  Dans  sa  précipitation  ,  il  oublia 
son  tinel,  et  revint  sur  ses  pas  pour  chercher  cette  arme 
dont  il  ne  pouvait  plus  se  passer,  qu'il  aimait  comme 
une  chose  vivante,  qu'il  couvrait  de  baisers.  Alais  en 
chemin  il  aperçut  la  belle  abbaye  de  Saint- Vincent  ; 
c'était  tout  justement  la  f'étedu  patron,  et  les  soixante 
moines  s'apprêtaient  à  faire  un  bon  repas.  Le  maître- 
queux  pilait  l'ail.  Dieu  !  quelle  odeur!  Renouart  aspire 
délicieusement  ce  parfum,  et,  bravement,  entre  dans 
la  cuisine  du  couvent  :  «  J'ai  faim,  »  dit-il  en  jetant  un 
regard  vorace  sur  lés  pâtés  ,  sur  le  rôti,  sur  les  pois- 
sons, sur  les  gâteaux.  Le  maître-queux  paraît  alors, 
et,  d'une  voix  tout  aimable,  notre  héros  se  propose  à 
lui  comme  cuisinier  :  «  J'ai  un  talent  particulier  pour 
«  écorcher  les  anguilles,  faire  les  rousoIes\,  dresser  les 
«  écuelles,  hacher  la  porée  et  donner  de  forts  coups  à 
«  l'occasion.  »  L'autre  s'étonne,  et  le  veut  battre;  Re- 
nouart alors,  qui  est  coutumier  du  fait,  le  jette  placi- 
d<Mneiit  dans  le  feu.  Puis,  il  prend  deux  oies,  les  pile 
avec  de  l'ail ,  les  arrange  à  son  goût,  les  mange  avec 
une  étonnante  rapidité,  et,  pour  ne  pas  rester  sur  un 
goût  aussi  acre,  dévore  un  petit  millier  de  rousoles . 
«  J'ai  soif,  »  dit-il,  et,  sans  tarder,   il  entre  dans  le 

■  Alucans,  vers  3418-3497. 
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réfectoire  des  moines.  H  apparaît,  terrible,  à  la  porte;   "  i'akt.livr.  h. 

•  '  '  1  '  r.iiAP.  XXI. 

et  les  moines,  à  la  vue  de  cet  homme  immense,  de- 
viennent  blêmes  de  peur.  L'ami  de  Guillaume  prend 
alors  un /jo^  de  vin  ,  et  le  vide  d'un  trait.  Le  cevelier 
du  monastère  veut  supposer  à  ce  vol  :  il  est  tué.  Puis, 
rencontrant  des  pauvres  à  la  porte  du  couvent,  Re- 
nouart  leur  distribue  les  pains  du  monastère,  et 
s'éloigne  comblé  de  bénédictions.  Quelques  instants 
après,  il  rentre  en  possession  de  son  cher  linel  que 
quatre  écuyers  lui  avaient  caché.  Les  malheureux 
payèrent  fort  cher  cet  amusement  :  ils  eurent  les  mem- 
bres brisés  et  poussèrent  des  cris  de  douleur.  Quant 
à  Renouart,il  contemplait  son  arme  favorite,  la  baisant 
mille  fois  et  chantant  à  tue-tête,  de  joie  ^ 

Le  long  de  la  route,  le  géant  jouait  avec  son  tinel, 
avec  cet  arbre  que  sept  sergents  et  quatre  chevaux 
ont  tant  de  peine  à  traîner.  Sa  beauté  s'est  accrue; 
il  voudrait  déjà  être  à  Orange  pour  délivrer  sa  sœur 
Guibourc  ,  H  voudrait  déjà  être  à  Âliscans  pour  ven- 
ger Vivien.  Il  aspire  l'air  joyeusement;  il  s'attend  à 
être  le  héros  de  quelque  lutte  immense,  et  voudrait 
que  cette  heure  fût  déjà  venue. 

Comme  il  étaitdescendu  dans  une  eau  courante  pour 
laver  son  tinel  sur  lequel  il  ne  voulait  pas  voir  la 
moindre  tache,  il  se  débarrassa  de  sa  cotte  et  se  mon- 
tra demi-nu  aux  yeux  de  toute  l'armée  qui  n'avait  pas 
encore  appris  à  le  connaître,  et  le  couvrit  de  huées. 
Mais  la  petite  Aélis,  qui  n'était  déjà  plus  une  enfant, 
resta  alors  les  yeux  fixés  sur  Kenouart  :  elle  le  trouva 
beau  et  l'aima^. 

Alors,  les  trompettes  sonnèrent  et  l'armée  se  mit  en     m.  Départ  de 
route.  L'empereur  Louis,  sa  femme  Blanchefleur  et    pour la seconde 
leur  fille  Aéhs  firent  leurs  adieux  à  Guillaume  qu'ils       SscaU 

I  Aliicans,yt.x%  3498-3784.  —  ^  yers;3785-3881. 
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Il  pmT  ii»B.  M.  ,,,.  poiivaitMit  acr()ni|>ai,'n('r  plus  loin.  «  Si  je  t'ai  jamais 
..  fait  (Ir  la  |)»'ii)<',  pardomie-lc"  moi,  »  dit  Aciis  en 
rml)rassant  Kciioiiart.  Sa  mcre  voulut  en  vain  la  dé- 
tnuriK  r  «le  (Cl  amntif.  \«lis  allait  bientôt  se  marier 
a\cc  Ktiiouart.  avecic  lihéiateur  de  la  chrétienté;  elle 
allait  (Ire  touronmc  reine  d'F.sj)aiTne  dans  le  palais 
désordres  «-t  porter'  au  Iront  la  eouronne  d'or  '  ! 

(]<M)<*ndant  la  (iiandc  Armée  était  en  marche.  A 
(|u.li|iif  t('mj)s  de  là,  l'avant -garde  aperçut  une 
grande  fumée  dans  1  air  :  c'était  Orange  que  les  païens 
venaient  de  brûlera 

!Mais  la  tour  de  (îloriette  était  encore  debout,  (iui- 
boni'c  vivait  et  (^uillaume  approchait.  Les  païens 
pouvaient  trembler  ,  car  le  jour  des  représailles  était 
enfi»i  ^'e^u  ! 


CHAPITRE  XXII. 

LES   REPRÉSAILLES   d'aLISCANS. 
(  Aiiscans.) 


Anaiys.;  Pendant  que  Guillaume  faisait  à  la  cour  de  l'Em- 

A'Àliscan»  ^  .  , 

(suiieeion).  pereur  ce  long  voyage  dont  nous  avons  raconte 
les  péripéties  si  dramatiques;  pendant  que,  fidèle  à 
son  vœu,  il  couchait  sur  la  dure,  laissait  sa  barbe 
croître  et  détournait  sa  bouche  de  tous  les  baisers; 
pendant  cpi'il  réunissait  une  armée  de  cent  mille 
hommes  et  amenait  au  secours  des  chrétiens  du  midi 
ce  redoutable  Kenouart  dont  nous  avons  esquissé  le 

'  I,'«-|ii.s<i(li-   (I  Aili.s  (v,!  r;i(()nlrt'  ilciix  lois  sous  la  niôiiu'  forme  tn  iltiix  coii- 
pleU  de  rimes  (lillérentes  (vers  3882  et  suiv.)  —  '  Vers  3882-3907. 


ANALYSE  h'ÂL/SCAlVS.  i93 


portrait  et  rapporté  les  premiers  exploits,   la  pauvre  «i  part.  livr.  n 

.,  ,      .  ,       ,  ,  <;hap.  XXII. 

Guibourc  était  restée  dans  Orange  avec  les  cent  clames   


qui    en   étaient    la   seule   défense.    Rlles    avaient   le  rarmécTrançaise 
heaume  en  tête,  le  haubert  au  dos,  l'épée  au  coté ,  et    ouîbourë^arnic 
venaient  de  livrer  aux  païens  une  rude  et  glorieuse       Renouan. 
bataille  à  coups  de  pierre.  Epouvantés,  les  assaillants 
s'étaient  enfuis  dans  l'Archant  et  avaient  mis  le  feu  à 
la  ville.  Quant  à  la  tour  de  Gloriette.  elle  était  im- 
prenable. 

C'est  en  ce  moment  que  Guibourc  entendit  un 
bruit  sourd,  et  aperçut  un  nuage  de  poussière  à  l'ho- 
rizon. Elle  monta  au  sommet  de  son  donjon  et  put 
bientôt  contempler  un  grand  spectacle.... 

Une  armée  immense  s'approchait.  Les  heaumes 
étincelaient  au  soleil,  les  gonfanons  de  soie  flottaient 
au  vent,  les  chevaux  hennissaient,  les  trompettes 
sonnaient  :  «  Ce  sont  les  Sarrasins,  »  se  dit  Guibourc. 
Et,  sentant  cette  fois  ses  forces  épuisées,  la  coura- 
geuse femme  pleura  :  «  Guillaume,  Guillaume,  répé- 
«  tait-elle,  vous  m'avez  oubliée.  Je  suis  perdue,  je  suis 
«  mortel  »  Et  elle  pleurait  encore.  Soudain  elle  en- 
tendit une  voix  qu'elle  connaissait  bien,  et  cette  voix 
lui  disait  :  «  Je  suis  Guillaume  que  vous  avez  tant 
«  désiré,  et  l'armée  que  vous  voyez  est  celle  de 
a  France.  Ouvrez  la  porte  de  la  tour.  »  Guibourc  leva 
les  yeux  et  aperçut  un  grand  chevalier  qui  se  tenait 
sur  le  seuil  :«  Otez  votre  heaume,»  lui  dit-elle.  Il  l'ôta, 
et  elle  reconnut  Guillaume.  Alors,  tout  éperdue  de 
joie  et  presque  folle^,  elle  descendit  les  degrés  en  cou- 

^  Aitsâans,  vers  3968-4039.  —  ^  Vers  4040-4074.  Guibourc  reconnaît  son 
mari  ««  à  la  boce  ke  li  ot  fait  ISORÈS  DE  MONBRANT  —  Très  devant  Rome  eu 
la  bataille  grant  »  (4073-1074.)  L'auteur  à'Aliscans  ne  connaissait  pas  .sans 
doute  la  version  du  Couronnement  Loojs  qui  nous  est  restée;  il  suivait  d'autres 
traditions.  Dans  le  te.vte  du  Couronnement,  c'est  Corsolt,  et  non  pas  Isoré,  qui 
blesse  Guillaume  au  visage. 


rim-.  »\ii. 
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M  p»»!.  ii*n.  II.  i;itil,  l>:iiss.i  Ir  pniit.  et  lomba  (Iciiis  Ics  br.'is  cIp  sou 
ni;«n.  Ils  s'cmbrasMTciil  dix  fois  c\  plonr<  rcnt  loiif;- 
tcinps. 

(domine  elle  était  encore  dans  la  première  ivresse  de 
ce  l)()nli<ur  inespéré,  Guibourc  aperçut  une  sorte  de 
géant  armé  d'une  perche  colossale  fjui  venait  d'entrer 
à  la  cuisine  :  «  D'où  vient  cet  homme?  dit-elle.  — 
«  De  Irance  ,  dame,  — Qui  vous  l'a  donné?  —  Le 
a  Roi.  —  Kst-il  chrétien?  —  Pas  encore.  —  Quel  est 
«  son  nom  ?  —  Renouart.  »  Guibourc  fut  d'avis  que 
le  nouvel  ami  de  (Guillaume  avait  bonne  mine,  et  qu'il 
devait  appartenir  à  une  «  fière  geste  '  »  •;  mais  elle  était 
encore  bien  loin  de  se  douter  qu'il  fût  son  frère.  Si 
elle  l'avait  su,  quelle  joie  pour  elle! 

Pendant  ce  premier  entretien  de  Guillaume  et  de 
Guibourc,  l'armée  du  comte  d'Orange  s'était  répandue 
dans  la  ville  et  aux  environs  ;  elle  y  avait  établi  son 
cam|>ement.  De  la  tour  où  ils  étaient  enfin  réunis,  la 
bonne  comtesse  et  son  mari  entendaient  à  tout  ins- 
tant de  nouveaux  bruits  joyeux.  C'étaient  autant  de 
nouveaux  corps  d'armée  "chrétiens  qui,  bannières  au 
vent  et  au  son  des  grailles,  arrivaient  au  secours  du 
vaincu  d'Aliscans.  Qui  arrive,  là,  le  premier?  C'est 
llernaut  de  (Gironde  avec  quatre  mille  chevaliers- : 
«  Les  païens  sont  perdus,  s'écrie  (luillaume;  Bertrand 
rt  sera  bientôt  délivré.  —  Et  Vivien  vengé,  »  ajoute 
Guibourc  qui  ne  peut  perdre  le  souvenir  de  son  neveu. 

V^oici  une  autre  troupe  :  c'est  Beuves  de  Commarcis 
avec  six  mille  frrvestis^.  Et  ce  vieillard  aux  cheveux 
blancs,  (jui  marche  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes 
et  se  tient  si  fièrement  sur  son  cheval?  C'est  le  vieil 
Aimeri  avec  ses  Narbonnais  V  Dans  cette  poussière  qui 

'  Àliscans,  vers  4075-412'i.  —  >  Vers  4125-4148.  _  3  Vers  4149-4155.  — 
»  Vers  41.SG-417fi. 
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s'élèvo  là-bas,  est  la  petite  armée  de  lieiiiart  de  lire-   "  p*"!^.  u\^^.  n. 

bant.  Il  n'a   que  trois  mille  chevaliers  sous  son  gon- 

fanon,  mais  il  a  la  rage  au  cœur,  la  rage  d'un  père  qui 

veut  revoir  son  enfant  :   «  Nous  délivrerons  mon  fils 

a   Bertrand,  s'écrie-t-il,  et  malheur  aux  Sarrasins  ^  !  » 

Derrière  lui,  à  peu  de  distance,  on  voit  entrer  dans  la 

tour  de  (iloriette  un  roi  suivi  de  cinq  mille  chevaliers  : 

c'est  Guibert,  le  roi  d'Andrenas '.  Mais  le  visage  de 

Guillaume  s'est  éclairé  soudain  d'une  joie  encore  plus 

vive.   Qu'a-t-il  vu,  et  quel  est  cet  autre   baron  qui 

vient  de  paraître  sous  les   murs  brûlés  d'Orange  ?  A 

sa  vue,  tous  les  Français  s'inclinent,  et  se  disent  : 

«  Voici  l'homme  que  les  païens  redoutent  le  plus  !  »  Le 

mari  de  Guibourc  fait  à  ce  nouveau  venu  un  accueil 

encore  plus  fraternel  qu'à  tous  les  autres,  et  court  à  sa 

rencontre  les  bras  tendus.  C'est  Aimer  le  Chétif,  celui 

qui  a  conquis  sur  les  Sarrasins  la  terre  de  saint  Marc, 

Venise;    après   Guillaume,   c'est  le   plus   courageux 

et  le  plus  fier  de  tous  les  enfants  d'Aimeri^. 

Enfin,  toute  l'armée  chrétienne  est  rassemblée,  et 
la  grande  guerre  peut  commencer'*. 

L'attention  de  tous  les  Français  ne  tarda  pas 
à  se  fixer  sur  Renouart,  sur  cet  être  bizarre  qui  ne 
quittait  jamais  les  cuisines  et  ne  voulait  point  se 
séparer  de  son  énorme  bâton.  Toujours  en  lutte 
avec  les  cuisiniers,  il  n'avait  qu'une  seule  façon 
d'en  finir  avec  eux,  mais  elle  était  terrible  :  il  les 
jetait  dans  le  feu  et  les  regardait  brûler  sans  étonne- 


1  Aliscans,  vers  4177-4209.  —  =  Vers  4210-4331.  —  3  Vers  4232-4264.  — 
4  Wolfram,  dans  le  chant  cinquième  de  son  TFil/eftalm,  avait  intercalé,  avant 
l'arrivée  des  fils  d'Aimeri,  un  long  épisode  qtii  ne  se  trouve  pas  dans  notre 
Àliscans.  Pendant  une  trêve,  Gyburg  et  Terramer  se  livrent,  dans  le  poëme 
allemand,  à  une  longue  dispute  tliéologique  ;  Terramer  est  furieux  contre  Gy- 
burg qne  son  fils  Ehmereitz  est  le  seul  à  défendre  ;  Tibalt  veut  tuer  Ehmereitz, 
et  Willelialm  arrive  au  moment  où  la  détresse  de»  assiégés  est  à  son  comble. 


«  H»C.  Wll. 


jor,  \\M  V^K  l)'.-//./.vr.-/.v.s. 

,1  PART.  Lur.  II.   nient  et  sans  rmoi.  l'iisuito  (et  c'est  initiait  de  son  ta- 

lactnr  (jn'il  est   bon  de  si<inalpr)  il  se  redressait  fière- 

inriit,  it,  s.iiis  \()ul»iir«  ncore  révéler  son  orii^nie  a  (|ni 

(111. •  (  e  lut,  se  disait  tout  has  à  Ini-méme  :  «  Tn  es  le 

«  lils  d'nn  roi,  tu  es  le  l'reie  de  (juinze  rois,  et  ne  dois 

«  j)as  permettre  (jn'on  t'insulte!  »  Tant  de  force,  tant 

de  fierté,  concilient  déjà  à  Kenoiiarl   l'amitié  de  (ini- 

lioiirc.  l'Ile  va  le  cliercher  à  la  cuisine,  l'arrache  aux 

niecliantsconipai^nons  qui  le  raillent,  s'assied  près  de 

lui  et   lui  parle   très-doucement:   «   Venez  dans  ma 

«  chambre  de  pierre,   lui  dit-elle,   et  je  vous  vêtirai 

<(  d'une  belle  pelisse  d'hermine.  »  Elle  l'emmène,  et. 

avec  je  ne  sais  quel  vague  pressentiment  dans  l'Ame  : 

a  K'avez-vous  pas  une  sceur?  lui  demande-t-elle.  — 

((  Si  vraiment,  répond  Renouart.  Il  n'est  pas  de  femme 

«  ()ui  soit  plus  sage  ;  il  n'est  pas  de  fée  ni  de  sirène 

«  qui  soit  plus  belle,  w  Le  géant  se  tait  alors,  il  baisse 

la  tète,  et  (luibourc  reste  silencieuse  aussi.  Li  currs  li 

fJist  —  Ke  cest  ses  frères,  mais  net  vaut  demander. 

fonte  cette  scène  est  charmante'. 

L'heure  du  départ  approche  ;  car  il  ne  convient 
pas  que  les  clirétiens  s'endorment  dans  Orange. 
Les  païens  se  sont  retranchés  dans  la  plaine  d'Alis- 
cans  :  c'est  donc  à  Àliscans  qu'il  faut  les  attaquer 
et  les  vaincre.  Guibourc,  qui  a  cherché  de  nouveau 
à  savoir  le  secret  de  la  naissance  de  Renouart  ,  et 
n'a  pu  obtenir  de  lui  que  cette  réponse  :  «  Nous  le 
«  saurez  à  mon  retour,  »  Guibourc  ne  songe  plus 
([u'ii  revêtir  des  plus  riches  et  des  plus  fortes  armes 
le  champion  de  la  Chrétienté.  Elle  tire  d'un  écrin  un 
liaul)ert  aux  doubles  mailles  ,  aux  quartiers  d'or  et 
d'argent,  qui  appartint  jadis  à  l'émir  Tornefier;  puis 

»  Aliscans,  vers  é^CS-ViTO.  L'auteur  du  W'dlfhalm  insiste  iri  sur  la  ressem- 
blance iner>»'illeusr  de  Heunewart  et  de  Gyl)urg  (chant  vi). 
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une  épée  qui  fut  autrefois  celle  de  Corsuble;  elle  les  n  paut.  livr.  u 
offre  à  Renouart  qui  les  repousse  énergiquement  : 
«  .le  n'ai  besoin  que  de  mon  tiiicl,  dit-il,  et  vous  ver- 
ce  rez  comment  je  saurai  massacrer  les  païens.  Cha- 
«  cun  de  mes  coups  abattra  le  cheval  et  le  cavalier.  » 
Guibourc,  que  ce  courage  ravit,  lui  saute  au  cou  et 
l'embrasse.  Mais  les  femmes  ne  renoncent  pas  aisé- 
ment à  leurs  idées,  et  la  fille  de  Desramé _,  pleurant 
à  la  seule  pensée  des  dangers  que  va  courir  Re- 
nouart, le  décide  enfin  à  revêtir  le  haubert  et  le 
heaume  :  «  Prenez  l'épée  aussi,  lui  dit-elle.  Si  votre 
«  tinel  venait  à  se  briser,  elle  ne  vous  serait  pas  inu- 
«  tile.  X  II  la  laisse  faire  ;  puis  se  regarde,  et  se  trouve 
fort  beau  sous  cet  appareil  militaire  qu'il  porte  pour 
la  première  fois.  Telle  est  cependant  la  force  de  l'ha- 
bitude qu'il  rentre  dans  la  cuisine  et  se  met  à  tourner 
la  broche,  le  heaume  en  tête  et  l'épée  au  côté.  A  sa 
vue  les  cuisiniers  s'enfuient,  et  Renouart,  aussi  gour- 
mand que  brave,  profite  de  leur  terreur  pour  faire  un 
de  ses  meilleurs  repas.  Tous  les  barons  alors  lui  ten- 
dent leurs  hanaps,  et  l'invitent  à  boire.  Ils  essayent, 
d'ailleurs,  et  essayent  en  vain  de  soulever  le  formi- 
dable tinel:  Guillaume  lui-même  y  échoue.  Le  géant, 
au  contraire,  le  manie  avec  une  légèreté  prodigieuse  ; 
il  le  fait  tourner  plusieurs  fois  autour  de  sa  tête,  le 
jette  en  l'air  et  le  rattrape  avec  l'une  ou  l'autre  de 
ses  mains  ;  il  jongle  avec  cet  énorme  bâton^  avec  cet 
arbre  :  si  le  manoie  com  aloe  esprevier.  Cependant  on 
s'attroupe  autour  de  lui,  on  l'admire,  on  l'applaudit; 
mais  lui ,  sans  s'occuper  davantage  de  ces  jeux  inu- 
tiles :  «  A.UX  armes!  s'écrie-t-il,  et  partons  à  Alis- 
«  cans  ^  I  » 
Tout  Renouart  est  dans  la  scène  que  nous  venons  de 

I  Aliscans,  vers  4477-4G63. 
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M  p»iiT.  Li.n.  11.  iMconiri- :  ( '<sl  une  soiic  dUcîTiil*'  ignorant  et  gros- 
■  "'*'^'  ^^"  jiicp^  (jui  (-,1  ne  loi  et  s'enorgueillit,  mais  en  secret,  de 
sanais.«,;iner.  (  ! Csl  un  païen  (iiii  n'a  souci  (jue  de  tuer 
les  païens  el  <|u"un  insliiicl  irrésistible  pousse  vers 
l'Kglise.  Sa  loi,  du  reste,  sera  toujours  matérielle  et 
brutale,  <'t  il  ne  comprendra  jamais  qu'on  j)uisse  ser- 
vir la  Nerité  autrement  (|u'à  coups  de  tinel.  Singu- 
lière idée,  après  tout,  qu'ont  eue  nos. épiques  d'aller 
clicK  lier  ce  héros  dans  les  rangs  des  Sarrasins  et 
d'égaler  sa  gloire  à  celle  de  Cliarlemagne  ou  de  Guil- 
laume! ('/est  le  triomphe  de  la  force  musculaire,  et 
(le  cette  force  toute  seule.  Car  Renouart  n'a  rien  de 
sympathiqui;  :  il  est  glouton,  cruel,  dénaturé.  Tout 
à  l'heure  il  prendra  plaisir  à  lutter  avec  son  père 
et  à  massacrer  ses  frères  l'un  après  l'autre.  Son 
amour  pour  Guillaume,  cet  amour  même  qui  peut 
passer  pour  l'une  de  ses  vertus ,  n'est  guère  que 
l'attachement  d'un  chien  pour  son  maître,  il  ne  fau- 
drait lui  demander  ni  de  la  délicatesse,  ni  de  l'es- 
prit. D'un  bout  du  poème  à  l'autre,  il  est  sans  cesse 
occupé  à  faire  des  repas  brutalement  homériques 
et  à  avaler  des  pots  de  vin  d'un  seul  trait;  puis,  à 
jeter  les  cuisiniers  dans  le  feu;  puis,  à  perdre  et  à 
retrouver  son  tinel;  puis,  à  écraser  des  Sarrasins  avec 
cette  arme  primitive.  Ces  péripéties  se  renouvellent 
perpétuellement,  et  elles  sont  plusieurs  fois  racontées 
par  notre  poète  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 
Pour  tout  dire,  rien  n'égale  peut-être  la  beauté  de  la 
première  partie  d'J/iscci/is;  rien  n'est  plus  long,  plus 
ennuyeux  parfois  que  la  fin  de  cette  (Chanson  où  l\e- 
nouart  tient  trop  de  place... 

Cependant  les  Français,  au  cri  poussé  par  l'ami  de 
Cuillaume,  se  mirent  en  route  vers  Âliscans,  et  Cui- 
bourc,  ;i  1  une  des  lenêtres  de  (îloriette,  vit  bientôt  dis- 
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paraître  à  l'horizon  l'arrière-garde   de   cette   grande  hpart. livr.  n. 

armée  qui  allait  venger  la  mort  de  Vivien  ^ 

Les  Païens  occupaient  un  espace  de  cinq  lieues,  et  "■  '''•.'parmifs 

attendaient  de  pied  ferme  les  Chrétiens.  A  la  vue  de  bataille 

111  •  •!  .        r-    »  (l'Aliscaiis. 

ces  innombrables  ennemis,  il  y  eut  un  certain  ire-  i.is couards. 
missement  dans  les  rangs  des  Français,  et  ce  frémis-  ^'énlSôr''' 
sèment  ressemblait  à  de  la  peur.  Guillaume  le  sentit  :  chrétiens. 
«  Nous  voici;,  dit-il,  au  moment  de  la  grande  bataille, 
«  et  jamais  peut-être  il  n'y  en  aura  eu  de  plus  ter- 
«  riblc.  S'il  en  est  parmi  vous  qui  ont  peur,  je  leur 
«  permets  de  se  retirer  et  leur  donne  volontiers 
«  congé.  »  De  telles  allocutions ,  d'ordinaire ,  sont 
suivies  d'une  généreuse  protestation  et  n'ont  d'autre 
effet  que  de  raffermir  tous  les  cœurs  ;  mais  les  lâches, 
ce  jour-là ,  eurent  le  courage  de  leur  lâcheté  :  dix 
mille  Français  eurent  l'incompréhensible  audace  de 
sortir  des  rangs  et  de  s'en  aller  tranquillement  loin 
de  ce  champ  de  bataille  où  ils  laissaient  leurs  frères 
en  danger^.  Jamais  désertion  plus  infâme  n'a  été  ra- 
contée par  les  auteurs  de  nos  Chansons  de  geste,  et 
nos  épiques  ont  l'habitude  de  ne  mettre  une  telle 
couardise  que  sur  le  compte  des  Lombards. 

Par  malheur  pour  les  couards,  lorsqu'ils  arrivèrent 
à  certain  défilé  de  la  montagne ,  au  moment  de 
passer  un  pont,  ils  rencontrèrent  devant  eux  un 
homme  énorme    qui   brandissait   un    arbre  dans   sa 

I  Aliscans,  vers  4664  et  suiv.  Toujours  plus  théologique,  plus  froid  et  plus 
long  que  le  poète  français,  Wolfram  d'Eschenbach  place  ici  une  harangue  de 
GybUrg,  qui,  ayant  été  infidèle  elle-même  et  voyant  Renouart  encore  mécréant, 
se  met  à  défendre  les  païens  avec  la  sulitilité  d'un  casuiste  :  •<  Le  premier  homme 
«  que  Dieu  a  créé  n'élait-il  pas  un  païen?  Élie,  Henoch,  Noé, étaient  des  païens- 
«  Job  également  ;  et  Dieu  cependant  ne  les  a  pas  rejetés.  Il  en  est  de  même  des  trois 
«  rois  mages,  Melchior,  Balthazar  et  Gaspard;  c'étaient  des  païens,  et  ils  ne 
«  sont  point  coudammés.  Tous  les  païens  ne  sont  pas  réservés  aux  peines  de  l'En- 
«  fer,  etc.,  etc.  »  Combien  notre  Chanson  de  geste  est  plus  naturelle  et  plus  vive  ! 
•:—  2  Aliscans,  vers  4784-4802.  «  Mal  soit  de  l'euro  ke  itel  gent  fu  née.  » 
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iip*m.  LMB.  II.  niMiri,  »l  t|ui,  (ruiic  voix  terrible,  cria  en  leur  bar- 
lant  Ir  tlicmiii  :  «  On  ail» /-voiis?  » 

CvlU'  a|)j)ariti()n  leur  iilaca  le  saiii^  dans  les  veines  ; 
ils  crurcrit  que  c'était  le  Diable,  et  arrêtèrent  soudain 
le  ^al()|)  (le  leurs  cbevaux  :  «  ^ous  retournons  en 
u  France,  ditcnt-ils.  Oui,  nous  avons  hâte  de  revenir 
«  dans  notre  pays ,  où  nous  nous  ferons  baigner  et 
«  venlouser,  où  nous  boirons  de  bons  vins  et  man- 
«  <;erons  de  bonne  cliere.  \  oulez-vous  pas  venir  avec 
a  nous?  Si  ce  tinel  vous  embarrasse,  on  vous  le  por- 
a  tera  ^  —  Taisez-vous  et  parlons  d'autre  chose,  leur 
«  répondit  Renouart.  Sachez  que  j'ai  été  constitué  par 
«  (ùiillaunie  garde  du  camp,  et  je  ne  souffrirai  point 
«  que  vous  vous  échappiez  comme  des  lièvres.  3Ialheur 
«  à  vous!  n  Alors  il  se  jette  sur  eux;  du  premier  coup 
de  son  tinel  il  en  tue  cinq;  du  second  coup,  il  en  abat 
six  autres  ;  en  quelques  minutes  il  en  a  massacré  plus 
de  cinquante.  C'est  ce  qui  donne  à  réfléchir  aux 
couards  :  «  Nous  voulons  bien  maintenant  aller  à 
«  Aliscans,  »  disent-ils  d'un  ton  suppliant.  Kenouart 
alors  leur  fait  rebrousser  chemin,  se  met  à  la  tète  de 
leur  colonne,  et,  tout  joyeux,  ramène  au  camp  ces 
dix  mille  fuyards.  Ce  furent  eux  qui ,  ce  jour-là ,  se 
battirent  le  mieux.  Ils  surent  conquérir  plus  de 
gloire  qu'il  n'en  fallait  pour  effacer  tant  de  déshon- 
neur *. 

La  bataille  allait  commencer,  et  les  deux  armées 
finissaient  leurs  derniers  préparatifs  au  milieu  d'un 
bruit  terrible^.  Tout  prenait  un  air  solennel 

Les  l'Vançais  se  partagèrent  en  sept  cchellcs  ou 
corps  d'armée.  Renouart  commanda  la  première,  qui 
se  composait  des  dix  mille  couards  ;  elle  eut  les  hon- 

>  Aliscant,  vers  4803-482G.  —  >  Vers  -iSÎT-iSSS.  —   3  Vers  4889-4902. 
«  Les  Ucduiiis  fout  grant  noise,  »  dit  l'auteur  de  notre  Chanson. 
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neurs  de  la  ioiirnée.  (Tuillaume  était  à  la  tète  de  la  se-  "  ''*"^  '•"'''•  "• 

J  ni  AD       TT  II 

conde  colonne,  avec  son  vieux  père  Aimeri  :  ils  avaient 
dix  mille  chevaliers  sous  leurs  ordres.  Beuves  de 
Commarcis  conduisait  la  troisième  échelle  et  marchait 
devant  sept  mille  barons.  Le  quatrième  corps  d'armée 
était  le  moins  nombreux  :  on  y  voyait  Aimer  le  (Ihétif 
et  quatre  cents  hommes  ;  mais  c'étaient  des  chevaliers 
éprouvés ,  qui  avaient  fait  leurs  preuves  contre  les 
païens  et  conquis  jadis  la  ville  de  saint  Marc.  Dix 
imWe  fervestis  suivaient  Bernart  de  Brebant,qui  ne  ces- 
sait de  penser  à  la  captivité  dp  son  fils  Bertrand  ;  c'é- 
tait la  cinquième  échelle.  Hernaut  de  Gironde  était  le 
chef  des  dix  mille  hommes  de  la  sixième  colonne,  et, 
enfin,  le  roi  d'Andrenas,  Guibert,  menait  à  l'ennemi 
douze  mille  chevaliers ,  troupe  vraiment  royale.  Le 
chef  de  toute  l'armée  était  Guillaume,  qui,  seul,  de- 
vant le  premier  rang,  s'avançait,  superbe,  monté  sur 
Folatise.  Toute  cette  belle  armée  s'ébranla  en  même 
temps  et  marcha,  comme  un  seul  homme,  contre  la 
gent maudite  ^  Le  temps  était  beau;  le  soleil  venait  de 
se  lever. 

Les  Païens,  de  leur  côté,  avaient  divisé  leur  armée  en 
dix  colonnes  immenses.  Le  géant  Haucebier  était  le 
chef  de  la  première,  où  l'on  entendait  hurler  vingt 
mille  Arabes.  Extor  de  Salorie  conduisait  la  seconde, 
et  Sinagon  la  troisième.  Maudus  de  Rames,  Baudus 
d'Aumarie,  Borel  et  ses- quatorze  fils  étaient  à  la  tête 
des  autres  corps  d'armée,  composés  chacun  de  vingt 
mille  hommes.  L'émir  Desramé  avait  directement  sous 
ses  ordres  cent  mille  Turcs  et  trente  mille  nègres,  que 
lui  avait  amenés  le  roi  Margos  de  Valfondée.  11  com- 
mandait en  outre  toute  l'armée  païenne^ .  A  sa  voix, 

I  Aliscans,  vers  4903-4955.  —  ^  Vers  4956-5110.  Le  poêle  a  oublié  de  nous 
nommer  les  chefs  des  quatrième  et  cinquième  corps  de  l'armée  païenne. 
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Il  t^RT.  LivR.  II.   ,.||,>  m.  niit  en  nioiivriiiciit,  et  l'on  cnlcndit  cv  nictinc- 
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nient  colossal  de  deux  ccrit   mille  clievaux  ;  j)uis,  un 

silence  se  fit,  suivi  de  cris  épouvantables. 

Les  deux  armées  venaient  de  se  nMK^onlicr.   (llioe 
terrible  ! 

'  La  bataille,  aussitôt,  devint  une  mêlée.  Les  deux 
peuples  sentaient  trop  bien  que  cette  lutte  était  déci- 
sive, et  que,  le  soir  de  ce  grand  jour,  ce  .serait  Maho- 
met qui  dominerait  la  terre,  ou  Jésus-Christ. 
'•'•  Le  premier  moment  d'une  bataille  est  toujours  af- 

Coinincncements  ^  _  r      *    i 

de  la  gniiKie     frcux.  La  rafifc  des  deux  partis  est  encore  toute  fraîche  ; 

b;itmlle.  ,  ^  .  .  ,  ,  , 

ixiivrance  (les  Ics  lorccs  sont  cnticrcs;  on  veut  se  dévorer  les  uns 
^captifs!"*  les  autres.  On  se  dit  :  «  Je  ma.îgerai  de  ta  chair;  »  on 
se  précipite,  on  tue,  on  meurt.  Dès  le  commencement 
du  poiirne/sy  les  Français  et  les  Sarrasins  se  prouvèrent 
leur  haine  mutuelle  par  les  grands  coups  qu'ils  se 
portèrent.  Baudus,  fils  d'Âquin,  traversa  la  bataille, 
monté  sur  son  cheval  Ampatin,  et  tua  Guyon  d'Au- 
vergne et  Milon  de  Romorantin.  Aimer  accourt  sur  son 
destrier  Florentin  à  l'aide  des  chrétiens  qui  plient,  et 
se  jette  contre  Baudus,  mais  toiit-à-coup  se  voit  en- 
touré de  dix  mille  païens.  Il  s'était  habitué  à  de  telles 
solitudes  au  milieu  des  combats,  et  lait  aux  mécréants 
la  plus  magnifique  résistance.  Il  bondit,  il  se  retourne 
à  droite,  à  gauche,  de  tous  côtés  ;  il  taille  les  bras,  les 
tètes,  les  curailles ;  il  est  splendide  à  voir.  Toutefois  il 
s'affaiblit,  et  crie  «  INarbonne!  )i  pour  appeler  son  père 
à  son  secours.  Aimeri  n'était  pas  loin,  par  bonheur  : 
il  anive.  (Tuillaume ,  Bernart ,  CJuibert,  Hernaut  et 
Beuves  s'empressent  à  leur  tour  et  délivrent  leur  frère. 
La  bataille  devient  universelle,  et,  sur  tous  les  points, 
plus  horrible  encore.  Le  .sang  coule  à  torrents  et  les 
chrétiens  font  des  prodiges  de  courage  ;  mais,  hélas  ! 
ils  sont  un  contre  vingt-six.  Qu'importe  !  ils  massa- 
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crent,  et  massacrent  encore,  cunt  fait  li  Iras  fatuiUeus  "  ''a"t-  i-ivb.  h. 
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es  brebis  '.  

On  entend  rà  et  là  les  barons  d'Âimeri  qui  jettent 
leur  cri  de  guerre  :  «  Narbonne!  w  Ceux  de  (JuiL- 
laume  crient  :  «  Orange  !  »  Et  les  autres  fils  d'Âimeri 
se  distinguent  dans  la  bataille  par  d'autres  mots  de 
ralliement:  «(iironde!  Hrebant!  \ndrenas!  Barbastre!» 
La  mêlée  devient  effroyable.  Cependant  la  première 
colonne  française  n'est  pas  encore  entrée  en  ligne, 
et  Renouart  n'a  pas  paru;  mais  il  ne  saurait  tarder  da- 
vantage, et,  se  tournant  vers  les  couards  dont  il  a 
voulu  être  le  chef  :  «  Le  premier  d'entre  vous  qui 
«  tourne  le  dos ,  je  l'écrase  avec  mon  tinel.  »  Cette 
harangue  est  courte,  mais  elle  est  bonne.  Ses  cheva- 
liers tiennent  d'ailleurs  à  faire  oublier  leur  faute,  et 
à  la  laver  dans  leur  sang  ou  dans  le  sang  des  païens. 
Ils  opèrent  dans  le  combat  une  diversion  puissante, 
et  les  mécréants  se  prennent  à  fuir.  Rien  ne  fut  com- 
parable à  cette  première  apparition  de  Renouart  sur  le 
champ  de  bataille  :  il  abattait  les  païens  comme  la  faux 
tranche  l'herbe  des  prés  ^.  Vivien  sera  bien  vengé! 

Le  géant  poursuivit  les  Arabes  jusqu'à  la  mer,  jusqu'à 
leurs  vaisseaux  dont  il  brisa  les  mâts  et  qu'il  mit  en 
pièces.  11  fit  un  formidable  bond  de  vingt-cinq  pieds 
et  tomba  soudain  dans  ini  de  leurs  chalands.  Or,  c'est 
là  précisément  qu'étaient  enfermés  les  sept  cousins, 
captifs  des  Sarrasins;  c'est  là  que  cinquante  geôliers 
gardaient  Bertrand,  Guielin,  Guichart,  Gandin,  Hu- 
naut,  Gautier  de  Termes,  Gui  et  Girart  de  Commarcis. 
Tuer  ces  cinquante  Esclavons  fut  pour  Rainoart  l'af- 
faire d'un  instant;  il  les  confessa  avec  son  tinel.  Mais 
il  ne  connaissait  ni  Bertrand,  ni  les  autres  prisonniers, 
et  s'apprêtait  à  les  massacrer  également  comme  d'au- 

'  Jiiscans,  vers,  51 11-5227.  —  ^  Vers  5228-5309. 
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Il  p*«T.  Loii.  II.   lies  nirtivaiits.  (  )i-,  le  nialliciiicux  ncrtrund  avait  los 

IIUI'.  Wll. 

veux  haixh's  et  les  poiiii^s  liés  :  «  Scrais-jc  assez  làclio, 

«  S(*  (lit  Kenoiiart,  pour  frapper  ainsi  des  prisonniers, 
«  i\i-s  ll()IIlme^  désarmés?  »  Il  recula  devant  iiix'  telle 
làehelc,  cl  «'piiruiia  les  sept  enfants.  Quelques  instants 
après,  il  apprenait  leurs  noms,  et  qu'ils  étaient  les 
neveux  de  <  iniilaume  :  «  Fli  bien  !  vous  allez  être  déli- 
«  vrés  /)<)/■  /\i///()ur  <lc  (luilhiiimc.  »  Vite,  il  leur  dé- 
banda les  veux,  délivra  leur  (ou  des  carcans  qui  l'é- 
treiijjnaienl,  délia  leurs  mains.  A  peine  Ik'rtrand  fut-il 
libre,  qu'il  jeta  un  cri  de  joie,  revêtit  un  liaubert  et 
un  verl  rime  luisant,  prit  une  épée,  et  fit  mine  de  se 
précipiter  contre  les  Sarrasins  :  «  On  voit  bien,  dit 
«  Renouart,  que  vous  êtes  de  bonne  race.  —  ('/est  vrai, 
«  lui  répondit  Bertrand,  mais  je  n'ai  point  de  cbeval.» 
Kt  à  mesure  que  les  enfants  étaient  mis  en  liberté,  le 
j)rcmier  mot  de  chacun  d'eux  était  le  même  :  «  Ah!  si 
«  j'avais  un  destrier!  »  Et,  en  effet,  ces  chevaliers  du 
moven  À^o.  ne  pouvaient  rien  sans  cheval  K 

Renouart  se  charge  volontiers  de  donner  aux  enfants 
ce  qui  leur  manque.  Les  Païens  ne  sont-ils  pas  là,  et  le 
tinel  du  géant  n'en  aura-t-il  pas  rapidement  écrasé  quel- 
ques-uns dont  les  destriers  seront  donnés  aux  neveux 
de  Guillaume?  Sans  plus  tarder,  il  se  lance  dans  la  mê- 
lée; mais  il  avait,  hélas!  plus  de  l)onne  volonté  que 
d'esprit.  Il  donne  aux  Sarrasins  de  si  rudes  coups  de  son 
levier  qu'il  écrase  et  aplatit  le  cheval  en  même  temps 
cpie  le  cavalier  :  ce  qui,  certes,  est  fort  beau,  mais 
n<'  fait  nullement  l'affaire  de  Bertrand  et  de  ses  cou- 
sins. Vingt  fois  le  frère  de  Guibourc  essaye  de  retenir 
\r  |)()i(ls  (le  son  tinel,  vingt  fois  il  y  échoue.  Le  tinel 
descend  toujours  jusqu'à  terre,  en  faisant  le  même 
mélange  sanglant  du  Sarrasin  et  de  son  destrier'.... 

•  /f/Mfflf/*,  vprRS3in-;.3î)S.*—  »  Vers  .S3%-5447. 
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Et  je  m'imagine  ici  voir  et  entendre  les  auditoires  du  "  •'*"•  '•'*"•  "• 
treizième  siècle,  au  moment  où  le  jongleur  leur  chan- 
tait cet  épisode  de  notre  Roman.  A  chaque  vers  où 
le  poëte  leur  montrait  Ronouart  tuant  malgré  lui  le 
cheval  qu'il  destinait  à  lîertrand ,  ce  devait  être  un 
éclat  de  rire  inextinguible.  Il  faut  même  avouer  que 
notre  auteur  a  un  peu  trop  abusé  de  cet  effet  trop 
facile,  et  que  ses  répétitions  sont  vraiment  fatigantes. 
Le  succès  l'a  gâté. 

Bertrand  donne  alors  un  bon  conseil  au  géant, 
qui  ne  peut  calculer  le  poids  de  son  tinel  :  «  Frap- 
«  pez  en  boutant,  lui  dit-il.  —  Allons,  c'est  bien,  dit 
«  Renouart,  vous  verrez  qu'il  me  faudra  maintenant 
«  recevoir  des  leçons  et  me  remettre  à  l'école.  »  Et, 
bravemeni,  il  recommence  à  faire  tomber,  comme  au- 
paravant, son  levier  sur  la  tête  des  païens.  Autant  de 
chevaux  écrasés  que  de  païens  tués...  et  les  t  en- 
fants restent  toujours  à  pied.  «Boutez,  boutez,»  ne 
cesse  de  crier  .Bertand  à  ce  vainqueur  trop  puissant  et 
qui  ne  peut  contenir  sa  force.  Enfin,  Renouart  se  dé- 
cide à  suivre  cet  avis,  et  bientôt  les  sept  cousins, 
montés  sur  de  beaux  destriers,  font,  à  la  suite  de 
leur  libérateur,  leur  entrée  dans  la  bataille  \  On 
s'aperçut  bientôt  qu'ils  étaient  là. 

La  mêlée  est  dans  toute  son  horreur  ; 'à  cinq  lieues, 
on  en  entend  le  bruit.  La  mer  tremble  et  les  vais- 
seaux y  bondissent.  Trente  mille  trompettes  païennes 
résonnent  à  la  fois,  avec  mille  tambours.  Le  sol  est 
déjà  tout  rouge.  Renouart  fait  le  vide  autour  de  lui,  et 
les  païens  fuient  devant  lui  comme  l'alouette  devant 
le  faucon .  Si  les  ochisl  et  abat  à  foison,  —  Corn  car- 
pentiers  fait  petit  boskillon^.  Les  sept  cousins,  et  sur- 
tout Bertrand,  ne  sont  pas  indignes  de  celui  qui  vient 

I  Allscnn.i,  vers  5448-. '>57 7.  —  '  Vers  5578-5(!.'}7. 
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I.  .»n.  u»».  11.  <lc  Irs  sauv»'r  ;  sept  rois  |);ii(iis  lomhciit  sous  leurs 
■^*''' — 1-  touj)s.  (■,('|)«'n(larit,  tout,  <'ii  tomh.ittaut,  ils  cherclient 
des  V>'i»^  i[iitl(|u'uu  (hiis  la  halaillc  :  c'csl  icui-  oncle, 
c'est  (iuillauine  (|u'ils  n'ont  pas  vu  (lej)uis  quatre 
mois.  ()  lionlieur!  ô  joie!  ils  se  trouvent  soudain  en 
lace  (le  celui  qu'ils  désiraient.  Ils  voudraient  l'em- 
brasser, mais  ne  !<*  peinent.  Le  combat,  en  effet, 
pr»  11(1  potu  les  cbrétiens  je  ne  sais  quelle  mauvaise 
physionomie;  il  semble  fpi'à  tout  instant  le  sauve-(pii- 
peut  va  commencer,  et  que  la  seconde  bataille  d'\lis- 
cans  sera  aussi  fatale  que  la  première  à  la  chrétienté 
et  à  la  l 'rance.  «  Si  Dieu  n'y  veille,  dit  (iuillaume  lui- 
«  même,  nous  ne  pourrons  résister  plus  longtemps'.» 
L'espérance  abandonne  les  cceurs  les  plus  courageux  : 
tout  empire,  tout  devient  lugubre. 

Mais  on  compte  sans  Renouart,  et  c'est  lui  qui  va 
tout  changer. 

IV.  ia^  om/.  ^ous  avons  jusqu'à  ce  jour  raconté  assez  de  com- 

«ii"'i-  ,  II'-  11.' 

Ile  iitiioiiart.     bats  cutrc  les  chrétiens  et  les  !Sarrasuis  pour  que  nos 

(ks  FraïK^is.  lecteurs  se  soient  fait  une  idée  nette  de  la  guerre,  telle 
(jue  l'entendaient  nos  poètes.  Rien  ,  dans  nos  vieux 
Romans,  ne  ressemble  autant  à  une  bataille  qu'une 
autre  bataille.  Les  deux  partis  se  rencontrent  dans 
{[uelque  vaste  plaine  ;  ils  se  partagent  toujours  en  un 
certain  nombre  à'éc/ipUes ,  se  rapprochent,  se  lieur- 
tent,  et  tout  aussitôt  se  mêlent.  Pas  la  plus  petite  trace 
de  stratégie. Dès  le  commencement  de  l'action,  cha- 
cun des  combattants  cboisit  un  adversaire,  le  défie, 
l'insulte ,  le  frappe  et  entame  avec  lui  un  duel  sans 
mer(  i,  qui  se  termine  presque  toujours  par  la  mort  de 
l'iiii  (les  deux  ennemis.  Dix  mille, vingt  mille  duels  tout 
semblables  s'engagent  en  même  temps  sur  le  champ  de 
b;ilaille.  l*arfois  quelque  clirétien  qui  s'est  trop  avancé 

'  Àltscans,  vers  .Sfi38-5f)89. 
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au  milieu  des  Arabes  est  cerné  par  eux,  et  alors  ses  ' 
amis  font  pour  le  délivrer  d'héroïques  efforts.  Cepen-  - 
dant  de  nouveaux  bataillons  païens  arrivent  sans 
cesse  (on  ne  sait  trop  d'où),  sur  le  théâtre  de  cette 
lutte  sanglante  :  ils  ne  renferment  jamais  moins  de 
vingt  ou  trente  mille  Sarrasins;  c'est  le  chiffre  consa- 
cré. La  plupart  du  temps ,  ce  corps  de  réserve  se 
compose  de  nègres,  pour  lesquels  nos  poètes  ont  tou- 
jours témoigné  une  horreiu*  parlicidièrc  C'est  alors 
que  la  bataille  devient  tout-à-fait  horrible  et  que  les 
Français  plient.  3Iais,  en  ce  moment,  quelque  héros 
chrétien  ne  manque  jamais  d'attaquer  un  ami  rai  .ou 
un  roi  sarrasin,  et  c'est  du  succès  de  ce  duel  que  dé- 
pend toute  la  journée.  Si  le  païen  est  vaincu  (et  c'est 
le  dénouement  le  plus  ordinaire),  les  Turcs  se  déban- 
dent et  fuient.  La  mort  de  leurs-chefs  décide  toujours 
leur  défaite,  et  il  n'est  pas  rare  que  les  auteurs  de  nos 
Chansons  les  fassent  alors  mourir  jusqu'au  dernier. 
Telle  est  la  physionomie  de  tous  nos  combats  épiques  ; 
telle  est  celle  de  la  seconde  bataille  d'Aliscans. 

Au  moment  où  les  Français  vont  battre  en  retraite, 
Renouart  attaque  successivement  tous  les  chefs  des 
païens.  En  raison  de  l'importance  de  cette  lutte,  un 
seul  combat  singulier  ne  suffirait  pas  pour  terminer 
la  journée.  L'ami  de  Guillaume  va  tour  à  tour  engager 
onze  duels  contre  les  plus  redoutables  adversaires.  Et 
les  Français  ne  pourront  triompher  que  s'il  est  onze 
fois  vainqueur. 

Le  premier  qu'il  défie,  c'est  Margos  de  Bocident, 
qui  tenait  la  terre  d'Arcaise,  «  où  l'on  dit  que  Lucifer 
«  descend ,  et  au-delà  de  laquelle  habitent  les  seuls 
«  Sagittaires  et  les  seuls  Noirons  ^.  >/  Ce  païen,  ou  plu- 

•  Aliscans,  vers  5690-5709.  Le  poëte  décrit  ainsi  le  pays  d'Arcaise  :  «  Desous 
l'ahisme  où  desoivre  li  vent,  —  Illnec  dist-on  ke  Lucifer  descent.  —  Outre  cest 
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Il  rmi.  Li»B.  II.  tnt  c«'  s;niv;iiîO  ,  rst  junic  (1  Un  cpoiiNantahlc  //<iicl 
dont  il  \;i  fia|)j)<M-  (Inillanmc.  l'u-nonart  hii  aiiaclic 
ccflf  aiinc  icdoutalilc  «i  la  jctlc  an  niili<'u  des  naicns. 
Margos  meurt,  et  son  \ain(|n('ur  s'écrie  :  «  .le  n'épar- 
«  «plierai  ni  mes  ])arenls,  ni  mes  frères  eux-mêmes. 
«  Mai'i^os  était  mon  cousin;  nous  voyez  comment  je 
«  l'ai  «né  '.  »  Le  j^éant  alors  se  repose  un  instant  sur 
son  tinel,  et  laisse  tranquillement  les  païens  s'assem- 
bler autour  (le  lui.  Ils  sont  bientôt  prés  de  dix  mille 
(|ui  font  pleuvoir  sur  lui  lances  et  javelots  ;  mais  le 
haubert  et  le  capiaiis  de  Renouart  ne  craignent  rien. 
Il  ne  s'émeut  pas  de  cette  attaque  et  continue  à 
prendre  son  repos. 

In  roi  j)aïen  s'avance  alors  vers  le  frère  de  Gui- 
bourc.  Il  s'appelle  Enorré,  et  vient  de  tuer  plus  de 
cinquante  Français  :  r/uiint  François  a  nningic  et 
estranglé.  Son  arme  est  un  mail  d'acier;  mais  Re- 
nouart ne  le  craint  pas,  l'écrase  d'un  coup  de  son 
tniel,  et  s'écrie  :  «  J'en  ferai  autant  à  tous  mes  frères 
«  et  à  mon  père  lui-même,  s'ils  ne  croient  pas  en  .lé- 
«  sus-Christ!  »  Ce  fut  son  second  duel  ^. 

Cependant  les  païens  ont  déjà  perdu  quinze  de  leurs 
rois  et  trente  mille  hommes.  Le  tinel  de  Renouart 
a  écrasé  mille  infidèles  ,  et  peu  s'en  faut  que  cent 
mille  Arabes  ne  s'enfuient  devant  ce  seul  champion 
de  la  l-rance.  L'émir  Desramé  sent  qu'il  est  temps 
d'entrer  lui-même  dans  la  mêlée.  II.  y  entre  d'une 
façon  terrible,  et  commence  par  renverser  Gandin 
le  Brun  et  cent  autres  Français.   Comme  il  est  tout 

n-pnc  n'a  lioni  iiltilcnn'iil  —  Fors  SajiMaiie  et  Noiroiis  ensement  ;  —  Onqes 
n'i  ot  I-  s»Mil  grain  de  forment.  —  D'cspiscs  vivent  et  d'odour  de  pieumcnt.  — 
l'ar  dechà  est  li  grans  arl)re,s  ki  fent,  —  •II-  fois  en  l'an  par  rajonissement.  »  — 
•  Vers  .S7 10-5775.  —  »  Vers  5770-5853.  L'auteur  d'^//.«ffl«.$,  après  avoir  décrit 
U'<  nouveaux  exploits  de  Rainn.irt,  dit  naïvement  :  •<  Mal  resamMc  liniiie  ki  onqes 
liirrliast  pot  —  As  pians  rns  ko  il  (iom  .  ■ 
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fier  de  ce  premier  triomphe,  il  se  trouve  face  à  face  "  ''*"t.  livr. 
avec  Guillaume  :  il  le  cherchait,  et  pousse  uu  cri  de 
joie.  Les  chefs  des  deux  grandes  armées  s'insul- 
tent tout  d'abord;  puis,  se  jettent  l'un  sur  l'autre,  et 
il  semble  que  ce  combat  va  terminer  la  guerre.  Des- 
ramé porte  à  Guillaume  un  coup  formidable,  et  il  faut 
que  Dieu  lui-même  intervienne  pour  qu'une  telle 
blessure  ne  soit  pas  mortelle  ;  Jésus-Christ  préserve 
et  sauve  son  défenseur.  C'est  à  Guillaume  de  frapper 
l'émir  :  il  rassemble  toutes  ses  forces  _,  le  frappe ,  le 
renverse  de  son  destrier,  le  saisit  par  le  Jiasal^  et  s'ap- 
prête à  lui  trancher  la  tète  avec  sa  bonne  épée  Joyeuse, 
quand,  soudain,  vingt  mille  Persans  accourent  à  l'aide 
de  leur  roi,  et  le  délivrent  '.  La  bataille,  hélas!  n'est 
pas  encore  finie  ;  ce  n'est  pas  d'ailleurs  à  Guillaume, 
mais  à  Renouart  que  le  poëte  réserve  l'honneur  de  la 
gagner.  Le  comte  d'Orange  passe  au  second  plan. 

Le  troisième  duel  de  Renouart  ne  fut  pas  le  moins 
dangereux  :  il  eut  cette  fois  quinze  adversaires  devant 
lui.  C'était  Borel,  avec  ses  quatorze  fils  qui  venaient 
d'être  adoubés  chevaliers.  Ils  étaient  noirs,  ils  étaient 
hideux.  Chacun  d'eux  portait  un  fléau  de  cuivre  à  la 
main.  Leur  père  était  armé  d'un  grand  marteau  d'a- 
cier niellé;  au  lieu  de  haubert,  il  avait  revêtu  la  peau 
d'un  lutin  qui  le  rendait  invulnérable.  Sous  ses  ter- 
ribles coups  étaient  déjà  tombés  Gui  deMontabel,  Re- 
nier du  Perche  et  Girart  de  Bordeaux.  Mais  Renouart 
va  mettre  fin  à  tant  d'exploits;  il  le  frappe  derrière  la 
tête,  à  un  endroit  que  la  peau  de  lutin  ne  préservait 
pas,  et  l'abat  roide  mort  à  ses  pieds.  Il  n'oublie  pas 
de  prendre  le  marteau  d'acier  de  son  ennemi  vaincu 
et  de  le  pendre  à  sa  ceinture  ;  mais  alors  il  se  voit 
entouré  par  les  quatorze  enfants  de  Borel,  qui  sont 

»  Aliscans,  vers  5854-5985. 
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iiiÀiii.  Li»r.  H.   ;i(  ('niiiiis  ((unnic  <lcs  saii^licrs  ot   vculonl  venger  lt*iir 

itric.    Il   ccTiisc   CCS   (juatorzc   tctcs    avec   son   lerril)le 

liiu'l,  et  s'amuse  à  s()ii|)eser  leurs  (léaux  de  cuivre  : 
«  (e.\/r  (iiinc  est  fctc  pour  les  nioc/tcs  osier ^  »  dil-il 
avec  dédain,  el  il  l<s  jette  l'un  après  l'autre  au  milieu 
i\v^  eoinbatlauts    . 

\()ici  v'Miir  un  autre  adversaire:  c'est  Agrapart.  Il 
na  |)as  plus  de  trois  pieds  de  haut;  ses  yeux  sont 
rouges  comme  charbons  ardents ,  sa  face  est  toute 
velue ,  il  a  des  ongles  aigus  comme  ceux  d'un  grif- 
fon. Il  voit  Kenouart  qui  s'est  étendu  un  moment 
sous  un  aibrc  et  a  délacé  son  heaume  à  cause  de  la 
eliaitui-  (\\\  jour.  Le  nain  s'approche  de  l'ami  de  Guil- 
laume, et  lui  arrache  tous  les  cheveux.  Ce  fut  une 
douleur  terrible,  et  le  sang  du  patient  rougit  la  terre 
il  se  rediesse  alors  de  toute  sa  hauteur  :  «  \  ous  faites 
«  trop  bon  marché  de  mes  cheveux,  »  s'écrie-t-il,  et 
il  \eut  doimer  sur  la  face  de  son  ennemi  un  coup  de 
son  tinel.  Mais,  léger  comme  un  singe,  Agrapart  saute 
et  rebondit  en  l'air;  son  impuissant  ennemi  ne  lui 
atteint  que  la  jambe.  Le  nain  s'enlace  alors  autour  du 
géant  :  il  lui  enfonce  ses  ongles  dans  les  flancs;  il  l'é- 
gratigne,  il  lui  perce  la  chair,  il  le  mord.  Ce  n'est  pas 
un  homme,  c'est  un  chat  sauvage,  c'est  un  léopard. 
Kenouart  enfin  le  tue  ;  mais  le  combat  a  été  rude  et 
les  blessures  du  vainqueur  sont  cuisantes  ^. 

Après  un  nain,  c'est  le  tour  d'un  géant,  à  titre  de 
contraste.  Kenouart,  en  effet,  est  attaqué  par  Crucados. 
Ce  païen  colossal  a  pour  arme  une  masse  moult  mer- 
veilleuse et  ifrant  qui  a  écrasé  déjà  bien  des  têtes 
Iraneaises;  mais  elle  ne  sera  plus  longtemps  fatale 
aux  chrétiens;  car  voici  que  le  Sarrasin  est  mis  en 
morceaux,  ou  plutôt  esmié  par  le  tinel  de  son  trop 

'  Ali^cniii,  Tcrs  i;)8(;.G(l'i8.  —  >  Vers  GO'n-GlO'J, 


ClUP.   XXI). 


ANALYSE  D'^Z,/^ 6" .-/.V^.  :,l, 

redoutable    ennemi.    Cependant  le   récit   de   tant  de  t.  livr.  i,. 

duels  finit  par   devenir  monotone,   et  le  poète  sans 
doute  en  a  eu  conscience.  Il  nous  offre  ici  une  pe- 
tite scène  comique,  destinée  à  reposer  et  à  distraire 
un  peu  ses  auditeurs.  Renouart  a  épargné  le  cheval 
de  Crucados,  et  le  contemple  avec  un  certain  ravis- 
sement.   Notez  bien  que  jusqu'ici  il  a  toujours  com- 
battu à  pied  :   «  Si  je  montais  sur   ce  destrier  ?  »  se 
dit-il  alors.  Et  il  se  rappelle  que,  dans  le  camp  fran- 
çais, on  Ta  souvent  traité  de  garçon,  de  ribaut  à  pie. 
trotant.  «  Je  puis  devenir  chevalier  tout  aussi  bien 
«  qu'un  autre,  »  ajoute-t-il,  et  il  se  décide  à  enfour- 
cher la  bète  ^  Mais  il  n'a  jamais  pris  de  leçons  d'équi- 
tation,  et  est  fort  embarrassé,  Bref,  il  monte  à  rebours 
et  se  trouve  la  tète  tournée...  du  côté  de  la  queue.  On 
devine  aisément  quels  éclats  de  rire  devaient  accueillir 
au  moyen  âge  cette  partie  de  laChanson.  Surtout  quand 
le  jongleur  récitait  ce  vers  :  Li  hers  se  tint  à  la  eue  der- 
rière. La  plupart  des  auditeurs  étaient  des  gens  de 
cheval,  d'habiles  écuyers ,   et  les  ignorances  de  Re- 
nouart les  devaient  induire  en  une  gaieté  bruyante 
et  prolongée.  Puis,  le  cheval,   d'après  la  Chanson, 
jetait  enfui  notre  héros  à  terre  ^,  et,  à  ce  moment,  le 
rire  devenait  tout  à  fait  homérique.  L'apparition  du 
géant  Walegrape  pouvait  seule  mettre  un  terme  à  une 
telle  hilarité. 

Renouart  avait  tout  à  fait  renoncé  à  ses  prétentions 
chevaleresques  lorsqu'il  rencontra  ce  nouvel  enne- 
mi. Chose  plus  grave  :  il  avait  perdu  son   tinel  qui 

i  Aliscans,  vers  6110-6144.  —  ^  Vers  6145-6180  :  «  Del  chevaucher  n'estoil 
pas  coutiimîère,  —  De  hi  cuisine  connoit  inielz  la  lumière.  —  Quant  dû  monter, 
aiuz  n'i  quist  estr/èw. —  Saut  en  la  sele  toi  ce  devant  derière, —  Devers  la  queue 
a  tornée  sa  chière,»  etc.  Et  quant  l'animal  a  fini  par  jeter  à  terre  son  trop  igno- 
rant cavalier  :  «  Cette  jument  est  fière,  »  s'écrie  Reuouarl,  et  il  la  lue  à  coups 
de  poing. 
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"  r*."^  '»Vm  "■  ''**'•*  tomlK-  aux  mains  des  |>aïciis.  (Jiiantà  Walegrape, 
il  ('fait  aiinc  d  un  cnornK'  croc  av<'c  IccjucI  il  altirait, 
lonimc  un  poildaix,  ses  adversaires  jusqu'à  lui  '.C'est 
ainsi  c|u'il  harponna  Kenouart,  le  saisit  par  son  liau- 
l)(Mt  et  lui  enleva  tout  uu  lambeau  de  ciiair.  Le 
blessé  voulut  en  vain  frapper  son  heureux  adversaire. 
A  ehacpie  instant,  le  croc,  le  terrible  croc  s'abattait 
sur  lui,  lui  (Mitrait  dans  le  corps,  et  le  blessait  de 
nouveau.  W  alegrape,  d'ailleurs,  était  couvert  d'une 
peau  de  serpent  sur  laquelle  s'émoussaient  tous  les 
(•()uj)s.  et  il  semblait  bien  que  cette  fois  l'homme  au 
tinel  allait  être  vaincu  *.  Autour  de  lui  les  l'raneais 
pliaient;  tout  paraissait  perdu. 

Entre  Walegrape  et  Renouart  le  duel  est  d'autant 
plus  horrible  que  tous  deux  sont  fils  de  Desramé  et 
frères  de  Guibourc.  Ils  essayent  de  se  convertir  mu- 
tuellement, mais  c'est  en  vain.  Le  champion  de  la 
France  est  couvert  de  son  sang;  le  croc  vient  de  le 
saisir  encore,  et  il  est  tombé  sur  ses  genoux.  Par 
bonheur,  l'arme  du  païen  est  brisée  en  deux  mor- 
ceaux :  les  deux  ennemis  se  saisissent  alors  à  bras 
le  corps,  s'enlacent,  luttent,  cherchent  à  s'étouffer, 
luttent  encore  et  tombent  en  même  temps.  Renouart 
j)arvient  à  porter  sa  main  jusqu'à  sa  ceinture,  et  à  y 
j)rendre  le  marteau  d'acier  qu  il  a  conqiiis  sur  Borel. 
Par  mallieur,  le  marteau  se  casse  sur  le  corps  invulné- 
rable du  géant  sarrasin  :  a  Renie  iMahomet,  et  viens 
«  en  l'rance,  dit-il  à  Walegrape  —  Renie  Jésus-Christ, 
«  répond  l'autre.  »  Us  s'assoient  et  se  reposent  un  peu, 
et  c'est  alors  que  l'ami  de  Guillaume  raconte  toute 
son  histoire  à  son  adversaire  étonné  :  «  Je  suis  ton 
«  frère,  s'écrie  Walegrape,  embrasse-moi.  —  JNonpas; 

t  ylliscans,  vers  0181-0203.  —  »  Vers  (i204-G248. 
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«  tu    n'es  point  baptisé'.  »   Le  combat  recommence. 

Le  païen  a  Li  générosité  de  rendre  à  Renouart  son 
tinel  :  générosité  dangereuse  !  Ce  frère  qu'il  vient  de  re- 
connaître et  qu'il  aime  a  bientôt  décliiré  la  peau  de  ser- 
pent qui  rendaitson  adversaire  invulnérable  :  «  Veux- 
«  tu  croire  au  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  rosée  ?  »  s'écrie 
Renouart  avant  de  frapper  mortellement  cet  ennemi 
avec  lequel  il  ne  se  montre  ni  assez  reconnaissant,  ni 
assez  fraternel  :  «  Non ,  mille  fois  non,  »  lui  répond  W  a- 
legrape  qui  ne  veut  pas  cesser  d'adorer  Mahom,  Apo- 

lin  et  Sorape Le  tinel  alors  s'abattit  sur  le  Sarrasin 

qui  tomba  en  poussant  un  formidable  cri,  dont  tout 
l'Archant  retentit  :  «  Je  ne  voulais  pas  le  tuer,  »  dit  le 
vainqueur  qui  éprouvait  enfin  quelques  remords  et 
jeta  un  regard  attendri  sur  son  frère.  Il  était  trop 
tard^. 

Notre  héros  se  console  bientôt  en  tuant  Grishart, 
le  père  de  Guinehart  la  Bossue  ;  puis,  en  se  mesurant 
avec  la  sœur  de  Grishart  dont  il  ne  doit  pas  triom- 
pher aisément.  Celle-ci  s'appelle  Flohart.  Elle  est 
vêtue  d'un  cuir  de  bugle  et  armée  d'une  faulx.  Lors- 
qu'elle ouvre  la  bouche,  il  en  sort  une  fumée  épaisse 
qui  infecte  toute  l'armée.  Elle  saisit  le  géant,  et 
l'étreint  entre  ses  vieux  bras  qui  sont  encore  puis- 
sants. Elle  lui  casse  les  dents  à  coups  de  poing, 
l'étouffé,  le  mord,  lui  arrache  des  morceaux  de  son 
haubert  et  les  avale  :  aussi  fanglole  que  ce  fut  for- 
magie,  Renouart  se  débat  en  vain  sous  l'étreinte  de 

I  Aliscans,  vers  6249-6398.  Le  poète  nomme  ici  les  autres  frères  de  Re- 
nouart. Ils  s'appellent  Jambu,  Percegués,  AgolatVe,  Borel,  Maltriblé,  Caïstrus, 
Carrel,  Aurez,  Malatars,  Malars,  Mirahel,  iMorriaus,  Bariié.  —  ^  Vers  6399- 
6465.  Pour  plus  de  rapidité,  nous  n'avons  pas  raconté  ici  un  épisode  de 
ces  longs  combats  :  Renouart  contrefait  le  mort  et  les  païens  viennent  l'en- 
tourer au  nombre  de  vingt  mille.  11  se  relève  avec  un  beuglement  de  taureau, 
et  les  met  tous  en  fuite. 

III.  33 
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II  i\RT.  Livn.  II.    I.i  vicilh"  (uu   iiltis  iniuit   (inc  chtiroiisnc  norric.   Il   in- 

<    Il  1  II       T%ll  lit  I  Cy  I 

voque  tous  les  Saints  <lii  Paradis  et  lait  le  vœu,  s'il 
(iliapjK'  à  co  (lancer,  de  dtposcr  son  tincl  sur  l'autel 
(le  Saint-Julien.  Il  est  exaueé  et  tue  J'joliarl'. 

Desramé  lui-même  apparaît  en  ce  moment  aux 
veux  (le  son  fils  (pie  tout  d'abord  il  ne  reconnaît 
j)oint.  Le  vassal  de  (iuillaumc  interpelle  son  père, 
et  lui  dit  fiè'rement  :  «  Je  m'appelle  Keuouart  et 
u  suis  le  fils  d'un  roi.  »  L'Amiral  frémit  de  joie  et 
lui  tend  les  bras  :  «  Je  t'ai  cherché,  lui  dit-il,  à  travers 
«  le  monde  entier.  Renie  ton  Uieu  et  crois  au  mien. 
«  Puisque  tu  es  mon  fils,  je  ne  puis  te  frapj)er.  »  — 
«  Moi,  je  puis  et  je  veux  te  tuer,  »  répond  Keuouart  qui 
a  désormais  le  cœur  fermé  à  tout  autre  amour  qu'à 
celui  de  Guillaume  et  de  GuiLourc.  Et  il  somme  sou 
père  d'avoir  à  lutter  contre  lui  :  «  Par  saint  Denis, 
(c  dit-il,  je  vous  défie.  Sachez  (|ue  je  ne  suis  plus  ni 
«  votre  fils,  ni  votre  ami.  I)ussé-je  tomber  en  enfer, 
«  je  ne  cesserai  de  vous  combattre  jusqu'à  ce  que  je 
«  vous  voie  mort.  »  Il  accompagne  ces  paroles  d'un 
coup  de  tinel  qui  brise  quatre  C(Jtes  de  Desramé,  et  le 
fait  tomber  en  pâmoison.  Les  Païens  le  croient  mort  : 
ils  s'empressent  et  vont  faire  un  mauvais  parti  au 
vainqueur,  quand  par  bonheur  Guillaume,  Aimeri 
et  les  enfants  arrivent  à  son  seeoiu\s  et  le  délivrent^. 
Il  n'en  est  encore  qu'à  son  neuvième  duel. 

Il  s'assied  sous  un  arbre,  et  contemple  son  tinel  qui 
(!st  tout  rouge  du  sang  de  son  père  et  de  ses  frères  : 
rc  Malheureux   que  je  suis,  dit-il.   Je  suis  devenu  le 

'  Aliscans,  vers  G466-G581.  Renouart,  dans  su  détresse,  invoque  surtout  «saint 
l.ii'narl  ([ui  K\s  prisons  dcsloic  ».  Après  sa  victoire  il  se  rrpcnt  un  ptu  du  van 
(pi'il  n  fait,  iiKiis  il  vn  j)rind  son  parti  et  ajoute  :  «  Certes  ne  vous  donroie, — 
SinF.  Ti>KL  (!),  por  la  eité  de  Troie, —  Mus  li  bon  Saint  vos  aura  tonte  voie.  » 
(hi  \oit  (pie  Henouarl  va  jusqu'à   monscigiuurisvr  son  tinel.   —  '  Vers  (J582- 
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«  meurtrier  de  toute  ma  famille.  »  Et,  comme  un  eu-  "  "AnT. livr.  n 
faut  de  mauvaise  humeur,  il  jette  son  tinel  loin  de  lui  : 
«  Maudit,  maudit  sois-tu!  »  iMais  il  lève  les  yeux,  et 
aperçoit  tout  près  de  lui  un  païen  de  quinze  pieds, 
Haucebier,  qui  se  dispose  aie  frapper.  Il  reprend  alors 
son  bâton,  le  baise,  l'interpelle  :  «  Mon  ami,  dit-il, 
«  nous  voici  réconciliés'.»  Enfant! 

Haucebier  était  couvert  de  trois  hauberts,  se  défen- 
dait avec  trois  écus,  et  brandissait  une  lance  dont  le 
fer  était  empoisonné.  Il  regarde  Renouart  avec  une 
sorte  de  pitié  dédaigneuse,  et  le  plaisante  sur  la  pau- 
vreté de  ses  habits  :  «  Le  cœur,  dit  l'autre,  n'est  pas 
«  sous  l'hermine,  mais  dans  le  ventre  où  Dieu  l'a  mis'. 
«  D'ailleurs,  si  je  suis  pauvre,  je  porterai  couronne  un 
«  jour.  >i  Et   il  leva  sur  Haucebier  son   tinel.    3Iais, 
à  douleur  !  cette  arme  merveilleuse,  à  force  d'écraser 
les  chevaux  sarrasins  et  les  têtes  païennes  ,  a  fini  par 
se  fendre  ;  elle  ne  servira    plus  à   notre  héros.    Le 
coup  qui  renverse  Haucebier  fait  éclater  le  levier  en 
deux  tronçons,  et   voilà   Renouart  qui  se  croit  sans 
défense.    Il   se  trompe  :  à  sa  ceinture  pend   encore 
la  bonne  épée  que  Guibourc  lui  a  donnée.  Il  la  tire 
du  fourreau,  en  fait  l'essai  sur  le  Sarrasin  Goulias  et 
est  tout  étonné  de  l'effet  qu'elle  produit  :  elle  tue  fort  • 
bien,  en  vérité;  elle  ejitre  soiœf,  et  déjà  l'ancien  cuisi- 
nier regrette  de  ne  pas  avoir  apporté  à  Aliscans  tous 
les  couteaux  de  sa  cuisine.  Figurez-vous  un  sauvage 
de  rOcéanie  se  servant  pour  la  première  fois  d'une 
arme   de    l'Europe  :  tel  est  Renouart.    H  s'amuse   à 
couper  les  Turcs  en  menus  morceaux;  puis,  admire 
naïvement  son  épée  :  «  Il  est  bien  étonnant,  se  dit-il, 
c(  qu'une  si  petite  arme  ait  tant  de  pouvoir^.  »   Les 

'  Aliscans,  vers  6G49-6G83.  —  ^  Le  même  mot    se  trouve  dans  Girars  de 
Viane,    (vid.  siipr.  II,  p.  87).  —  3  Vers  GC84-G7S8. 
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Il  i'«RT.  Lnii.  11.  l'.iit'iis,  (cpriKlant,  s'cnriiii'iit  (levant  ce  hoiiclicr  cl 
se  nMiîl);ir(|iiciil  »ii  Imite  liàte.  D'aillems  ils  ne  sont 
plus  (jn'nne  j)etite  troupe,  et  Desiamé  il  (piehpie 
peine  à  tionver  un  droinon  sur  lecpiel  il  puisse  gai^ner 
les  cùtos  d'ilspague  :  suri  fils  a  elhjndré  ou  démâté 
tous  les  antres  vaisseaux  sarrasins'.  Mais  Renouart 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  vainqueur,  et  Baudus,  le 
géant  Piaudus  est  j>cut-ètre  destiné  à  venger  sur  lui 
la  délaite  de  tous  les  siens'.... 

De  tous  les  adversaires  de  Renouart,  Baudus  est  le 
plus  brave,  et  celui  qui  nous  intéresse  le  plus  vivement. 
Digne  représentant  du  paganisme,  il  cherche  tout 
d'abord  à  convertir  son  cousin  qu'il  vient  de  défier. 
Il  y  met  de  l'éloquence,  il  y  met  de  l'habileté: 
«  Vois  comment  Guillaume  te  traite,  dit-il  à  notre 
«  héros.  Il  te  relègue  à  la  cuisine;  il  te  laisse  aller 
«  pieds  nus,  commeun  ribaud.  Si  tu  revenais  à  Mahom, 
«  au  contraire,  je  partagerais  toute  ma  terre  avec  toi. 
«  —  Votre  Mahom,  répond  le  frère  de  Guibourc , 
«  n'est  bon  qu'à  jeter  au  fossé  comme  un  chien  mort. 
«  — Alors,  je  vais  te  tuer,  «  dit  Baudus,  et  il  sejette  sur 
lui  avec  son  niasl.  Us  se  battent,  champions  vraiment 
dignes  l'un  de  l'autre,  et  la  terre  retentit  des  coups 
qu'ils  se  portent.  Parfois  ils  s'arrêtent  au  milieu  de  ce 
gigantesque  combat,  et  se  parlent  doucement  :  «  Je 
a  t'ai  toujours  aimé  dès  ma  plus  tendre  enfance,  dit 
«  Renouart,  et  je  sens  que  tu  es  le  plus  courageux  de 
«  toute  notre  race.  Ne  voudras-tu  pas  croire  au  vrai 
«  Dieu?  —  rSon,  jamais,  jamais.  »  Ils  luttent  en- 
core :  «  AbandonneJVlahom  et  crois  au  Dieu  de  majesté. 

■  C'est  ici  (vfis  G79!))  i|uo  finit  la  plus  grande  lacune  du  nis.  de  l'Arsenal, 
qui  avait  couiincnré  au  vers  6824.  Klle  a  été  comblée  avec  le  nis.  1448.  — 
*  Vers  f!78;)-(;85.').  H.iuJiis  l'ail  alors  entrer  un  certain  nombre  de  païens  dans  un 
cliamp  de  fèves  et  les  dispose  en  embuscade;  on  verra  plus  lard  comment  celte 
ruse  éclioua  et  cumulent  ces  Sarrasins  périrent. 
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«  Nous  irons  tous  deux  en  douce  France,  à  Laon  ;  "  p*".  uvn.  n 
«  j'épouserai  Âélis  et  te  ferai  donner  Cordres  avec 
«  Ledion.  »  Le  combat  recommence  :  «  ()  mon  Dieu, 
«  s'écrie  Renouart  (qui,  pour  la  première  ft)is  dejHiis 
«  le  commencement  de  cette  Chanson,  lève  les  yeux 
«  au  ciel,  s'agenouille  et  prie),  accordez-moi,  je  vous 
«  en  supplie,  la  conversion  de  ce  Baudus  et  qu  il  de- 
«  vienne  mon  ami'.  »  La  prière  est  simple  et  tou- 
chante :  elle  nous  réconcilie  un  peu  avec  un  héros 
que  nous  trouvons  décidément  trop  brutal.... 

Le  duel  continue.  Faute  d'autres  armes,  les  deux 
ennemis  se  battent  à  coups  de  poing.  Sur  ces  entrefaites, 
Guillaume  arrive  avec  ses  Français  et  veut  se  jeter 
contre  Baudus;  mais  Renouart  ne  tolère  pas  une  telle 
lâcheté,  et  l'armée  chrétienne  se  borne  dès  lors  à  re- 
garder le  combat  sans  y  prendre  part.  Il  n'est  pas 
long  :  d'un  dernier  coup  Renouart  brise  le  front  de 
son  ennemi  qui  consent  enfin  à  se  rendre  :  «  J'irai  à 
«  Orange,  dit-il,  et  y  recevrai  le  baptême.  »  Notre  héros, 
qui  n'avait  fait  grâce  à  aucun  de  ses  frères,  éprouve 
une  véritable  joie  à  sauver  Baudus  :  Ne  fust  si  liés 
j)or  plain  val  d'or  comblé.  Il  relève  son  cousin ,  et 
d'une  voix  douce  :  «  Vous  ai-je  gravement  blessé?  lui 
«  dit-il.  —  Oui,  répond  l'autre;  j'ai  perdu  beaucoup 
«  de  mon  sang,  et  je  souffre  étrangement.  »  En  effet, 
on  ne  put  arriver  à  lui  enlever  le  heaume  de  la  tête, 
parce  que  le  cercle  était  entré  dans  la  cervelle.  Les 
deux  cousins  s'assirent  alors  dans  l'herbe,  au  milieu 
du  pré,  et  se  regardèrent  tendrement^. 

Les  onze  duels  de  Renouart  étaient  enfin  terminés, 
et  la  victoire  d'Aliscans  était  gagnée.  Pendant  la  nuit, 
les  Français  surent  la  compléter  en  débusquant  une 
troupe  de  Sarrasins  qui  s'étaient  furtivement  logés  dans 

^Aliscans,  vers  6856-7120.  —  =»  Vers  7121-7284. 
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Il  PAHT. LivB.  II.    ,11,  ,  li.nnj)  voisin  :  les  nialliciiroux  v  porcliront  la  vio; 

ciup.  \\n.  '  11- 
pas  lin  lie  lut  rpari^MH'.  Oppiulaiit  !os  vaiiicpicurs  ros- 

tainil  maîtres  d'iin  imnicnsc  hiitin  :  sur  le  tliamp 
(le  hataiiic.  j)liis  de  cent  milice  païens  gisaient  sans 
\i('  oti  râlaient,  cl  sui-  la  jilage  on  aporco\ait  les 
(It'hiis  informes  ()<'  leurs  vaisseaux.  Guillaume,  en- 
touré de  ses  neveux  libres  (;t  triomphants,  tournait  ses 
regards  vers  Orange  où  Guibourc  l'attendait;  enfin, 
et  comme  si  Dieu  voulait  couronner  tant  de  bonheur, 
les  Chrétiens  avaient  découvert  le  corps  de  Vivien  le 
martyr,  et  avaient  rendu  les  derniers  honneurs  à  celui 
dont  la  défaite  avait  jadis  été  aussi  glorieuse  que  leur 
victoire*.  Le  jour  se  leva  bientôt  sur  l'Archant,  et 
éclaira  le  camp  où  les  Français  dormaient,  épuisés 
et  joyeux... 

Et  à  qui  devaient-ils  tout  ce  triomphe?  A  Renouart. 
Ils  allaient,  hélas  !  l'oublier  bien  vite. 
V.  ingraiiuidede       pl,,s  d'uue  fois  déjà  Guillaumc  avait  éprouvé  l'in- 

(îiiillnuinc 

et  fureur  de      gratitudc  dcs  hommcs.  On  se  rappelle  comment,  avant 

l'iL'iiouart.  Son        ,       „,  •      i       ^-*  i      /»i       i       /^i         i 

baptême,  son     Ic  Cliarroi   de  INimes,  le  tils  de  Charlemagne  avait  ou- 

mariage.  Fin      blic  SOU  libcratcur  dans   la  distribution  de  ses  clia- 

de  la  Chanson.    ^^^^^^  ^j  ^^  g^g  f^^fs  Q^  gg  souvicut  surtout  dc  l'accueil 

que  l'Empereur  lui  avait  fait,  quand,  après  la  défaite 
d'Aliscans  et  la  mort  de  Vivien,  le  comte  d'Orange 
était  venu  lui  demander  secours  au  nom  de  la  lYance 
et  de  la  Chrétienté  vaincues.  Il  semble  que  Guillaume, 
victime  d'une  telle  ingratitude,  n'eût  jamais  dû  se 
montrer  ingrat  lui-même.  Mais  le  cœur  humain  est 
ainsi  fait  :  il  tombe  aisément  dans  les  erreurs  ou  dans 
les  fautes  dont  il  a  le  plus  souffert  et  qu'il  a  le  plus 
vivement  reprochées  aux  autres.  Guillaume ,  à  son 
tour,  n'eut  j)as  la  mémoire  du  cœur,  et,  dans  l'ivresse 

I  Àliscans,  vers   728.S-7-49.'î. 
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de  la  victoire,  ne  se  souvint  plus  de  l'ami  à  qui  il  eii   "  ''*''t.  uvb.  h. 
était  redevable. 

L'armée  française  était  de  retour  à  Orange,  et,  dans 
le  palais  de  Gloriette,  un  grand  festin  réunissait  les 
vainqueurs.  Guibourc  était  là ,  souriante;  les  sept 
enfants  étaient  là,  près  de  leurs  pères,  auxquels  ils 
pouvaient  enfin  raconter  leur  dure  captivité;  le  vieil 
Aimeri  était  assis  près  d'Hermengarde,  au  milieu  de 
tous  ses  fils  et  petits-fils.  On  n'avait  omis  que  d'inviter 
Renouart.  Pour  célébrer  la  victoire,  on  n'avait  oublié 
que  le  vainquem*  ! 

Renouart  avait  été  laissé  dans  un  coin,  et  sentait 
très-vivement  le  poids  de  cette  ingratitude  :  «  C'est 
«  pour  Guillaume,  se  disait-il,  que  j'ai  tué  mes  frères; 
«  c'est  pour  Guillaume  que  j'ai  frappé  mon  père; 
«  c'est  pour  Guillaume  que  j'ai  gagné  cette  bataille,  et 
«  voici  que  déjà  il  ne  pense  plus  à  moi  !  »  Et,  plein 
d'une  fierté  vraiment  royale,  il  ajoutait  :  «  .le  suis  fils 
«  d'un  roi,  et  l'on  me  tiaite  en  garçon.  »  A  mesure 
qu'il  parlait,  sa  colère  grandissait;  elle  devint  bientôt 
une  véritable  rage,  une  folie  furieuse  :  «  Je  ne  veux 
«  plus  croire  au  Dieu  de  majesté  :  c'est  en  Mahomet 
«  que  je  crois.  Je  vais  retourner  en  mon  pays  :  j'y  ras- 
<c  semblerai  cent  mille  païens,  et,  armé  d'un  autre 
«  tinel,  je  m'attaquerai  aux  Français.  Je  prendrai 
«  Orange,  je  détruirai  Gloriette,  je  jetterai  Guillaume 
«  en  prison,  je  trancherai  la  tête  de  ses  frères,  je 
ce  chasserai  l'Empereur  de  la  France  et  ferai  ma  vo- 
«  lonté  de  sa  fille  Aélis.  Allez,  allez  dire  tout  cela  de 
«  ma  part  à  Guillaume  qui  m'a  oublié.  »  On  essayait 
de  l'adoucir,  et  sa  fureur  n'en  devenait  que  plus  ter- 
rible^. 

Le  comte  d'Orange  lui  envoya  en  vain  des  messa- 

I  Aliscans,  vers  7  494-7632. 


CU*I>.   \XII. 
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iiPABT.  MVB.  II.  ucrs;  Ronoiiart  les  battit.  Ilvinl  s'aiioiionillerlui-mrme 
aux  j)i«'(ls  (le  ce  forcciir  et  lui  demander  très-liiim- 
bleiiM'iit  pardon  :  Rcnouart  lo  mit  en  fuite  d'un  seul 
de  ses  regards.  Il  xoulail  partir  sur  l'heure  et  faire 
voiles  vers  l'Kspai^ne;  mais,  par  l)()nheur,il  ne  savait  se 
servir  ni  d'une  rame  ni  d'un  «;ouvernail  :  «  Kh  bien! 
«  dit-il,  j'irai  à  pied.  »  Et  il  se  mita  suivre  le  rivage, 
tout  entier  à  sa  colère  et  ne  parlant  rien  moins  que 
de  rogner  la  tête  de  Guillaume  ^ 

C'est  alors  que  Guibourc  se  présenta  devant  lui  et, 
d'une  voix  douce,  lui  demanda  grâce  :  «  Mon  frère, 
<(  lui  dit-elle,  c'est  moi  cjui  t'ai  armé  l'autre  jour. 
«  En  souvenir  de  cela,  ne  voudras-tu  pas  me  pardonner 
«  un  peu?  »  Renouart  l'entendit,  la  regarda,  et  par- 
donna    Quelques  instants   après,  il  occupait,  au 

banquet,  sa  vraie  place  qui  était  la  place  d'honneur. 
Mais  tant  d'éclat  n'était  pas  fait  pour  lui,  et  il  regret- 
tait en  lui-même  la  cuisine  où  il  avait  passé  son  en- 
fance :  //  amasi  miex  le  déduit  de  f  estable  —  ÏJ  la 
quisine  ^ .' 

On  le  baptisa  sur-le-champ  dans  une  cuve  de  marbre 
vert,  profonde  d'une  demi-lance  et  large  de  quinze 
pieds  :  il  s:^nha  les  spectateurs  et  demanda  à  l'Arche- 
vêque s'il  ne  s'endormait  pas^.  Puis,  Guillaume  le  fit 
son  sénéchal,  et  le  nouveau  chrétien  se  mit,  tout  aus- 
sitôt, à  distribuer  aux  assistants  le  blé  de  son  sei- 
gneur :  «  Voilà  un  homme  qui  mérite  d'être  roi,  « 
s'écriaient  tous  ceux  qui  recevaient  ses   présents.  Il 

'  Alncans,  vers  7f!.'î.'}-77Sfi.  —  '  Vers  7757-7872.  Le  poëte  annonce  iri 
l<i  liataUU  lA>quifer  et  le  Monin<^e  Renouart  :  cette  annonce  tendrait  à  protiver, 
comme  nous  le  croyons,  que  ces  deux  derniers  poèmes  sont  du  même  auteur 
t\y\' Àliscans. —  3  Vers  7873  et  suiv.  C'est  Guillaume  qui  propose  le  baptême 
à  Renouart,  et  celui-ci  lui  répond  en  riant  :  «  Vos  preschiez  bien.  —  Vos 
(léusiés  avoir  un  peiiclion  —  I^onc  traînant  desci  ke  en  talon,  —  Kt  puis  le 
troc,  el  cief  le  caperon,  —  Les  f;raniles  bottes  forrées  environ,  —  Kl  le  ciel 
rés  et  couronné  en  son...  » 
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avait   trop    bien    mérité  d'être    chevalier  pour   qu'il   n  part.  livr.  n. 

attendit    cet    honneur    puis     longtemps    :     Beuves .    • 

Aimer,  Guibert,  furent  ses  parrains  ;  ils  lui  atta- 
chèrent ses  chausses  ,  blanches  «  comme  fleui-  des 
prés,  »  et  lui  lacèrent  un  heaume  magnifique,  œuvre 
d'un  maître  nommé  Antiquité  qui  avait  jadis  appar- 
tenu à  Clotaire.  (Guillaume  enfin  lui  ceignit  l'épée.  On 
lui  amena  un  beau  destrier,  Margaris;  il  monta  à 
cheval  et  joua  à  la  quintaine  :  «  Belle  sœur,  disait-il, 
«  c'est  pour  vous  amuser.  »  Et  tous  les  l'ranrais  de  ré- 
péter :  «  Quel  bon  chevalier!  c'est  un  nouvel  Olivier, 
«  c'est  un  autre  Roland  '.  »  Peu  de  temps  après,  au 
milieu  de  cette  joie  et  de  cet  enthousiasme  universels, 
aux  chants  des  jongleurs  et  parmi  les  parfums  des 
roses  ,  le  vainqueur  d'Âliscans  épousait  la  fille  de 
l'Empereur,  cette  douce  et  charmante  Aélis  qui  avait 
jadis  réconcilié  Guillaume  avec  Blanchefleur  et  qui 
depuis  longtemps  déjà  aimait  Renouart*. 

Quand  les  noces  furent  célébrées,  quand  les  jon- 
gleurs eurent  terminé  leurs  chansons  et  que  les  fêtes 
furent  achevées,  chacun  des  fils  d'Aimeri  revint  dans 
sa  terre.  Le  vieil  Aimeri  retourna  lui-même  à  Nar- 
bonne  et  Aimer  en  Espagne.  Alors  Guillaume  et  Gui- 
bourc  se  retrouvèrent  presque  seuls  dans  leur  palais,  si 
joyeux  tout  à  l'heure  et  maintenant  si  triste.  Et  le  vieux 
comte  d'Orange,  pensant  à  ceux  qui  étaient  morts, 
surtout  à  Vivien,  se  mit  à  pleurer  :  Pleure  Guillaumcs, 
Guibourc  le  conforLa.  La  comtesse,  en  effet,  avait  l'àme 
plus  forte  ;  elle  releva  son  mari  :  «  Les  païens  ont  détruit 
«  les  murs  d'Orange,  lui  dit-elle;  refaites-les.  »  Guil- 


^  Âliscans,  \eTS  7982-8105. —  *  Vers  81.39-8346.  Avant  de  raconter  le 
mariage  de  Renouart  et  d'Aélis,  le  poëte  nous  fait  assister  au  baptême  de 
Baudus  (vers  8106-8138).  Il  annonce  ensuite,  inie  fois  de  plus,  les  péri|)éfips 
de  la  Bataille  Lotjuifer. 
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CllAP.  Wll. 


l.iunie  appola  tout  aussitôt  les  mac ons  et  \os  charpen- 
tiers. Il  ne  savait  pas  si  bien  faire:  le  roi  Desramé,  en 
effet,  préjiarait  contre  Oranj^e  une  nouvelle  expédition 
j)liis  Icnilijc  (|iii'  toutes  les  autres,  et  venait  di-  mettre 
a  la  voile  avec  une  immense  armée  où  i Ou  parlait 
vin<ît  langues  différentes.... 

Hien,  d'ailleurs,  n'est  plus  touchant  que  cette  tris- 
tesse et  ces  pleurs  de  (Juillaïuiie  à  la  vue  de  son  isole- 
ment. 

Aliscdiis^  comme  la  Chanson  de  Roland,  se  termine 
sur  une  note  triste  '. 


CHAPITRE  XXIII  ET  DERNIER. 

SECONDE  HALTE  AU  MILIEU  DE  LA  LÉGENDE  DE  GUILLAUME.  DIS- 
TANCE PARCOURUE  jusqu'ici,  DISTANCE  A  PARCOURIR.  LE  GUIL- 
LAUME  DE  l'histoire  EST  SUPÉRIEUR  A  CELUI    DE   LA   LÉGENDE. 


Résumé  succinct 

des  neuf 

Qiansons  qui 

viennent  d'ùlre 

analysées; 


r^es  neuf  Chansons  que  nous  venons  de  raconter 
forment  réellement  le  centre  du  cycle  de  (iuillaume, 
et  il  ne  nous  reste  plus  désormais  à  analyser  un  seul 
poëme  où  notre  héros  tienne  le  premier  rang,  si  ce 
n'est  le  iMoniagc.  Déjà,  dans  la  dernière  partie  d' A/is- 
6Y///.V,  le  comte  d'Orange  s'est  effacé  et  a  cédé  la  place 
à  Renouart.  Dans  la  Bataille  ÏMquifei.,  dans  Foulques 


'  Àlhcans,  vers  83''i7-8435.  Ce  couplet  dont  nous  venons  de  parler  : 
»  GiiilLuiine  pleure,  fiuihourr  le  conforta,  »  est  cité  textiu  llenient  par  le  com- 
pilateur du  ms.  1/|!)7.  On  voit  parla  «pi'il  avait  une  certaine  célcbrif»'  an 
ninvcn  Ai;e.  Il  convient  d'ajouter  ici  (]ue  les  critiques  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l'endroit  exact  où  liiiil  riliscans,  fu'i  coniincnce  la  Putalllc  Loniùfer.  On  peut 
hésiter  entre  plusieurs  laisses. 
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de  Candie,  dans  la  Prise  de  Cordres,  dans  Renirr,  il   "  p^^t.  livb.  h. 
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est  décidément  rejeté  au  second  plan.  Il  ne  retrouvera 

l'ancien  éclat  de  sa  gloire  qu'après  sa  conversion  et 
dans  les  années  les  plus  voisines  de 'sa  mort. 

La  vie  légendaire  de  Guillaume  est  donc  renfermée 
presque  tout  entière  dans  ces  neuf  Ilomans  que  notre 
lecteur  vient  de  lire,  depuis  les  Enfances  iusqxiii  Jlis- 
cans.  Ils  sont  loin,  d'ailleurs,  d'avoir  une  valeur 
égale.  Le  Couronnement,  le  Charroi,  le  Covenans  /  V- 
vien  ont  un  beau  parfum  d'antiquité,  et,  parmi  toutes 
nos  Chansons  de  geste,  il  n'en  est  guère  de  plus  pri- 
mitives. Nous  ne  possédons  point  par  malheur  la  plus 
ancienne  rédaction  des  Enfances ,  du  Département, 
(S! Aliscans .  Quelle  que  soit  la  profonde  beauté  de  ce 
dernier  poème  tel  qu'il  est  parvenu  jusqu'à  nous , 
nous  ne  saurions  trop  regretter  de  ne  pas  en  avoir 
une  version  contemporaine  de  la  Chanson  de  Roland. 
Cette  version  a  certainement  existé,  et,  si  jamais  quel- 
que érudit  est  assez  heureux  pour  la  découvrir  au 
fond  de  quelque  bibliothèque  ignorée,  ce  sera  un  vé- 
ritable événement  que  nous  saluerons  avec  une  joie 
très-vive.  Quant  diU.  Siège  de  Narbonne,  il  serait  inutile 
d'en  chercher  un  plus  ancien  texte  :  c'est  un  poème 
fait  après  coup  pour  combler  certaines  lacunes  de  la 
légende.  Les  Enfances  Vivien  sont  dans  le  même  cas, 
malgré  leur  aspect  plus  archaïque  :  il  n'y  faut  voir 
qu'un  pastiche  agréable  de  nos  vieux  poèmes.... 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  connaissons  maintenant  les    Des  Enfances 

,      ,,,   .         .  ,    .  1      /-'       11  Guillaume; 

prmcipaux  traits  de  1  histoire  poétique  de  Guillaume. 
Digne  fils  de  cet  Aimeri  qui  avait  si  bravement  con- 
quis Narbonne,  il  est  nourri  dans  la  haine  des  Sarra- 
sins, et,  tout  enfant^  jette  contre  eux  des  cris  de  rage. 
Il  rougit  d'aller  pacifiquement  à  la  cour  de  Charle-  . 
magne  et  ne  songe  qu'à  se  précipiter  sur  les  Turcs,  la 
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Du  .s'iVflc 
lie  .\ai'boniK 


Il  PABT.  iivR.ii.  lance  au  poing.  Ses  désirs  sont  conihlcs;  il  rcncontro 
-  les  nic(M(;nits  et  les  l):it.  Pins,  il  se  pirntl  il  amour  pour 
la  hcilc  Orahlc.  (jui  saura  l)i('!i,  à  cause  de  lui,  échap- 
per aii\  |)oursuiles  (jeTlilhaul.  Il  peut  aloi\s  se  rési- 
i^ner  a  servir  ri'.mpereur.  et  témoigner  de  son  courage 
et  de  sa  lorc*^  eu  terrassant  sous  les  veux  de  Charles 
un  chamj)ion  breton  ()ui,  jusque-là,  était  réputé  in- 
viniihle.  !\Iais,  pendant  ce  temps,  Hermengarde  est 
assiégée  dans  Narbonne  par  une  innombrable  armée 
de  païens;   Guillaume  y  court  et  la  délivre.   Les  fils 

Du  nt'parinnnit   d  Aimcri,  réunis  \in  moment  dans  la  ville  de  leur  père, 

tirs  ciifans  , .  i   .  ,  , ,  .  'ni  ./•••' 

Aivirri:  sc  dispcrseut  bientôt  :  IJernart  va  a  brebant,  (.arin  a 
Anséune,  Beuve's  à  Commarcis,  Hernaut  à  Gironde , 
Aimer  en  Kspagne.  Un  second  siège  de  INarbonne  les 
ramène  bientôt  sous  les  murs  de  leur  cité  natale,  dont 
il  faut  décidément  éloigner  les  Arabes  envahisseurs. 
Le  courage  de  Guibelin  jette  là  son  premier  éclat,  et 
on  y  admire  un  jeune  héros  du  nom  de  Roumans,  qui 
meurt  dans  la  première  adolescence  de  sa  gloire.  Ce- 
pendant les  années  s'écoulent;  (^harlemagne  se  sent 
mourir  et  veut  consolider  la  couronne  impériale  sur 
la  tête  de  son  fds,  pauvre  enfant  qui  tremble,  indigne 
héritier  du  grand  roi.  Un  traître  veut  confisquer  cette 
coiu'onne  à  son  profit,  et  déjà  y  porte  la  main  ;  mais, 
défenseur  loyal  de  la  faiblesse  et  i\n  droit,  Guillaume 
paraît  et  tue  l'usurpateur.  Durant  plusieurs  années, 
il  va  et  vient  de  France  à  Rome  et  de  Rome  en  France. 
De  la  ville  des  papes  il  chasse  les  Sarrasins  d'abord  et 
plus  tard  les  Allemands,  qui  n'étaient  peut-être  pas 
moins  dangereux,  et  fait  ensuite  sa  tournée  dans  toutes 
les  provinces  de  France  pour  y  exterminer  les  traîtres, 
y  étouffer  la  rébellion  contre  Louis,  y  affermir  le  trône 
du  llls  de  Charlemagne.  Tant  de  services  sont  mal  ré- 
compensés :   Louis,  à  qui  nous  pardonnions  d'être 


Du 

Couronnement 
Looys; 
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faible,  devient  ingrat  et  oublie  (Guillaume  dans  la  ré-    m  paht.  mvr.  n 


nui',  \xiii. 


Dr  la  rnsc 
d'Orange  ; 


Des  Enfances 

Vivien  ; 


partition  de  ses  fiefs.  Le  fds  d'Aimeri  l'apprend  et, 
en  présence  de  toute  la  cour,  insulte  ce  pauvre  roi 
qui  pâlit,  bégaye,  s'excuse  et  paraît  tout  à  fait  mé- 
prisable. Il  fniit  par  donner   k  Guillaume   certaines     du  rharroi 

j.  •  .  •  .  t'  •  .  'le  ^  inies  : 

terres  qui  appartiennent  encore  aux  Sarrasins,  et,  sa- 
tisfait de  ce  présent,  notre  héros  prend  Mmes.  Une 
curiosité  singulière  le  pousse  ensuite  dans  les  murs 
d'Orange,  qui  sont  encore  au  pouvoir  des  Sarrasins. 
H  pense  y  perdre  la  vie,  mais  y  est  retenu  par  l'amour 
d'Orable.  Délivré  par  Bertrand,  il  s'empare  de  la  ville, 
baptise  Orable  et  l'épouse.  Pendant  ce  temps,  le  fils 
de  Garin  d'Anséune,  l'enfant  Vivien,  est  élevé  par  une 
humble  famille  de  marchands  qui  ne  connaissent  pas 
sa  haute  origine;  il  grandit,  méconnu,  et,  plein  de 
dédain  pour  le  métier  de  son  père  adoptif ,  ne  songe 
qu'à  la  chevalerie  et  aux  coups  d'épée.  Il  se  rend  maître 
de  Luiserne,  où  les  Sarrasins  viennent  l'assiéger,  et  il 
faut,  pour  le  dégager,  que  Louis  rassemble  et  compro- 
mette les  forces  de  tout  l'Empire.  On  adoube  bientôt 
ce  jeune  conquérant,  dont  la  naissance  n'est  plus  un 
secret  pour  personne.  Mais ,  avec  cet  imprudent  or- 
gueil des  jeunes  gens,  il  fait  le  vœu  ce  jour-là  de  ne 
jamais  reculer  d'un  pas  devant  les  Sarrasins.  Provo-  uu  covcnans 
quée  par  les  cruautés  de  Vivien,  la  guerre  commence 
bientôt,  et  elle  est  épouvantable  :  Aliscans  est  pour  les 
chrétiens  une  défaite  plus  fatale  encore  que  Ronce- 
vaux.  Vivien  y  meurt  en  martyr  ;  Guillaume  seul 
survit  au  désastre.  Poursuivi  ,  traqué  par  trente 
mille  païens,  il  parvient  à  s'enfermer  dans  Orange, 
dont  sa  femme  Guibourc  a  d'abord  refusé  de  lui  ou- 
vrir les  portes  ;  puis,  sans  prendre  le  temps  de  se  re- 
poser, il  court  en  France,  y  obtient  à  grand'peine  les 
secours  de  l'Empereur,  et  revient,  à  la  tète  d'une  ar- 


Vivien  ; 


H'  Alise  am. 
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Il  i-ART.  i.iu;.  11.    mer   iiimiciisc,    olliif   l.i    l);il;iillc   ;iiix.    vaiiKiucui's   de 

UIM'.   Wlll  11  I'       I- 

\  ivit'ii.  La  seconde  bataille  d  Aliscans  repare  et  tait 

oublier  la  première.  Tout  riioimeiir  en  revient  à  Ue- 
nou;irt,  et  son  grossier  (i/icl  y  conquieit  plus  de  gloire 
(|ii('  l'cpce  (le  (iuillauine — 

Annoiired.Muiif       Tels  soiil,  (huis  leur  ensemble,  les  neuf  Romans  que 

eiMiisuns  (liiiu  ,  1        '        Il 

il  nsuàfaiie  uous  avoMs  longuement  analyses.  Il  nous  reste  encore, 
ana)>c.  p,,ur  Compléter  ce  cycle,  à  raconter  neuf  autres 
('hansons  :  la  Bataille  LoqiiiJ'('i\  le  Moniale  lîenouarl^ 
Foulcjucs  de  Candie,  le  Siège  de  Barbastre,  la  Prise  de 
Cordres ,  Gaiberl  iV Andrenas ,  la  Mort  d' Ainicri  de 
Narboniw ,  Renier  et  le  Moniage  Guilbnimc.  Jl  nous 
semble  d'ailleurs  que  le  récit  abrégé  de  la  plupart 
de  ces  poëmes  nuirait  ici  à  l'unité  de  notre  légende. 
iVesque  tous  mériteraient ,  à  vrai  dire ,  le  nom 
(X incidences  que  nos  pères  avaient  donné  à  quelques- 
uns  :  ce  sont  des  hors-d'œuvre  ou  des  interpola- 
tions. Il  n'y  a  de  profondément  antique  que  la  Ba- 
laillc  f.oquifer  et  les  deux  Moniages  :  et  encore  y 
trouve-t-on  certains  éléments  relativement  modernes 
qui  nous  font  ])lacer  leiu'  rédaction  près  de  cent  ans 
après  la  Chanson  de  Roland,  INous  le  démontrerons 
j)lus  tard, 
i.c  r.uiiiauuie  Mais,  au  point  où  nous  sommes  arrivés,  nous  en  sa- 
'^  îiift^dcurV*'  vous  assez  pour  juger  la  légende  de  Guillaume  et  la 
rhistoi'rc.  comparer  avec  son  histoire  ;  et  notre  conclusion  ici 
sera  la  même  que  pour  la  légende  de  Charlemagne  : 
«  Le  (iuillaume  de  la  poésie  nous  parait  inférieur  à 
celui  de  la  réalité.  » 

Qu'est-ce  que  les  enfances  tic  ce  héros  de  nos 
poëmes,  si  on  les  compare  avec  sa  vie  réelle?  (ùiillaume 
nous  apparaît,  dans  nos  Chansons,  sous  les  traits  d'un 
jeune  homme  indiscipliné  et  brutal  ;  son  amour  pour 
Orable  n'a  certes  rien  de  très-glorieux,  et  ses  coups 


(.MAP.  XXIII. 


EST  INFÉRIEUR  A  CELUI  DE  L'HISTOIRE.  5i 

de  lance  contre  les  païens  ressemblent  à  ceux  do  tous  "  ''axt.  u\\\.  h. 
nos  autres  héros.  L'histoire,  au  contraire,  nous  montre 
le  tils  de  Thierry  chargé  tout  d'abord  d'une  mission 
profondément  difficile,  qui  réclamait  le  génie  le  pkis 
souple  et  le  plus  ferme  en  même  temps  :  Charles  l'en- 
voya parmi  les  Gascons,  peuple  remuant^  capricieux 
et  porté  à  la  révolte,  sur  les  frontières  de  l'Espagne 
où  s'agitaient  les  Sarrasins  qui  n'avaient  pas  renoncé 
à  la  conquête  de  la  France.  Il  lui  fallut  contenir  ces 
deux  races,  et  il  y  réussit.  On  peut  dire,  sans  exagé- 
ration, que  c'était  le  poste  le  plus  périlleux  de  l'Em- 
pire. Cliarlemagne,  ne  pouvant  l'occuper  en  personne, 
y  envoya  celui  de  ses  Comtes  auquel  il  avait  le  plus 
de  confiance  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  un  autre  lui- 
même.  Nos  poètes  n'ont  rien  su  de  tout  cela.  Ils  n'ont 
pas  connu  davantage  cette  grande  expédition  de  Bar- 
celone et  la  prise  de  ce  boulevard  des  Sarrasins  qui 
fut  due  surtout  au  courage  et  au  talent  du  comte  Guil- 
laume. Ils  ont  diminué  la  réalité  en  croyant  l'em- 
bellir :  ils  n'ont  pas  vu  que  Guillaume  est  le  Charle- 
magne  du  midi  de  la  France  ! 

Les  auteurs  de  nos  Epopées  ont  amoindri  les  com- 
mencements de  Guillaume,  mais  ils  ont  surtout  amoin- 
dri ses  dernières  années  et  sa  mort,  et  nous  leur  par- 
donnons moins  aisément  cette  profanation  regrettable. 
Rien  n'est  plus  touchant,  rien  n'est  plus  grand  que  le 
récit  historique  de  l'entrée  de  Guillaume  à  Gellone. 
Le  glorieux  vaincu  de  Villedaigne^  le  nouveau  Charles- 
Martel  qui  avait  arrêté  les  païens  alors  qu'ils  mettaient 
la  main  sur  la  France ,  le  conquérant  de  Barcelone , 
le  duc  d'Aquitaine  qui  avait  apaisé  la  révolte  des 
Gascons  et  donné  l'exemple  de  toutes  les  vertus  au 
jeune  Louis,  à  ce  futur  empereur,  Guillaume  vint  un 
jour,  au  fond  d'un  désert,  prendre  le  froc  bénédictin 
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-  {j;ra|)lu'.s  nous  raiontc  (jiic  j)liis  dinie  lois  il  le  mI  liimi- 
l)l<-m(Mit  assis  sur  I  àucdii  couvoiit,  portant  du  vin  aux 
Inrcs  (|ui  laisaiciit  la  moisson.  Il  se  soumettait  aux 
moindres  prcst  iij)tioiis  de  la  r«'i:;l('.  «-lait  de  service  à  la 
cuisine  et  boulangeait  comme  les  autres  moines.  Il  ou- 
bliait enliii  qu  il  avait  été  l'un  des  plusgrands  noms  du 
sircle,  et  fermait  obstinément  les  yeux  à  sa  gloire  pas- 
sée... Il  V  a  là,  si  nous  n(;  nous  trompons,  une  gran- 
d<Mir  et  une  simplicité  qui  sont  bien  faites  pour  nous 
émouvoir  profoiulément  ;  mais  nos  poètes  n'en  ont 
pas  voulu.  Ils  étaient  laïques  et  détestaient  les  moines; 
ils  chantaient  devant  des  auditoires  de  chevaliers, 
de  gens  de  guerre  qui  ne  comprenaient  rien  aux  ver- 
tus monastiques  et  se  représentaient  volontiers  tous 
les  moines  gros,  gras,  fleuris,  gourmands  et  libertins. 
Pour  avoir  du  succès  dans  ce  monde  des  châteaux, 
nos  épiques  se  sont  amusé  à  dessiner  la  caricature  de 
Guillaume  au  lieu  de  peindre  son  portrait.  Ils  nous  le 
montrent  sous  les  plus  odieuses  couleurs,  buvant  le  vin 
du  couvent,  mangeant  comme  six,  battant  les  moines 
à  coups  de  pied ,  brisant  les  portes  du  monastère, 
brutal,  ivrogne,  vorace  ,  ridicule,  odieux.  Telle  est 
l'idée  que  nous  donne  de  la  conversion  de  Guill;uime 
la  première  partie  du  iMonicii^e.  C'est  un  pamphlet 
sans  esprit,  qui  a  pu  faire  rire  les  gros  barons  brutaux 
du  douzième  siècle,  mais  qui  nous  révolte  et  ne  nous 
amuse  pas.  Nous  tenions  à  dire  ces  choses  et  à  faire 
celte  ])rotestation. 
Conclusion  (le         Toutefois  GuiUaumc  a  été  plus  heureux  que  Char- 

tnut  ce  Toluinc      i     i'  i   •    t     •  ' ..  '  •  i  'i'  '  i 

qui  pourrait  oire  h^maguc.  Sou  liistoirc  a  ctc  mouis  denguree  par  la 
légende,  il  a  été  moins  outragé  par  nos  épiques.  Certes, 
les  brutalités  que  lui  prête  le  ClKirroi  de  I\ùnrs  ont 
un  caractère  odieux;  celles,  il  n'y  a  rien  d'hislori(|ue 
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dans  ces  violences  que  plusieurs  de  nos  poètes  attri- 
buent ailleurs  au  plus  fidèle  et  au  plus  respectueux 
des  serviteurs  de  (Iharlemagne,  dont  ils  font  le  plus 
violent  de  tous  les  protecteurs.  Certes,  toutes  ces  la- 
biés sont  inférieures  à  la  réalité,  qu'elles  déshonorent. 

Mais  enfin  il  est  deux  poèmes,  tout  au  moins,  où 
le  Guillaume  de  la  légende  est  égal  à  celui  de  l'histoire  : 
le  Couronnement  Loojs  et  Aliscans, 

Charlemagne  n'a  pas  si  bien  inspiré  nos  épiques,  et, 
dans  la  Clianson  de  Roland  elle-même,  il  ne  tient  pas  le 
premier  rang. 


11  l'AflT.  LlVn.  11 
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